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A  V  E  R  T  ï  S  S  E  M  E  N  T. 

Ce  fécond  Volume  préfente  des  matières  .encore 
plus  inîérefîantes  que  le  premier ,  comme  on  peu! 
s’en  convaincre  en  jettant  les  yeux  fur  le  Sommaire 
qui  le  termine.  Parmi  les  articles  qu’il  contient  9 
quelques-uns  ne  demandent ,  pour  être  compris  9 
qu’une  leéfure  prefque  exempte  de  la  moindre  con¬ 
tention  ;  tels  font  les  articles  de  fÉleâricité  &  de  la 
Fluidité  des  corps ,  de  l’origine  des  Fontaines  ,  des 
caufes  de  la  Glace  &  du  Froid  9  de  la  nature  des  In- 
feâes ,  des  propriétés  de  la  lumière  ,  &c.  Quelques 
autres  exigent  une  forte  d’étude-  ,  ou  plutôt  une  lec¬ 
ture  fuivie  &  faite  à  tête  repofée  :  ce  font  les  articles 
des  Eciipfes  ,  de  la  Dureté  ,  de  l’Elafticiîé  des 
Corps,  de  l’Hydroftatique  9  de  la  Longitude  &  de 
îa  Latitude  des  Principales  Villes  du  monde ,  &c. 
Quelques  autres  enfin  demandent  d’être  étudiés  y 
ou  même  médités  avec  toute  l’attention  poiîible  ;  ce 
font  les  articles  de  îa  Géométrie  ,de  la  Dioptrique  9 
des  Logarithmes  ,  desloix  de  Kepler,  des  Forces  , 
de  la  Gravité  des  corps  confîdérés  en  général  &  de 
la  pefanteur  de  la  Lune  prife  en  particulier ,  des 
FraéHons  ordinaires  ,  algébriques,  décimales,  fe- 
xagéfimales  &c.  Ce  détail  prouve  évidemment  que 
îa  Phyfique  moderne  a  prefque  autant  d’épines  que  de 
rofes.  Qu’un  homme  qui  veut  faire  des  progrèsdans 
cette  Science  ,  ne  fépare  donc  jamais  l’utile  de  l’a¬ 
gréable  ,  &  qu’il  ne  fe  permette  la  leéture  des  arti¬ 
cles  qui  ont  un  rapport  immédiat  avec  la  Phyfique 
expérimentale  ,  que  comme  une  récompenfe  de  la 
peine  qu’il  aura  eue  à  déchiffrer  les  articles  qui  ren¬ 
ferment  ce  qu’il  y  a  de  plus  fûr  &  de  plus  relevé  dans 
îa  Phyfique  fpéculative.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que 
s’il  eft  vrai  qu’une  Phyfique  trop  hériffée  de  Géomé- 
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trie  8c  d’ Algèbre  dégénéreroit  enfin  en  un  Jargon  in¬ 
intelligible  ;  il  n’efc  pas  moins  vrai  qu’une  Phyfique 
d’où  l’on  banniroit  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque 
connexion  avec  les  Mathématiques ,  pourfe  borner 
à  un  fimple  recueil  d’obfervations  &  d’expériences  9 
ne  ferait  qu’un  amufement  hiftoriqtie  ,  plus  propre 
à  récréer  un  cercle  de  per  formes  orfives,  qu’à  occu~ 
per  un  efiprit  véritablement  pliilofophique.  Nous 
n’avons  que  trop  de  Phyficiens  de  cette  efpece  ;  & 
il  eft  bon  que  le  monde  apprenne  que  la  vraie  Phyfi- 
quG  n’eft  pas  un  affembiage  de  conjeéfures  ,  niais 
un  corps  de  Science  dont  les  Fondements  inébran¬ 
lables  font  les  principes  de  la  plus  frire  Géométrie 
8c  de  la  plut  infaillible  Méchanique.  Je  ne  prétends 
pas  déclamer  ici  contre  les  faifeurs  d’expériences  ; 
mais  je  ne  voüdrois  pas  aufîi  qu’on  donnât  le  nom 
de  Phyficien  à  un  homme  qui  faura  faire  mourir  un 
chat  dans  le  récipient  de  la  machine  Pneumatique  ,■ 
ou  tuer  unmoineau  en  introduifant  dans  fon  corps 
deux  courans  Eleéfriques.  Ces  fortes  de  gens  font 
autant  au-deifous  d’un  grand  Phyficien  ?  que  ceux 
qui  gagnent  leur  vie  à  montrer  la  lanterne  magique  9 
font  inférieurs  au  célébré  Kircher ,  inventeur  de  cet 
infiniment  cata-dioptrique.  Faifons  donc  des  expé¬ 
riences  ,  mais  faifons  les  en  Phyficiens,  8c  non  pas> 
en  Arîiians  ?  je  veux  dire  ,  faifons-les  de  maniéré 
à  pouvoir  les  expliquer  fui  vaut  les  réglés  de  la  Mé¬ 
chanique* 
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A  G  O  U  MER  (  Guillaume  )  profeffa  avec 
éclat  pendant  long-temps  la  Philojbphie  au 
College  d'Harcourt  à  Paris .  Son  Cours  ,  tel 
qu’il  le  di&oit  à  fes  Écoliers  ,  fut  donné  au 
Public  en  l’année  1746.  Je  ne  fais  pas  fi  Da- 
goi-mer  parok  grand  Métaphyficien  dans  les  premiers 
volumes  ;  mais  je  fais  bien  qu’il  ne  paroi t  ni  bon  ,  ni 
mauvais  Phyficien  dans  le  quatrième  volume  de  cet  Ou¬ 
vrage.  C’eft  un  ramas  des  queilions  les  plus  ordinaires 
de  l’ancienne  ck  de  la  nouvelle  Phyfique  préfénrées  avec 
allez  de  méthode  &;  allez  de  clarté.  Voici  le  fyflême 
général  de  l’Auteur.  Nous  ne  le  rapportons  T  que  pour 
donner  occafion  au  Leéreur  de  juger  ii  Dagoumer  a  eu 
droit  de  le  diftinguer  de  celui  de  Defcartes, 

i°.  Il  fuppofe  que  Dieu  tire  du  néant  une  certaine 
quantité  de  matière. 

2°.  Il  veut  que  .Dieu  conferve  la  même  quantité 
de  mouvement  ,  qïi’ih  produiflt  au 
monde.  c;  - 


commencement  du 


5°*  H  fait  communiquer  à  la  matière  un  mouvement 
de  Tourbillon,  * 

4°.  Il  difiingue  dans  chaque  Tourbillon  une  matière 
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fubtile  ,  une  matière  globuleufe  8c  une  matière  ir¬ 
régulière. 

5°.  il  fait  occuper  le  centre  de  chaque  Tourbillon 
par  la  matière  fubtile  ,  qu’il  regarde  comme  la  ma¬ 
tière  des  corps  lumineux. 

6°.  La  matière  globuleufe  eft  la  matière  de  la 
lumière  ,  que  nous  n’avons  ,  fuivant  lui  ,  que  par 

percujjion. 

7°.  Il  fait  comme  engloutir  le  tourbillon  de  la  Terre 
8c  ceux  des  Planètes  principales  dans  le  Tourbillon 
du  Soleil. 

8°.  Le  même  accident  arrive  aux  Tourbillons  des 
Planètes  fecondaires  par  rapport  à  ceux  de  leurs 
Planètes  principales. 

9°.  H  fait  tourner  la  Terre  dans  un  Tourbillon  El¬ 
liptique  autour  du  Soleil.  Tels  font  les  points  fonda¬ 
mentaux  du  fyflême  de  Dagoumer.  Valoit-il  la  peine 
qu’il  en  fît  un  article  diftingué  de  celui  où  il  propofe 
l’hypothefe  de  Defcartes.  Ce  qu’il  y  a  de  mieux  dans 
ce  Traité  de  Phyfique  ,  c’eft  la  Phyliologie.  Je  la  re¬ 
garde  comme  un  très-bon  Abrégé  de  ce  que  les  Mé¬ 
decins  avoient  découvert  jufqu’alors  fur  le  corps  hu¬ 
main,  La  quellion  qui  m’a  paru  traitée  avec  le  plus 
de  foin  ,  c’eit  celle  où  il  examine  les  caufes  phyfî- 
ques  des  mouvements  du  Cœur.  Il  les  attribue  au  relfort 
de  l’Air  renfermé  entre  les  fibrilles  de  ce  Vifcere.  II 
prétend  que  le  fan  g  entrant  avec  impétuofité  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur  ,  comprime  l’Air  qui  s’y 
trouve  renfermé  ,  8c  met  ce  Mufcle  dans  l’état  de 
Diaftole.  il  veut  enfuite  que  cet  Air  reprenant  fa 
première  figure  par  la  force  de  fon  r effort ,  chafle  le 
fan  g  dans  l’Artere  pulmonaire  ,  8c  reme  tte  le  cœur 
dans  l’état  de  Syftole.  Ce  qu’il  dit  du  ventricule  droit 
par  rapport  au  fang  qui  vient  de  la  veine  cave ,  il 
l’applique  au  ventricule  gauche  par  rapport  au  fang 
qui  vient  de  la  veine  pulmonaire.  Si  Dagoumer  avoir 
traité  tous  les  points  de  Phyfique  avec  autant  de 
foin  ,  fon  Ouvrage  formeroit  un  corps  de  Science  vé¬ 
ritablement  précieux.  Son  cours  cependant  peut  en¬ 
core  paffer  pour  des  Cayers  raifonnables  de  Philo- 
fophie. 

DANIEL  (  Gabriel  )  naquit  à  Rouen  le  8  Février 
1649.  Dès  fa  plus  tendre  jeunefle  il  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jefus ,  qui  le  regarde  comme  un  des 
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plus  grands  Hommes  qu’elle  ait  nourri  dans  fon  fein* 
On  ne  parle  communément  du  Pere  Daniel  ,  que 
comme  d’un  des  plus  célébrés  Hiftoriens  que  la  France 
ait  produit  ;  personne  ne  s’eft  encore  avifé  de  le  louer 
comme  Phyficien.  C’eft-là  cependant  le  point  de  vue 
fous  lequel  nous  allons  le  confidérer  dans  cet  article. 
Le  P.  Daniel  a  fait  un  Ouvrage  qui  ne  le  cède  en 
rien  aux  Mondes  de  Fontenelle .  Il  eft  intitulé  Voyage 
du  Monde  de  Defcartes.  Cet  ingénieux  Roman  divifé 
en  5  parties  renferme  ,  outre  l’expofition  du  Cartéfia- 
nifme  St  du  Péripatétifme  ,  la  critique  de  ce  qu’il 
y  a  de  mal  dans  ces  deux  fyftêmes  de  Philofophie. 
En  voici  l’Abrégé.  Le  Lecteur  ,  en  le  parcourant ,  y 
apprendra  une  foule  de  choies  qu’il  n’eft  pas  permis 
en  Phyfique  d’ignorer. 

L’on  trouve  au  commencement  de  la  première  par¬ 
tie  de  cet  Ouvrage  deux  efpeces  d’Analyfes  du  Car- 
télianifme  ;  la  première  eft  fuppofée  faite  par  un 
Homme  oppofé  ,  St  la  fécondé  par  un  Homme  atta¬ 
ché  à  Defcartes.  Le  Monde  de  Defcartes  ,  dit  h 
Téripatéticien  ,  eft  un  vrai  Chaos  ;  tout  y  eft  en  dé¬ 
tordre  St  en  confuflon  ;  on  ne  peut  pas  même  s’y 
remuer.  Il  n’y  a  ni  lumière  ,  ni  couleurs  ,  ni  froid  , 
ni  chaud  ,  ni  féche relie  ,  ni  humidité.  Les  Plantes  » 
les  Animaux  n’y  vivent  point  ;  on  y  a  non-feulement 
droit  ,  mais  même  on  y  a  ordre  de  douter  de  tout* 
On  vous  y  difputera  hardiment  la  qualité  d’Homme  ; 
St  quoique  vous  faffîez  toutes  les  fondions  naturel¬ 
les  d’un  Homme  ,  on  eft  en  pouvoir  de  vous  y  dif- 
puter  cette  qualité  ,  jufqu’à  ce  que  vous  ayant  entre¬ 
tenu  St  entendu  parler  conféquemment ,  on  y  toit 
convaincu  que  vous  avez  de  la  raiton.  Dans  ce  Monde 
les  gens  parodient  fers  ,  méprifants  ,  n’ayant  nul  ref- 
ped  pour  l’antiquité ,  maltraitant  fur-tout  St  en  toute 
occafion  Ariftote  qu’ils  regardent  comme  un  vrai  par¬ 
leur  St  comme  un  grand  difeur  de  rien.  On  n’y  eft 
pas  même1  trop  bon  chrétien  ,  ni  trop  bon  catholi¬ 
que.  On  y  débite  des  principes  très-délicats  St  très- 
dangereux  dans  les  matières  qui  ont  du  rapport 
nos  plus  faints  myfteres.  On  ne  voit  pas  trop  claià 
dans  ce  qu’ils  croyent  de  la  création  de  notre  Monde  F 
de  la  produdion  de  la  matière  ,  de  la  providence  de 
Dieu  ,  qui  n?a  point  dû  avoir  d’autre  foin  ,  que  de 
faire  pirouetter  les  petits  cubes  de  la  matière  autour 
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de  leur  centre»  Après  quoi  il  n5a  eu  qu'a  fe  tenir  en 
repos  ;  tout  le  relie  s’étant  pu  faire  fans  lui. 

L’autre  au  contraire  nous  allure  qu’il  n’eit  rien  de 
mieux  ordonné  que  le  Monde  de  Defcartes  ;  que 
tout  y  efl  admirablement  concerté  ;  que  tout  s’y  fait 
félon  les  réglés  <k  les  loix  de  ia  nature  ;  qu’il  fe 
trouve  à  la  vérité  délivré  d’une  infinité  d’accidents  ,  de 
qualités ,  d’efpeces  intentionnelles ,  comme  d’un  meu¬ 
ble  inutile  dont  les  Philofoplies  ont  embarralié  8>c 
embrouillé  le  nôtre  ;  mais  qu’il  eil  faux  néanmoins 
que  les  feus  n’y  reçoivent  pas  les  mêmes  impreflions 
que  dans  celui-ci  ,  avec  cette  différence  que  les  çati- 
fes  en  font  plus  connues  &  mieux  expliquées.  Sur 
3e  chapitre  de  la  Religion  ,  rien  ne  paroît  plus  aifé 
à  faire  que  l’apologie  de  ces  Meilleurs  ,  qu’on  at¬ 
taque  peut-être  un  peu  témérairement  dans  un  point 
de  cette  conféquence.  Peut-on  avoir  une  plus  grande 
Idée  de  Dieu  ,  que  celle  qu’en  avoit  Mr.  Defcartes  ; 
peut-on  porter  la  puiffance  du  Créateur  plus  loin  qu’il 
1 ’a  portée  l  Dieu,  félon  lui,  peut  faire  que  2  &  5 
lie  foient  pas  5  ;  qu’un  quarré  n’ait  pas  4  côtés  ; 
que  le  Tout  ne  foit  pas  plus  grand  qu’une  de  fep 
parties ,  8 te. 

Après  cette  efpece  d’exorde  ,  le  P.  Daniel  entre  en 
matière  ,  &  il  combat  de  la  maniéré  la  plus  délicate 
St  la  plus  vive  le  fentiment  de  Defcartes  fur  l’union 
de  l’Ame  avec  le  corps.  Ce  Phiiofophe  qui  prétend 
que  tout  le  fecret  de  cette  union  confite  en  ce  que 
Dieu  veut  que  notre  Ame  agiiïe  dépendamment  de 
notre  corps ,  parle  cependant  de  la  forte  dans  la  6e» 
méditation  :  Nilzil  autem  efl  quod  me  ifla  natura  ma- 
gis  exprefsè  âoceat ,  quàrn  quod  habeam  corpus  ,  cul 
male  efl  cum  dolorem  fentio  ;  quod  cibo  vel  pot u  indi - 
get  ,  chm  f amena  &  fitim  patior  ,  &  fimilia  ;  nec 
proindè  dubitare  debeo  qui  ri  aliquid  in  eo  fit  veritatis . 
Docet  etiam  natura  per  iflos  fenfus  doloris  ,  famis  ,  fi~ 
tis ,  &c.  me  non  tantum  adeffie  meo  corpori  ,  ut  nauta 
adeft  navigio  ,  fed  illi  arcMjfimè  cjje  conjuncium  ,  & 

quafi  permixtum  ,  adeb  ut  unum  quid  cum  Mo  cornpo - 
nam  ;  alioqui  enim  cum  '  corpus  Iceditur  ,  ego  qui  nihil 
aüud  fum  quàm  res  cogitans  ,  non  Jentirem  ideireb  do- 
lorem  ,  fed  puro  intelleclu  lœfionern  iflam  perciperem  , 
ut  nauta  vifiu  percipit ,  fi  quid  in  nave  frangatur  ,  & 
cum  corpus  cibo  vel  potu  indiget ,  hoc  ipfuni  ezpnjje 
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inteWgcrem  ,  non  confufios  famis  véî  finis  fie n fus  kabe- 
rem.  'Nam  certè  ifti  fienfius  fitis  ,  famis  ,  doioris ,  &c, 
nikiL  aliud  fiant  quàrn  confufii  quidam  cogitandi  modi 
ab  unione  &  quafi  permixtione  mentis  cum  corpore 
exorti. 

Le  P.  Daniel  ,  pour  montrer  l’infiiffifance  du  fenti- 
ment  que  nous  venons  de  rapporter  ,  a  imaginé  la 
fiction  du  Monde  la  plus  agréable  5  nous  y  renvoyons 
le  leffeur  ,  perfuadés  que  nous  fournies  qu’il  elL  im- 
poflible  d’en  faire  le  précis.  Cet  aimable  Critique 
combat  avec  autant  de  fiiccès  les  Péripatéticiens  qui 
enfeignent  que  l’Ame  eff  unie  à  toutes  les  parties  du 
corps  humain  par  un  mode  accidentel  qui  entre  dans  le 
compofié  ut  quo  ,  &  non  pas  ut  quod . 

La  première  conclufion  ,  dit  le  P.  Daniel ,  que  tira' 
Defcartes  de  l’idée  qu’il  avoit  de  l’Ame  ,  comme  d’un 
Etre  parfaitement  indivifïble  ,  fut  qu’elle  n’étoit  pas 
•répandue  dans  tout  le  corps  ,  comme  on  l’enfeignoit 
communément.  Il  montra  la  fauffeté  de  la  raifon  prin¬ 
cipale  dont  on  s’étoit  fervi  jufqu’alors  pour  s’affermir 
dans  ce  préjugé.  C’étoit  qu’en  quelque  endroit  du 
.corps  qu’on  nous  piquât  ,  notre  Ame  fentoit  de  la 
douleur  ;  donc  ,  difoient  les  Péripatéticiens  ,  elle  cft 
répandue  par  tout  le  corps.  Il  ft  voir  la  foibleffe  de 
cette  raifon  par  deux  expériences  qui  prouvent  ma- 
nifeftement  que  nous  pouvons  fentir  de  la  douleur  8c 
les  imprefilons  d_es  objets  dans  des  endroits  où  notre 
Ame  n’eff  point.  La  première  eff  celle  de  ces  pcrfo ïi- 
nes  à  qui  l’on  a  coupé  un  bras  ,  &  qui  de  temps  en 
temps  fentent  des  douleurs  dans  l’endroit  où.  feroient 
leurs  doigts  ,  s’ils  n’avoient  point  eu  le  bras  coupé  , 
quoique  leurs  doigts  n’y  foient  plus  ,  ni  par  confé- 
quent  leur  ame.  La  fécondé  eff  celle  de  cet  aveugle 
.  qui  ,  au  défaut  de  fes  yeux  ,  fe  fert  de  fon  bâton 
pour  diftinguer  la  figure  8c  les  qualités  de  plufieurs 
objets  ;  qui  connoit ,  à  la  faveur  de  ce  bâton  ,  fi 
c’eft  de  l’eau  ,  de  la  terre  ,  ou  de  l’herbe  qu’il 
touche  ;  fi  le  plancher  eff  poli  ou  raboteux  ,  8cc,  Car 
il  eff  certain  qu’il  fent  tout  cela  avec  fon  bâton  , 
quoique  fon  Ame  ne  foiï  point  dans  fon  bâton,  Def- 
cartcs  démontra  donc  que  l’imprefiion  des  objets  fur 
notre  corps  ne  pouvant  confiffer  que  dans  l’ébranle¬ 
ment  des  fibres  8c  des  nerfs  qui  y  font  répandus  de 
toute  part ,  il  n’étoit  pas  néceffaire  que  l’Ame  fût 
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étendue  tout  le  long  de  ces  fibres  Sc  de  ces  nerfs  ; 
mais  qu’il  lui  fuffifoit ,  pour  appercevoir  les  objets  , 
que  cet  ébranlement  pût  fe  communiquer  à  quelque 
endroit  principal  où  elle  feroit  fa  réfidence  ;  de  même 
que  'l’ébranlement  caufé  par  la  rencontre  du  corps 
dur  ou  du  corps  mol  ,  du  poli  ou  du  raboteux ,  fe 
communiquoit  jufqu’à  la  main  par  le  moyen  du  bâ¬ 
ton  :  que  comme  le  bâton  étendu  depuis  la  main 
jiifqu’au  corps  qu’il  touche  ,  fervoit  à  l’Ame  pour 
appercevoir  les  qualités  de  ces  corps  ;  de  même  les 
nerfs  étendus  ,  par  exemple  ,  depuis  le  cerveau  juf- 
qu’à  la  main  ,  pourroient  lui  fervir  à  appercevoir  les 
qualités  des  corps  que  la  main  toucheroit  :  St  qu’enfin 
la  douleur  qu’elle  fent  au  doigt  ,  quand  elle  l’appro¬ 
che  trop  près  du  feu  ,  ne  fuppofe  pas  plus  qu’elle 
loir  préfente  par  elle-même  à  cet  endroit  de  fon 
corps  ,  que  le  fuppofoit  le  mai  de  doigt  dont  fe 
plaignait  de  temps  en  temps  une  certaine  fille  à  qui 
Ton  avoir  coupé  le  bras,  fans  qu’elle  s’en  apperçût, 
parce  qu’il  étoit  gangrené  ;  car  elle  ne  fentoit  ce 
mal  que  parce  que  les  humeurs  ou  quelqu’autre 
caufe  ,  ébranloient  les  nerfs  de  fon  bras  ,  qui  s’é- 
tendoient  auparavant  jufqu’à  i’extrêmité  de  fa  main  , 
Sc  qu’elles  les  ébranloient  d’une  maniéré  femblable  à 
celle  qui  eût  été  requife  pour  lui  faire  fentir  de  la 
douleur  dans  le  doigt  ,  avant  qu’on  lui  eût  coupé  le 
bras.  Après  avoir  fait  ce  premier  pas  ,  il  fut  aifé  à 
Befcartes  de  prouver  que  l’Ame  ne  peut  avoir  fon 
fiege  que  dans  le  cerveau.  C’eft  là  qu’aboutiflent  tons 
ies  Nerfs  ,  ou  plutôt  c’eft  de-là  qu’ils  tirent  leur  ori¬ 
gine.  C’eff-là  que  les  Phiiofophes  enfeignent  commu¬ 
nément  que  fe  trouve  ce  qu’ils  appellent  le  fens  com¬ 
mun  ,  c’eff-à-dire  ,  le  feul  endroit  où  l’Ame  puifle 
être  avertie  de  toutes  ies  différentes  imprefnons  que 
les  objets  extérieurs  font  fur  les  fens,  &c.  Defcartes 
auroit  dû  s’en  tenir  là.  Mais  la  paffion  de  faire  un 
fyflême  fur  le  fiege  de  l’Ame  ,  l’entraîna  ;  il  en  fit 
un  ,  &  peut-être  ,  en  nous  représentant  l’Ame  commue 
fixant  fa  demeure  dans  la  glande  pincale  ,  parla-t-il 
d’une  maniéré  aufli  inintelligible  ,  que  ies  Péripaté- 
ticiens  en  l’imiffant  phyfiquement  à  toutes  les  parties 
du  corps  humain. 

La  féconde  partie  de  l’Ouvrage  du  P.  Daniel  eff:  en¬ 
core  plus  amufante  que  la  première.  Elle  contient  * 
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toujours  fous  le  voile  de  la  fiftion  ,  des  faits  hifto- 
riques  fur  la  Vie  des  plus  grands  Philofophes  ,  8c 
fur-tout  fur  celle  de  Defcartes  ;  des  points  de  Méta- 
phylique  difcutés  avec  beaucoup  de  fubtilité  ,  fur  la 
certitude  des  -premiers  Principes  ,  la  nature  des  ac¬ 
cidents  abfolus  ,  Scc.  des  queftions  de  Phyfique  exami¬ 
nées  avec  foin.  L’on  y  convient  que  les  Péripatéti- 
ciens  le  font  trompés ,  lorfqu’ils  ont  mis  une  Sphere 
de  feu  au  defliis  de  l’Air  &  au  deiTous  de  la  Lune. 
L’on  avoue  qu’ils  ont  parlé  des  Éléments  d’une  ma¬ 
niéré  rifible.  On  rappelle  qu’ils  ont  défini  la  Terre 
un  Élément  froid  8c  fec  ;  l’Eau  un  Élément  froid  8c 
humide  ;  l’Air  un  Élément  chaud  8c  humide  ;  le  Feu 
un  Élément  chaud  8c  fec. 

Les  Cartéfiens  ,  même  pour  la  Phyfique  ,  n’y  font 
pas  plus  épargnés  que  les  Péripatéticiens: 

L’on  démontre  contre  Defcartes  qu’il  eft  faux  que 
Dieu  ,  en  créant  ce  Monde  ,  ait  créé  en  même-temps 
une  certaine  quantité  de  mouvement  qui  y  foit  tou¬ 
jours  la  même  ,  8c  que  par  confisquent  il  n’eil  pas 
moins  faux  qu’un  corps  communique  précifément  à 
un  autre  qu’il  remue  ,  autant  de  mouvement  qu’il  en 
perd  ,  8c  qu’il  en  perde  précifément  autant  qu’il  en 
communique.  Voici  comment  on  procède  dans  cette 
démonftration.  On  fuppofc  qu’on  tire  un  moufquet 
chargé  de  deux  baies ,  dont  l’une  aille  effleurer  Pâlie 
d’une  girouette  faite  en  forme  de  moulinet.  On  voit 
que  cette  baie  continue  fon  chemin  prefque  par  la 
même  ligne  ;  qu’elle  va  prefque  auffi  loin  8c  auffi 
vite  que  l’autre  baie  qui  n’a  pas  touché  le  mouli¬ 
net  ;  8c  que  celui-ci  a  reçu  cependant  un  mouve¬ 
ment  des  plus  violents.  Cette  expérience  fuppofée  , 
on  raifonne  de  la  forte  :  le  Moulinet  en  queftion  a 
reçu  une  très-grande  vîtefîe  ,  puifque  pendant  long¬ 
temps  il  a  décrit ,  malgré  la  réfiftance  du  milieu  ,  un 
très-grand  nombre  de  cercles  ;  de  l’autre  côté  la  baie 
n’a  prefque  rien  perdu  de  fon  mouvement  ,  puifqu’elle 
va  à-peu-près  auffi  loin  que  celle  qui  n’a  pas  effleuré 
le  moulinet  :  donc  le  Principe  de  Defcartes  fur 
la  communication  du  mouvement  efl  infoutenable.  Il 
n’en  efi:  pas  ainfi  de  la  force  d’inertie  des  corps  ;  l’on 
convient  que  Defcartes  a  très- bien  parlé  fur  cette 
matière  ,  de  même  que  fur  la  nature  des  corps 
fluides. 
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Cette  fécondé  partie  ef t  terminée  par  un  projet  \ 
d’accommodement  propofé  par  Ariftote  à  Defcartes. 
Les  préliminaires  font  que  dans  la  fuite  l’on  ne  trai¬ 
tera  plus  Ariftote  de  Fat  ,  de  Pédant  ,  de  Rado¬ 
teur  ,  ni  Defcartes  de  Vifionnaire  ,  d’Extravagant , 
d’Hérétiqne  8c  d’ Athée  ;  cette  maniéré  d’agir  n’étant 
nullement  Philofophique  ,  8c  ayant  été  bannie  ,  mê¬ 
me  des  Écoles  ,  par  les  plus  honnêtes-gens  d’entre  : 
les  Profeflenrs.  L’on  exige  encore avant  toutes  chp- 
fes  ,  que  perfonne  ne  porte  fan  jugement  fur  Arif- 
îote  8c  fur  Defcartes ,  avant  d’avoir  lu  les  Ouvrages 
de  ces  Auteurs  dans  les  Langues  où  ils  ont  été  coin-  ; 
pofés. 

Ces  Préliminaires  lignés  ,  Ariftote  s’engage  à  re¬ 
noncer  aux  formes  fubftantielles  ,  aux.  qualités  occul¬ 
tes  8c  à  l’ horreur  du  vuide  ;  il  promet  encore  d’a¬ 
dopter  les  Explications  de  Defcartes  fur  la  nature 
de  la  plupart  des  qualités  des  corps  ,  pourvu  que 
celui-ci  donne  une  Ame  aux  Bêtes  ;  qu’il  ne  faffe 
pas  confifter  l’eflence  du  corps  dans  l 'eztenfon  ac¬ 
tuelle  ,  8c  qu’il  renonce  pour  un  temps  à  fes  Tour-  i 
hillons  ,  c’eft-à-dire  ,  jufqu’à  ce  que  l’Expérience  en 
ait  démontré  l’exiftenee.  A  ces  conditions ,  Ariftote 
promet  à  Defcartes  de  Paifocier  à  l’empire  de  la  ! 
Philofophie.  Remarquons ,  en  paffant  ,  que  le  P,  Da-  : 
niel  met  dans  la  Lune  le  Siégé  de  l’Empire  d’Arif*  i 
tote. 

La  troifieme  partie  contient  une  ample  expofition  j 
du  Cartélianifme.  Le  P.  Daniel,  pour  mettre  ce  fyf- 
tême  dans  tout  fon  jour ,  fuppofe  que  Defcartes  , 
relégué  dans  les  efpaces  imaginaires,  fait  un  Monde! 
par  les  principes  que  l’on  trouvera  détaillés  dans  les 
articles  de  ce  Diâionnaire  qui  commencent  par  les  : 
mots  Carte  fa  ni fne  8c  Tourbillons.  Cette  troifieme  i 
partie  eR  ornée  de  traits  hiftoriques  qu’il  eft  bon 
de  ne  pas  ignorer.  L’on  y  aifure  ,  par  exemple  ,  que 
la  fa  me  u  Te  Expérience  du  Puy  de  Domine  comme  i 
fous  le  nom  d’ Expérience  de  T af cal ,  eft  de  Defcar- 
tes.  Celui-ci  avoit  dit  à  -Pafcal  quelque  temps  au¬ 
paravant  ,  qu’il  étoit  perftiadé  que  le  Mercure  d’un 
Baromètre  ne  monteroit  pas  fi  haut  au  Commet  , 
qu’aux  pieds  d’une  Montagne  fort  élevée.  L’on  y  ajou¬ 
te  que  le  Traité  des  Seftions  coniques  qu’on  dit  avoir 
été  compofé  par  Pafcal  à  l’âge  de  1 6  ans  ,  lui  fus 
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donné  par  Mr.  Des  Argues.  L’on  y  traite  enfin  de 
Fable'  ce  que  dit  l’Auteur  de  la  Préface  imprimée 
après  la  mort  de  Paical  à  la  Tête  de  fon  Traité  fur 
V équilibre  des  liqueurs.  Ce  froid  Panégyrifte  ne  craint 
pas  d’avancer  que  Pafcal  dès  l’âge  de  12  ans  ,  fans 
avoir  vu  aucun  Ouvrage  de  Géométrie  ,  fe  fit  des  déc 
finitions  particulières  des  figures,  &  enfuite  des  Axio¬ 
mes  ,  8c  pouffa  fes  connoififances  fi  avant ,  que  lorf- 
qu’on  le  ftrrprit  dans  ces  Opérations  ,  il  en  étoit  dé¬ 
jà  venu  jufqti’à  la  32e.  propofition  du  premier  livre 
d’Enclide  ,  qu’il  n’avoit  jamais  lu. 

Dans  la  quatrième  partie  fe  trouve  la  réfutation 
du  fyftême  qui  vient  d’être  expofé.  Elle  confifte  en 
3  arguments  dont  on  ne  comprendra  la  force  ,  que 
lorfqu’on  aura  lu  les  articles  de  ce  Diâtonnaire  qu? 
commencent  par  les  mots  Cartéjîanifme  &  Tourbil¬ 
lons. 

Premier  Argument .  Quand  pliifieors  corps  fe  meu¬ 
vent  enfemble  circulairement ,  ceux  qui  ont  le  moins 
d’agitation  ,  8c  qui  font  les  moins,  propres  au  mou¬ 
vement,  ont  moins  de  force  pour  s’éloigner  du  cen¬ 
tre  ;  8c  au  contraire  ceux  qui  ont  le  plus  d’agita¬ 
tion  8c  font  les  plus  propres  au  mouvement,  ont  plus 
de  force  pour  s’éloigner  du  centre  8c  contraignent' 
les  autres  à  defcendre  vers  le  centre. 

Or  les  matières  du  premier  8c  du  fécond  élément 
de  Defc ai  tes  ont  beaucoup  plus  d’agitation  8c  font 
beaucoup  plus  propres  au  mouvement  que  celle  du 
troifieme  ,  puifque  ce  troifieme  élément  eft  compo- 
fé  de  particules  plus  maffives  8c  plus  irrégulières  que 
celles  qui  ccmpofenî  le  premier  8c  le  fécond. 

Donc  la  matière  du  troifieme  élément ,  8c  non 
pas  celle  du  premier  ,  doit  occuper  le  centre  dit 
Tourbillon  3  donc  le  Soleil  8c  les  Étoiles  dans  le 
fyftême  de  Defcartes  feront  des  corps  opaques  ,  8c 
non  pas  lumineux. 

Second  Argument.  Dans  le  fyftême  de  Defcartes  5 
aucune  Étoile  ne  devroit  luire  à  nos  yeux.  En  voi¬ 
ci  la  preuve.  Pour  que  j’apperçoive  ,  par  exemple  y 
Synus  ,  il  faut  dans  ce  fyftême  ,  que  le  mouvement 
qu’il  communique  aux  globules  lumineux  qui  l’envi¬ 
ronnent  ,  parvienne  jufqii’aiix  globules  qui  touchent 
mes  yeux.  Or  ,  fuivant  les  principes  de  Defcartes  , 
cela  ne  devrait  jamais  arriver  ainft  3  pourquoi  \  Par- 
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ce  que  la  dernîere  couche  du  Tourbillori  foiaife  fen¬ 
dant  à  s’écarter  de  fon  centre  ,  devroit  détruire  le 
mouvement  que  Syrius  communique  aux  globules  dont 
Il  eft  environné. 

Suppofons ,  dit-on  à  Defcartes  ,  un  aveugle  ,  dont 
la  main  ,  fans  avancer  ni  reculer  ,  touche  immédia¬ 
tement  au  bout  d’un  bâton.  Suppofons  en  fécond 
lieu  que  fa  main  foit  tellement  difpofée  *  qu’afin  qu’el¬ 
le  fente  ce  bâton  ,  il  ne  fuffifis  pas  qu’elle  y  foit 
immédiatement  jointe  ,  mais  qu’il  faille  outre  cela 
quelque  prefîion  du  bâton  contre  cette  main.  Sup¬ 
pofons  en  troifîeme  lieu  qu’une  autre  main  le  pouf¬ 
fe  avec  grande  force  contre  celle  de  l’aveugle.  Sup¬ 
pofons  enfin  qu’une  troifîeme  perforine  tenant  le  bâ¬ 
ton  par  le  milieu  „  faffe  effort  pour  l’éloigner  de  la 
main  de  l’aveugle  ,  8c  que  cet  effort  foit  précifé- 
ment  égal  à  celui  que  fait  la  fécondé  main  pour  le 
pouffer.  En  ce  cas  le  bâton  n’avancera  ni  ne  recu¬ 
lera  ;  il  ne  fe  fera  aucune  prefîion  dans  la  main  de 
l’aveugle  ;  8c  par  conséquent  fuivant  la  fécondé  par¬ 
tie  de  la  fuppofîtion  ,  il  ne  le  fentira  point.  Il  nous 
en  arriveroit  de  meme  pour  la  lumière  des  Étoiles. 
Les  Tourbillons  étant  en  équilibre  entr’eux  ;  l’ef¬ 
fort  que  feroit  la  derniere  couche  du  Tourbillon  fo- 
laire  pour  s’écarter  de  fon  centre,  devroit  détruire 
entièrement  l’effort  que  feroit  la  lumière  des  Étoi¬ 
les  pour  faire  impref'fion  fur  les  yeux  de  ceux  qui 
font  placés  hors  de  leurs  Tourbillons  ;  donc  dans  le 
fyftême  de  Defcartes  les  Étoiles  ne  devroient  pas  lui¬ 
re  pour  ceux  qui  font  placés  dans  le  Tourbillon 
du  Soleil. 

Troifîeme  Argument .  Dans  le  fyftême  de  Defcartes , 
la  Terre  ne  doit  avoir  aucun  Tourbillon  particulier. 
La  preuve  en  eft  fenfible.  Ou  le  Tourbillon  parti¬ 
culier ,  que  l’on  donne  à  la  Terre,  eft  le  même 
qu’elle  avoit  ,  lorfqu’elle  étoit  encore  Étoile  ;  ou  c’en 
eft  un  nouveau  qui  s’eft  fait  depuis  que  l’autre  a 
été  détruit.  Mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  peut  être  j 
donc  la  Terre  n’en  peut  avoir  aucun. 

Et  d’abord  le  Tourbillon  de  la  Terre  ne  peut  pas 
être  celui  qu’elle  avoit  autrefois  ;  car  félon  Defcar¬ 
tes  un  Tourbillon  ne  fe  çonferve  ,  que  parce  que 
fa  matière  a  autant  de  mouvement  &  de  force ,  que 
la  matière  de  ceux  qui  l’entourent  j  8c  fa  matière 
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perd  cette  égalité  de  force  8c  de  mouvement,  dès» 
là  que  l’Étoile  qui  efi:  au  centre  ,  ne  lui  en  peut 
plus  tant  communiquer,  à  caufé  des  taches  qui  la 
couvrent.  Or  la  Terre  non  feulement  efi:  une  Étoi¬ 
le  couverte  de  taches ,  mais  même  de  plufieurs  grof- 
fes  croûtes  d’une  profondeur  immenfe.  Elle  n’a  donc 
pu  conferver  fon  Tourbillon  ,  8c  i!  a  dû  être  entiè¬ 
rement  détruit  8c  englouti  par  celui  du  Soleil. 

D’autre  part  la  Terre  n’a  pas  pu  fe  faire  un  nou¬ 
veau  Tourbillon.  Car  enfin  par  quelles  loix  de  Mé- 
chanique  ,  8c  de  quelle  matière  ce  Tourbillon  fe 
feroit-il  formé  ?  D’ailleurs  fi  la  Terre  a  pu  fe  for¬ 
mer  dans  le  Tourbillon  folaire  un  Tourbillon  par¬ 
ticulier  ,  pourquoi  la  Lune  dans  le  Tourbillon  de 
la  Terre  ne  s’en  fera-t-elle  pas  fait  un  ?  Mais  Def- 
cartes  ne  veut  pas  que  cela  foit  poflible  ;  donc  il 
doit  reconnoître  que  dans  fes  principes  la  Terre  ne 
doit  avoir  aucun  Tourbillon  qui  lui  foit  propre  8c 
particulier. 

Les  Cartéfîens  n’auront  droit  de  nier  les  conféquen- 
ces  fuivantes  ,  que  lorlqu’ils  auront  répondu  à  ce 
îroifieme  argument. 

Première  Conféquence .  La  Lune  ne  doit  plus  tour¬ 
ner  autour  de  la  Terre ,  parce  qu’elle  ne  tourne 
autour  de  notre  Globe,  que  par  l’aftion  du  Tour¬ 
billon  particulier  dont  on  fuppofe  qu’il  efi:  entouré. 

Seconde  Conféquence .  Les  4  Satellites  de  Jupiter, 
&c  les  5  Satellites  de  Saturne  ne  doivent  plus  tour¬ 
ner  autour  de  leur  Planete  principale,  parce  que  Ju¬ 
piter  8c  Saturne  n’ont  pas  plus  un  Tourbillon  par¬ 
ticulier  que  la  Terre. 

Troifîeme  Conféquence .  Les  corps  fubîunaires  ne  doi¬ 
vent  plus  tendre  au  centre  de  la  Terre  ,  parce  que 

cette  tendance  ne  leur  venoit  que  du  Tourbillon  ter- 
reftre. 

Quatrième  Conféquence .  Par  la  même  raifon  la  Mer 
ne  doit  plus  avoir  de  flux  8c  de  reflux. 

Conclufion,  Le  fyflême  de  Defcartes  efi:  infoutena- 
bIe.»  quelqu’une  de  ces  conféquences  efi:  fauflè  ; 
mais  elles  font  toutes  faufîes  ;  donc  le  fyflême  de 
Defcartes  efi:  infoutenable. 

La  cinquième  8c  la  derniere  partie  de  l’ouvrage 
eu  P.  Daniel  efi:  une  réfutation  très-vive  8c  très-fo- 
lide  de  l’opinion  de  Defcartes  fur  la  nature  des  Bê- 
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tes."  L’on  y  prouve  contre  ce  Phildfophë  lùà  5  prod 
polirions  filivantes. 

Première  Proposition,  II  ne  fe  pâlie  rien  en  nous 
qui  puiffe  nous  convaincre  ,  St  même  nous  faire  pen- 
fer  que  les  mouvements  des  Bétes  qui  répondent  à 
nos  mouvements  volontaires  ,  fe  fafifent  par  la  feule 
difpo'fition  de  la  machine. 

Seconde  Propofidon.  Nous  avons  en  nous  de  quoi 
nous  perftiader  poil  rivement  que  les  mouvements  dont 
il  s’agit  ,  ne  fe  font  point  dans  les  Bêtes  par  la  feu¬ 
le  di'fpofition  de  la  machine. 

Troifieme  Proportion,  Ce  qui  fe  paife  dans  l’exté¬ 
rieur  des  Bêtes  doit  nous  faire  penfer  tout  le  con¬ 
traire  de  ce  qifenfeignent  les  Cartéfiens. 

Quatrième  Propofidon,  Jamais  les  Cartéfiens  n’ont 
touché  au  point  eflentiel  de  la  difficulté  en  cette  ma¬ 
tière. 

.  Cinquième  Propofidon,  Les  Carte  Tiens  ne  raifonnent. 
point  du  tout  conféquemment  en  cette  matière. 

La  maniéré  dont  le  P.  Daniel  prouve  ces  5  pro¬ 
portions  ,  lui  donne  lieu  de  conclure  que  les  Bêtes' 
ne  font  pas  de  pures  machines.  Nous  n’entrerons  pas 
ici  dans  le  détail  des  preuves  qu’il  apporte  ;  nous 
croyons  avoir  démontré  cette  vérité  dans  l’article  de' 
ce  Diâionnairë  qui  commence  par  le  mot  Animaux. 
Nous  penfons  avec  lui  que  les  Bêtes  ont  une  ame 
qui  n’eft  ni  efprit  ni  matière.  Cet  Etre  mitoyen  en¬ 
tre  les  deux  ,  n’eft  capable  ni  de  raifonnement  ni 
de  penfée  ,  mais  feulement  de  perception  St  de  fen- 
lation.  Les  Cartéfiens  fans  doute  ne  nous  nieront  pas 
la  pofîibiiité  de  cette  efpecè  d’Etre  ,  eux  qui  pen- 
fent  que  Dieu  eft  allez  puiilant  ,  pour  faire  qu’un 
triangle  n’ait  pas  trois  angles ,  St  que  2  St,  2  ne  faf- 
fent  pas  4*  Mais  ne  pouffions  pas  plus  loin  cette  diC  . 
cuffioh  métaphyfîque  ;  ce  feroit  un  hors  d’œuvre  dans  1 
un  ouvrage  comme  celui-ci. 

Le  P.  Daniel  a  compofé  un  fécond  ouvrage  de 
Phyfique  beaucoup  moins  confidérable  que  Ton  vo-  j 
yage  au  Monde  de  Defcartes  ;  il  traite  de  la  natu¬ 
re  du  mouvement.  Quoique  l’Auteur  y  parodie  plus  j 
grand  Métaphyficien  que  Phyficien  ,  il  y  a  cependant 
des  chofes  qu’on  ne  fera  pas  fâché  de  favoir. 

D’abord  l’on  y  demande  quelle  idée  on  doit  fe  for-j 
mer  clu  mouvement,  L’o$  convient  qu’il  confifte  pré-J 
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raifémènt  dans  îa  correfpondance  d’un  corps  aux  dî- 
verfes  parties  de  l’efpace,  les  unes  après  les  autres. 
En  deux  mots  ,  dit  le  P.  Daniel ,  le  mouvement  n’eft; 
point  un  corps ,  ce  n’eft  point  un  Etre  ,  ce  n’eft 
point  un  néant.  C’eft  un  état  dans  lequel  8c.  par  le¬ 
quel  le  corps  correfpond  fiicceffivement  à  diverfes 
parties  de  l’efpace.  Le  corps  conlîdéré  avec  ce  rap¬ 
port  qu'il  a  aux  diverfes  parties  de  l’efpace  ,  eft  con¬ 
çu  très-diftin&ement  Se  très-facilement  être  dans  le 
mouvement.  Je  conçois  anffi  diftindement  ce  rapport, 
que  je  conçois  celui  que  deux  corps  voifins  ou  éloi¬ 
gnés  ont  l’un  à  l’autre  ,  Sc  qu’on  appelle  voifinage 
8c  diftance  ;  que  celui  qui  fe  trouve  entre  deux  corps 
femblables  8c  de  pareilles  dimenfions ,  qu’on  appelle 
égalité  ;  que  celui  qui  eft  entre  un  cercle  8c  un  arc 
du  même  cercle  ,  qui  fait  que  celui-ci  eft  appellé 
partie  ,  8c  celui-là  eft  appelle  tout  ,  8c  par  confé- 
quent  je  conçois  très-diftin€tement  la  nature  du  mou¬ 
vement.  Il  en  faut  à  proportion  dire  de  même  du 
repos  qui  eft  oppofé  au  mouvement  ,  c’eft-à-dire  , 
que  c’eft  l’état  dans  lequel  8c  par  lequel  le  corps 
répond  toujours  aux  mêmes  parties  de  l’efpace.  Ce 
qu’on  ajouterait  à  ces  idées  feroit  inutile  ,  8c  ce 
qu’on  en  retrancheroit  détruirait  la  nature  du  mou¬ 
vement  8c  du  repos. 

Le  P.  Daniel  examine  enfuite  fi  les  loix  généra¬ 
les  du  mouvement  font  néceiîàires  en  elles-mêmes  , 
ou  li  elles  ont  été  arbitraires  par  rapport  à  Dieu 
antécédemment  au  Décret  ,  par  lequel  il  les  inftîtus. 
pour  la  confervation  de  ce  monde.  Il  fe  déclare  pour 
le  fécond  de  ces  deux  fentiments.  CPeft  une  loi  du 
mouvement ,  par  exemple  ,  qu’un  corps  mu  en  rond, 
s’il  n’eft  pas  retenu  dans  fon  cercle  par  un  autre 
corps  ,  comme  il  arrive  à  une  pierre  qui  tourne  dans 
une  fronde  ,  s’échappe  par  la  tangente  du  cerclé. 
Le  P.  Daniel  avance  que  Dieu  auroit  pu  établir  mie 
autre  loi  pour  ce  mouvement  ,  favoir  ,  que  la  pierre 
tournant  en  rond  ,  8c  la  fronde  fe  rompant ,  la  pier¬ 
re  continuerait  fon  mouvement  circulaire  ,  au  lieu 
de  fuivre  la  tangente. 

A  la  vérité  ,  continue-t-il ,  fi  Dieu  avoit  établi  cet¬ 
te  loi  du  mouvement  dont  je  viens  de  parler  ,  fi 
contraire  à  celle  qu’il  a  réellement  établie  ,  8c  "qui 
a  tant  d’étendue  dans  les  mouvements  qui  fe  fout 
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dans  notre  Monde  ,  St  qu’il  en  eût  encore  établi 
d’autres  contraires  à  celles  que  nous  y  voyons  au¬ 
jourd’hui  ,  ce  ne  feroit  plus  la  même  machine  du 
monde  ,  parce  que  les  refforts  en  feroient  tout  dif¬ 
férents  ,  St  que  ces  reflbrts  joueroient  d’une  ma¬ 
niéré  toute  différente  de  célle  que  jouent  ceux  qui 
le  font  aller  avec  tant  de  régularité.  Mais  la  Tou- 
îe-puiffance  de  Dieu  n’auroit  pas  manqué  de  mo¬ 
yens  pour  parvenir  à  une  autre  efpece  de  régulari¬ 
té  auffi  parfaite  q ne  celle  que  nous  voyons  dans  no¬ 
tre  Monde  ,  par  d’autres  loix  du  mouvement  qu’il 
aurait  bien  fu  combiner. 

Enfin  le  P.  Daniel  en  vient  à  cette  fameufe  ques¬ 
tion  où  l’on  demande  fi  l’Ame  de  l’Homme  eft  eau- 
fe  phyfique  ,  ou  feulement  caiife  occafionnelle  des 
mouvements  libres  de  fon  corps.  Notre  Ame,  dit-il , 
eft  un  efprit  qui  n’a  point  de  dimenfîons  ,  St  qui 
par  conséquent  ne  peut  point  s’appliquer  à  notre 
corps  par  fa  longueur  St  par  fa  largeur  pour  lui 
imprimer  du  mouvement ,  en  le  pouffant  comme  le 
feroit  un  autre  corps. 

D’autre  part  notre  corps  n’étant  qu’une  matière 
arrangée,  ne  peut  pas  agir  fur  un  efprit.  Car  quand 
même  cette  matière  auroit  un  principe  d’aêtion  ,  ce 
qu’elle  n’a  pas  ,  elle  ne  poùrroit  agir  que  par  l’a¬ 
gitation  St  le  mouvement  des  parties  dont  elle  eft 
composée  :  or  quelle  imprelîion  ce  mouvement  pour- 
roit-il  faire  fur  l’Ame  ? 

Ce  que  nous  connoiffons  de  l’Ame ,  c’eft  qu’elle 
veut  ,  qu’elle  a  un  entendement  St  une  volonté  , 
qu’elle  fent  le  pîaifir  St  la  douleur.  Ce  que  nous 
connoiffons  de  la  matière  ,  c’eft  qu’elle  eft  étendue , 
divifîble  ,  fufceptible  de  mouvement  ,  de  repos  ,  de 
figure.  Nous  ne  voyons  nulle  proportion  entre  ces 
deux  Etres  ,  ni  entre  leurs  propriétés. 

Cependant  l’Ame  veut  que  le  corps  fe  remue ,  St 
il  fe  remue  ;  le  corps  eft  bleffé  ou  brûlé  ,  St  cette 
bleffure  St  cette  brûlure  caufent  de  la  douleur  dans 
l’Ame.  Voilà  tin  commerce  St  une  communication 
fenfible  entre  notre  corps  St  notre  Ame  ,  St  ce  com¬ 
merce  eft  fi  étroit ,  que  naturellement  nous  ne  dou¬ 
tons  pas  que  ce  ne  Toit  notre  Ame  qui  remue  im¬ 
médiatement  notre  corps  ,  St  que  ce  ne  foit  notre 
corps  ,  quand  il  eft  bleffé  ou  brûlé  ,  qui  caiife  de 
la  douleur  à  notre  Ame» 
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Plufieurs  Philofophes  foutiennent  que  PÂme  n’efè 
pas  la  caufe  phyfique  du  mouvement  du  corps ,  mais 
que  fa  volonté  eft  feulement  l’occafion  qui  fait  que 
Dieu  imprime  ou  détermine  le  mouvement  des  eff 
prits  vitaux  à  couler  dans  certains  canaux ,  St  con- 
féqüemment  à  produire  les  mouvements  du  corps® 
•Maintenant  que  faut-il  penfcr  de  cette  explication? 

Ma  penfée  ,  répond  le  P.  Daniel ,  ell  que  ce  com¬ 
merce  de  PAme  avec  le  corps  St  du  corps  avec 
l’Ame  ?  Se  l’union  de  ces  deux  Êtres  de  il  différen¬ 
te  nature  dans  l’Homme  ,  eft  un  Myftere  que.  Dieu 
a  voulu  dérober  à  la  cônnoiffance  des  Hommes  ,  fur 
lequel  ils  peuvent  faire  des  Syftêmes  ,  mais  defqiieis 
ils  ne  démontreront  jamais  la  certitude. 

Les  deux  Analyfes  que  nous  venons  de  donner  j 
doivent  nous  faire  regarder  le  P.  Daniel  comme  un 
Phyflcien  d’un  efprit  des  plus  cultivés  St  des  plus 
clairs.  Il  mourut  à  Paris  le  23  Jy in  1728  ,  à  Page 
d’environ  80  ans. 

DANTE.  Ce  nom  eft  commun  à  ppuüeiirs  Savants , 
natifs  de  Péroufe.  Le  premier  eft  Jean-Baprifte  Dan¬ 
te  Phyfîcien  du  15  e.  Siècle  ,  qui  trouva  le  fècret 
de  voler  dans  les  Airs,  à  une  hauteur  prodigieufe® 
Il  eit  vrai  qu’une  fois  le  fer  avec  lequel  il  dirigeoU 
une  de  fes  ailes  ,  s’ëtant  caffé  >  il  tomba  fur  l’EglI- 
fe  de  Notre-Dame  de  Péroufe  ;  mais  il  en  fut  quit¬ 
te  pour  avoir  la  cuiffe  caffée.  Cet  accident  lui  va¬ 
lut  la  Chaire  de  Mathématique  de  Venife  où  il  mou* 
tut  à  l’âge  de  40  ans. 

Le  fécond  efl  Pierre-Vincent  Dante  qui  travailla 
avec  fuccès  fur  la  Méchaniqiie  St  fur  la  Sphere.  Il 
mourut  à  Péroufe  en  1512  dans  un  âge  fort  avan¬ 
cé.  Il  laiffa  un  fils  St  une  Elle  qui  fe  diffinguerçnt 
dans  la  même  Science  que  leur  Pere.  Son  fils  Jules 
mourut  en  1575;  pour  fa  fi  lie  Théodora  ,  on  ignore 
en  quel  temps  St  à  quel  âge  elle  mourut. 

Jules  Dante  eut  deux  fils ,  Ignace  Sx  Vincent  ,  que 
l’on  doit  mettre  au  rang  des  Savants  Phyficiens.  Le 
premier  ,  après  avoir  demeuré  quelques  années  dans 
POrdre  de  Saint  Dominique  ,  Se  s’y  être  dlftingué 
par  un  goût  décidé  pour  les  hautes  Sciences  ,  fut 
nommé  Evêque  d’Alatri  par  le  Pape  Grégoire  XIII. 
Cet  Evêché  lui  fut  donné  comme  la  récompenfe  de 
fon  profond  fa  voir  St  de  fa  haute  piété.  li  mourut 
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le  19  Octobre  1586,  à  l’âge  de  49  ans.  Son  Frere 
Vincent  Dante  mourut  encore  plus  jeune.  Ce  n’efl 
pas  feulement  dans  la  Phyfique  dans  les  Mathé¬ 
matiques  ;  c’eft  fur- tout  dans  la  Peinture  &  dans  la 
Sculpture  qu’il  s’efl  fait  connoître.  La  fameufe  Sta¬ 
tue  qu’on  éleva  à  Péroufe  au  .  Pape  Jules  III  ,  eft 
de  lui.  Ii  mourut  dans  cette  Ville  en  l’année  1576  , 
à  Page  de  46  ans. 

DECAGONE.  C’efl  une  figure  géométrique  qui  a 
îo  côtés  <k  10  angles. 

DÉCLINAISON.  C’efl:  la  diflànce  où  fe  trouve  un 
Aflre  de  l’Équateur.  La  déclinaifon  efl  feptentriona- 
le  ,  lorfque  l’Aftrc  fe  trouve  dans  la  partie  boréale  ; 
elle  efl:  auftraîe  ,  lorfqu’il  fe  trouve  dans  la  partie 
méridionale  de  la  Sphere.  Les  degrés  de  déclinaifon 
fe  comptent  fur  un  cercle  qui  pâlie  par  les  pôles 
du  monde  8c  par  l’Ailre  dont  011  cherche  la  décli¬ 
naifon.  Notre  Étoile  Polaire  ,  par  exemple  ,  a  près 
de  90  degrés  de  déclinaifon  ,  parce  qu’entre  cette 
Étoile  8c  l’Équateur  il  fe  trouve  intercepté  prefque 
tin  quart  du  Cercle  de  déclinaifon.  Tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  ne  peut  être  obfcur  qu’à  ceux  qui 
ne  fe  feraient  pas  formé  une  idée  de  la  Sphere. 

DEGRÉ.  Les  Géomètres  appellent  degré  la  360e. 
partie  de  la  circonférence  d’un  cercle.  Plus  un  cer¬ 
cle  efl  grand  ,  plus  les  degrés  dont  la  circonférence 
eft  compofée  ,  font  confidérables.  Un  degré  de  l’Équa¬ 
teur  terreflre  ,  par  exemple  ,  contient  25  lieues  com¬ 
munes  de  France. 

DÉMOCRITE  naquit  à  Ahdere  ,  252  ans  avant 
:7.  G.  Il  a  compofé  un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
Phyfique  qui  ne  font  pas  parvenus  jufqu’à  nous.  La 
haute  réputation  dont  il  jouiffoit  ,  nous  donne  lieu 
de  ccnjetturer  qu’ils  contenaient  de  très-bonnes  cho- 
fes.  L’on  allure  qu’Épicure  y  avoir  puifé  fon  fyftê- 
me  ridicule  de  Philofophie.  Si  le  fait  efl:  vrai  ,  le 
Monde  a  eu  plus  de  droit  de  rire  de  Démocrite  , 
que  celui-ci  n’en  a  eu  de  rire  de  la  vie  humaine  , 
qu’il  regardoit  comme  une  efpece  de  farce.  Il  mou¬ 
rut  à  Ahdere  à  l’âge  de  109  ans.  Il  n’efl:  pas  vrai- 
fembiable  qu’il  fe  Toit  crevé  les  yeux  ,  pour  méditer 
plus  profondément  fur  les  matières  philofophiques. 
Il  n’efl:  point  de  grand  Homme  ,  fur  le  compte  de 
qui  on  n’ait  débité  quelque  fable» 
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DÉMONSTRATION.  C’efl  là  le  nom  que  l’on  don¬ 
ne  à  une  preuve  évidente.  Il  y  a  des  démonftrtions 
morales  ,  il  y  en  a  de  phyfiques ,  &  il  y  en  a  de 
métaphyfiques  ;  l’on  en  trouvera  des  exemples  dans 
l’article  Dieu  dont  nous  avons  démontré  l’e-iflence 
non  feulement  par  des  preuves  morales  &  phyfiques, 
mais  encore  par  des  arguments  métaphyfiquement  évi¬ 
dents.  Les  Phyficiens  modernes  ,  fans  en  excepter  mê¬ 
me  quelques  Newtoniens,  donnent  trop  facilement  Sc 
trop  fréquemment  le  nom  de  Démonfiration  aux  preu¬ 
ves  qu’ils  ont  coutume  d’apporter. 

DENIER.  Lorfque  le  denier  fe  prend  pour  un 
poids  ,  il  lignine  la  24e*  partie  d’une  once.  Lorfqu’il 
fe  prend  pour  une  monnoie  de  cuivre  ,  il  lignifie 
la  12e.  partie  d’un  fol.  Lorfqu’il  fe  prend  pour  une 
monnoie  d’argent  ,  il  lignifie  une  ancienne  monnoie 
de  la  valeur  de  dix  fols  de  la  nôtre.  Le  denier 
marque  encore  le  titre  de  l’argent.  Nous  avons  re¬ 
marqué  dans  l’article  qui  commence  par  le  mot  Cou¬ 
pelle  ,  qu’un  argent  à  12  deniers  eft  un  argent  auffi 
purifié  ,  que  le  feroit  un  or  à  24  carats  ,  c’eft-à-di- 
re  ,  une  maffe  d’argent  à  12  deniers  feroit  une  mafi- 
fe  qui  ne  contiendroit  aucune  partie  hétérogène. 

DÉNOMINATEUR.  Tout  ce  qui  vaut  moins  que 
P  unité ,  eft  repréfenté  par  deux  chiffres  féparés  l’un 
de  l’autre  par  une  ligne  horizontale.  Le  chiffre  fu~ 
périeur  s’appelle  numérateur  ;  l’inférieur  ,  dénomina¬ 
teur  ;  ot  le  tout  ,  fraclion  j  eft  une  vraie  fraction  qui 
a  ie  chiffre  2  pour  numérateur  ,  &  le  chiffre  3  pour 
dénominateur.  Le  premier  s’appelle  ainfi  ,  parce  qu’il 
indique  combien  de  parties  de  Limité  la  fraffion  con¬ 
tient  ;  on  nomme  le  fécond  dénominateur ,  par  ce  qu’il 
détermine  de  quelle  efpece  font  ces  parties.  Voyez 
cette  matière  traitée  fort  au  long  dans  l’article  de 
ce  DiéHonnaire  qui  commence  par  le  mot  fraclion . 

DENSITÉ.  L’on  entend  par  Denfité  ou  par  gravité 
fpécijique  d’un  corps  ,  la  quantité  de  matière  propre 
qu’il  renferme  fous  un  tel  volume.  Le  corps  A  ,  par- 
exemple  ,  fera  plus  denfê  que  le  corps  B  ,  fi  fous  un 
égal  volume  il  contient- plus  de  matière  propre,  c’eft 
a-dire  ,  s’il  a  plus  de  maffe  ou  plus  de  poids  que  le 
corps  B  ;  de  meme  le  corps  C  fera  moins  denfe  ou 
plus  rare  que  le  corps  D  ,  fi  fous  un  plus  grand  volume 
II  n’a  qu’un  poids  égal  à  celui  du  corps  D.  De-là  les 
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Phyfîclieiis  concluent  avec  raifon  que  le  Fer  eft  beats* 
coup  plus  denfe  que  le  Liège  ,  parce  qu’un  quintal  de 
1er  eft  renfermé  fous  un  très-petit'  volume  ,  tandis 
qu’un  quintal  de  Liège  occupe  un  très-grand  efpace. 
De-là  les  Newtoniens  concluent  encore  que  la  matiè¬ 
re  éthérée  Cartéfîenne  eft  beaucoup  plus  denfe  que 
l’Or.  En  effet  un  pied  cubique  d’Or  a  beaucoup  de 
pores  qui  font  vuides ,  ou  du  moins  qui  ne  font  pas 
remplis  de  la  matière  même  de  l’Or  ;  un  pied  cubique 
de  matière  éthérée  au  contraire  ne  renferme  ,  fuivant 
Defcartes  ,  aupune  efpace  qui  ne  foft  rempli  de  matiè¬ 
re  éthérée.  Toutes  les  Réglés  que  l’on  a  coutume  de 
donner  fur  la  denfité des  corps ,  font  renfermées  dans  la 
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Deux  corps  inégaux  en  denfité  8c  en  volume  ,  ont 
leur  malle  ,  leur  matière  propre  8c  leur  poids  en  rai¬ 
fon  compofée  des  denfités  8c  des  volumes  ,  c’eft-à- 
dire  ,  on  ne  connoîtra  leur  maffe  Sc  leur  poids  rcfpec- 
tif,  qu’en  multipliant  leur  denfité  par  leur  volume. 
En  effet  le  volume  du  corps  A  eft- il  défigné  par  le 
chiffre  2  ,  8c  fa  denfité  par  le  même  chiffre  2  ?  Le 
volume  du  corps  B  eft-il  défigné  par  le  chiffre  4  ,  8c 
fa  denfité  par  le  même  Chiffre,  4  ?  La  maffe  ou  le 
poids  du  corps  A  fera  autant  inférieur  à  la  maffe  ou 
nu  poids  du  corps  B  ,  que  2  multipliant  2  ,  c’eft-à- 
dire ,  4  »  eft  inférieur  à  4  multipliant  4  ,  c’eft-à-dire  , 
16.  Mais  4  n’eft  que  le  quart  de  16  ;  donc  dans  le 
cas  préfent  la  maffe  ou  le  poids  du  corps  A  ne  fera 
que  le  quart  de  la  maffe  ou  du  poids  du  corps  B  ; 
donc  lorfque  deux  corps  différent  en  denfité  Sc  en 
volume  ,  ils  ont  leur  maffe  ou  leur  poids  en  raifon 
compofée  des  denfîtés  8c  des  volumes. 

Si  quelqu’un  vouloir  une  dénionftration  rigoureufe 
de  cette  Réglé  générale  ,  il  la  trouverait  dans  les 
Opérations  fuivantes.  Prenons  les  corps  A  8c  B  iné¬ 
gaux  en  denfité  8c  en  volume.  Nommons  D  la  den¬ 
fité  du  corps  A  ,  M  fi  maffe  ,  P  fon  poids  ,  V  fon 
volume.  Nommons  encore  d  la  denfité  du  corps  B  , 
m  fa  maffe,  p  fon  poids  ,  u  fon  volume.  Je  dis  que 
l’on  aura  la  proportion  fuivante  ,  M  :  m  :  :  DV  : 
du ,  c’eff-à-dire  ,  les  corps  A  8c  B  ont  leur  maffç 
fti  raifon  compofée  des  denfités  ,  8c  des  volumes» 


Premie 

re  Opération. 

Seconde  Opération. 

M 

m 

D  Z" 

:  "F 

d  _  — 

u 

donc 

— 

donc 

pv 

—  M 

d  u  —  rti 

donc 


M  :  D  V  ;  :  m  :  d  u 
donc  aîternando » 
M  :  m  :  ;  D  V  :  du 


EXPLICATION 

de  s  Opérations  précédentes. 

i°.  La  denfité  d’un  corps  eft  proportionnelle  à  fa 
malle  divilee  par  Ton  volume  ,  par  ta  définition,  de  la 
denfite  ;  donc  j’ai  pour  le  corps  A  l’équation  D 
M 

HZ  —  ;  donc  j’aurai  ,  en  multipliant  tout  par  V , 

l’équation  D  V  1  M.  li  en  ell  de  même  du  corps  B« 
Les  autres  Opérations  n’ont  pas  befoin  d’explication» 
2°.  M  —  P  m  ZZL  p  ;  donc  P  :  p  :  :  D  :  d  u  » 
donc  deux  corps  inégaux  en  denfité  &  en  volume 
ont  leur  malle  ,  leur  matière  propre  ou  leur  poids 
en  raifon  compofée  de  leur  denfité  &  de  leur  volume» 
De  cette  régie  algébriquement  exprimée  j’en  tire 
les  conféquences  les  plus  intérefîantes.  Par  la  réglé 
précédente  ,  j’ai  cette  proportion  ;  M  :  m  :  :  D  V  ; 
d  u,  c’efi-à-dire  ,  la  malfe  du  corps  A  :  à  la  malle  du 
corps  B  ::  la  denfité  du  corps  A  multipliée  par  Ton 
volume  :  à  la  denfité  du  corps  B  multipliée  par  fon  vo¬ 
lume  ;  donc  M  d  u  ZIZ  m  D  V  ;  puifque  dans  toute 
proportion  géométrique  le  produit  des  quantités  ex¬ 
trêmes  efl  égal  au  produit  des  quantités  moyennes» 

COROLLAIRE  PREMIER . 


M  du  z  m  U  V jf  donc  ,  fi  d  ~ 


D  ?  l’on  aura 
B  iy 
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Mu  HZ.  m  V,  Mais  fi  Ton  a  Mu  m  V ,  l’on  aura 
M  :  m  :  :  V :  u  ,  c’efi-à-dire ,  ia  mafle  du  corps  A  :  à 
la  mafle  du  corps  B  ::  le  volume  du  corps  A:  au  vo¬ 
lume  du  corps  B  ;  donc  deux  corps  égaux  en  denfité 
Sc  inégaux  en  volume  ,  ont  leur  mafle  ,  ou  leur  ma¬ 
tière  propre  en  raifon  direfte  de  leurs  volumes,  Ainfi 
le  corps  A  a-t’il  un  volume  double  de  celui  du  corps 
B  auquel  il  efi  égal  en  denfité  ou  en  gravité  fpécifi- 
que  ?  La  mafle  de  celui-là  fera  double  de  la  mafle  de 
celui-ci. 

■  .  + 

COROLLAIRE  SECOND . 

MduZZZm  D  V ;  donc,  fi  V  HZ  u,  l’on  aura 
M  d  ZH  m  D.  Mais  fi  l’on  a.  M  d  HZ.  m  D  ,  l’on  aura 
M  :  m  :  :  D  :  d ,  c’eff-à-dire  ,  la  mafle  du  corps  A  : 
à  la  mafle  du  corps  B  :  :  la  denfité  du  corps  A  :  à  la 
denfité  du  corps  B  ;  donc  deux  corps  égaux  en  volu¬ 
me  ,  &  inégaux  en  denfité  ,  ont  leur  malle  ,  ou  leur 
matière  propre  comme  leur  denfité  ,  ou,  ce  qui  re¬ 
vient  au  même ,  fi  la  denfité  du  premier  efi  double  de 
la  denfité  du  fécond  ;  la  mafle  du  premier  fera  dou¬ 
ble  de  la  mafle  du  fécond.  La  mafle  d’un  pied  cubi¬ 
que  d’Or  ,  par* exemple  ,  efi:  environ  19  fois  plus  grof- 
fe  que  la  mafle  d’un  pied  cubique  d’eau  ,  parce  que 
la  denfité.  de  l’Or  :  à  la  denfité  de  l’eau  :  :  environ 
19  :  1. 

CO  RO  L  L  A  IRE  TROISIEME . 

M  d  u  HZ  m  D  F*;  donc,  fi  M  HZ  m  ,  l’on  aura 
d  u  HZ  D  V ,  Mais  fi  l’on  a  du  HZ.  D  R ,  l’on  aura  D  : 
d  :  :  u  :  V ,  c’eff-à-dire  ,  la  denfité  du  cotps  A  :  à  la 
denfitc  du  corps  B  :  :  le  volume  du  corps  B  :  au  vo¬ 
lume  du  corps  A  ;  donc  deux  corps  égaux  en  mafle 
&  inégaux  en  volume  ,  ont  leur  denfité  en  raifon 
inverfe  de  leur  volume.  En  effet  fuppofons  la  mafle 
du  corps  A  égale  à  la  mafle  du  corps  B  ,  le  vo¬ 
lume  de  celui-là  double  du  volume  de  celui-ci  ,  le 
corps  A  fera  une  fois  moins  denfe  que  le  corps  B  ; 
donc  deux  corps  égaux  en  mafle  5 c  inégaux  en  volu¬ 
me  ,  ont  leur  denfité  en  raifon  inverfe  de  leur 
volume. 


BEN  i$ 

COROLLAIRE  QU  ATRI E  ME. 

M  duZH  m  D  V  ;  donc  D  :  d  :  :  Mu:  m  V  ;  mais 
Mu  mU  Au  mU 

Mu:  m  r::jr:-pü>àoncD:d::jr:-^ 

M 

Vu  — 

772  F  772 

Fzz  u 

M  m 

Donc  D  :  d  :  :-rrr  :  —,  c’eft-à-dire  ,  la  dènfité 


du  corps  A  :  à  la  denflté  dti  corps  B  :  :  la  maife  du 
corps  il  divifée  par  ion  volume  :  à  la  malle  du  corps  B 
divifée  par  Ton  volume.  Ainfî  li  le  corps  A  à  8  de  malle 
8c  4  de  volume  ,  8c  le  corps  B  6  de  maflè  &c  z  de  vo¬ 
lume  ,  Ton  dira  ,  la  denfîté  du  corps  A  :  à  la  denfité 
du  corps  B  :  :  2:3* 

Un  Commençant  pourroit  douter  que  M  u  :  m  V  :  : 
Mu  mV 

-p—  :  pr-.  Mais  qu’il  confulte  /’ Axiome  cinquième  de 


notre  cinquième  Livre  de  Géométrie  ,  8c  il  verra  que 
fi  l’on  divife  z  grandeurs  par  une  troifieme  ,  les  divi¬ 
dendes  feront  entre-eux  comme  les  Quotiens.  Or  dans 
cette  occafîon  j’ai  divife  les  2  grandeurs  Mu  8c  mV 
par  une  troilieme  grandeur  Vu  j  donc  j’ai  pû  dire  Mu  : 

Mu  mV 


mV: 


Vu 


Vu 


COR  OL  L  AIR  E  CINQUIEME. 

M  du  ZZ/72  D  V;  donc  V  :  u  :  :  M  d:  m  D  ;  mais 
Md  mD  Md  mD 

Md:  ml)  :  :  —  :  —  ;  donc  V :  u  :  :  —  :  — . 

Dd  Dd  Dd  Dd 

Md  _ _  M 

Dd  ~  ~D' 

mjq _ fii 

Dd  ~~  ~ •  ; 


/ 


D  E  N 

M  m 

Donc  P:  u  —  •  ”%  c’eft-à-dire  le  volume  do 

D  à 

corps  A  :  au  volume  du  corps  B  :  :  la  malle  du  corps 
A  divifée  par  fa  denfiîé  :  à  la  malle  du  corps  B  cîivi- 
fée  par  fa  denfité.-  Suppofons  donc  que  le  corps  A  ait 
20  de  malle  avec  z  de  denfité  ,  8c  le  corps  B  iz 
de  ma ffe  Sc  5  de  denfité,  l’on  dira  ,  le  volume  du 

corps  À  :  au  volume  du  corps  B  :  1  ^  zn  10  1 

z 

1 1 

4  • 

I 

COROLLAIRE  SIXIEME . 

Les  poids  des  corps  font  toujouts  comme  leurs  mafe 
fes ,  ou  leurs  quantités  de  matière  propre  ;  donc  M 

H Z  P  Sc  m  —  p  ;  donc  P  d  u  HZ  p  D  V. 

\  ' 

COROLLAIRE  SEP  T  TE  ME. 

P  d  u  HZ  p  D  V  ;  donc  ,  fi  d  ZZZZ  D  ,  Bon  aura  P  u 
ZH  p  P.  Mais  il  P  u  p  P y  l’on  aura  P  :  p  :  ;  P  i 
u  y  donc  deux  corps  égaux  en  denfité  8c  inégaux  eu 
volume ,  ont  leurs  poids  comme  leurs  volumes. 

COROLLAIRE  HUITIEME . 

P  du  ZH  p  D  P  ;  donc  fi  P  ZH  u  ,  l’on  aura  P  d 
HZ  p  D.  Mais  il  '  P  d  ZH  p  D  ,  l’on  dira  ,  P  :  p  :  ; 
D  d  y  donc  z  corps  égaux  en  volume  8c  inégaux 
en  denfité  ont  leurs  poids  comme  leurs  denfîtés. 

COROLLAIRE  N  EU  PIE  ME. 

P  d  u  ZH  p  D  P  y  donc  ,  fi  P  HZ  p  >  l’on  aura  D  V 
— -  d  u  y  donc  D  :  d  :  :  u  :  P  y  c’eÆ-à-dire  ,  deux 
corps  d’un  même  poids  ont  leurs  denfîtés  en  raifon  in» 
verfe  de  leurs  volumes. 

COROLLAIRE  DIXIEME . 

PP  d  u  ZH  p  D  P  y  donc  P  :  p  :  :  D  P ,  d  u  ,  c’efl- 
à-dire  ,  le  poids  du  corps  A  :  au  poids  du  corps  B  :  : 
la  denfité  du  corps  A  multipliée  par  fon  volume  :  à  la 
denfité  du  corps  B  multipliée  par  fon  volume. 


/ 


D  E  N  *  ir 

COROLLAIRE  ONZIEME . 


P  du  ZZ p  D  V ï  donc  D  ;  d  :  :  P  u  :  p  V ;  mais 

Pu  pE  Ru  pE 

u  '  p  E  :  :  —  :  ™  ;  donc  D  :  d  :  : 

Eu  ru 

P 


Eu  ‘  Vu 


P  u 

Vu 

pE 

Vu 


E 


u 


Donc  D  ;  d  :  : 


P 

V 


u 


,  c’eft-à-dire  ,  la  clcnfité  du 


corps  A  :  à  la  denfîté  du  corps  B  :  :  le  poids  du  corps 
À  divifé  par  fon  volume  ;  au  poids  du  corps  B  divifé 
par  fon  volume.  ' 

COROLLAIRE  DOUZIEME . 


P  du  HZ  p  D  V  ;  donc  E  :  u  :  :  P  d:  p  D  :  maisP  J  r 

Pd  PD  .  R d  P  R 

pD :  —,  :  —  ,  donc  F":  z/  :  :  ~r™  :  ht» 

Di/  Bd  -  DJ  jpj  . 

P 


PJ 

Vd 


D 


V 


eD  _  p 

Dd  d 

P  p  % 

Donc  E:  u  :  :  —  :  — -  ,  c7eit-à-dire  ,  le  volume 
.  D  d 

du  corps  A  :  au  volume  du  corps  B  :  :  le  poids  du 
corps  A  divifé  par  fa  denlîté  :  au  poids  du  corps  B  di-  - 
yifé  par  fa  denfîtë. 

COROLLAIRE  GÉNÉRAL. 


Les  12  Corollaires  précédents  dépendent  des  z  équa¬ 
tions  ,  Mdu  ZZ  mBE  &  Pd.ii  ZZ  pDE.  C’eft  pour 
faire  mieux  fentir  cette  dépendance  que  nous  allons 
mettre  les  équations  Buvantes.  Elles  porteront  la  lu¬ 
mière  dans  l’efprit  de  tout  homme  qui  faura  les  pre¬ 
miers  Éléments  de  l’AIgebre. 


D  E  N 


j Régîftre. 

Corps  A 

|  Corps  B 

M  ma  fie  j 

m  malle 

P  poids 

p  poids 

D  denfité 

d  denfité 

V  volume 

u  volume 

Opérations 

Opérations 

Mdu  ZZ  nïDV 

P  du  —  p  DP 

Premier  Cas 

Premier  Cas 

dZZD 

d  ZZ  D 

Mu  ZZ  *72  P 

Pu ZZ  p V 

M:  m  ::  V :  u 

P  :  p  ::  V  :  u 

Second  Cas 

Second  Cas 

y  zz  u 

V—u 

M  d  ZZ  772  D 

P  d  ZZ  p  D 

M  :  m  ::  D  :  d 

P  :  p  ::  D  :  d 

Troifieme  Cas 

Troifieme  Cas 

M  ZZ  m 

P  ZZ  p 

DV— du 

DV  ZZ  du 

D  :  d  ::  u  :  V 

j D  :  d  ::  u.:  V 

Quatrième  Cas 

Quatrième  Cas 

D  &  d  inégaux 

D  8c  d  inégaux 

D  :  d  ::  Mu  :  m  V 

D  :  d  ::  Pu  :p  V 

Mu  mV 

Pu  pV 

Mu  :  m  V  :  — ■ 

P  u  :  pVv.  :  -~- 

Vu  Vu 

F  Vu  Vh 

Mu  rnV  M  m 

.  L  •  •  *  • 

Pu  pV  P  p 

Vu  *  Vu  "  V  '  u 

V~u  :  Vu  V  :  ~ 

M  m 

P  p 

D  l  d  "  — —  •  * 

D  :  d  ZZ  :  — '  * 

V  u 

/ 


D  E  N 


2£ 


i 

Cinquième  Cas 

,  .*  I 

<k  u  inégaux 
:  u  :  Md  :  niD 

Md  niD 

M  d  :  m  D  :  — .  :  — . 

D  d  Dd 

Md  mD  M  m 

Dd  :  Dd  ~D  '* 

AI  m 


jr 


U  Y. 


D 


Cinquième  Cas 

V 2*.  u  inégaux 

V  :  u  y.  P  d  :  pD 

Pd  PD 
Pd  :  p  D  y.  —  :  a 
Dd  Dd 

Pd  pD  P  p 
Dd:  Dd::JJ:  T 

p  p 

V  :  z/  ::  —  :  — * 

D  d 


Sixième  Cas 

M  6c  772  inégaux 
M  :  772  ::  23F": 


Sixième  Cas 

P  Sa  p  inégaux 
P  :  p  y.  D  V  :  du. 


Le  Lefteur  ne  fera  ptts  fâché  de  trouver  ici  la  Ta¬ 
ble  que  nous  a  donné  Mr.  Mufchembroek  fur  Ja  den» 
Eté  des  matières  les  plus  connues.  Pour  n’avoir  au¬ 
cune  peine  à  la  comprendre  ,  il  fera  bien  de  jetter 
un  coup  d’œil  fur  l’article  des  fractions  décimales  ; 
«fans  cela  il  ne  fauroit  pas  ce  que  veulent  dire  les  $ 
derniers  chiffres  de  chaque  article  ,  féparés  du  pre~_ 
micr  par  une  virgule» 


/ 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


DES  MATIERES  LES  PLUS  CONNUES 
tant  folides  que  fluides  ,  dont  on  a  éprouvé  la  denflté. 


A 


A  Cier  non  trempé  , 
Acier  trempé  , 

7  » 
7  » 

738 

704 

Agathe  ^Angleterre  , 

2  , 

S12 

Air , 

O 

+9-, 

O 

O 

►H 

Albâtre , 

1  > 

872 

Alun  , 

1  , 

7*4 

Ambre  , 

ï  » 

040 

Amiante  3 

2  , 

9M 

Antim  0  i  ned’ Allemagne 

S4, 

000 

Antimoine  d’Hongrie  , 

A 

4  » 

700 

Ardoife  Bleue  , 

l  ■> 

$00 

Argent  de  coupelle  , 

tl  , 

OÇ)ï 

B 

Tllfmuth  , 
jDBoIs  de  Bréfiî , 

9  ? 

700 

1  , 

030 

-  ---  Cèdre  , 

0  , 

613 

•—  Orme  , 

0  , 

600 

---  Gayac  » 

T  , 

U7 

Ebene  , 

1  , 

177 

Erable  ?' 

0  , 

755 

—  -  Frêne  , 

c  , 

845 

— Boiiis  s 

ï  , 

030 

Borax  , 

1  ? 

720 

C 

^lAillou  , 
l^Camphre  , 

2  » 

S4Z 

0  ? 

995 

Charbon  de  l’erre  , 

1  5 

240 

Cinabre  naturel  , 

(  linabre  artificiel , 

7  » 

300 

8  , 

200 

Cire  jaune  , 

0  , 

99  S 

Corail  rouge , 

« 

-  3 

.689 

Corail  blanc  , 

2  ? 

500 

Corne  de  Bœuf,  i  ,  840 

Corne  de. Cerf,  1  ,  87$ 

Criitai  de  Roche  ,  z  ,  650 

Criftal  d’Iflande  ,  2  ,  720 

Cuivre  de  Suède  ,  8  ,  784 


Cuivre  jette  ën  moule  ,  8  ,  oc?ô 

D 

Diamant  ,  9  ,  406 


EAu  de  Pluye  »  1  ,  coo 

,Eau  diftillëe  ,  o  ,  995 
Eau  de  riviere  ,  1  ,  009 

Ecailles  cf  Huître  ,  2  ,  oy# 

Encens ,  1  ,  071 

Efprit  de  vin  rectifié  ,  o  ,  866 
Eiprir  de  térébëntiiie  ,  o  ,  S74 
Etain  pur ,  7,  po 

Etain  allié  d’ Angleterre,  7,47s 


F 

ii  Et  3  .  ? ,  645 

G 

/ 

GOinme  Arabique,!,  575" 
Grenat  de  Bohême, 4  ,  36a 
Grenat  de  Suède  ,  3  ,  978 

H  ' 

HUile  de  lin  ,  o  ,  93s 
Huile  d’olives  ,  o,  913 
Huile  de  vitriol  ,  1 ,  700 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  MA TIERES  LES  PLUS  CONNUES 

tant  folides  que  fluides  ,■  dont  on  a  éprouvé  la  denfité 


m- 


J  Voire , 


I  ?  S2S 


K 


T  Ait  de  Vache  , 
JL^Litarge  ri’Or  , 
JLitarge  d’Argent  ? 


M 


Mi 


Aganefe  , 

.Marbre  noir  d’Italie  , 

*  5  7®4 

Marbre  blanc  d’Italie ,  2  ,  707 
Mercure  ,  ^3»  S 93 


N 


N 

Oix  de  galles  * 

O 


2  ,  034 


ï\.Arabé  ou  Ambre  jaune  , 

1  ,  065 


ï  9  O3O 
6  ,  000 
b  î  044 


3  »  550 


Pierre  fanguine  ,  4  j 

Pierre  calaminaire,  5  , 
Pierre  à  fu.fi I  opaque  ,  2  , 
Pierre  .à  fufil  tranfpaïente 

?  1 

Poix  9  1  , 


OR  d’eflai  ou  de  coupelle  , 

19  »  640 

Or  d’une  guinée  3  18  >  888 

Or  de  Bœuf ,  ï  ?  656  1 


SAng  humain  , 
Sapin  , 

Sel  de  gîau-ber  , 
Sel  ammoniac  , 
Sel  gemme  , 

Sel  polycrefte  , 
Soufre  commun  , 


T  Aie  de  Venife 
Tartre  , 
Tarquoife  , 


¥TKrd  de  gris  , 

V  Verre  blanc  9 
Verre  commun  , 

Vin  de  Bourgogne  , 
Vinaigre  de  vin  , 
Vinaigre  diftillé  , 
Vitrioid’Ângleterre  < 


O  , 


§4o 

000 

*4* 

» 

641 

150 


04® 
550 
246 
45  3 
143 
148 
800 


2  ,  780 

1  ,  849 

2  j  §08 


1  , 

3  » 

2  , 

o  , 

1  9 

I  , 
ï  î 


714 
150 
620 
95  3 

Oi  1 

030 

880 


Î2  D  Ë  N 

EXPLICATION 

rn  "/■' 

DE  LA  1  A  B  L  E  PRÉCÉDENTE . 


\ 


Pour  déchiffrer  Taris  peine  îa  Table  que  nous  venons 
de  donner  ,  il  faut  fe  rappeller  les  Principes  fuivans. 

i°.  Les  Fractions  décimales  font  des  F  radiions  qui 
ont  pour  Dénominateur  les  quantités  io  ,  ioo  , 


iooo,  Sic. 

2 °.  On  n’écrit  jamais  le  Dénominateur  de  ces  fortes 
de  F radiions  ;  on  fait  qu’il  contient  autant  de  zéro  , 
qu’il  y  a  de  chiffres  dans  le  Numérateur  de  la  Frac¬ 
tion  ;  on  fait  encore  que  ces  zéro  font  toujours 
précédés  de  l’unité  ;  on  fait  enfin  que  les  premiers 
chiffes  féparës  des  autres  par  une  virgule  ,  font  des 
nombres  entiers  qui  n’appartiennent  pas  à  la  Fradtion 
décimale. 

3°.  La  Tüble  précédente  contient  donc  des  nombres 
entiers  &  des  Fraôions  décimales  dont  le  Dénomi¬ 


nateur  eft  iooo.  L’Acier  non  trempé  ,  par  exemple  , 
a  7  ,  de  denfité.  Si  ces  principes  paroiffent  obf- 

ÏOOO  Ai 


cnrs  à  quelqu’un  ,  il  n’a  qu’à  lire  ce  que  nous  avons 
donné  dans  cet  Ouvrage  fur  les  Fractions. 

4°.  Lorfqifon  faura  les  réglés  des  Fradlloas  déci¬ 
males  ,  il  fera  très-aifé  de  déterminer  par  le  moyen  de 
cette  Table  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
denlités  de  deux  corps*  Me  demande-t-on  ,  par  exem-ï 
pie  ,  le  rapport  qu’il  y  a  entre  la  denfité  de  l’Or  & 
celle  de  l’Argent  ;  je  vois  que  la  denfité  de  l’Or  efl 

I9  celle  de  l’Argent  n  ,  ;  je  dis 

iooo  °  iooo  5  j 

donc  la  denfité  de  l’Or  :  à  la  denfité  de  l’Argent  :: , 

640  91  , 

*9?  si  ,  Demande-t-on  encore  le  rapport 

IOOO  IOOO  ir 

qu’il  y  a  entre  la  denfité  de  l’eau  Si  celle  de  l’Or¬ 
me  ;  je  trouve  par  ma  Table  que  la  denfité  de  l’eau  : 

à  la  denfité  de  l’Orme  :  :  1  :  ^  ;  auffi  conclus-je  crue 

IOOO  1 

l’Orme  furnage  fur  l’eau.  ïl  en  eff  de  même  du  Cè¬ 
dre  ,  de  l’Érable  Si  du  Frêne  dont  les  denfités  font 
61  ?  7  s  ?  84s 

7  1 — •  ?  « 

IOOO  IOOO  1QQQ 
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DENT.  Ce  font  les  plus  durs  ,  les  plus  folides  8ç 
les  plus  blancs  de  tous  les  os.  Le  commun  des  hom¬ 
mes  a  32  dents  ,  8  incifives,  4  canines  8c  zo  molai¬ 
res.  Les  dents  incifives  font  les  antérieures  ;  elles 
fervent  à  couper  ,  trancher  ,  incifer  les  aliments.  Les 
dents  canines  font  d’abord  après  les  incifives  ,  z  en 
haut  8c  z  en  bas  ;  elles  fervent  à  caïFer  ce  qui  ré- 
fifre  trop  à  la,  maftication  ;  on  ne  les  nomme  Canines % 
que  parce  qu’elles  font  prefque  auffi  longues  8c  aufli 
pointues  ,  que  les  dents  des  chiens.  Enfin  les  dents 
molaires  font  celles  qui  font  les  plus  enfoncées  dans 
la  bouche  y  il  y  en  a  io  de  chaque  côté  ,  5  en  haut 
8c  5  en  bas.  Ce  font  comme  autant  de  Meules  qui 
broyent  les  Aliments.  .  ,  t 

DÉSA.GULIERS.  En  l’année  1704  ou  1705  le.  Doc¬ 
teur  Keiîl  imagina  de  faire  des  leçons  publiques  dé 
Phyfique  expérimentale  à  la  maniéré  des  Mathémati¬ 
ciens  ,  c’eft-à-dire  ,  il  donna  des  proportions  fort, 
(impies,  qu’il  prouva  par  des  Expériences  ;  de  ces 
premières  propositions  il  en  tira  d’autres,  plus  corn- 
pofées  ,  qu’il  confirma  auffi  par  des  Expériences,  Les 
îiiccès  qu’il  eut  ,  engagèrent,  le  Doôieur. Défaguliers 
à  entrer  dans  la  même  carrière.  Il  raconte  lui-même 
qu’en  1710  îl  donna  fon  premier  Cours  public  de  Phy¬ 
fique  expérimentale  à  Oxford  ,  8c  à  Londres  en  17.15  y 
8c  que  de  n  à  iz  Savants  qui  de  fon  vivant  faifoient 
des  Cours  d’Expériences  en  Angleterre  8c  dans  les 
autres  parties  du  Monde  il  avoit  eu .  l’honneur  d’en 
avoir  8  parmi  fes  Difciples.  Tout  ce  que  le  Do&eur. 
Défaguliers  a  ramaffé  ou  inventé  en  Phyfique.,  forme, 
12  leçons.  La  première  eft  fur  la  Matière .  La  fécondé 
fur  le  Mouvement .  La  troifîeme  fur  les  Machines  les 
plus  fimples  de  la  Méchanique.  La  quatrième  fur  le 
Frottement  des  Machines.  La  cinquième  fur  les  Loir 
générales  du  mouvement.  La  fixieme  fur  le  choc  des 
corps.  La  feptieme  ,  la  huitième  ,  la  neuvième  ,  la 
dixième  ,  la  onzième  8c  la  douzième ,  font  fur.  Vhy- 
draulique  St  Lhydroflatique.  Il  confid.ere  les  réglés  de 
cette  Science  non  feulement  dans  Peau  ,  mais  encore 
dans  Pair.  La  Phyfique  de  Défaguliers  if  eft  bien  con¬ 
nue  en  France  ,  que  depuis  que  le  P.  Pezenas  ,  an¬ 
cien  Profeifeur-Royal  d’Hydrographie  à  Marfeille  ,  la 
traduifit  en  François.  Cette  Tfadiiôtion  fut  imprimée  à 
Paris  en  1751.  Comme  c’eft  un  Ouvrage  d’où  nous 
Tome  IL  C 
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avons  tiré  la  plupart  des  matériaux  fur  Iefqueîs  nous 
avons  compofé  ce  Dictionnaire  ,  nous  ne  croyons  pas 
qu’il  foit  nécefîaire  d’en  faire  ici  l’abrégé.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  que  le  DoCteur  Défaguliers  s’y 
déclare  Difciple  de  Newton.  Il  y  parle  cependant  allez 
bien  de  Defcartes.  (  Lorfque  le  Roman  Philofophique 
de  Defcartes  ,  dit-il  au  commencement  de  fa  Préface  , 
eut  renverfé  la  Phyfîque  d’Ariftoee  ,  par  l’élégance  de 
fon  flyie  &  par  l’Explication  plaufibie  des  Phénomè¬ 
nes  de  la  nature  ,  on  ne  tira  pas  grand  avantage  de 
ce  changement.  Une  nouvelle  Se  été  de  Philofophes 
prit  la  place  de  quelques  Pédants  qui  cachoient  leur 
ignorance  fous  des  termes  pompeux  &  fous  des  ex- 
preffions  barbares.  Mais  ces  Philofophes  indolents  s’at¬ 
tachèrent  à  un  genre  de  Philofophie  qui  ne  demande 
aucune  connoiflance  des  Mathématiques  ;  &  s’appu¬ 
yant  fur  quelques  Principes  dont  ils  n’examinoient  pas 
la  réalité  &  qui  ne  pouvoient  pas  s’accorder  enfem- 
bie  ,  ils  fe  flattoient  d’être  en  état  d’expliquer  mécha- 
niquement  toutes  les  apparences  par  le  feul  mouve¬ 
ment  des  particules  de  la  Matière.  Ils  allèrent  fi  loin 
qu’ils  prétendirent  expliquer  des  Phénomènes  que  peut- 
être  Defcartes  îi’auroit  pas.  cju  lui-même  pouvoir  ex¬ 
pliquer  ;(  car  fa  Phyfîque  n’auroit  pas  été  à  l’épreuve 
des  Mathématiques  qu’il  connoifToit  parfaitement.  ) 
Les  Cartéfiens  de  nos  jours  ne  méritent  pas  un  pareil 
reproche.  Plùfieurs  d’entr’etix  ,  ont  prélenté  le  Car- 
îéfianifme  avec  un  appareil  de  Géométrie  Sc  d’Aigebre 
capable  d’en  impofer  à  des  Terfonnes  qui  ne  feroient 
pas  fur  leurs  gardes.  On  trouve  dans  leurs  Ouvrages 
des  chofes  prefque  aiiffi  favantes  que  celles  que  Dé¬ 
faguliers  a  mifes  dans  les  Notes  qui  terminent  chacune 
de  fes  leçons.  Les  Cartéfiens  ont  même  pour  l’ordi¬ 
naire  plus  de  méthode  &c  plus  de  clarté  que  le  Doc¬ 
teur  Anglois  ,  qui  dans  fa  Phyfîque  ne  participe  que 
trop  aux  défauts  de  fa  Nation. 

DESCARTES.  (‘René  )  naquit  à  la  Haye  en  Tou¬ 
raine  le  51  Mars  1596.  Il  étoit  fils  de  Joachim  Def¬ 
cartes  Confeiller  au  Parlement  de  Rennes  ,  de 
Jeanne  Bfochard  fille  du  Lieutenant  Général  de  Poi¬ 
tiers.  A  peine  commença-t-il  à  bégayer  ,  qu’il  de¬ 
manda  à .  ceux  qui  étoïent  chargés  de  fon  éducation 
les  caufes  phÿfiques  de  tout  ce  qui  lui  tomboit  fous 
les  fens  j  atifü  dès  l’âge  de  5  ans  lui  donna-t-on  dans 
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fa  famille  le  furnom  de  Phllojbphe.  Son  pere  qui  re¬ 
garda  dès-lors  cet  enfant  comme  né  pour  fe  faire  dans 
la  fuite  un  nom  parmi  les  Savants ,  réfolut  de  le  con¬ 
fier  à  des  Maîtres  qui  fufîent  en  état  de  lui  former 
i’efprit  8c  le  coeur.  11  n’héfita  pas  fur  1s  choix  qu’il 
avoit  à  faire.  Il  le  mit  au  College  de  la  Flèche  ,  nou¬ 
vellement  fondé  par  le  Roi  Henri  le  Grand.  Le  jeune 
Defcartes  demeura  dans  cette  école  depuis  l’âge  de 
8  jufqu’à  l’âge  de  1 6  ans.  Il  en  fortit  après  avoir  fait 
dans  la  littérature  ,  la  Philofophie  &  les  Mathémati¬ 
ques  tous  les  progrès  qu’on  pouvoir  attendre  dans  ce 
temps-là  d’un  enfant  de  génie  qui  avoit  eu  pour  l’é¬ 
tude  la  pafiion  la  plus  ardente.  Ce  fut  pour  fuivre 
fon  attrait  ,  qu’après  avoir  fervi  pendant  quelques  an¬ 
nées  ,  il  réfolut  de  mener  une  vie  privée.  Il  exécuta 
fon  défie  in  fur  la  fin  de  l’année  1629  ,  en  fe  retirant 
en  Hollande.  Il  choifît  pour  fa  demeure  un  petit 
château  ,  à  deux  pas  de  Franeker ,  ville  de  la  Province 
de  Frife.  La  folitude  de  ce  lieu  ,  8c  fur- tout  la  li¬ 
berté  qu’il  avoit  d’y  pratiquer  en  fureté  tous  les  exer¬ 
cices  de  la  Religion  Catholique  ,  lui  firent  préférer 
cette  demeure  à  toutes  celles  qu’on  lui  offroit  à 
Amfterdam  où  il  avoit  paffé  quelques  mois.  Il  entroit 
alors  dans  fa  54e»  année  ,  8c  il  fentoit  qu’il  étoit  en 
état  de  produire  de  grandes  choies.  Il  fe  profterna 
donc  aux  pieds  des  Autels  ;  8c  après  avoir  renouvellé 
la  proteftation  qu’il  avoit  faite  fi  fouvent  de  ne  ja¬ 
mais  écrire  que  pour  la  gloire  de  Dieu  8c  le  bien  du 
genre  humain  ,  il  forma  comme  un  plan  général  d’é¬ 
tude  qu’il  exécuta  dans  la  fuite  avec  l’exaftitude  la 
plus  fcrupuleufe  ;  c’efi:  le  même  qu’il  nous  a  laifle 
dans  fon  difeours  fur  la  méthode.  C’eil  à  ce  plan  ad¬ 
mirable  que  nous  devons  tous  les  ouvrages  de  Def¬ 
cartes  ,  dont  la  plupart  font  marqués  au  coin  de  l’im  - 
mortalité.  Pour  en  parler  avec  tout  l’ordre  poffible  , 
8c  pour  n’être  pas  obligé  de  revenir  fur  nos  pas  , 
nous  les  diviferons  en  5  dalles.  La  première  contien¬ 
dra  fes  ouvrages  de  Phyfique*,  la  fécondé  fes  ouvrages 
de  Métaphÿfîque  ,  la  troifieme  fes  ouvrages  Phyfico- 
Métaphyfiques ,  la  quatrième  fes  ouvrages  de-/  Géo¬ 
métrie  ,  8c  la  cinquième  fes  ouvrages  Phyfico-Géo- 
métriques. 

Les  ouvrages  de  Phyfique  de  Defcartes  font  fes  Me~ 

téores  8c  fou  Traité  de  V homme.  Dans  ces  ouvrages  ? 

**  — . ^  ••  • 
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comme  dans  tous  les  autres  ,  l’Auteur  n’y  penfe  ja¬ 
mais  que  d’après  lui-même  ,  8c  ce  génie  créateur  a 
le  talent  de  fe  faire  admirer  ,  dans  le  temps  même 
qu’il  donne  dans  quelque  écart.  Defcartes  renfer¬ 
ma  dans  dix  difcours  tout  ce  qu’il  avoir  à  dire  fur 
les  Météores .  Le  premier  eft  fur  la  nature  des  corps 
terreftres  ;  le  fécond  ,  fur  les  vapeurs  . &  les  exha- 
laifons  ;  le  troifieme,  fur  le  fél  marin  ;  le  quatrième  9 
fur  les  vents  ;  le  cinquième,  fur  les  nues  ;  le  fixieme 
fur  les  météores  aqueux  ;  le  feptieme  ,  fur  les  mé¬ 
téores  ignées  ;  le  huitième  ,  fur  l’arc-en-ciel  ;  le 
neuvième  ,  fur  les  couleurs  des  nues  5  le  dixième  , 
fur  les  parélies.  Ces  dix  difcours  ne  font  pas  tous 
de  la  même  force.  Le  premier  8c  le  dernier  me  pa¬ 
rodient  médiocres  ;  le  fécond  8c  le  troifieme  ,  afîé2 
mauvais  ;  les  fîx  autres  ,  Bons.  Pour  le  Traité  de 
Vhomme  r  il  efl  divifé  en  6  parties.  L’Auteur  examine 
dans  la  première  le  méchanifme  des  fondions  anima¬ 
les  ;  celui  des  efprits  vitaux  fait  le  fiijet  de  la  fé¬ 
condé  ;  la  troifieme  partie  efl  fur  les  feus  extérieurs  ; 
la  quatrième  fur  la  maniéré  dont  s’excitent  en  nous  la 
faim  ,  la  foif la  joie  ,  la  trifteffe,  &c.  la  cinquième 
traite  des  fens  intérieurs;  8c  la  fixieme  r  de  l’ordre 
dans  lequel  le  corps  commence  à  fe  former  dans  lé 
fein  de  la  mere.  Quoique  cet  ouvrage  foit  un  de 
ceux  que  Defcartes  ait  le  mieux  travaillé  ,  bien  des 
gens  cependant  voudraient  un  autre  arrangement  dans 
les  matières.  La  fixieme  8c  la  cinquième  parties  pa¬ 
rodient  tont-à-fait  déplacées,  celle-là  qui  préfente 
comme  le  tableau  général  du  corps  humain  ,  devrait 
être  au  commencement  8c  non  pas  à  la  fin  de  l’ou¬ 
vrage  :  celle-ci  qui  traite  des  fens  intérieurs ,  devrait 
fe  trouver  d’abord  après  la  [troifieme  partie  où  l’on 
détermine  les  organes  des  fens  extérieurs.  Mais  n’en 
faifons  pas  un  crime  à  Defcartes  ;  c’eff  ici  un  ouvragé 
pofthumé  ;  ce  furent  Mefîieurs  Clerfelier  ,  de  la 
Forge  Médecin  ,  8c  Gérard  de  Gutschowen  Profefiéur 
de  Mathématique  à  Louvain  ,  qui  le  mirent  en  état 
de  voir  le  jour. 

Les  ouvrages  de  Métaphyfique  de  Defcartes  font  fesf 
Méditations  $1  fon  Traité  des  PaJJions .  Ses  Médita¬ 
tions  font  au  nombre  de  fix.  Elles  roulent  pour  la  plu¬ 
part  fur  VE  ire  fuprême  8c  fur  VAme  raisonnable ,  La 
Heine  Chriftine  de  Suède  les  meîtoit  au  defiùs  cM 
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tous  le; s  autres  ouvrages  de  ce  Philofophe.  Elle  difoit 
qu’il  feroit  à  fouhaiter  que  la  méthode  des  Géometreç 
dont  il  s’.eft  fervi  pour  prouver  J’exiftence  de  Dieu  &  la 
diftinétion  de  l’efprit  d’avec  le  corps,  fûtfuivie  dans  tou¬ 
te  forte  de  fciences  :  que  c’etoit  par-là  que  Defcartes 
lui  avoit  plu  principalement  ;  St  qu’il  lui  avoir  paru 
d’autant  plus  foiide  ,  que  fort  entretien  étoit  plus  fec 
St  naturellement  peu  diffus.  Le  Traité  des  Pajjîons  eft 
divifé  en  trois  parties.  L’Auteur  parle  dans  la  premiè¬ 
re  des  Pajjîons  en  général  ;  dans  la  fécondé  ,  des  Jîx 
pajjîons  qu’il  appelle  primitives  ;  dans  la  troilleme  ,  de 
toutes  les  pajjîons  qu’il  met  au  rang  de  fubaltern.es . 
Quelle  idée  doit-on  le  former  des  pallions  confidérées 
ën  général  1  Comment  s’excitent-elles  l  Quel  en  eft  le 
fiege  I  Quel  eft  le  pouvoir  de  l’ame  fur  fes  pallions  l 
Telles  font  les  queftions  principales  que  Defcartes 
propofe\  plutôt  qu’il  ne  difeute  dans  la  première  partie 
de  fon  ouvrage.  Dans  fa  fécondé  Partie  il  réduit  les 
pallions  primitives  à  fix  ;  ce  font  l’admiration  ,  l’amour  , 
la  haine  ,  le  delir  ,  la  joye  St  la  trifteffe.  11  examine 
par  quels  mouvements  des  efprits  vitaux  elles  font  exci¬ 
tées.  Il  fait  l’énumération  des  lignes  extérieurs  qui  pa¬ 
rodient  fur  le  vifage  St  fur  tout  le  corps  d’un  homme 
agité  d’une  ou  de  plulietirs  de  ces  pallions.  Il  indique  les 
avantages  que  les  pallions  peuvent  procurer  à  l’hom¬ 
me  ,  il  finit  cette  feconcle  partie  en  avertiffant  que 
le  moyen  le  plus  efficace  de  nous  empêcher  de  nous 
livrer  à  des  pallions  infenfées ,  c’eft  de  nous  bien  per¬ 
suader  que  tous  les  événements  humains ,  quelque  ex¬ 
traordinaires  qu’ils  parodient  ,  font  réglés  non  par  le 
hazard  aveugle  ,  ou  par  la  fortune  inconftante  ,  mais 
par  la  fage  Providence  d’un  Maître  infiniment  bon  qui 
ne  veut  qu’éprouver  ,  Sc  non  pas  abandonner  des  en¬ 
fants  qu’il  aime  fincérement.  La  derniere  partie  du 
Traité  des  Pallions  contient  6i  articles  dont  plufîeurs 
ne  difent  pas  grand  choie.  Notre  Philofophe  y  traite 
de  plus  de  5.0  pallions  qu’il  regarde  comme  jubalternes . 
Les  feules  dont  il  ait  bien  parlé  font  i’eftime  &  le 
mépris ,  la  pitié  St  la  pudeur,  la  colere  St  l’indigna¬ 
tion  ,  l’efpérance  St  la  crainte  ,  la  vanité  St  la  raille¬ 
rie  ,  l’envie  8c  le  défefpoir.  Le  grand  défaut  de  cette 
îroineme  partie  ,  c’eft  que  le  Lefteur  peut  demander 
très-fouvent  quelle  eft  la  paillon  primitive  d’où  dépend 
telle  8c  telle  paillon  qui  fe  trouve  au  rang  des  fubal- 
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ternes.  Le  Traité  des  Paffions  fut  mis  au  jour  fur  la  fin 
de  1649  ,  &  il  fut  reçu  avec  tout  l’applaudiffêment 
poffible.  ïî  le  méritoit  à  bien  des  ég.ards  ;  c’étoit  le 
premier  ouvrage  raifonnable  qui  eût  paru  fur  cette 
matière  ;  &  s’il  contient  quelquefois  du  mauvais 
du  médiocre  ,  il  préfente  fouvent  du  bon  8t  de  l’excel¬ 
lent. 

Le  Livre  des  Principes  avoir  paru  5  à  6  ans  aupara¬ 
vant.  Cet  ouvrage  qui  n’avoit  coûté  à  fon  Auteur  qu’un 
an  de  travail ,  doit  être  regardé  comme, un  Couis  com¬ 
plet  de  Philofophie.  Il  eil  divifé  en  4  parties.  La  pre¬ 
mière  contient  la  Métaphyfique  ,  la  fécondé  la  Phyfi- 
que  générale  ,  la  troifieme  la  Phyfique  célefte  ,  &  la 
quatrième  la  Phyfique  terreftre.  C’dl  dans  la  troifieme 
Partie  ,  depuis  l’article  46  jufqu’à  l’article  54  que  fe 
trouve  la  formation  des  célébrés  tourbillons  Cartéfiens. 
Notre  Philofophe  prétend  que  la  matière  que  Dieu 
créa  au  commencement  du  monde  ,  fut  d’abord  divi- 
fée  en  parties  dures  &  cubiques  ,  étroitement  appli¬ 
quées  l’une  contre  l’autre  ,  face  contre  face  ,  de  telle 
forte  qu’il  n’y  eut  aucun  interface.  Il  veut  enfuite  que 
Dieu  ait  communiqué  à  ces  particules  cubiques  un 
double  mouvement ,  en  vertu  duquel  chaque  particule 
tourna  autour  de  fon  propre  centre  ,  tandis  que  plu- 
fiefirs  enfemble  tournèrent  autour  d’un  centre  com¬ 
mun.  Cela  une  fois  fuppofé  ,  voici  comment  il  raifon- 
ne.  Ces  particules  primordiales  de  figure  cubique  pu¬ 
rent-elles  tourner  autour  de  leur  propre  centre  ,  fans 
avoir  leurs  angles  rompus  ,  Se  fans  être  par-là  même 
transformées  en  corps  fphériques  I  De  ces  angles 
inégalement  rompus  a-t-il  pu  manquer  de  fortir  une 
matière  très-fubtile  Se  une  matière  irrégulière  ?  Sc 
voilà  l’origine  des  trois  éléments  de  Defcartes.  Le 
premier  fut  formé  par  la  matière  fubtile  ;  le  fécond 
par  les  corps  fphériques  ou  la  matière  gïobuleufe  ,  Se 
le  troifieme  par  la  matière  irrégulière.  Pour  faire  ré¬ 
parer  5  les  uns  d’avec  les  autres  ,  ces  éléments  ainfî 
confondus  ,  notre  Philofophe  fait  imprimer  à  une  cer¬ 
taine  quantité  de  cette  matière  ainfi  divifée  ,  un  mou¬ 
vement  autour  d’un  centre  commun  ;  alors  le  troifie¬ 
me  élément  ,  comme  le  plus  maffif,  gagne  la  circon¬ 
férence  des  tourbillons  ;  le  premier  ,  comme  le  plus 
délié  ,  fe  rend  au  centre  ;  &  le  fécond  ,  comme  infé¬ 
rieur  eii  malle  au  troifieme  ,  Sc  fupérieiif  au  premier  , 
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fe  trouve  au  milieu  du  tourbillon.  Voilà  ce  qu’on  peut 
regarder  comme  le  fyftême  général ,  ou  plutôt  comme 
l’Ame  du  Livre  des  Principes  ,  ouvrage  où  l’on  fouhai- 
teroit  que  l’Auteur  eût  fait  paroître  moins  de  génie  » 

St  plus  de  jugement.  A  peine  cet  ouvrage  parut-il  ,  que 
Defcartes  eut  à  combattre  lui  feul  contre  une  armée 
entière  de  feftateurs  de  l’ancienne  Philofophie.  Elle 
avoir  pour  Général  un  nommé  Voetius ,  Profeffeur  en 
Théologie  &  a*  cien  Re&eur  de  l’Univerfité  d’Utrecht. 
C’efi  celui-là  même  que  le  P.  Daniel  ,  dans  fon  voyage 
du  monde  de  Defcartes  ,  nous  dépeint  comme  un  fuppôt 
d’Univerlité ,  à  cheveux  gris  ,  qu’une  voix  de  tonnerre 
avoir  rendu  redoutable  dans  les  difputes ,  St  qui  n’é- 
îoit  déchaîné  contre  Defcartes  ,  que  parce  qu’il  eût 
été  obligé  fur  la  fin  de  fa  carrière  ,  ou  d’apprendre 
la  nouvelle  Philofophie  ,  ou  de  garder  le  file  ne  e 
dans  les  Thefes.  Quelle  alternative  pour  un  vieux  pé¬ 
dant  !  Malgré  ce  terrible  adverfaire  ,  le  Médecin  Ré- 
gins  ,  Profeffeur  dans  la  même  Univerfîté  ,  eut  la  har- 
dielî'e  de  proferire  les  formes  fubfantielles  ,  pour  fublîi- 
tuer  en  leur  place  la  diverfe  configuration  des  parties 
infenfibles  de  chaque  corps.  Grande  rumeur  s’excite 
dans  l’Univerfité  ,  continue  le  P.  'Daniel  \  les  efprits  fe 
partagent  ;  on  ne  parle  d’autre  chofe  dans  la  ville  ;  trê¬ 
ve  de  nouvelles  St  de  politique  ;  on  ne  s’entretient 
plus  dans  la  Bourfe  que  de  formes  fubftantielles.  Ce¬ 
pendant  Voetius  ne  s’endormit  pas  dans  une  affaire  de 
cette  importance.  Il  alla  aux  premières  difputes  de 
Régius.  11  apofta  St  plaça  en  divers  endroits  de  la  falle 
quantité  d’écoliers  ,  qui  d’abord  que  le  difciple  de  Ré¬ 
gius  çommençoit  a  parler  de  matière  fubtile  ,  de  boules 
du  fécond  élément  ,  de  parties  rameufes  &  canelées  écla- 
toient  de  rire  ,  faifoient  des  huées ,  frappoient  des 
mains  ,  St  étoient  parfaitement  fécondés  par  les  Doc¬ 
teurs  ,  amis  de  Voetius.  Ce  charivari  démonta  le  pau¬ 
vre  Régius  qui  fut  obligé  de  faire  finir  la  difpute.  A 
la  comédie  fuccéda  la  tragédie.  Voetius  entreprit  fort 
adverfaire  ,  St  il  ne  s’en  fallut  de  rien  qu’il  né  lui  fit 
perdre  fa  chaire  ?  St  qu’il  ne  le  fît  condamner  par  les 
Théologiens ,  comme  un  hérétique.  Il  le  déféra  aux 
Magiffrats  ;  St  Régius  ne  fe  tira  d’affaire  ,  qu’en  leur 
promettant  de  fuivre  exactement  l’ordre  qu’ils  lui  don¬ 
nèrent  par  une  fentence  publique  ,  de  ne  plus  enfei- 
gner  la  nouvelle  Philofophie  ?  de  s’en  tenir  aux  anciens  ^ 
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dogmes  ,  St  de  ne  plus  attaquer  les  formas  fuhfiantiel- 
les .  Voëtius  fier  de  fes  premiers  fuccès  ,  voulut  faire 
condamner  par  toute  PUniverfité  la  PhiJofo'phie  de 
Defcartes.  Il  en  vint  à  bout.  Il  le  fit  citer  ,  par  or¬ 
dre  des  Magiffirats  ,  avec  grand  bruit,  au  fonde  la 
cloche  St  par  l’officier  de  juftice  ,  8t  il  fit  déclarer 
Libelles  diffamatoires  deux  écrits  où  Defcartes  avoit 
parlé  de  Voëtius.  Notre  Chef  des  nouveaux  Philofophes 
ne  fut  gtieres  plus  content  de  Leyde  ;  PUniverfité  de 
cette  ville  défendit  à  Tes  Profeffieurs  de  faire  mention 
des  nouvelles  opinions  dans  leurs  exercices  académi¬ 
ques.  Defcartes  ne  fut  pas  dans  la  fuite  mieux  traité 
en  France  ,  qu’il  Pavoit  été  dans  les  pays  étranger?. 
Les  Univerfîtës  de  Caen  St  d’Angers  profcrivirent  le 
Cartëfianifme  comme  contraire  à  la  faine  Théologie  5 
St  elles  défendirent  à  leurs  Profeffieurs  de  Penfeignet 
de  vive  voix  ou  par  écrit  ,  fous  peine  de  perdre  leurs 
Privilèges  St  leurs  degrés.  L’Hiffioriên  de  la  vie  de  Deffi 
cartes  nous  marque  en  termes  exprès  (  Tom.  2.  pag , 
264  )  que  ce  qui  le  foutint  dans  toutes  ces  épreuves  , 
ce  fut  le  jugement  favorable  que  portèrent  les  Jefuites 
fur  le  livre  des  Principes » 

La  Géométrie  de  Defcartes  n’excita  pas  une  pareille 
guerre  ;  elle  étoit  bien  au  deffius  de  la  portée  des  Pro¬ 
feffieurs  de  Philofophie  de  ce  temps-là.  Il  affure  lui-mê¬ 
me  (  Lettre  33  du  Tom .  6  ,  édit,  in  12  )  que  pour  fe  ren¬ 
dre  moins  intelligible  aux  demi-favants  dont  il  ne  bri¬ 
gue  pas  les  fuffrages  ,  Il  a  omis  exprès  dans  cet  ou¬ 
vrage  bien  des  chofes  qui  auroient  pu  le  rendre  plus 
clair.  Cette  Géométrie  qui  a  fait  jufqu’à  préfent  ,  St 
qui  fera  toujours  Padmiration  des  véritables  Savants  , 
contient  la  réfolution  du  problème  de  Pappus  ,  des 
méthodes  excellentes  pour  trouver  deux  moyennes  pro¬ 
portionnelles  ,  la  duplication  du  cube  ,  la  trifëftion  de 
l’angle  ;  elle  contient  même  au  jugement  de  fon  Au¬ 
teur ,  (  Lettre  14.  Tom .  6,  édit,  in  n  )  une  méthode 
par  laquelle  il  fera  facile  de  trouver  en  genre  d’équa- 
iion  ,  tout  ce  que  nos  Neveux  pourront  trouver  dans 
la  fuite» 

Il  reffie  encore  la  Diopîriqiie  qu’on  peut  regarder 
.comme  un  des  grands  ouvrages  de  Defcartes.  Elle  eft 
divifée  en  dix  difeours.  Le  premier  St  le  fécond  font 
fur  la  lumière  ;  les  cinq  fuivants  fur  le  Cens  de  la  vue  Sc 
le?  moyens  de  le  perfectionner.  Les  trois  derniers  fui" 
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les  lunettes  ordinaires  &  à  longue  vue .  Nous  avons  en- 
tore  de  lui  fix  volumes  in  1 z  de  lettres  dont  îa  plu¬ 
part  contiennent  la  difcqfïîon  des  points  les  plus  fubtils 
de  la  Métaphyfique  ,  les  plus  fublimes  de  la  Géomé¬ 
trie  8c  les  plus  intéreflants  de  la  Phyfique.  Tous  ces 
ouvrages  procurèrent  à  Defcartes  l’honneur  de  devenir 
le  Maître  (  c’étoit-là  le  nom  que  la  PrincefTe  lui  don- 
noit  )  de  la  Reine  ChriRine  de  Suède.  Il  arriva  à  Stoc¬ 
kholm  au  commencement  d’Odobre  1649  ;  Sc  depuis  le 
milieu  du  mois  de  Novembre  jufqu’à  fa  mort  ,  il  fe 
rendit  tons  les  jours  à  5  heures  du  matin  à  la  Biblio¬ 
thèque  du  Palais  ,  pour  expliquer  à  la  Reine  quelque 
point  de  fa  Philofophie.  Ces  conférences  ne  durèrent 
pas  long-temps.  Le  1  jour  de  Février  1650  ,  Defcartes 
fentit ,  à  fon  retour  du  "Palais ,  quelques  friffons  5  ce  fut 
le  commencement  de  la  maladie  dont  il  mourut.  Le 
lendemain  ,  jour  de  la  Purification  de  la  Sainte  Vier¬ 
ge  ,  il  s’approcha  des  Sacrements  fle  la  Pénitence  ,  & 
de  l’Euchariftie  ,  &c  il  paffa  prefque  tout  le  jour  en 
prières  ;  il  en  avoir  fait  de  même  aux  Fêtes  de  Noël. 
Sur  le  foir  la  maladie  Çe  déclara.  Elle  fut  d’abord  ju¬ 
gée  mortelle  ;  c’étoit  une  pleuréhe  ,  accompagnée 
d’une  inflammation  de  poitrine  8c  d’un  tranfport  an 
cerveau.  Son  Confeflëur  s’approcha  de  lui ,  8c  il  le 
pria  de  lui  donner  quelque  marque  qu’il  vouloit  rece¬ 
voir  la  derniere  abfolutidn  de  toutes  fes  fautes.  Alors 
le  malade  levant  les  yeux  au  Ciel ,  témoigna  d’une  ma¬ 
niéré  non  équivoque  qu’il  ne  fouhaitoit  rien  avec  au¬ 
tant  d’ardeur.  On  la  lui  donna,  8c  il  rendit  fon  Ame  à 
fon  Créateur  le  11  Février  1650  ,  à  4  heures  du  matin  , 
âgé  de  53  ans,  10  mois  8c  11  jours.  Ces  dernieres  cir- 
confiances  apprendront  aux.  prétendus  Philofophes  de 
ce  fiecle  dans  quels  fentiments  de  Religion  eft  mort  le 
plus  grand  Philofophe  que  la  France  ait  produit.  Ce 
ne  fut  que  1 6  ans  après  que  fon  corps  fut  tranfporté  à 
Paris ,  8c  enterré  avec  beaucoup  de  folemnité  dans  i’E- 
gîife  de  l’Abbaye  de  Ste.  Genevieve.  On  lit  fur  fon  tom¬ 
beau  l’Epitaphe  fuivante. 

Defcartes  dont  tu  vois  ici  la  fépulture  , 

A  deffilié  les  yeux  des  aveugles  mortels  , 

Et  gardant  le  refpeêl  que  l’on  doit  aux  autels 
Leur  a  du  monde  entier  démontré  la  ftruéture. 
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Son  nom  par  mille  écrits  fe  rendit  glorieux  5 

Son  efprit  mefurant  St  la  terre  St  les  deux  , 

En  pénétra  l’abîme ,  en  perça  les  nuages  : 

Cependant  »  comme  un  autre  ,  il  cède  aux  loix  du  fort^  ; 
Lui  qui  vivroir  autant  que  fes  divins  ouvrages  , 

Si  le  fage  pouvoir  s’affranchir  de  la  mort, 

' 

Le  plus  bel  éloge  qui  ait  encore  été  fait  de  Defcar-  ? 
tes ,  fe  trouve  dans  une  petite  piece  intitulée ,  Difcours 
fur  /’ efprit  philofophique  ,  couronné  à  Paris  en  17 55  * 
par  le  P.  Guenard. 

Voici  quelques  lambeaux  de  ce  chef-d’œuvre  d’élo¬ 
quence. 

(  Enfin  parut  en  France  un  Génie  puiffant  St  hardi  , 
qui  entreprit  de  fecouer  le  joug  du  Prince  de  l’Ecole. 
Cet  homme  nouveau  vint  dire  aux  autres  hommes  que  » 
pour  être  Philofophe  ,  il  ne  fuffifoit  pas  de  croire  ,  mais 
qu’il  falloir  penfer.  A  cette  parole  ,  toutes  les  écoles  fe 
troublèrent.  Une  vieille  maxime  regnoit  encore  ;  ipfe 
dixit ,  le  Maître  l’a  dit.  c.ette  maxime  d’efclave  irrita 
tous  les  efprits  foibles  contre  le  Pere  de  la  Philofophie 
penfante  :  elle  le  perfécuta  comme  novateur  St  com¬ 
me  impie  ;  le  chaffa  de  royaume  en  royaume  ;  St  l’on 
vit  Defcartes  s’enfuir  ,  emportant  avec  lui  la  vérité  <» 
qui  ,  par  malheur  ,  ne  pouvoir  pas  être  ancienne  en 
naiffant.  Cependant  malgré  les  cris  St  la  fureur  de  l’i¬ 
gnorance  ,  il  te f u fa  toujours  de  jurer  que  les  Anciens 
fuffent  la  rai  fou  fouveraine  :  il  prouva  même  que  fes 
perfécuteurs  ne  favoient  rien,  St  qu’üs  dévoient  dé- 
fapprendre  ce  qu’ils  croyoient  lavoir.  Difcipie  de  la  lu¬ 
mière  ,  au  lieu  d’interroger  les  morts  St  les  Dieux 
de  l’Ecole ,  il  ne  confuîta  que  les  idées  claires  St  dif- 
tin&es  ,  la  nature  St  l’évidence.  Par  fes  méditations 
profondes ,  il  tira  prefque  toutes  les  fciences  du 
chaos  r,  St  par  un  coup  de  génie  plus  grand  encore  ,  il 
montra  le  fecours  mutuel  qu’elles  doivent  fe  prêter  , 
les  enchaîna  toutes  enfemble  ,  les  éleva  les  unes  fur 
les  autres  ;  St  fe  plaçant  enfuite  fur  cette  hauteur  ,  il 
marchoit  avec  toutes  les  forces  de  l’efprit  humain  a:nfî 
raffemblées ,  à  la  découverte  de  ces  grandes  vérités 
que  d’autres  plus  heureux  font  venus  enlever  après  lui , 
mais  en  fuivant  les  fentiers  de  lumière  que  Defcartes 
avoir  tracés.  Ce  fut  donc  le  courage  St  la  fierté  d’ef- 
prit  d’un  feul  homme  qui  cauferent  dans  les  fciences 


DEV  41 

cette  heureiife  8c  mémorable  révolution  dont  nous  go  li¬ 
ions  aujourd’hui  les  avantages  avec  une  fuperbe  ingra¬ 
titude.  Il  falloir  aux  fciences  un  homme  de  ce  carafte- 
re  ,  un  homme  qui  ofât  conjurer  tout  feui  avec  fon  gé¬ 
nie  contre  les  anciens  tyrans  de  la  raifon  ,  qui  ofât  fou¬ 
ler  aux  pieds  ces  idoles  que  tant  de  fîecles  avoient  ado¬ 
rées.  Defcartes  fe  trouvoit  enfermé  dans  le  labyrinthe 
avec  tous  les  autres  Philofophes  ;  mais  il  fe  fit  lui-mê¬ 
me  des  ailes  &c  s’envola ,  frayant  ainfi  de  nouvelles  rou. 
tes  à  la  raifon  captive.  )  Ainfi  parle  de  Defcartes ,  l’é¬ 
loquent  Guenard.  Un  fi  grand  homme  méritoit  un  tel 
Panégyrifte ,  8c  un  fi  grand  Panégyrifte  méritoit  de 
travailler  fur  un  fi  beau  fujet. 

DESCENDANTS.  Ceux  qui  font  dans  la  Sphcre 
oblique  boréale  ,  nomment  Descendants  les  lignes  de 
la  Balance  ,  du  Scorpion  ,  du  Sagittaire  ,  du  Capri¬ 
corne  ,  du  Verfeau  Sc  des  Poijfons  ,  parce  que  ces 
6  lignes  font  moins  élevés  far  leur  horizon  ,  que  le 
Bélier  ,  le  Taureau  ,  les  Gémeaux  ,  le  Cancer ,  le 
Lion  8c  la  Vierge .  Par  la  même  raifon  ces  6  der¬ 
niers  lignes  font  Dcfcendants  par  rapport  à  ceux  qui 
font  dans  la  partie  méridionale  de  la  Sphere. 

DESCENSION.  C’eff  l’arc  de  l’Équateur  qui  def- 
cend  avec  un  ligne  ou  un  aftre  fous  l’horizon.  Elle 
eft  droite  dans  la  Sphere  droite  ,  <k  oblique  dans 
la  Sphere  oblique. 

DÉVELOPPÉE.  Imaginez-vous  une  courbe  quel¬ 
conque  ,  par  exemple  ,  le  cercle  A  enveloppé  d’un  fil. 
Prenez  une  des  extrémités  de  ce  fil ,  û.  etendez-le 
en  ligne  droite  en  le  déroulant  ,  de  maniéré  que  par 
fon  autre  extrémité  il  foit  toujours  une  tangente 
de  ce  cercle  ;  ce  fil  décrira  par  fon  premier  bout 
une  autre  courbe  que  je  nomme  B.  Dans  cette  oc¬ 
casion  les  Géomètres  nomment  le  cercle  A  la  Dé¬ 
veloppée  ou  la  Courbe  génératrice  de  la  courbe  B.  Us 
nomment  le  fil  qu’on  déroule  ,  le  rayon  tangent  de 
la  développée .  Ce  nom  lui  convient  à  merveille ,  puis¬ 
qu’on  peut  confidérer  cette  portion  de  fil  à  chaque 
pas  qu’elle  fait  ,  comme  décrivant  un  arc  de  cercle 
infiniment  petit  ,  8c  la  courbe  engendrée  B  comme 
compofée  d’une  infinité  de  ces  arcs  tous  décrits  de 
diiiérents  centres  8c  fur  différents  rayons.  Chaque 
portion  de  ce  fil  eff  donc  en  même-temps  tangente 
du  cercle  A  ,  8c  rayon  de  la  courbe  B. 
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DIAGONALE.  La  Diagonale  d’une  figure  ,  pap: 
exemple  ,  la  Diagonale  d’un  quarré  eff  une  ligne  qui  . 
va  aboutir  à  deux  angles  directement  oppofés  entre 
eux  ,  &  qui  partage  ce  quarré  en  z  parties  éga¬ 
les.  On  lui  donne  quelquefois  le  nom  de  Diamètre. 

DIAMANT.  Le  Diamant  eft  la  pierre  la  plus  pré- 
cieufe  que  nous  connoiffions.  Les  Phyfîciens  préten¬ 
dent  que  fes  parties  élémentaires  font  la  terre  la 
plus  pure  8c  la  plus  divifée  y .  le  feu  le  plus  vif  8c 
Peau  la  plus  limpide.  Quoi  qu’il  en  Toit  de  cette  çom- 
pofîtion  ,  il  eft  sûr  qu’il  n’çft  point  de  corps  diapha¬ 
ne  qui  foit  aufîî  pefant  8c  suffi  dur  que  le  Dia¬ 
mant  ;  auffi  le  polit-on  de  maniéré  à  nous  éblouir. 
Ceux  qui  diflmguent  les  Diamants  par  la  maniéré*, 
dont  ils  font  taillés ,  les  divifent  en  fix  claffes.  Dans 
la  première  ils  mettent  les  Brillants  y  dans  la  fécon¬ 
ds  les  Rofes  |  dans  la  troifiemc  les  pierres  épaifes  , 
dans  la  quatrième  les  pierres  faibles  ;  dans  la  cin¬ 
quième  les  demi-B rillants  ;  8c  dans  la  flxieme  la  poi¬ 
re  à  t indienne .  Ceux  au  contraire  qui  diflinguent 
les  Diamants  par  leur  couleur  ,  ont  de  la  peine  à 
les  divifer  en  dalles  ,  parce  qu’on  en  trouve  non- 
feulement  de  toutes  les  couleurs  primitives  ou  prin¬ 
cipales  ,  ce  qui  d’abord  leur  donne  fept  claffes  :  mais 
encore  de  tontes  les  couleurs  compofées  ou  fubal- 
ternes  ,  dont  perforine  ne  pourra  jamais  fixer  le  nom¬ 
bre.  Les  plus  fameufes  mines  de  Diamants  font  cel¬ 
les  de  Goiconde ,  de  Vif  avenir  8c  du  Bréfil.  Les  pier¬ 
res  Orientales  feroient  de  vrais  Diamants ,  fi  elles 
àvoient  un  peu  plus  de  dureté  ;  les  plus  précieufes 
font  le  rubis  ,  Vaméîifte  ,  le  faphir  8c  la  topafe. 

Le  rubis  cft  rouge  ;  les  plus  précieux  font  cou¬ 
leur  de  feu.  L’amétifte  eft  couleur  de  pourpre.  Le 
faphir  eft  pour  l’ordinaire  bleu ,  quelquefois  blanc. 
La  topafe  eft  d’un  beau  jaune  couleur  d’or.  On  trou¬ 
ve  ces  fortes  de  pierres  au  Pégu  en  Afîe  »  dans 
prefque  tous  les  royaumes  des  Indes  Orientales  , 
même  en  Perfe  ,  à  la  Chine  ,  en  Arabie  »  en  Éthio¬ 
pie  ,  8cc. 

DIAMETRE.  Le  diamètre  d’une  figure  eft  une  li¬ 
gne  qui  pafië  par  le  centre  de  cette  figure  8c  qui 
la  partage  en  deux  parties  égales.  Si  l’on  veut  la¬ 
voir  quelles  font  les  définitions  particulières  qui  con¬ 
viennent  aux  diamètres  d’un  cercle  3  d’une  ellipfe  n 
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trime  parabole  ,  &c.  l’on  n’a  qu’à  lire  les  articles 
où  l’on  explique  la  nature  de  ces  fortes  de  courbesè 
DÎANE.  Il  feroit  honteux  à  un  Phyficien  d’ignorer 
comment  fe  fait  l’arbre’  de  Diane.  Prenez  ,  dit  M. 
Lemery  ,  une  once  d’argent  ;  faires-la  difloudre  dans' 
2  ou  5  onces  d’efprit  de  nître  ;  mettez  évaporer  vo¬ 
tre  diffolution  au  feu  de  fable  ,  jufqu’à  confomption 
d’environ  la  moitié  de  l’humidité  ;  verfez  ce  qui  ref- 
tera  dans  un  matras  où  vous  aurez  mis  20  onces' 
d’eau  commune  bien  claire  ;  ajoutez-y  2  onces,  de  vif 
argent  ;  pofez  votre  matras  fur  un  petit  rondeau  de 
paille  ,  8c  laiffez-le  en  repos  40  jours  ;  vous  verrez' 
pendant  ce  temps-là  qu’il  fe  formera  une  efpece  d’ar¬ 
bre  avec  des  branches  8c  de  petites  boules  au  bout , 
qui  en  repréfenteront  les  fruits»  Mr.  Lemery  attribue 
cette  criftallifation  chymique  à  Péfprït  de  nître  qui  » 
cherchant  à  s’étendre ,,  fait  prendre  diverfes  figures  k 
l’argent  8c  au  mercure  avec  lequel  il  s’eft  incorporé» 
Mr.  Homberg  fait  un  arbre  de  Diane  ,  non  pas 
en  40  jours  comme  Mr.  Lemery ,  mais  dans  un  quart 
d’heure.  Voici  comment  il  procède.  Prenez  ,  dit-il  % 
4  gros  d’argent  fin  en  limailles  ;  faites-en  un  amal¬ 
game  à  froid  avec  deux  gros  de  mercure  :  dilîolvez 
cet  amalgame  dans  4  onces  d’eau  forte  :  verfez  cet¬ 
te  diffolution  dans  3  demi-fep tiers  d’eau  commune  : 
battez-les  un  peu  enfemble  pour  les  mêler ,  8c  gar- 
ciez-les  dans  une  phiole  bien  bouchée.  Quand  vous 
voudrez  vous  en  fervir ,  prenez-én  une  once  ou  en¬ 
viron  ,  8c  mettez-la  dans  une  petite  phiole  :  mettez 
dans  la  même  phiole  la  groffeur  d’un  petit  pois  d’a¬ 
malgame  ordinaire  d’or  ou  d’argent  ,  qui  foit  mania¬ 
ble  comme  du  beurre  ,  8c  laiifez  la  phiole  en  repos 
z  ou  3  minutes  de  temps;  vous  verrez  fortir  auffi- 
tôt  après  de  petits  filaments  perpendiculaires  de  la 
petite  boule  d’amalgame  ,  qui  augmenteront  •  à  vue 
d’œü ,  jetteront  des  branches  à  côté  ,  8c  fe  forme¬ 
ront  en  petits  arbriffeaux.  La  petite  boule  d’amalga- 
rhe  fe  durcira  8c  deviendra  d’un  blanc  terne  ;  mais 
le  petit  arbriffeau  aura  une  véritable  couleur  d’ar- 
|  g  eut  luifant.  Toute  cette  végétation  s’achèvera  dans 
un  quart  d’heure.  L’eau  qui  aura  fervi  une  fois  , 
ne  pourra  pas  fervir  davantage.  Il  efl  évident  que 
l’éaü  forte  fait  dans  cette  fécondé  opération'  ce  que 
l’efprit  de  nitre  a  fait  dans  la  première. 
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Remarquez  que  le  feptfer  pefe  une  livre  ,  &  par 
conféquent  3  demi-feptiers  pefent  une  livre  Mr. 
Homberg  nous  apprend  encore  à  faire  un  arbre  de 
Diane  fans  mercure.  DifTolvez  ,  dit-il  ,  une  partie 
d’argent  fin  dans  trois  parties  d’eau  forte  :  évaporez 
la  moitié  du  diffoivant  :  remettez  à  la  place  le  dou¬ 
ble  de  vinaigre  diftillé  &  déflegmé  ,  <k  lai  fiez  en  re¬ 
pos  ce  mélange  pendant  un  mois  ou  environ..  Après 
ce  temps-là  vous  trouverez  au  milieu  de  la  phiole  un 
a  rb  rifle  a  u  élevé  en  forme  d’un  fapin  jufques  à  la  fu- 
perficie  de  la  liqueur.  L’on  trouve  dans  les  ouvrages 
du  même  Auteur  plufîeurs  autres  procédés  îrès-cu- 
rieux  ;  nous  y  renvoyons  le  Lefteur. 

DIAPHANE.  On  nomme  communément  corps  dia¬ 
phanes  ou  transparents  ceux  dont  les  pores  droits  , 
nombreux  &  difpofés  en  tout  fens  donnent  un  pafiage 
libre  à  la  lumière  ;  on  nomme  au  contraire  corps 
craques  ceux  qui  ne  la  tranfmettent  pas.  Si  ,  en  par¬ 
lant  de  la  forte  ,  l’on  ne  prétend  défigner  que  le 
fait  ;  je  ne  vois  pas  ce  qu’il  peut  y  avom  a  repren¬ 
dre  dans  ces  expreffions.  Mais  fi  l’on  prétend  don- 
ner  par-là  la  caufe  de  la  tranfparence  &  de  l’Opa- 
cité  des  corps  ,  l’on  a  tort  de  vouloir,  décider  en 
deux  mots  deux  queftions  auffi  embrouillées.  Avant 
c!up  d’établir  les  Principes  de  Newton  tur  c~ttv  ma- 
tfere  ,  je  rapporterai  ce  que  dit  M,  Pluche  dans 
Je  huitième  entretien  du  a  orne  .IV.  oe  fon  specta¬ 
cle  de  la  Nature  ;  Ton  verra  qu’il  n’eft  pas  toujours 
suffi  Anti-Newtonien  ,  qu’il  le  paioit  oans  Ion  Hif- 

toire  du  Ciel.  .  ,  , 

On  a  déjà  beaucoup  de  peine  a  comprendre  com¬ 
ment  un  corps  auffi  dur  St  auffi  ferré  que  le  dia- 
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prend  bien  moins  comment  un  bois  auffi  poreux 
qu’eft  le  Liege  ,  n’eft  pas  mille  fois^  plus  tranfpa- 
rent  que  le  criftai.  On  n’eft  pas  moins  embarraffe 
à  rendre  raifon  pourquoi  l’eau  &  punie  qui  font 
tranfparentes  l’une  &  l’autre  ,  prîtes  a  paît,  peident 
leur  tranfparence  ,  quand  on  les  bat  enfemble  :  pour- 
nnoi  le  vin  de  Champagne  qui  eft  brillant  comme 
Je"  diamant  ,  perd  fon  éclat  ,  quand  les  bulles  d  air 
s’v  dilatent  &  s’y  amaffent  en  moufle  :  pourquoi  le 
papier  eft  opaque  ,  quand  il  n’a  dans  fes  pores  que 
de‘  l’air  qui  eft  naturellement  fi  clair  ,  &  pourquoi  le 
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eft  tout  ouvert  à  la  lumière.  Mais  on  com- 
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même  papier  devient  tranfparent  ,  quand  on  en  bou¬ 
che  les  pores  avec  de  l’eau  ou  avec  de  l’huile. 

Prefque  tous  les  Hommes  Sc  bien  des  Philofophes, 
comme  le  Peuple  ,  font  dans  ce  préjugé  qu’un  corps 
eil  opaque  8c  ténébreux ,  parce  qu’il  n’admet  point 
de  lumière  dans  fes  pores  ,  8c  que  cette  lumière 
paroîtroit  ,  fi  elle  y  pafibit  de  part  en  part.  Mais  re¬ 
nonçons  à  cette  erreur ,  dit  Mr .  Pluche  ;  fi  l’on  ex¬ 
cepte  les  premiers  Eléments  dont  les  corps  font  com- 
pofés  ,  il  n’y  a  peut-être  point  de  corps  dans  la  na¬ 
ture  qui  ne  foit  accefllble  Se  pénétrable  à  la  lumie-  , 
re.  Un  ballon  d’air  lui  livre  pafiage  ,  pourvu  qu’elle 
n’y  entre  pas  trop  obliquement.  Elle  traverfe  l’eau 
8c  les  autres  liqueurs  fimples  ;  elle  pénétre  les  pe¬ 
tites  lames  d’Or  ,  d’Argent  8c  de  Cuivre  défunies  8c 
devenues  affez  minces  pour  être  en  équilibre  avec 
les  liquides  corrofifs  où  l’on  les  met  en  diffolution. 
Les  corps  qui  nous  paroiffent  les  plus  fimples ,  com¬ 
me  le  Sable  8c  le  Sel  ,  font  tranfparents.  Les  corps 
même  quelque  peu  compofés  ,  admettent  aifément 
la  lumière  à  proportion  de  l’uniformité  8c  du  repos 
de  leurs  parties.  Le  verre  ,  le  criftal  8c  fur-tout  le 
diamant  ne  font  gueres  compofés  que  de  beaux  fa¬ 
bles  8c  de  quelques  fels  plus  ou  moins  fins.  Aufifi 
n’apportent  -  ils  pas  beaucoup  d’obftacle  au  paira¬ 
ge  de  la  lumière.  Il  n’en  efi:  pas  de  même  d’une 
éponge  ,  d’une  ardoife  ,  d’un  morceau  de  marbre  ; 
tous  ces  corps  que  nous  appelions  opaques ,  placés 
entre  le  foleil  8c  nos  yeux  ,  reçoivent  à  la  vérité 
la  lumière  comme  des  cribles:  mais  il  la  déroutent, 
iis  l’émouflent  ,  8c  l’empêchent  d’arriver  jufqu’à  l’œil. 
Qu’y  a-t-il  donc  en  eux  qui  puilTe  caufer  à  la  lu¬ 
mière  une  altération  qu’elle*  n’éprouve  pas  dans  des 
corps  infiniment  plus  ferrés  1  Ce  défordre  ,  fi  c’en 
efi;  un  ,  provient  de  la  variété  des  pores  8c  de  la 
diverfité  des  principes  dont  le  corps  efi:  compofé. 
La  lumière  ,  en  tombant  fur  une  furface  ,  y  pafie 
en  partie  ,  8c  en  partie  s’y  réfléchit.  Cette  même 
lumière  fe  plie  diverfement  dans  tous  les  différents 
milieux  qu’elle  traverfe.  Tantôt  elle  s’approche  8c 
tantôt  elle  s’éloigne  de  la  ligne  perpendiculaire  , 
comme  il  efi:  démontré  dans  l’article  de  la  réfrac¬ 
tion,  Ces  régies  fuppofées ,  Mr.  Pluche  raifonne  de 
la  forte. 
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Si  un  corps  n’eft  compofé  ,  comme  Peau  ou  lé 
diamant ,  que  de  parties  toujours  uniformes ,  la  por¬ 
tion  de  lumière  qui  y  fera  admife  >  roulera  unifor¬ 
mément  dans  Pépaiiïeur  .de  ;ce  corps.  Mêmes  parties 
par-tout  :  même  arrangement  de  pores.  Ce  pli  fera 
le  même  jufqu’à  l’autre.  extrémité  r,  d’où  la  lumière 
pourra  fortir  en  allez  grande,  quantité  dans  un  mê¬ 
me  fens  pour  faire  imprefiion.  „  ,  ,  -  , 

Mais  fi  le  corps  où  la  lumière  entre  ,  eit  compofé 
de  parties  fort  difiêmblables  ,  comme  de  lampes  de  fa¬ 
ble  ,  de  limon  ,  d’huile  ,  de  feu  ,  de  fel  Sç  d’air  ; 
les  ballons  &  les  lames  de  ces  éléments  étant  de  dif¬ 
férentes  fituations  ,  la  lumière  s’y  réfléchit  &c  s’y  plie 
fort  diverfement.  Elle  fe  détourne  de  la  perpendi¬ 
culaire. ,  en  entrant  dans  une  parcelle  d’air  ;  elfe  s’en¬ 
fonce  vers  la  perpendiculaire ,  en  entrant  dans  une  lame 
de  fel.  Les  différentes  obliquités  des  furfaces  où  elle 
entre  de  moment  en  moment  ,  font  une  nouvelle 
fource  de  tortuofité  &  d’affoiblilfement.  Il  fuffit  même 
qu’up  corps  foit  percé  d’une  grande  quantité  de 
trou#  en  tout  fens  ,  pour  ce  fier  d’être,  tranfparent. 
Les  pierreries  perdent  leur  tranfpàrence  à  un  grand 
feu  qui  les  crible  ,  parce  que  la  lumière  y  fouffre 
trop  de  réflexions  de  détours  fur  tant  de  nou¬ 
velles  furfaces  toutes  différemment  inclinées ,  d’où  il 
arrive  qu’elle  ne  peut  pas  palier  uniformément  au  tra¬ 
vers.,  &  parvenir  à  l’œil  du  Speéfateur. 

L’opacité  vient  donc  d’abord  du  défordre  des  ré¬ 
flexions  des  détours  de  la  lumière  ,  occàfionnés 
par  la  trop  grande  diverflté  dés  pores.  Nous  en  avons 
un  exemple  connu  dans  le  charbon  ,  où  le  feu  s’eft 
fait  des  millions  de  routes  que  le  microfcope  rend 
fenfibles.  Le  charbon  admet  .au  dedans  de  lui  bien 
plus  de  lumière  que  ne  fait  le  diamant  :  mais  il  égare 
&c  abforbe  cette  lumière  dans  les  pores  &  fur  les  fur- 
faces  fans  nombre  qu’il  lui  préfente  ,  &  qui  la  rom¬ 
pent  dans  la  maffe  du  corps ,  au  lieu  de  la  réfléchir 
abondamment  vers  la  furface  extérieure  ,  ou  de  la 
trafmettre  par, un  pli  régulier  jufqu’à  l’autre  extrémité. 
On  voit  par-là  qu’il  n’y  a  point  de  corps  qui,  reçoive 
intérieurement  tant  de  lumière  ,,  &  qui  en  laifîe  moins 
paifer  en  bon  ordre  jufqu’à  leur  extrémité  ,  que  les 
corps  les  plus  noirs  tk  les  plus  brûlés. 

L’opacité  vient  enfui tè  de  la  diverfité  des  plis  de 

la 
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la  lumière  ,  caufée  par  la  multiplicité  des  lames  élé¬ 
mentaires  qui  compofent  les  corps.  Toutes. ces  lames 
prifes  féparé ment  font  tranfpa rentes  :  mais  mélangées  , 
elles  courbent  fi  différemment  la  lumière  ,  qu’elles 
en  éteignent  la  direction  &  le  fentimeiit.  C’eft  ce  qui 
arrive  à  l’huile  8c  à  l’eau  battues  enfemble.  C’eft  ce  qu’on, 
voit  dans  le  vin  de  Champagne  :  lo-rfqïi’on  le  tire  de 
la  cave  ,  8c  que  l’air  froid  ou  comprimé  qu’il  ren¬ 
ferme  ,  vient  à  fentir  la  chaleur  8c  la  communication 
de  l’air  extérieur  ,  il  fe  dilate  8c  foutient  la  liqueur 
fur  fes  ballons  élargis  ;  en  forte  que  la  linrfere  fe 
pliant  fans  celle  Sc  tout  différemment  da?"s  les  lames 
de  vin  8c  dans  les  bulles  d’air  ,  elle  ne  peut  plus  fe 
faire  appercevoir  au  travers  ce  la  liqueur. 

C’eft  tout  enfemble  la  diverfîté  des  inclinaifons  des 
furfaces  8c  la  diverfité  des  réfractions  qui  caufent 
l’opacité  dans  le  papier  fec  8c  dans  le  verre  égrifé.  Les 
petits  intervalles  qui  féparcntles  fibres  du  papier  ,  font 
remplis  d’air.  Les  filions  qu’on  a  tracés  fur  le  verre 
en  le  frottant  avec  du  fable  ,  ou  en  le  pafîant  fur  la 
meule  ,  font  autant  d’enfoncements  ,  autant  de  foffes 
qui  fe  rempüiïènt  d’air.  La  lumière  ,  qui  ,  en  pafîant 
du  verre  dans  l’air  de  ces  filions  ,  s’y  eft  pliée  ,  fe 
jette  fur  les  bords  des  enfoncements  d’où  elle  eft  ré¬ 
fléchie  vers  nos  yeux  ;  8c  alors  elle  nous  montre  la 
furface  qui  la  renvoyé  abondamment ,  au  lieu  de  faire 
paroître  le  verre  tranfparent  ,  en  nous  montrant  ce 
qui  eft  au-delà.  Que  fi  vous  rempliffez  d’eau  ou  d’huile 
les  raies  du  verre  égrifé  ,  ou  les  pores  du  papier  » 
la  lumière  en  paffant  des  lames  de  chiffon  ou  des 
lames  de  verre  dans  l’eau  qui  remplit  les  enfonce¬ 
ments  ,  y  approche  de  la  perpendiculaire  :  elle  fuit 
une  route  prefque  uniforme  dans  les  lames  8c  dans  la 
liqueur  ;  elle  eft  moins  détournée  que  fi  elle  trou  voit 
ces  cavités  pleines  d’air  ;  il  en  doit  donc  arriver 
plus  de  rayons  jufqu’à  nos  yeux  8c  uiîe  plus  grande 
tranfparence. 

L’on  voit  par  tous  ces  exemples  qu’il  n’y  a  point  de 
corps  qui  ne  foit  naturellement  tranfparent  ;  8c  il  ne 
ceffe  de  le  paroître  qu’au  moment  que  la  lumière  s’y 
déroute  8c  s’y  altère  ,  ou  dans  l’irrégularité  des  p©res , 
ou  dans  la  variété  des  parties  8c  fur-tout  des  fluides 
qui  fa  plient  tout  différemment.  Ce  qui  eft  fi  vrai 
que  fi  les  corps  les  plus  opaques  ,  comme  le  bois  ou 
Tome  II „  jd 
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le  marbré  ,  font  réduits  en  des  lames  très-mince?  9 
alors  la  lumière  n’y  ayant  pas  encore  perdu  toute  fa 
première  direction  ,  s’y  Iaiffe  entrevoir  ,  8c  ils  devien¬ 
nent  par  ce  moyen  quelque  peu  tranfparents.  C’eft 
ce  qu’on  peut  remarquer  dans  une  tablette  de  bois 
fort  mince  ,  en  la  préfentant  au  feul  trou  d’un  volet 
par  où  le  jour  puilïe  entrer  dans  une  chambre.  C’cft 
ce  qu’on  peut  voir  dans  les  lames  de  talc  ,  dans  l’a¬ 
lun  ,  dans  l’albâtre  ,  8c  dans  pliifieurs  pierres  ,  qui 
étant  naturellement  moins  mélangées  de  différents  prin¬ 
cipes  ,  que  d’autres  corps  ,  deviennent  fuffifamment 
tranfparentes ,  quand  on  les  affoiblit  ,  pour  nous  four¬ 
nir  des  elpeces  de  vitres  ;  ce  qui  étoit  fort  en  ufage 
chez  les  anciens. 

Telles  font  ,  fuivant  Mr.  Pluche  ,  les  caufes  phy- 
fiques  de  la  tranfparence  8c  de  l’opacité  des  corps. 
Cet  Auteur  a  dû  fe  repentir  en  compofant ,  j’ai  pref- 
cpue  dit  ,  en  traduisant  cet  article  ,  d’avoir  alluré 
quelques  années  auparavant  dans  ion  Hiftoire  du  ciel  , 
qu’on  devroit  donner  à  Newton  le  nom  de  Calcula-* 
leur  8c  de  Géomètre  ,  8c  non  pas  celui  de  Phyficien. 
Voici  comment  parle  ce  Philofophe  dans  cent  endroits 
de  fon  Optique.  Inter  corporum  opacorum  partes  multa 
interjacent  fipatia  ,  vel  yacua  ,  vd  mediis  guœ  denfitate 
ab  ipfis  partibus  différant ,  repleta .  C’efl-là  la  troifîe- 
rne  proportion  de  la  partie  troifieme  du  livre  fécond 
de  l’Optique.  Il  la  prouve  ainii. 

Hanc  interruptionem  partium  ,  prœeipuam  effe  caufiam 
quamoorem  corpora  fini  opaca  ,  iiidè  etiam  apparent 
poterit  qubd.  corpora  ilia  omnia  opaca  ftatim  pellucere 
tune  ïncipiunt  ,  cïim  fortè  oeculti  ipforum  meatus  repleti 
fint  materna  aliquâ  ,  quæ  partibus  ipfis  par  fit  ,  vel  fierè 
par  denfitate .  Sic  ckarta  in  aquam  vel  oleum  intincla  ; 
lapis  qui  dicitur  oculus  mundi  ,  in  aquâ  maceratus  ; 
lintea  oleo  illita  ,  aliaque  permulta  corpora  in  ifiius 
modi  liquoribus  immerja  ,  qui  occultos  ipforum  meatus 
intime  pervadant ,  fiunt  eo  paclo  magis  ,  quàtii  ante  , 
pellucida .  E  contrario  corpora  ea  ,  quæ  fiunt  maxime 
pellucida  ,  poterunt ,  vel  occultorum  fuorum  meatuum 
évacuations  ,  vel  partium  fiuarum  feparatione  ,  fiat i s 
opaca  evadere .  Sic  fiâtes  ,  vel  chanta  madida  ,  cum  fini 
exfîccata  :  vitrum  cum  m  pulverem  redaclum  fit  :  aqua 
ipfia  fimul  agitata  cum  oleo  terebenthirio  ,  cliva  v  aliove 
aïiquo  liquore  commodo  ,  quoçwn  ilia  non  commij  cebit 
fe  penitàs  3  opaca  fiunt ,  &c* 
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Newton  avoir  dit  dans  la  proportion  précédente» 
Tartes  minimœ  corporum  naturalium  ferè  omnium  *. 

juin  aliquo  modo  pellucidæ . probant  autem  poterit 

opponendo  quodlibet  corpus  ad  foramen  per  quod  aliquid 
iuminis  iti  cubiculum  tenebricofum  tranfmittatur .  Eté- 
■mm  quantumvis  ovacum  id  corpus  in  aperto  aere  videa - 
tur  ,  eo  tamen  pellucidum  videbitUr  manifcjlo  ;  ita  j ci - 
licet ,  fi  fiatis  tenue  fuerit  faclum ,  &c. 

Ml  répété  la  même  choie  dans  la  proportion  quatriè¬ 
me  du  même  livre.  En  voilà  allez  pour  prouver  que 
Mr.  Pluche  a  tiré  de  l’Optique  de  Newton  fon  fy£* 
tême  fur  la  tranfparence  8c  l’opacité  des  corps. 

Corollaire .  Un  corps  diaphane  eft  donc  un  corps 
compofé  de  couches  homogènes  ;  percé  de  pores 
droits  ,  nombreux  ,  difpofés  en  tout  fens  >  8c  qui  , 
outre  la  lumière  ,  contient  dans  fes  pores  8c  dans 
les  intervalles  qui  réparent  fes  couches  ,  un  fluide  à. 
peu  près  au  fil  denfe  que  lui. 

DIAPHRAGME.  Le  diaphragme  efl;  un  affemblagé 
de  mufcles  nerveux  qui  fépare  la  poitrine  de  l’eflo- 
mac.  Il  efl  fait  en  forme  de  voûte  ;  fa  partie  convexe 
regarde  la  poitrine  Sc  fa  partie  concave  l’eftomac.  Y 
a-t-il  contraction  dans  ces  mufcles  ?  Le  diaphragme 
s’applatit  :  y  a-t-il  dilatation  ?  Le  diaphragme  fe  re~ 
leve.  C’eft  dans  l’article  des  mufcles  que  l’on  trouvera 
quelle  efl  la  càufe  phyfîque  de  cette  contraction  8c 
de  cette  dilatation  fuccéflive.  Nous  prouverons  encore 
en  fon  lieu  que  le  diaphragme  doit  être  regardé 
comme  le  principal  organe  de  la  refpiration  9  puif- 
qu’en  s’abaiffant  ,  il  dilate  ,  8c  qu’en  fe  relevant ,  i£- 
rétrecit  la  cavité  de  la  poitrine. 

DIASTOLE.  Le  mouvement  de  diaftole  efl  un  mou- 
veinent  de  dilatation.  Le  cœur  efl  en  diaftole  ,  lorf- 
que  fes  ventricules  fe  rempliiïènt  de  fang. 

DIEMERBROEK  (  Isbramd  )  Savant  Médecin  du  17e» 
Siecle  ,  naquit  d  Montfort  en  Hollande  ,  le  13  Dé¬ 
cembre  1609.  Il  Profeffa  l’Anatomie  8c  la  Médecine  à 
Utrecht  avec  beaucoup  de  réputation  ;  il  donna  au  Pu¬ 
blic  plufieurs  Traités  analogues  à  fa  profeiiion ,  qui. 
ne  font  pas  encore  tombés  dans  l’oubli  :  nous  ne  rap¬ 
portons  ici  que  le  jugement  d’autrui  5  nous  n’avons 
rien  lu  de  Diemerbroek.  U  mourut  à  Utrecht  le  ij 
Novembre  1674  ,  à  l’âge  de  65  ans. 

PIEU.  Ç’eft  l’Etre  ,  c’eft  le  premier  Etre  ,  c’eft 
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l’Etre  infini ,  c5eff  l’Etre  fans  reffrifHon  Sc  fans  bof* 
nés  ,  l’Etre  par  efiênce  ,  PEtre  par  excellence  ,  le 
fouverain  Etre  ,  l’Etre  éternel  ,  l’Etre  infiniment 
parfait  ,  8cc.  Une  Phyfique  où  l’on  n’auroit  jamais 
recours  à  la  Divinité  ,  feroit  une  Phyfique  Épicu¬ 
rienne,  Je  ne  crains  pas  qu’on  accufe  Defcartes  Sc 
Newton  d’une  pareille  impiété.  Ils  confidérent  Dieu  , 
non  feulement  comme  le  Créateur  8c  le  Confier* 
vateur  de  l’Univers ,  mais  encore  comme  l’Auteur 
des  Loix  générales  de  la  Nature.  Rien  donc  n’eft 
moins  hors  d’œuvre  dans  une  Phyfique  Newto-Carté- 
fienne  ,  qu’un  article  deffiné  à  faire  connoître  l’Etre 
Suprême  &  à  démontrer  fon  exiftence.  Les  impies  de 
ce  Siecle  ne  cherchent  que  trop  dans  leurs  infâmes 
productions  à  dégrader  8c  à  obfcurcir  une  idée  que 
le  Tout-Puiflant  a  gravée  dans  l’efprit  8c  dans  le  cœur 
de  tons  les  Hommes  avec  des  caraéteres  ineffaçables. 
C’eft  pour  fournir  à  mes  Lecteurs  des  armes  vifto- 
rieufes  contre  les  efforts  infenfés  de  l’impiété  8c  du 
libertinage  ,  que  je  vais  mettre  de  fuite  8c  fous  un 
même  point  de  vue  tout  ce  qu’a  dit  fur  la  Divinité 
Mr.  le  Cardinal  de  Polignac  dans  fon  immortel  Ou¬ 
vrage  contre  Lucrèce.  Perfonne  n’a  encore  parlé  de 
Dieu  d’une  maniéré  plus  noble  8c  plus  folide  que  lui. 

A  la  vue  des  richeffes  que  nos  yeux  découvrent  au 
fein  de  la  Mer  ,  dans  les  entrailles  8c  fur  la  furface 
de  la  Terre,  dans  Pimmenfe  étendue  des  deux ,  re- 
connoiffons  l’inépuifable  fécondité  d’un  Créateur  Tout- 
Puiflant.  Quelle  eff  la  fource  de  ces  immenfes  Tré- 
fors  ,  la  caufe  de  tant  de  merveilles  1  Seroit-ce  la 
Nature  1  Mais  qu’entendez-vous  par  ce  terme  1  Eff-ce 
un  Etre  primitif ,  une  intelligence  Souveraine  ,  dont 
les  foins  prévoyants  s’étendent  à  toutes  les  parties  de 
l’Univers  ?  En  ce  cas  nous  fommes  d’accord  ;  la  Na¬ 
ture  eff  le  Dieu  même  à  qui  nous  devons  rendre  hom¬ 
mage.  Eff-ce  la  Matière  ?  Mais  la  Matière  eff  une 
fubffance  impuiflante  ,  paflive  ,  privée  de  fentiment  8c 
de  raifon.  Efclave  des  Loix  immuables  qu’elle  fuit 
fans  les  connnoitre  ,  elle  obéit  aux  impreffions  d’une 
force  étrangère.  Comment  de  fi  favantes  productions 
feront-elles  l’effet  d’un  Principe  aveugle  ,  qui  ne  peut 
ni  fe  propofer  lin  but  ,  ni  faire  choix  des  moyens  , 
incapable  en  un  mot  de  réflexion  ,  de  raifonnement  , 
4e  volonté.  Si  quelque  Intelligence  n’eût  mis  en  œuvre 
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toutes  les  parties  de  la  matière  ,  &;  ne  les  eût  ar¬ 
rangées  avec  difcernement  ,  ce  n’auroit  jamais  été 
qu’un  chaos ,  qu’une  malle  informe  &  fans  ordre. 
Ferez-vous  le  hazard  Auteur  de  ce  Monde!  Ah!  je  ne 
veux,  pour  vous  confondre,  que  vous  préfenter  une 
de  ces  coquilles  que  vous  foulez  aux  pieds,  D’aignez 
en  ramaffer  une.  Quoi  de  mieux  tourné  que  les  de¬ 
hors  1  Quelle  graqe  ,  quelle  délicateffe  dans  fon  con¬ 
tour  !  que  de  fpirales  régulièrement  décrites  par  ces 
plis  qui  reviennent  fur  eux-mêmes  !  Voyez  ce  Laby¬ 
rinthe  d’anneaux  qui  s’élèvent  fur  la  furface  ,  ces  lé¬ 
gers  filons  qui  les  féparent  &  leur  donnent  du  relief. 
Confidérez  le  dedans  ;  c’eff  la  demeure  d’un  vil  Ani¬ 
mai  :  mais  quelle  Porcelaine  eff  plus  luifante  ,  eft 
polie  avec  plus  d’art  !  Quelle  variété  ,  quelle  harmo¬ 
nie  dans  fes  nuances  !  l’Or ,  le  Fer  ,  l’Azur  éclatent 
entre-mêlés  de  pourpre.  Une  Coquille  n’eft  pas  donc 
l’ouvrage  du  hazard.  Oferiez-vous  le  faire  Auteur  des 
Animaux  ? 

Contemplez-en  la  multitude  qui  vous  environne. 
Dignes  objets  de  vos  etudes  ,  les  plus  petits  d’entr’eux 
vous  offrent  des  merveilles  fans  nombre  ,  ck  vous 
démontrent  l’exiffence  d’une  Intelligence  Suprême. 
L’œuf  de  ce  ver  à  foie  qui  doit  changer  de  forme 
trois  fois  en  un  an  ,  renferme  plus  d’art  4k  de  travail 
que  les  Murs  les  Jardins  de  Babylone.  Toute  la 
Science  du  Lycée  ,  toute  la  force  du  plus  paillant 
des  Peuples  ,  tout  le  pouvoir  du  plus  abfolu  des  Rois 
échoueroient  dans  la  formation  de  cet  œuf,  en  appa¬ 
rence  fi  méprifable. 

Il  faut  que  cet  œuf  ait  renfermé  dans  l’origine  , 
non  feulement  le  vermiffeau  qui  doit  en  fortir  ,  mais 
le  germe  difLiiét  des  trois  formes  différentes ,  dont  il 
fe  revêtira  dans  des  temps  marqués  par  une  Loi  im¬ 
muable.  D’abord  reptile  ,  puis  chryfalide  ,  il  doit  de¬ 
venir  enfin  papillon  ,  <k  mourir  en  Ldffant  une  nom- 
breufe  Pofférité  ,  fuiette  aux  mêmes  métamorphofes. 
En  effet  à  peine  le  vermiffeau  a-t-il  paffé  deux  mois  , 
qu’il  commence  à  s’ennuyer  de  fon  état.  Ces  feuilles 
tendres  dont  il  fe  nourriffoit ,  le  dégoûtent.  On  le  voit 
tirer  de  fon  eflomac  une  liqueur  qui  fe  féche  à  me- 
fure  qu’elle  s’étend  ,  la  filer  ,  l’attacher  à  une  bran¬ 
che  &  s’en  faire  un  tombeau.  Quelque-temps'  après  il 
perce  fa  coque  ,  il  prend  l’effor  ,  6c  voltige  dans  les 
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airs  en  forme  de  papillon.  Avant  que  de  finir  fes 
jours  il  fonge  à  perpétuer  fou  efpece  ,  &  il  laiffe 
des  œufs  qui  le  font  devenir  la  tige  d’une  nomfareufe 
poflérité. 

Les  Loix  de  la  nature  ne  font  pas  moins  confiantes 
à  l’égard  des  autres  efpeces  d’Animaux.  Les  Ours  , 
les  Lions,  les  Tigres  font  toujours  carnaciers.  L’É- 
pervier  efl  toujours  l’irréconciliable  ennemi  de  la  Co¬ 
lombe,  Le  Loup  drelfe  toujours  des  embuches  aux 
timides  Brebis.  Le  Taureau  ne  cherche  qu’un  fertile 
pâturage.  Quelle  peut  être  la  catifc  d’une  fi  confiante 
uniformité  1  Je  fais  que  l’état  des  choies  coporelles  , 
tel  que  nous  le  voyons  ,  ne  fort  pas  de  l’ordre  des 
combinaifons  poflibles  ;  mais  en  conclure  que  c’efl 
l’ouvrage  du  hazard,  ce  feroit  avancer  la  plus  grande  des 
abfurdit.és.  Que  penferiez-vous  d’un  homme  qui  vous 
ïoutiendfoit  de  iang  froid  que  les  feules  loix  du  mouve¬ 
ment  ont  à  Pinfçu  d’Homere,  produit  la  fameufe  Iliade  ; 
ou  que  l’Énéide  efl  un  afTemblage  fortuit  de  vers  ,  for¬ 
més  chacun  par  un  arrangement  fortuit  des  caradleres 
de  l’Alphabet  1  Cependant  quoique  ces  célébrés  Ou¬ 
vrages  annonçant  une  plume  favante  ,  un  Génie  fu- 
blimê  ,  il.n’efl  pas  m  é  ta  p  h  y  fi  q  u  e  m  e  n  t  impofïïble  qu’ils 
ayent  été  le  réfultat  de  l’une  de  ces  liaifons  fans 
nombre  ,  dont  les  lettres  font  fufceptibles..  Appli¬ 
quons  ce  raifonnement  aux  .  corps  des  Animaux.  La 
lituation  de  leurs  membres  divers  n’a  rien  que  de  na¬ 
turel  ;  la  place  occupée  par  chacun  d’eux  efl  une  de 
celles  que  le  hazard  aurait  absolument  pu  leur  donner. 
Toutes  fois  la  râifon  ne  nous  permet  pas  de  croire 
qu’ils  foient  ainfi  difpofés  ,  fans  avoir  étér  défîmes  par 
une  intention  fpéciale  à  l’efpece  de  fonélion  qu’ils 
remplirent  fi  parfaitement.  Dans  l’origine  des  Animaux, 
nous  voyons  donc  des  traits  éclatans  d’une  Intelli¬ 
gence  dont  la  puifTance  égale  la  fagefle. 

Mais  où  elle  paraît  fur-tout  cette  Intelligence  ,  c’efl 
dans  la  création  de  l’Homme  ,  que  nous  devons  re¬ 
garder  comme  le  chef-d’œuvre  fort!  des  mains  de 
l’Etre  Suprême.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  admirer  com¬ 
bien  magnifique  efl  la  flruéture  de  fou  corps  ;  en¬ 
trons  dans  le  détail  de  tout  ce  qu’il  efl  capable  d’exé¬ 
cuter.  Habile  Aftronomé  ,  il  mefure  la  vafle  étendue 
des  deux  ;  il  pefe  les  aflres  qui  roulent  fur  fa  tête  ; 
fl  détermine  les  orbites  qu’ils  décrivent  ;  il  prédit 
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combien  de  fois  dans  Pefpace  de  mille  ans  la  Lune 
&  le  Soleil  doivent  être  obfcurcis  ;  &  il  confîgne  les 
prédiârio  is  dans  des  faites  dont  la  vérité  eft  toujours 
confirmée  par  l’événement. 

Phylicien  attentif ,  il  décompofe  les  mixtes  ;  tire  le 
fcl ,  le  foufre  ,  le  fable  ,  les  liqueurs  qu’ils  renfer¬ 
ment  ;  en  déf  init  ou  rejoint  à  fou  gré  les  Principes  ; 
&  fabriquant  des  corps  artificiels  ,  imite  ,  fouvent 
même  réforme  l’ouvrage  de  la  nature.  Nouveau  Pro- 
méthée.,  il  dérobe  impunément  le  feu  céleite  ;  il  raf- 
femble  au  foyer  d’un  verre  les  rayons  du  Soleil  réunis 
par  la  réfraction  ;  8e  forçant  pour  ainfi  dire  l’Aitre  du 
jour  à  defcendre  fur  la  Terre  ,  avec  ces  flammes 
adroitement  furprifes  il  embraie  les  chênes  ,  il  liqué¬ 
fie  les  métaux.  Pour  féconder  les  efforts  de  fes  yeux  , 
il  fabrique  félon  les  loix  d’une  favante  théorie  des  infi 
truments  dont  futile  concours ,  en  donnant  plus  d’é¬ 
tendue  à  l’image  d’un  objet  ,  l’éclaircit  &  le  rappro¬ 
che.  A  l’aide  du  microfcope  ,  il  pénétre  même  dans 
l’intérieur  des  corps  ;  en  démêle  les  parties  impercep¬ 
tibles  ;  8e  contemple  avec  furprife  les  merveilles  de 
leur  compoiition. 

Que  dirai-je  de  la  parole  8e  de  l’écriture  ,  de  ce 
double  lien  qui  unit  toutes  les  nations  &e  tous  les  fic¬ 
elés  l  Pour  faire  conuoître  mes  penfées  ,  je  puis  les 
confier  au  ion  ;  pour  les  rendre  immortelles  ,  je  puis 
les  marquer  par  des  figures  ,  les  préfenter  fous  des 
traits  diflkiéts  ,  8c  tracer  une  image  de  mon  Ame. 
Par-là  je  m’entretiens  avec  les  peuples  de  l’autre  Con® 
tinent  ;  avec  les  générations:  les  plus  reculées.  Homme 
de  tous  les  temps  ,  citoyen  de  tous  les  lieux  ,  je  me' 
fais  également  entendre  par- tout. 

De  là  Sphere  des  objets  feiifibles  ,  l’efprit  s’élève  â 
de  fublimes'  contemplations.  Il  médite  fur  le  principe 
de  l’exiitence  des  êtres  ,  fur  leur  fin  ,  fur  les  loix 
qu’ils  fuivent ,  Se  découvre  le  rapport  des  effets  avec, 
leurs  caufes.  Plein  d’une  noble  confiance  ,  il  interroge 
la  nature  ,  en  fonde  les  myfieres  8c  pénétre  cet  abîme 
inaccelfibie auxfens.  A  l’étude  des  vérités  fpéculatives  ; 
l’homme  joint  celle  des  vérités  de  pratique.  Légifla- 
teur  Se  Philofophe ,  il  établit  des  réglés  de  conduite  ; 
il  cherche  en  quoi  confite  le  bonheur  ,  8c  propofé 
les  moyens  d’atteindre  à  ce  bût.  S’il  fait  difeerner  le 
vrai  d’avec  le  faux  ,  il»  connoît  aufli  la  différence  du 
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jufte  Sc  de  l’mjufîe  ,  du  vice  8c  de  îa  vertu.  De  Pih 
tiie  8c  de  l’agréable  il  diftingne  ce  qui  nuit  5c  ce  qui 
déplaît.  Il  approuve  5c  condamne  ,  délire  5c  craint  9 
fe  livre  à  la  haine  ,  à  l’amour  ,  à  l’amitié.  Capable 
de  revenir  fur  fes  pas  ,  de  foumettrc  à  fa  propre  cen- 
fure  5c  fes  opinions  5c  fes  volontés ,  il  peut  remar¬ 
quer  fes  erreurs  ,  appercevoir  fes  défauts  5c  fe  cor¬ 
rige. 

Enfin  Supérieur  à  la  portion  de  matière  qui  lui  eft 
afîbciée  ,  l’Efprit  fait  jouer  à  fon  gré  tous  les  ref- 
forts  de  cette  merveilleufe  machine.  ïl  ordonne  ,  5c 
fur  le  champ  les  pieds  5c  les  mains  obéiffent;  dociles 
à  fes  moindres  deiirs  ,  les  yeux  fe  tournent  vers  l’ob¬ 
jet  qu’il  veut  appercevoir  ;  tous  les  mufcies  ,  tous  les 
organes  fe  mettent  en  aftion.  Je  parle  ,  je  me  pro¬ 
mette  ,  je  remue  le  bras  ,  5c  c’eft  par  ma  volonté 
feule  ,  fans  le  fecours  d’aucune  impulfion  extérieure, 
que  s’opèrent  ces  mouvements  ,  qui  fe  communiquent 
enfui  te  à  d’autres  corps. 

Mais  comment  ,  direz-vous  ,  efb- il  poffibîe  qu’une 
pure  Intelligence  anime  8c  meuve  une  portion  de 
matière  1  Quelle  chaîne  peut  lier  enfemble  deux 
fubftances  dont  la  nature  efb  il  différente  l  Si  cette 
chaîne  effc  corporelle  ,  elle  n’a  point  de  prife  fur 
Pâme  ;  8c  ii  elle  ne  l’eft  pas  ,  elle  n’en  peut  avoir 
fur  le  corps.  C’eft  ici  que  vous  devez  ouvrir  les  yeux, 
5c  reconnoître  dans  tout  l’homme  5c  fur  -  tout  dans 
cette  union  qui  vous  étonne  ,  la  toute  -  puiiflance 
du  Créateur. 

Tous  les  êtres  publient  donc  la  gloired’un  Créa¬ 
teur  intelligent.  L’homme  ,  le  chef-d’œuvre  forti  de 
fes  mains  ;  ces  Planètes  dont  1®  Soleil  eff  le  centre 
8c  le  flambeau  ;  ces  Étoiles  fans  nombre  que  la  nuit 
découvre  à  vos  regards  ;  tout  ce  qui  vit  ou  végété 
fur  la  Terre  ;  tout  ce  que  fes  entrailles  renferment 
de  fucs  5c  de  minéraux  ;  les  cailloux  mêmes,  ces 
corps  brutes  où  réfkie  un  feu  femblable  à  celui  du 
Soleil  ;  ce  font  autant  de  voix  éclatantes  dont  le  con¬ 
cert  unanime  rendit  hommage  à  la  divinité  dès  la 
nai  fiance  du  Monde.  Joignons  à  ces  démonftrations 
phyfiques  les  preuves  morales  de  l’exiffenee  d’un 
Dieu  ;  c’eft  encore  ïAntifucrece  traduit  par  Mr.  de 
Bougainville  ,  qui  nous  les  fournit  ;  nous  ne  finirions 
iftop  inculquer  une  vérité  qu’il  importe  tant  à  l’homme 


DIE  57 

d’avoir  continuellement  préfente  à  Pefprit  ,  Se  qui 
doit  nous  fervir  dans  la  fuite  à  réfuter  tant  d’opinions 
impies  dont  on  a  infecté  les  ouvrages  de  Phyfîqtie. 

S’il  n’exifte  pas  un  Etre  fouverain  qui  par  des  loix 
équitables  mette  un  frein  aux  pallions  des  hommes  ; 
qui  les  pénétrant  de  fa  lumière  ou  leur  parlant  par 
l’organe  des  Légiflateurs ,  les  éclaire  on  les  inffruife  , 
répande  fur  les  actions  un  jour  qui  en  dévoile  la  na¬ 
ture  8c  leur  attache  un  caraétere  invariable  qui  les 
diffingue  ;  dès-lors  il  n’eft  plus  de  juffiee  ;  les  mœurs 
n’ont  plus  de  réglés  ;  le  bien  &  le  mal  feront  confon¬ 
dus  ;  l’opinion  feule  en  décidera  ;  toutes  les  pétions 
des  hommes  confédérées  en  elles-mêmes ,  ne  mérite¬ 
ront  aux  yeux  d’un  Philofophe  ,  ni  louange  ni  blâme. 
Nulle  différence  entre  fauver  fon  pere  &  lui  plonger 
le  poignard  dans  le  fein.  En  vain  confultera-t-on  la 
nature  :  aveugle,  elle  ne  peut  offrir  à  les  enfants  que  de 
fombres  S e  faillies  lueurs.  Le  crime  commis  dans  les  té¬ 
nèbres  8c  l’aétion  vertueufe  faite  dans  l’obfcurité  9 
auront  donc  un  mérite  égal.  Le  nom  les  diftinguera 
feui  8c  le  caprice  fixera  le  prix  de  l’un  8c  de  l’autre. 
Quelles  feront  les  conféqueiices  de  ces  pernicieuses 
maximes  ?  Que  ne  produiront-elles  pas  dans  un  homme 
né  féroce  8c  d’un  tempérament  fougueux  ?  Si  mépri- 
;  fant  le  Ciel  8c  libre  de  toute  crainte  ,  un  tel  homme 
ne  connoît  de  bonheur  qu’à  vivre  dans  l’abondance  , 
à  latlsfaire  tous  fes  defirs  ;  s’il  eff  convaincu  que  cha¬ 
cun  de  nous  doit  rentrer  dans  le  néant  ,  que  le  ha- 
izard  fait  tout  naître  ou  tout  périr  ,  que  les  chagrins 
i8c  la  douleur  font  les  feuls  mots  redoutables  aux 
mortels  ;  s’abandonnant  par  fyffême  au  gré  de  fes 
pallions ,  de  quoi  ne  fera-t-il  pas  capable  1  Craignons 
tout  de  lui  ,  dès  qu’il  croira  pouvoir  enfevelir  fes 
forfaits.  Le  vol  ,  le  meurtre  ,  le  poifon  ,  la  calomnie 
ne  lui  coûteront  rien  ,  pour  peu  que  la  violence  de 
fon  caraèEere  l’entraîne  vers  ces  crimes  ,  ou  que  la 
volupté  les  lui  commande.  Malgré  vos  remontrances  , 
à  quelque  excès  que  le  perte  fon  impétuofité  natu- 
jîurelle  ,  cet  excès  eff  la  feule  fin  qu’il  doive  fe  pro- 
jpofer  ,  eff  le  terme  unique  où  doivent  tendre  fes 
(vœux  ;  8c  de  bonne  foi  ,  s’il  n’y  a  point  de  Dieu  ,  eff- 
pl  un  mot  f  a  fie  z  puifïant  pour  le  déterminer  à  fe  rendre 
brûlerai le  ,  en  s’armant  contre  fes  penchants  ;  à  ren^ 
«former  au  dedans  de  foi-même  »  fans  aucune  efpece 
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de  récompenfe  ,  les  feux  dont  il  eft  embrafé. 

Ce  ne  font  point  ici  de  vaines  déclamations  ,  fi 
Von  loutient  que  le  but  des  Athées  eft  d’anéantir  tout 
fentimënt  ,  toute  idée  de  juftice  ;  fi  Ton  s’élève  avec 
force  contre  l’abus  qu’ils  font  du  nom  facré  de  la 
vertu  ;  fi  l’on  s’attache  à  flétrir  pour  jamais  un  fyftême 
qui  favorite  les  paillons.  En  effet  qu’eft-ce  que  le  droit 
naturel  l  tout  ce  qui  eft  conforme,  à  une  réglé  im¬ 
muable.  Que  préfente  l’idée  du  jufte  ?  tout  ce  que 
prefcrit  une  loi  fuprême  ;  donc  rien  de  droit ,  fi  la 
réglé  n’eft  qu’une  chimere  ,  rien  de  jufte  ,  fi  la  loi 
ri’exifte  pas  ;  Se  dès-lors  plus  de  raifon  ,  plus  de 
vertu.  Or  point  de  réglé  fans  principe  :  point  de  loi 
fans  Législateur  ;  Se  quel  fera  le  Principe  ,  le  Lé¬ 
gislateur  de  l’univers  ,  fi  l’on  en  bannit  fa  Divinité  % 
dans  cette  hypothefe  ,  ia  raifon  eft  un  ouvrage  du 
Lazard  ;  la  vertu  n’a  rien  de  réel  ;  elle  eft  faillie  , 
imaginaire  Se  fans  objet.  Athées  ,  parodiez  tels  que 
vous  êtes  :  levez  le  mafque  qui  çachoit  vos  véritables 
traits. 

Voici  enfin  le  dernier  argument  que  fera  toujours 
avec  confiance  un  fige  adorateur  chi  vrai  Dieu  à  mi 
Athée  inlenfé.  Quel  doit  être  un  jour  votre  fort ,  fi 
ce  que  je  crois  fe  trouve  véritable  ;  s’il  exifte  en  effet 
un  Dieu  vengeur ,  que  votre  cœur  fourd  à  la  voix 
de  i’imivers  aura  refufé  de  connoître  l  cette  idée  me 
pénétre  d’horreur  :  vous  rifqtiez  tout  :  quel  que  Doit 
l’avenir  qui  nous  attend  ,  votre  état  eft  plus  trifte  que 
le  mien.  Si  je  me  trompe  ,  c’eft  une  erreur  dont  je  ne. 
crains  pas  d’être  puni  ;  nos  deftins  feront  les  mêmes 
nous  ferons  l’un  Se  l’autre  engloutis  dans  le  néant, 
Mais  vous  ,  fi  votre  fyftême  eft  faux ,  un  Dieu  tont-l 
puiflant  vous  punira  éternellement  ,  comme  vous,  le 
méritez.  Peut- on  s’aimer  St  s’expofep  volontairement: 
à  un  pareil  d’anger  l 

De  ces  démonftrations  phyfiques  8c  morales  tirons- 
en  une  démonftration  métaphyfîque  de  l’exiftence  de] 
Dieu.  Il  exifte  des  créatures  ,  des  Etres  contingents  J 
des  Etres  qui  pouvoient  exifter  on  ne  pas  exifter  ;j 
donc  il  exifte  lin  Créateur  ,  un  Etre  néceflaire  v  ni: ■ 
Etre  qui  eft  la  fqurce  de  l’Etre  ,  dont  l’effence  eft] 
d’exifter  par  lui-même.  En  effet  de  qui  ces  Etres  con-: 
tingênts  aiiroient-iis  reçu  l’exiftence  ?  du  néant  ;  mai  a 
le  néant  n’eft  rien  ,  ne  contient  rien ,  ne  produilj 
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lien  :  du  hagard  ?  Mais  le  hazard  n’ejft  qtfun  mot  , 
ou  plutôt ,  ie  iiazard  n’efl  que  le  néant  :  d’eux  mêmes  ? 
Mais  ils  ne  feroient  pas  créatures  ,  ils  exigeraient  aé- 
ceffairement  ,  on  ne  les  verroit  pas  commencer  ,  s’al¬ 
térer  ,  difparoître  Sc  finir  malgré  eux  ;  des  Etres 
qui  ont  pu  fe  tirer  du  néant  ,  pourroient  bien  fans 
doute  s’empêcher  d’y  rentrer  ;  donc  le  Monde  tel 
qu’il  efl  ,  efl  une  démonflration  métaphyfique  de  Pé- 
xiflence  d’un  Etre  néceiïaire  ,  8c  par  conféquent  de 
l’exifleocc  d’un  Dieu. 

Ainfl  l’a  penfé"  Newton  ,  lorfquiî  a  dit  à  la  fin  de 
El  Phyfïquc  :  Non  ,  il  n’efl  qu’un  Etre  atiffi  puiflant, 
qu’intelligent ,  qui  ait  pu  arranger  d’une  maniéré  fî 
admirable  le  Soleil ,  les  Planètes  Sa  les  Cometes.  Ele- 
ganzijjima  kœcce  Solis  ,  Planêtarum  &  Cometarum  com - 
pages  ,  non  nïfi  conjilio  &  domïnio  Emis  intell igen- 
tis  &  g ote mis  ortri  potuit . 

Il  entreprend  enfuite  de  donner  aux  hommes  une 
Idée  de  la  Divinité.  Il  dit  à  cette  occafion  les  cho¬ 
ies  les  plus  relevées  8c  les  plus  neuves.  Cet  Etre  in¬ 
fini  ,  dit-il ,  gouverne  tout  comme  le  Seigneur  de  tou¬ 
tes  chofes.  Sa  Puiffance  fupréme  s’étend  non-feule¬ 
ment  fur  des  êtres  matériels  ,  mais  fur  des  êtres  pen- 
fiants  qui  lui  font  fournis  ;  fur  des  êtres  dont  l’Ame 
n'a  pas  des  parties  fuccefiives  comme  la  durée  ,  ni 
des  parties  coexifiantes  comme  i’efpace.  Dieu  efl  pré¬ 
fient  par-tout  ,  non-feulement  virtuellement  ,  mais  jub- 
ftantieliement  ;  car  on  ne  peut  agir  où  on  n’efl  pas. 
Il  efl  tout  œil  ,  tout  oreille  ,  tout  cerveau  ,  tout 
bras  ?  tout  fenfation  ,  tout  intelligence  8c  tout  ac¬ 
tion  :  d’une  façon  nullement  humaine  ,  encore  moins 
corporelle  ,  8c  entièrement  inconnue.  Car  de  mê¬ 
me  qu'un  aveugle  n’a  pas  d’idées  des  couleurs ,  ainfl 
nous  n’avons  point  d’idée  de  la  maniéré  dont  l’Etre 
;  fuprême  fent  8c  connoît  toutes  chofes.  Il  n’a  point 
i  de  corps  ni  de  forme  corporelle  ;  ainfî  il  ne  peut 
i  être  ni  vu  ,  ni  touché  ,  ni  entendu.  Nous  avons  des 
idées  de  fes  attributs  ,  mais  nous  n’en  avons  point 
de  fa  fubflance.  Nous  le  connoiflons  feulement  par 
fes  propriétés  8c  fes  attributs  ,  par  la  flriiéhire  très- 
fage  8c  très-excellente  des  chofes  ,  8c  par  leurs  cau- 
|  fes  finales  ;  nous  l’admirons  à  catife  de  fes  perfec¬ 
tions  ;  nous  le  révérons  8c  nous  l’adorons  à  caufe 
de  fon  empire  ,  car  un  Dieu  fans  providence  7  fans 
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empire  St  fans  caufes  finales  ne  feroit  autre  chofe  ] 
que  le  deflin  &  la  nature. 

Ainfi  parle  Newton  dans  le  Scholie  général  qui 
termine  fon  livre  des  Principes .  Qui  pourroiî  s’ima-  ; 
giner  que  la  leÇture  de  ce  Scholie  eût  allez  allumé  i 
la  bile  de  l’Auteur  de  l’infame  Ouvrage  intitulé  Syf 
terne  de  la  Nature  ,  pour  l’engager  à  traiter  Newton  \ 
d'efclave  des  préjugés  de  fon  enfance  ;  pour  alTurer  ; 
que  ce  grand  homme  née  fl  plus  qu'un  enfant  ,  quand, 
il  quitte  la  Physique  ,  pour  fe  perdre  dans  les  ré¬ 
gions  de  la  Théologie  y  pour  avancer  que  le  Dieu  de 
Newton  efi  un  dejpote  ,  c'efl-à-dire  ,  un  homme  qui  a 
le  privilège  d'être  bon  ,  quand  il  lui  plaît  ,  injufle  \ 
&  pervers  quand  la  faut  ai  de  V y  détermine ,  &c.  (  tom. 
2.  pag,  132  St  135  ).  il  faut  méprifer  fouverainementi 
fon  LeCteur  ,  pour  lui  débiter  gravement  de  pareil-: 
les  fornettes. 

Le  calomniateur  de  Newton  r'a  pas  épargné  Défi- 
cartes.  Pour  le  déchirer  avec  plus  d’avantage  ,  il  a 
pris  le  parti  ce  défigurer  fes  écrits ,  8c  en  particulier 
fa  belle  méditation  fur  la  connoifiance  de  Dieu.  De 
l’efpece  de  canevas  qu’il  en  donne  ,  il  n’a  pas  craint, 
de  conclure  (  tom.  2.  pag.  130  )  que  l’on  a  eu  rai-; 
fon  d’acculer  Defcartes  d’Athéifme.  Voici  cependant 
l’abrégé  de  cette  méditation. 

Defcartes  avance  d’abord  que  tout  homme  raifon- 
nable  doit  fe  repréfenter  Dieu  comme  un  Etre  infini' 
dans  fes  perfections  ,  c’eff-à-dire  ,  comme  un  Etre 
infiniment  indépendant  ,  infiniment  intelligent  ,  infi-i) 
niment  puilfant  ,  infinimer t  vrai,  &c  par  conféquenî 
suffi  incapable  de  nous  tromper  ,  que  d’être  trom-j 
pé;  comme  un  Er  e  en  un  mot  de  qui  tous  les  êtres 
exiltants  ont  reçu  toutes  les  perfections  qu’ils  polïëf 
dent.  Il  regarde  cette  idée  de  Dieu  comme  innée  a 
St  il  en  tire  la  démonftration  que  bien  des  Mcta-i 
phyficiens  admettent  ,  St  qu’ils  nomment  la  D émotif 
tration  de  Dieu  par  l'idée . 

Defcartes  en  propofe  une  fécondé  dans  cette  mê-i 
me  méditation  ,  c’eft  celle  de  la  caufe  par  l’effet! 
Il  eit  impoflible  ,  dit-il ,  qu’un  être  imparfait  ait  été: 
lui-rnême  fon  Créateur  5  il  ne  fe  feroit  pas  créé  avec; 
fes  imperfections  ;  St  puifqu’il  11e  manque  pas  fur  L 
terre  d’êtres  de  cette  efpece  ,  peut-on  s’empêcher  de 
reconnoître  un  Etre  infiniment  parfait  de  qui  ils  a yen  1 
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reçu  Pexiffence  ,  8c  qui  puiffe  à  chaque  înflant  les 
faire  rentrer  dans  le  néant  d’où  fa  main  toute-puif- 
fante  les  a  tirés  ? 

Tout  ceci  nous  annonce  que  le  Dieu  de  Defcar- 
tes  Sc  de  Newton  n’étoit  pas  le  Dieu  que  les  impies 
de  nos  jours  font  femblant  de  reconnoître  ,  comme 
nous  le  prouverons  encore  mieux  ,  lorfque  nous  ré¬ 
futerons  les  opinions  abominables  qu’ils  n’ont  pas 
honte  de  débiter.  Cherchez  Matérialifme. 

DIFFRACTION.  Vers  l’année  1660  le  P.  Grimai- 
di  Jéfuite  éprouva  que  la  lumière  étoit  non-feule¬ 
ment  capable  de  réfraction  8c  de  réflexion  ,  mais 
encore  de  diffraction  ou  d’inflexion  ,  c’eff-à-dire  ,  il 
éprouva  qu’un  rayon  de  lumière  ne  pouvoit  pas  paf- 
fer  près  d’un  corps  fans  s’approcher  fenfîblement  de 
ce  corps  Sc  fe  détourner  vifiblement  de  fou  chemin* 
En  l’année  1715  Mr.  Delifîe  le  Cadet  éprouva  qu’un, 
rayon  de  lumière  introduit  dans  la  chambre  obfcu- 
re  ,  8c  devenu  tangent  d’un  Globe  de  métal  ,  ne 
continuoit  pas  ,  après  l’attouchement ,  fa  route  en 
ligne  droite.  Il  fe  fervit  même  trè-,-à-propos  de  cette 
expérience  pour  expliquer  un  Phénomène  très-diffi¬ 
cile.  Le  voici.  Dans  l’Éclipfe  de  Soleil  de  l’année 
1715  tous  les  Aftronomes  obferverent  que  ,  dans  le 
temps  de  Pobfcurité  totale  ,  le  bord  de  la  Lune  pa¬ 
rut  environné  d’un  anneau  clair ,  qui  fe  diflinguoit 
du  relie  de  l’air  ,  qui  n’étoit  éclairé  que  très-faible¬ 
ment.  Cet  anneau  pouvoit  avoir  3  minutes  de  largeur. 
Ce  même  Phénomène  avoit  paru  en  1706  dans  l’éclip- 
fe  totale  de  Soleil  qui  fut  obfervée  à  Montpellier  par 
un  grand  nombre  d’Aflronomes. 

L’expérience  de  la  diffraction  de  la  lumière  eft  trop 
conforme  au  fyflême  de  Newton  ,  pour  que  cet  Au¬ 
teur  n’en  ait  pas  tiré  parti.  Qu’on  life  les  obferva- 
tions  5  ,  6,  7  ,  8  ,  9  8c  10  du  3e.  Livre  de  fon  Op¬ 
tique  ,  8c  l’on  verra  avec  quel  foin  il  l’a  répétée.  Il 
attribue  cet  effet  à  l’attraction  que  les  corps  exercent 
fur  les  rayons  de  lumière.  Voici  comment  il  parle 
dans  la  ie.  ,  4e.  8c  5  e.  queftion. 

Quæflio  Prima.  Annon  corpora  agunt  in  lumen  * 
înterjeclo  aliquo  intervallo  ;  fuâque  illâ  aclione  ra¬ 
dios  ejus  infleclunt  ?  ebque  fortior  ,  cœteris  pari  lus , 
eft  ilia  aclio  ,  quo  id  intervallum  eft  minus . 

Quæflio  Quarta.  Annon  radii  iuminis ,  qui  in  cor - 
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para  incidentes ,  refltclumur  vel  refringuntur  ,  infîech 
incifiunt  ?  antequàm  ad  corpora  ipfa  perveniaht  ?  Et 
reflecluntur  ,  refringuntur  ,  atone  infleciuntur  unâ  eâ- 
demaue  vi  ,  varie  Je  in  variés  circumftantiis  exe  rente* 

Quæffio  Quinta.  Annan  corpora  ac  lumen  agunt 
in  fe  mutuo  :  corpora  videlicet  in  lumen  ,  emittendo 
id  ,  refit  cl endo  ,  refringendo  ,  &  injleclendo  ;  lumen  au¬ 
tan  in  corpora  *  ad^  ea  calefacienda  fcilicet  ,  mo  tu  ni¬ 
que  vibrantem  ,  in  quo  calor  confijiit  ?  m  partibus  ip~ 
forum  excitandum .  . 

Ici  fe  préfente  une  difficulté  qu’il  eft  néceffiaire  de 
faire  évanouir.  Les  Newtoniens  afliirent  que  les  at¬ 
tractions  particulières  des  corps  îerrëftrcs  ,  par  exem¬ 
ple  ,  i’attraôion  que  ma  table  exerce  fur  ma  ch  ailé , 
ne  doit  avoir  aucun  effet  fenfi.ble  /  parce  que  cês  for¬ 
tes  d’attra&ions  font  afoforbées  par  celle  que  la  Ter¬ 
re  exerce  fur  tous  les  corps  fublunairès.  11  en  elt  , 
difent-ils  ,  de  Paîîra&ion  générale  de  la  Terre  par 
rapport  aux  attractions  particulières  des  corps  fub- 
lunaires ,  comme  de  la  lumière  du  Soleil  par  rapport 
à  la  lumière  des  Étoiles  fixes.  Au  lever  de  PAftre 
du  jour  tous  les  autres  Affres  difpafôiiïent.  De  mê¬ 
me  ,  mifc  en  parallèle  avec  l’aEÜon  de  la  Terre  > 
l’a&ion  des  corps  ftiblunaires  eff  nulle  eu  comme  nul¬ 
le.  Mais  fi  cela  eff  vrai  ,  remarquent  les  Cartéjïens , 
pourquoi  i’aétion  de  ces  mêmes  corps  terreffres  fait- 
elle  infléchir  les  rayons  de  lumière  ?  Ces  corps  ne 
font-ils  pas  fublunairès  1  Leur  aétion  devroit  donc 
être  nulle  ou  comme  nulle  par  rapport  à  la  lumière. 

Cette  difficulté  ,  tome  effrayante  qu’elle  paroît  * 
n’eff  pas  difficile  à  réfoudre.  Les  attractions  parti¬ 
culières  n’ont  nul  effet  feniible  fur  la  Terre  ;  pour¬ 
quoi  ?  Parce  que  les  corps  particuliers  font  comme 
infiniment  petits  par  rapport  à  la  Terre  ,  8c  parce 
qu’il  n’eff  aucun  corps  terreftre  particulier  qui  fok 
comme  infiniment  grand  par  rapport  à  l’autre.  Il 
n’en  eff  pas  ainfi  d’un  rayon  de  lumière  ;  il  eff  non- 
feulement  comme  infiniment  petit  par  rapport  à  la 
Terre  ,  mais  il  eff  encore  comme  infiniment  petit 
par  rapport  aux  corps  fublunairès  ;  donc  l’aftion  de 
ces  corps  ne  doit  pas  être  nulle  par  rapport  à  la 
lumière. 

DIGESTION.  L’on  entend  par  digeftion  l’a&ion  par 
laquelle  les  parties  les  plus  cr allés  des  aliments  font 
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féparées  des  pins  Aibtiles.  Cette  réparation  fe  fait  dans' 
l’eflomac  St  dans  les  inteftins  ,  St  fur-tout  dans  ce¬ 
lui  que  l’on  nomme  duodénum .  Dans  l’effomac  elle 
eft  otcafionnée  par  les  fues  difîoivaiits  ,  la  chaleur 
St  la  trituration  ;  dans  les  inteftins  elle  a  pour  cail¬ 
lé  la  bile  St  le  fuc  pancréatique.  Comme  Ce li  ici 
lin  point  très-mtéreffant  ,  il  ne  fera  pas  inutile  d’en¬ 
trer  dans  quelque  détail. 

i°.  Les  fucs  diiîblvants  que  l’on  doit  regarder  comme 
la  principale  caufe  de  la  digeffion  dans  l’eftomac  ,  font 
les  liquides  que  nous  prenons  ,  la  falive  que  nous  ava¬ 
lons  ,  St  le  Aie  gaftrique  que  nous  fournit  la  membrane 
veloutée  qui  rapide  l’intérieur  de  l’eftomac,  Tous  ces 
Aies  différents  entrent  comme  autant  de  coins  dans  les 
aliments  dont  nous  nous  nourrirons ,  St  ils  en  réparent 
les  parties  les  plus  groffieres  d’avec  les  parties  les  plus 
déliées. 

2°.  La  chaleur  de  l’effomac  fert  infiniment  à  raréfier 
l’air  qui  fe  trouve  renfermé  dans  les  aliments  ;  cet  air 
raréfié  fort  avec  force  de  la  prifon  dans  laquelle  il  étoit 
détenu  ;  St  c’eft  en  fortant ,  qu’il  brife  les  aliments  en 
des  millions  de  pièces. 

3°.  L’eftomac  par  fon  mouvement  de  contraftion  Sc 
de  dilatation  ,  St  le  diaphragme  en  s’élevant  St  en  s’a- 
baiffant  continuellement  ,  caufent  une  efpece  de  tritu¬ 
ration  que  planeurs  Anatomiftes  regardent  comme  très- 
néceffaire  à  la  digeftion. 

4°.  La  digeftion  s’achève  dans  les  inteftins  ,  St  fur- 
tout  dans  le  duodénum  ,  par  le  moyen  de/  la  bile  St  du 
lue  pancréatique  dont  nous  avons  parlé  dans  les  arti¬ 
cles  du  foie  St  du  pancréas . 

5°.  Lorfque  les  caufes  que  nous  venons  d’ailigner 
font  très-vives  ,  St.  lorfque  fur-tout  les  membranes  de 
l’effomac  St  des  inteftins  font  très-fortes  ,  l’on  digè¬ 
re  facilement  les  chofes  les  plus  indigeftes  ;  témoins 
les  Chiens  qui  digèrent  les  os  ;  témoins  les  Autruches 
qu’Elien  affure  digérer  les  pierres  5  témoin  le  Sauvage 
dont  nous  allons  faire  l’Hiffoire. 

Au  commencement  du  Mois  de  Mai  de  l’année  1760  „ 
il  arriva  à  Avignon  un  vrai  Lithophage.  Cet  homme  non- 
feulement  avaloit  des  cailloux  d’un  pouce  St  demi  de 
longueur ,  d’un  bon  pouce  de  largeur  St  d’un  demi 
pouce  d’épaiffeur ,  mais  il  réduifoit  en  pâte  les  pierres 
les  plus  dures  ?  tels  que  font  1®  marbre  ,  les  pierres 
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à  fu fil ,  &c.  Cette  pâte  étoit  pour  lui  une  nourriture  des 
plus  agréables  St  des  plus  faines.  J’ai  examiné  cet  hom¬ 
me  avec  toute  l’attention  dont  j’ai  été  capable.  Je  lui  ai 
trouvé  le  gofîer  fort  large  ,  les  dents  très-fortes  ,  la  fa- 
live  très-corrofive  St  l’effomacplus  bas  que  dans  le  com¬ 
mun  des  hommes.  J’attribuai  ce  dernier  effet  au  grand 
nombre  de  cailloux  qu’il  avalait  y  ce  nombre  montoit  à 
environ  25  par  jour.  J’interrogeai  le  conducteur  de  cet¬ 
te  efpece  de  Sauvage  ;  il  me  raconta  les  particularités 
fliivantes.  Ce  Lithophage  ,  me  dit-il ,  fut  trouvé  il  y  a  ? 
ans  dans  une  petite  iile  du  Nord  inhabitée  ,  le  jour 
même  du  Vendredi-faint ,  par  un  Navire  Hollandois* 
Depuis  que  je  l’ai  ,  je  lui  fais  manger  de  la  chair  crue  &c 
des  pierres  ;  je  n’ai  pas  encore  pu  l’accoutumer  à  man¬ 
ger  du  pain.  Il  boit  de  l’eau  ,  du  vin  St  de  l’eau-de-vie. 
Cette  dernierë  liqueur  lui  fait  un  plaiflr  infini.  Il  dort 
au  moins  12  heures  par  jour ,  affis  à  terre  ,  un  genouil 
l’un  fur  l’autre  ,  St  le  menton  appuyé  fur  le  genouil 
droit.  Il  fume  prefque  tout  le  temps  qu’il  ne  dort  ,  011 
qu’il  ne  mange  pas.  Les  cailloux  qu’il  avale  ,  il  les  rend 
un  peu  rongés  St  un  peu  moins  pefants  qu’auparavant  y 
le  reffe  de  fes  excréments  eff  à-peu-près  comme  le  mor¬ 
tier.  Ce  même  conducteur  m’a  affuré  que  Meilleurs  les 
Médecins  de  Paris  le  firent  faigner  ,  St  qu’on  lui  tira 
un  fang  prefque  fans  férofité  qui ,  2  heures  après  ,  fut 
suffi  caffant.  que  le  Corail.  Si  le  fait  eff  vrai  ,  il  eft  évi¬ 
dent  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  délié  dans  le  flic  pier¬ 
reux,  fe  change  en  fon  chyle.  Ce  Lithophage  ne  fait  en¬ 
core  prononcer  que  quelques  mots  ,  comme  oui  ,  non  ? 
caillou  ,  bon .  Je  lui  fis  voir  une  mouche  à  travers  un 
microfcope  fimple  ;  il  fut  frappé  de  la  figure  de  cet 
animal  qu’il  ne  fe  îaffoit  pas  d’examiner.  On  lui  a  ap¬ 
pris  à  faire  le  ligne  de  la  Croix  ,  St  on  l’a  fait  baptifer 
il  y  a  quelques  mois  à  Paris  dans  l’Eglife  de  faint  Côme. 
Le  refpeêt  qu’il  a  pour  les  gens  d’Eglife  ,  St  les  amitiés 
qu’il  leur  fait ,  me  donnèrent  occafion  d’examiner  les 
chofes  de  bien  près  ;  aufli  fuis-je  perfuadé  qu’il  n’y  a 
point  de  fupercherie. 

Ce  Phénomène  m’embarraffe  encore  moins  que  la  ma¬ 
niéré  dont  les  Autruches  digèrent.  Voici  ce  que  nous  li- 
fons  dans  la  partie  fécondé  du  tome  troifieme  des  Mé¬ 
moires  de  l’académie  des  Sciences.  On  fit  en  préfence 
de  cette  célébré  Compagnie  l’Anatomie  de  huit  Autru¬ 
ches.  Dans  la  plupart  de  ces  oifeaux ,  l’œfophage  avoir 
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les  tuniques  fort  ép  aille  s  5  la  tunique  charnue  Pétoit 
plus  que  les  autres.  Il  s’élargiffoit  infenfiblement  ,  î ufh 
qli’à  avoir  fix  pouces  de  large  ,  en  approchant  du  ventri¬ 
cule  ou  gefier.  La  membrane  qui  revêtoit  le  dedans  du 
gelier  avoir  une  ligne  8c  demie  d’épaiffeur.  Elle  étoit 
compofée  de  deux  parties ,  lavoir  ,  d’une  tunique  qui 
étoit  immédiatement  fur  la  chair  du  gefier  ,  8c  d’un 
amas  de  petits  corps  glanduleux  -,  qui  faifoient  une  eff 
pece  de  velouté.  Ces  geliers  furent  toujours  trouvés 
remplis  de  foin,  d’herbes,  d’orge  ,  de  fèves ,  d’os  Sc  de 
cailloux  ,  gros  pour  la  plupart  comme  un  œuf  de  poule* 
On  y  trouva  auffi  une  monnoie  de  cuivre  fous  le  nom 
de  Double  :  une  de  ces  Autruches  en  avoir  avalé  jufqu’à 
foixante  -  dix ,  8c  une  Outarde  jufqu’à  quatre  vingt- 
dix.  Ils  étoient  la  plupart  rayés  ,  ufés  8c  confumés  preff 
que  des  trois  quarts.  Je  fais  que  cet  effet  avoit  pour 
caufe  leur  frottement  mutuel ,  8c  celui  des  cailloux  ,  8c 
non  pas  une  humeur  acide  ,  pnifque  les  Doubles  creux 
d’un  côté  8c  bolfus  de  l’autre  ,  étoient  tellement  ufés  8c 
luifants  du  côté  delaboffe,  qu’il  n’y  étoit  rien  refté  delà 
figure  de  la  monnoie  ;  au  lieu  que  le  côté  concave  n’étoit 
point  du  tout  endommagé,  fa  concavité  l’ayant  garanti  du 
frottement  des  autres  Doubles.  Je  fais  encore  que  les 
Autruches  qui  avalent  trop  de  fer  ou  trop  de  cuivre, 
meurent  quelque  temps  après.  Mais  enfin  fi  ces  Ani¬ 
maux  ne  digèrent  pas  le  fer  ,|ils  digèrent  les  os  ,  8c 
peut-être  les  pierres  ,  celles  du  moins  qui  n’ont  pas  nne 
grande  dureté  ;  feroit-il  donc  impofiible  qu’un  homme 
qui  boit  de  l’eau-de-vie  en  quantité  ,  8c  dont  la  princi¬ 
pale  occupation  eft  de  fumer  8c  de  dormir,  tel  que  le 
Lithofage  dont  nous  venons  de  parler  ,  feroit-il  impoff 
fible  ,  dis-je  ,  qu’un  homme  de  ce  caraftere  digérât  des 
pierres  qu’il  a  eu  la  force  8c  le  courage  de  mettre  en 
pâte  ?  Les  cailloux  qu’il  prend  &  qu’il  rend  entiers , 
doivent  faciliter  cette  digeffion  ,  comme  ils  la  facilitent 
en  effet  dans  les  Autruches ,  les  Outardes  8c  plufieurs 
autres  Animaux  voraces. 

Voici  un  fait  encore  plus  extraordinaire  ,  dont  je 
laiffe  l’explication  aux  Maîtres  de  l’Art.  La  relation 
m’en  a  été  envoyée  par  un  témoin  oculaire  très-refpec- 
table.  Il  me  parle  ainfi  dans  fa  lettre  du  15  Décembre 
1760. 

Nous  avons  a  une  lieue  &  demie  de  cette  Ville  ,  dans, 
la  va  fie  Paroiffe  de  Châteauroux  ,  un  enfant  d'environ 
Tome  IL  E 


I 


66  .  DIL 

3 1  ans  ,  ajfei  grand  pour  fon  âge  ,  d'une  belle  phyfiono * 
mie  ,  qui  depuis  7  .720/5  léa  phyfequement  ru  bu  ,  /zi 
mangé .  J/  da  plus  d’une  fois  ejfayé  par  ordre  de  fou  Cu¬ 
ré  ,  o//  complaifance  pour  quelques  perfonnes  diftin- 
guées  ;  mais  il  lui  a  été  impojjîble  dé  avaler  quoique  ce  foie 
de  Jolide  ou  de  liquide .  Au  (fi  ne  fait-il  aucune  ej’pece 
dé  évacuation.  Son  linge  ne  Je  falit  pas  furjbncorps.il 
d a  plus  de  ventre  ;  &  fon  nombril  paraît  collé  immédiate¬ 
ment  contre  V épine  du  dos.  Ce  quéil  y  a  de  plus  merveil¬ 
leux  encore  7  c'efi  qu’il  a  eu  ,  un  mois  après  fa  diete  com¬ 
mencée  ,  la  petite  vérole  qui  lui  occafiona  des  évacuations 
très-confidérables.  Vous  me  demanderez  fi  ce  jeune  homme 
efi  avec  cela  fort  &  robufie  ;  je  vous  répondrai  que  non * 
Mais  il  efi  à  remarquer  i°.  que  cette  diete  forcée  efi  venue 
à  la  fuite  d’une  longue  maladie  qui  P  avait  conduit  juf- 
qiéau  bord  du  tombeau  ,  &  qui  Vavoit  défait  &  a  (foi  bit  à 
P  excès  :  20,  que  fon  vif  âge  efi  redevenu  rond  ,  plein  ,  ver¬ 
meil  ,  plus  qu’il  ne  Pavoit  été  avant  fa  maladie  ;  (es 
mains  aujjï  ont  pris  des  chairs  ,  &  font  prefque  potelées  : 
30.  que  ce  jeune  homme  dort  beaucoup ,  au  moins  10  heu¬ 
res  par  jour.  Si  ton  abrégé  fon  femme  if  il  je  Jent  faible 
pendant  la  journée.  Voilà  ce  que  je  puis  vous  apprendre 
de  cet  enfant  qui  a  été  vifeté par  les  Médecins  d7 Embrun 
&  de  Briançon.  Ses  éParens  ,  gens  aifés  &  vertueux ,  font 
politejfe  à  ceux  qui  vont  voir  leur  enfant  \  &  leur  défin - 
térejfement ,  ou  plutôt  leur  générofité ,  éloigne  toute  idée 
de  Supercherie. 

DILATATION.  Un  corps  fe  dilate  ou  fe  raréfie  , 
lorfque  ,  confervant  îamême  quantité  de  matière  propre 
qu’il  avoir  auparavant  ,  il  acquiert  un  plus  grand  vo¬ 
lume.  Un  corps  au  contraire  fe  condenfe  ou  fe  com¬ 
prime  ,  lorfque  ,  fous  un  plus  petit  volume  ,  il  ne 
perd  rien  de  fa  matière  propre.  Qu’on  life  les  articles, 
de  la  chaleur  Sc  du  froid ,  8c  Ton  verra  que  la  cha¬ 
leur  eff  la  caufe  de  la  dilatation  5  8c  le  froid  la  caufe 
de  la  condenfation  des  corps. 

Nous  attribuons  aux  mêmes  caufes  la  dilatation  8c 
la  condenfation  de  Pair.  Mr.  Mariette  ,  je  le  fais  ,  pen- 
foit  différemment  ;  il  afîuroit  que  la  dilatation  de  l’air 
eff  en  raifort  inverfe ,  8e  fa  condenfation  en  raifon 
direfte  des  poids  dont  il  eil  chargé.  Il  fe  fondoit  fur 
ce  principe  ,  qu’un  corps  élaftique  eff  d’amant  moins 
comprimé  qu’il  porte  un  poids  moins  confidérable  ,  & 
qu’il  eff  d’autant  plus  comprimé  ,  que  le  poids  qui  le 
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prefie  eft  plus  fort.  Ce  principe  eff  faux.  Suppofons 
en  effet  un  reffort  comprimé  Sc  réduit,  par  exemple, 
à  la  moitié  de  fa  premiers  hauteur  par  un  poids  de  ioo 
livres.  Ce  reffort  ,  fuivant  Mr.  Mariotte  ,  feroit  réduit 
à  une  hauteur  nulle  ou  à  rien  par  un  poids  de  200  li¬ 
vres  ,  8c  à  moins  que  rien  par  un  plus  grand  poids  ; 
ce  qui  eff  abfurde.  J’avoue  cependant  que  le  poids  de 
Pathmofphere  condenfe  Pair  que  nous  refpirons  ,  8c 
que  le  défaut  de  ce  poids  fait  que  les  couches  fupé- 
rieures  de  Patmofphere  contiennent  un  air  plus  dilaté 
que  les  couches  inférieures.  Mais  cependant  ,  je  le 
répété  ,  Pon  doit  regarder  la  chaleur  comme  la  prin¬ 
cipale  caufe  de  la  dilatation  ,  8c  le  froid  comme  la 
principale  caufe  de  la  condenfation  de  Pair  dont  la 
Terre  eff  environnée. 

DIMENSION.  Ce  mot  eff  fort  en  ufage  en  Phyfîque. 
Les  trois  dimenfions  d’un  corps  font  fa  longueur  ,  fa 
largeur  ,  Sc  fa  profondeur  ou  fon  épaiffeur.  On  a  long¬ 
temps  difputé  en  Phyfique  ,  pour  favoir  fi  les  trois  di¬ 
menfions  actuelles  étoient  tellement  de  l’effence  d’un 
corps  ,  que  Dieu  ne  pût  pas  l’en  dépouiller  ,  fans  l’a¬ 
néantir.  lotîtes  ces  difputes  n’ont  peut-être  fervi  qu’à 
embrouiller  cette  matière.  Ce  font-là  de  ces  Problè¬ 
mes  dont  la  folution  fuppofe  des  lumières  f  périeures 
à  celles  d’un  efpritcréé.  Contentons-no  s  de  favoir  que 
tout  corps  naturel  a  fes  3  dimenfions  ,  8c  que  dès 
Pinffant  qu’il  en  feroit  dépouillé  ,  il  ne  feroit  plus  l’ob¬ 
jet  de  la  Phyfique. 

DIOGENE.  Parmi  le  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
ont  porté  ce  nom  ,  le  Paul  Diogene  ApolLo nie  mérite 
d’être  compté  parmi  les  Phyfîciens.  Il  paffe  pour  avoir 
démontré  le  premier  que  l’Air  eff  capable  de  conden¬ 
fation  8c  de  raréfaction.  Il  eff  vrai  q  ie  ,  rega>dant 
l’Air  comme  le  feul  princiqe  de  toutes  chofes  ,  il  di- 
foit  que  rien  ne  fe  fait  que  par  la  condenfation  ,  8c  que 
rien  ne  finit  que  par  la  raréfaction  de  cet  Élément  ; 
mais  fâchons  lui  gré  de  fa  découve  te  ,  8c  ne  le  fui- 
vons  pas  dans  fes  erreurs.  Diogene  admettoit  une 
efpece  de  vuide  qu’il  appelloit  infini  ;  apparemment 
parloit-il  des  efpaces  imaginaires  dans  lefquels  Dieu 
pourroit  créer  des  mondes  à  l’infini.  Il  regardoit  la 
création  comme  impoflible  ,  puifqu’il  enfeignoit  que 
rien  ne  fe  fait  de  rien .  Peut-être  ferions-nous  encore 
dans  un  pareil  aveuglement  ,  fi  nqus  n’avions  pas  eu  le 
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bonheuf  d’être  éclairés  des  lumières  de  la  foi.  Dlo- 
gene  vouloir  que  la  Terre  fût  ronde  ,  &  il  la  plaçoit 
au  centre  du  Monde.  Cette  erreur  eff  très-excufabïe  5 
bien  des  Phyficiens ,  dans  des  temps  plus  favants ,  ont 
•  penfé  comme  lui.  Mais  ce  qu’on  ne  lui  pardonnera 
pas  j  c’eff  d’avoir  apporté  la  chaleur  pour  la  caufe  de 
la  fermeté  de  la  terre  ,  &  le  froid  pour  celle  de  fon 
épaiffeur.  Il  mourut  environ  l’an  450  avant  Jefus-Chrift. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Diogene  le  Cynique , 
qui ,  par  un  orgueilleux  mépris  des  hommes  ,  fe  retira 
de  leur  compagnie  pour  habiter  dans  un  tonneau.  Ce¬ 
lui-là  n’eff  recommandable  que  par  quelques  bons 
mots ,  St  par  une  morale  févere  fur  laquelle  il  auroit 
dû  régler  fes  mœurs. 

D10NIS  (Pierre),  Premier  Chirurgien  de  Madame  la 
Dauphine  ,  fit ,  depuis  Vannée  1673  jujquen  Vannée  1680  5 
au  Jardin-Royal ,  les  démonflrations  publiques  de  V Ana¬ 
tomie  &  des  Opérations  de  Chirurgie .  Il  nous  allure  lui- 
même  que  le  nombre  des  Spectateurs  monîoit  toujours 
à  400  ou  500  perfonnes.  Ce  n’étoit  pas  trop  pour  un 
homme  de  ce  mérite.  Ce  qu’il  difoit  devant  ce  nom¬ 
breux  Auditoire  ,  a  été  donné  au  Public  en  2  volumes 
/7z-S°.  intitulés  ,  l’un,  Cours  ay Opérations  de  Chirurgie  , 
Sc  l’autre  ,  Anatomie  de  V Homme .  Le  premier  de  ces 
Ouvrages  n’eff  aucunement  de  notre  relfort  :  il  n’en  eft 
pas  ainlî  du  fécond  ;  nous  l’avons  lu  avec  beaucoup 
d’attention  8t  beaucoup  de  plaifir  ;  nous  l’avons  con- 
fulté  ,  lorfque  nous  avons  dû  parler  du  corps  humain  ; 

nous  croyons  qu’il  n’eff  point  de  Livre  qu’il  con¬ 
vienne  mieux  de  mettre  entre  les  mains  d’un  Com¬ 
mençant  ,  que  celui-ci.  En  voici  l’abrégé  ;  il  contient 
18  démonflrations  ,  8  d’Offéologie  ,  8c  10  d’Anatomie. 
Les  8  démonflrations  Ofléologiques  font  ,  2  des  Os  en 
général  ,  2  des  Os  de  fa  Tête  ,  z  de  ceux  du  Tronc  ,  &c 
2  de  ceux  des  extrémités.  Pour  les  démonflrations 
Anatomiques  ,  il  y  en  a  4  des  parties  contenues  dans  le 
bas-ventre  ,  2  de  celles  de  la  poitrine  ,  2  de  celles  de  la 
tête  ,  8c  2  des  extrémités.  Le  feul  endroit  qu’il  nous 
convient  de  relever  dans  un  livre  qui  n’appartient  pas 
uniquement  à  la  Phyfique  ,  c’efl  ce  qu’on  y  dit  de 
l’Ame  de  l’homme.  Dicuûs  avertit  qu’il  ne  s’arrêtera  pas 
à  parler  de  l’Ame  ,  ni  à  réfuter  les  différents  fenti- 
ments  que  les  Philofoph.es  ont  eu  fur  fa  nature.  Les 
mîis  ,  dit-il ,  ont  cru  que  c’étoit  une  harmonie  de  toutes 
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I-es  parties  du  corps  ;  les  autres  un  air  très-fubtil  ; 
d’autres  une  vertu  divine  ;  d’autres  un  être  détaché 
du  corps  &  capable  de  fubfiîter  par  foi-même  ;  d’autres 
au  contraire  ont  dit  que  c’étoit  une  qualité  ou  quelque 
choie  d’inféparablement  attaché  au  corps  ,  de  ma¬ 
niéré  que  cette  diverfité  d’opinions  nous  feroit  douter 
de  fon  efTence  ,  plutôt  qu’elle  ne  l’établiroit  ,  fi  la  foi 
ne  nous  apprenoit  d’ailleurs  qu’elle  efl  une  étincelle 
de  la  Divinité.  Il  fuit  de  ce  difcours  ,  tout  Catholique 
qu’il  efl ,  que  nous  ne  connoiflbns  l’immatérialité  &  la 
fpiritualité  de  l’Ame  ,  que  par  les  lumières  de  la  foi  $ 
conféquence  faufle  St  contraire  aux  plus  faines  idées 
de  la  Métaphyfique.  C’efl  là  prefque  l’unique  point 
qu’il  y  ait  à  critiquer  dans  l’Anatomie  de  Dionis.  Il  y 
parle  des  Anatomifles  anciens  St  modernes  avec  tome 
la  fageiTe  pofiible.  Les  anciens  ,  dit-il  ,  ignorant  h 
cours  du  J'ang  &  croyant  que  le  foie  f  envoyait  par  les  vei¬ 
nes  à  toutes  les  parties  du  corps  pour  leur  nourriture  ,  il 
étoit  impoffible  qu’ils  ne  fujfent  pas  dans  l’erreur  ,  &  que 
les  conféquences  qu’ils  tiraient  ,  fujfent  juftes  ,  puifque  le 
principe  dont  ils  étoient  fi  perfiuadés  ,  n’eji  pas  véritable  , 
&  qu’il  je  trouve  au  contraire  détruit  par  un  autre  qui  ejl 
la  circulation  du  fan  g  .  ...  Je  ne  prétends  pas  pourtant 
qu’on  ait  moins  d’obligation  aux  Anciens  qu’aux  Moder ? 
nés  ;  au  contraire  j’avoue  que  ce  font  les  Anciens  qui 
nous  ont  donné  les  premières  connoijfances  de  l’ Anatomie. 
En  effet  peut-on  nier  que  Galien  n’y  ait  été  plus  [ayant 
que  qui  que  ce  fi bit  avant  lui  ,  &  que  s’il  n’a  pas  tout 
trouvé ,  c’efl  qu’un  homme  ne  le  pouvait  faire?  Il  en  ejl  de 
même  des  découvertes  des  Modernes  ;  il  ejl  certain  que , 
quelque  nombrèufes  qu’elles  [oient  ,  il  refie  encore  tant 
de  chofies  à  connaître  ,  que  nous  devons  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  étendre  nos  lumières  ,  Sac.  Dionis  ne  parie 
pas  avec  moins  de  modération  ,  lorfqu’il  combat  un 
fentiment  oppofé  au  lien.  Avant  que  de  prouver  contre 
Defcartes  ,  par  exemple  ,  que  les  mouvements  du 
cœur  n’ont  pas  pour  caufe  phyfique  des  gouttes  de 
fang  ,  qui  ne  pouvant  fortir ,  lorfque  le  cœur  fe  vuide  , 
s’y  aigriffent  ,  St  deviennent  ,  comme  un  levain  ,  ca¬ 
pables  de  fermenter  avec  de  nouveau  fang  ,  à  peu  près 
comme  l’huile  de  tartre  fermente  avec  le  vitriol.  Voilà , 
dit-il  ,  une  des  plus  belles  imaginations  qu’on  puijfe  avoir 
&  il  ejl  certain  que  par  cette  juppofition  fon  peut  expii - 
quyr  tous  fis  Phénomènes  qui  Je  rencontrent  fur  cette  mq* 

E  iij 


jo  D  ï  O 

tiere.  Nous  fomm.es  obligés  a  ce  grand  homme  d'avoir 
rompu  la  glace  ,  &  d'avoir  expliqué  le  premier  par  la 
Mechanique  les  mouvements  du  coeur  ;  néanmoins  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que  cette  hypotkefe  efi 
contraire  a  V expérience  &  à  la  raifon .  Il  ne  faut  pas 
en  douter  ,  Defcartes  ne  connoiffoit  pas  a[je\  bien  la 
ftruclure  du  cœur  ;  J  es  Méditations  l' occupaient  trop  9 
pour  en  avoir  une  plus  grande  connoifan.ee.  Toujours 
dirons-nous  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'un  homme  pouvoit 
faire ,  ne  Cachant  du  cœur  que  ce  qu'il  en  (avait.  Ainlî 
parle  Dionis  à  la  page  380.  Lorfqu’on  a  le  talent  de 
combattre  de  la  forte  ,  on  eft  sûr  de  vaincre  ,  fmon 
Pefprit ,  du  moins  le  cœur  de  fon  adverfaire.  Dionis 
mourut  à  Paris  fa  Patrie  le  n  Décembre  1718. 

DIOPHANTE  ,  naquit  à  Alexandrie  vers  le  milieu  du 
fécond  Siecle.  On  le  regarde  comme  l’Inventeur  de  P  Al¬ 
gèbre.  Si  le  fait  eft  vrai  ,  ce  qu’il  a  compofé  fur  cette 
rnatiere  ,  s’eft  perdu  ;  car  nous  n’avons  de  lui  que  quel¬ 
ques  livres  d’Ajithmétique  dont  011  a  fait  cas  pendant 
long-temps.  On  ne  fait  ni  où  ,  ni  à  quel  âge  Diophante 
mourut. 

DIOPTRÏQUE.  La  lumière  réfraftée  en  paifant  d’un 
milieu  dans  un  autre  ,  par  exemple  ,  de  l’air  dans  le 
verre  8c  du  verre  dans  Pair,  eft  l’objet  de  laBioptrique; 
auffî  cette  fciencs  traite-t’elle  des  verres  plans  ,  con¬ 
vexes  8c  concaves.  Veut-on  fë  former  une  idée  nette  de 
la  Dioptrique  1  q  u’on  life  attentivement  l’article  de  la 
réfracïion,  8c  qu’on  fuppofe  les  vérités  fuivantes. 

Premier  axiome. T  oui  corps  folide  ou  fluide  qui  donne 
paffage  à  la  lumière  ,  fe  nomme  milieu . 

Second  axiome.  L’air  efl  un  milieu  moins  denfe  que 
le  verre. 

TroiÇieme  axiome.  La  lumière  fe  réfrafte  en  paifant 
d’un  milieu  dans  un  autre  ,  îorfque  dans  ce  pallage  elle 
change  de  dire&ion  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfqu’elle  ne  par¬ 
court  la  même  ligne  droite. 

Quatrième  axiome.  Un  rayon  de  lumière  palfe-t-i!  per¬ 
pendiculairement  d’un  milieu  dans  un  autre  ;  il  ne  fouf- 
fre  aucune  réfraction. 

Cinquième  axiome.  Un  rayon  de  lumière  palfe-t-il 
obliquement  d’un  milieu  moins  denfe  dans  un  milieu 
plus  denfe  ,  par  exemple  ,  de  Pair  dans  le  ve  re  ;  il  fe 
réfracte  en  s’approchant  de  la  perpendiculaire  ,  c’eft-à- 
dire  ;  il  quitte  la  ligne  qu’il  décrivoit ,  pour  en  décrire 
une  moins  éloignée  de  la  perpendiculaire. 


D  I  O  7  r 

Sixième  axiome .  Un  rayon  de  lumière  paiïe-î-Il  obli¬ 
quement  d’un  milieu  plus  denfe  ,  dans  un  milieu  moins 
denfe  ,  par  exemple  ,  du  verre  dans  l’air  ;  il  fe  réfrafte 
en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire. 

Septième  axiome*  Lorfqu’.un  rayon  de  lumière  pâlie 
obliquement  de  l’air  dans  le  verre  ,  le  11  nus  d’inciden¬ 
ce  :  au  fïnus  de  réfraction  :  :  3  :  i  ;  St  lorfque  le  paffage 
fe  fait  du  verre  dans  l’air  ,  le  (inus  d’incidence  :  au  (I- 
ntis  de  réfraftion  :  :  2  :  3.  Voyez  l’article  des  couleurs 
où  cette  matière  eff  traitée  fort  au  long.  Ces  vérités 
que  nous  regardons  comme  autant  de  principes  incon- 
îeftabies  ,  vont  nous  fervir  à  expliquer  les  phénomènes 
que  nous  préfentent  les  verres  convexes  8c  concaves. 
Pour  les  verres  plans  ,  nous  n’en  parlerons  pas  ,  parce 
que  la  réfraCtion  que  foufFre  le  rayon  de  lumière  en 
paiTant  du  verre  dans  l’air  ,  corrige  le  dérangement  oc- 
cafionné  par  celle  que  ce  même  rayon  avoit  fonfferte , 
en  paflânt  de  l’air  dans  le  verre.  Commençons  par  les 
verres  convexes. 

Les  verres  convexes  rendent  les  rayons  de  lumière 
plus  convergents  ,  c’efl-à-dire  ,  moins  écartés  les  uns 
des  autres  ,  8c  ils  les  réunifient  à  un  point  que  l’on 
nomme  le  Foyer.  En  effet  prenons  le  verre  convexe  ou 
lenticulaire  B  b  C  c  ,  Fig .  1.  PL  1,  dont  la  convexité  fu- 
périeure  B  b  a  fon  centre  au  point  A,  8c  dont  la  con¬ 
vexité  inférieure  C  c  a  fon  centre  au  point  D.  Il  eff 
d’abord  évident  que  les  deux  lignes  B  A  8c  b  A  font  per¬ 
pendiculaires  à  la  convexité  B  3,  8c  que  les  deux  lignes 
CD  8c  c  D  font  perpendiculaires  à  la  convexité  Ce. 
Suppofons  maintenant  que  l’objet  E  E  e  envoyé  les 
rayons  de  lumière  E  B  ,  E  F  ,  e  b  fur  ce  verre  convexe  ; 
voici  ce  qui  doit  arriver  néceffairement. 

i°.  Le  rayon  de  lumière  EF  qui  tombe  perpendicu¬ 
lairement  fur  les  deux  convexités  du  verre  ,  ne  fourni¬ 
ra  aucune  réfraction  ,  par  le  quatrième  axiome. 

2°.  Les  rayons  de  lumière  E  B,  8c  eb  qui  paffent 
obliquement  de  l’air  dans  le  verre  ,  fe  réfracteront  en 
s’approchant  des  perpendiculaires  B  A  8c  h  A  ,  par  le 
cinquième  axiome  ,  8c  par-là  même  iis  deviendront  plus 
convergents. 

3°.  Les  rayons  de  lumière  E  B  C  8c  e  bc  qui  paffent 
obliquement  du  verre  dans  l’air  fe  réfracteront  en  s’é¬ 
loignant  des  perpendiculaires  DC&Dc,  par  le  fixieme 
axiome  $  8c  par  là  même  ils  deviendront  plus  conver- 
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gents  -,  Si  ils  iront  Ce  réunir  au  foyer  F  ;  donc  les  ver¬ 
res  convexes  augmentent  la  convergence  des  rayons 
de  lumière.  C’eft  de  cette  propriété  que  l’on  tire  l’ex¬ 
plication  des  principaux  phénomènes  que  nous  offrent 
-ces  fortes  de  verres. 

i°.  Les  corps  combuftibles  qu’on  place  à  leur  foyer  9 
doivent  être  réduits  en  cendre.  Le  fameux  verre  ardent 
que  Mr.  le  Duc  d’Orléans  ,  Piègent  de  France  ,  acheta 
de  Mr.  Tjchirnaufen  étoit  convexo-convexe  ,  c’eft-à- 
dire  ,  étoit  convexe  des  deux  côtés  ,  8c  il  étoit  portion 
de  deux  fpheres  ,  dont  chacune  avoit  i 4  pieds  de  dia¬ 
mètre  ;  il  pefoit  160  livres  ,  8c  il  raffembloit  un  fi  grand 
nombre  de  rayons  à  fon  foyer  ,  que  l’or  non  feulement 
y  fumoir  8c  s’y  fondoic  ,  mais  encore  s’y  réduifoitftr  Les 
premiers  éléments. 

20.  Les  objets  vus  à  travers  un  verre  convexe  doivent 
nous  paraître  plus  clairs  ;  ces  fortes  de  verres  empê¬ 
chent  la  diflipation  des  rayons  de  lumière  ,  8c  par  con- 
féquent  ils  en  font  parvenit  à  nos  yeux  piufieursqui  n’y 
parviendraient  jamais. 

3°.  Les  verres  convexes  doivent  groflir  les  objets  ; 
ils  ne  peuvent  accélérer  la  réunion  des  rayons  de  lu¬ 
mière  qui  partent  dès  extrémités  d’un  objet  ,  fans  nous 
le  préfenter  fous  un  plus  grand  angle.  En  effet  fi  les 
deux  rayons  extrêmes  EF  8c  e  F  croient  réunis 
plus  bas  ,  ils  formeraient  un  angle  plus  petit  que  l’an¬ 
gle  E  F  e. 

4°.  Les  microfcopes  doivent  être  faits  avec  des  verres 
lenticulaires  ;  ces  fortes  d’inftruments  n’ont  été  inven¬ 
tés  ,  que  pour  rendre  les  objets  plus  gros  8c  plus 
clairs. 

5°.  Les  objets  éloignés  doivent  paraître  renverfés  , 
lorfqu’on  les  regarde  à  travers  un  verre  lenticulaire  ; 
les  rayons  de  lumière  qui  viennent  des  extrémités  d’un 
objet  éloigné  ,  Ce  croifent  avant  que  d’arriver  au  foyer 
poftérieur  F  de  ces  fortes  de  verres  ,  comme  il  eft  aifé 
de  le  voir  dans  la  fig.  i,pl.  1. 

Remarquez  que  le  verre  convexe  de  la  figure  2  a 
non  feulement  un  foyer  poftérieur  F ,  mais  encore  un 
foyer  antérieur  f.  Cette  réflexion  vous  fera  néceftaire 
pour  l’explication  des  lunettes  à  longue  vue. 

6°.  Il  doit  y  avoir  une  grande  analogie  entre  un  verre 
convexe  8c  un  miroir  concave.  L’un  8c  l’autre  greffiffent 
les  objets ,  les  rendent  plus  clairs  ,  les  renvcrfeiit  ,  8c 
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jréduifent  en  cendre  les  corps  combuftibles  que  l’on  ex- 
pole  à  leut  foyer. 

7°.  Les  verres  convexes  font  néceffaires  aux  presby¬ 
tes  ;  ces  fortes  de  perfonnes  ont  le  criflallin  trop  ap- 
plati ,  comme  nous  l’avons  obfcrvé  dans  l’article  qui  les 
regarde. 

Comme  cependant  les  rayons  qui  tombent  fur  un 
verre  convexe  ,  ont  chacun  un  degré  différent  d’incli- 
naifoii ,  il  efi  impoffible  qu’ils  foiçnt  tous  réunis  dans 
un  même  point  ;  atilïi  le  foyer  repréfente-t-il  un  petit 
efpace  circulaire  qu’il  n’eft  pas  difficile  de  diffinguen. 
En  voilà  allez  fur  les  verres  convexes  ,  palfons  aux 
concaves. 

Le  premier  effet  des  verres  concaves  efl  de  rendre 
les  rayons  de  lumière  plus  divergents  ,  c’eft-à-dire  , 
plus  écartés  les  uns  des  autres.  En  effet  jetions  les 
yeux  fur  le  verre  concave  M  N  R  S  ,  fig.  3 .  pl.  1  ,  dont 
la  concavité  fupérieurc  M  N  a  fou  centre  au  point  O  , 
8c  dont  la  concavité  inférieure  RS  ,  a  fon  centre  au 
point  E;  il  efi  d’abord  évident  que  les  deux  lignes  MO 
&  N  O  feront  perpendiculaires  à  la  concavité  M  N, 
8c  que  les  lignes  RE  8c  S  E  feront  perpendiculaires  à 
la  concavité  R  S.  Suppofons  maintenant  que  les  deux 
rayons  parallèles  A  M  &  B  N  tombent  fur  ce  yerre  con¬ 
cave  :  je  dis  que  ces  deyx  rayons  de  lumière  perdront 
leur  parallélisme  en  devenant  plus  divergents  3  en  voici 
la  démonffration. 

Les  deux  rayons  de  lumière  A  M  8c  B  N  qui  paffent 
obliquement  de  l’air  dans  le  verre  ,  fe  r.éfraftent  [en 
s’approchant  l’un  delà  perpendiculaire  M  O  ,  8c  l’autre 
de  la  perpendiculaire  N  O  ;  8c  cette  première  réfrac¬ 
tion  commence  à  les  rendre  divergents.  Ces  deux  mê- 
I  mes  rayons  de  lumière  qui  fortent  du  verre  pour  paffer 
obliquement  dans  l’air  ,  doivent  encore  fe  réfracter  en 
:  s’éloignant  ,  l’un  de  la  perpendiculaire  R  E  ,  8c  l’autre 
de  la  perpendiculaire  S  E  ;  8c  cette  fécondé  réfraction 
les  rend  encore  plus  divergents  ,  comme  il  eff  aifé  de 
s’en  appercevoir  en  jettant  les  yeux  fur  4  fig.  3  de  la 
pl.  1.  Donc  le  premier  effet  des  verres  concaves  eft  de 
rendre  les  rayons  de  lumière  plps  divergents. 

De  là  concluez  i°.  que  les  verres  concaves  n’ont  au¬ 
cun  foyer  ,  puifque  bien  loin  de  réunir  les  rayons  de 
lumière  ,  ils  les  diffîpent  ;  leur  foyer  virtuel  n’eft  qu’un 
foyer  imaginaire  c’eft  le  point  de  l’axe  auquel  les 
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rayons  divergents  iroient  fe  réunir ,  s’ils  étoîent  prolon¬ 
gés.  Le  foyer  virtuel  du  verre  concave  MNR  S  eff  ie 
point  x  de  l’axe  x  CE  ,  parce  que  ,  fi  vous  prolongiez 
en  ligne  droite  les  deux  rayons  divergents  Rv  <k  S  P  , 
iis  iroient  concourir  au  point  x. 

Il  n’eff  pas  néceflaire  de  faire  remarquer  que  la 
lignes  C  E  fe  nomme  Vaxe  du  verre  concave  MNRS, 
parce  qu’elle  paiTe  par  le  centre  des  deux  concavités. 

2°.  Que  les  verres  concaves  rendent  les  objets  moins 
clairs  ,  parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  rendre  les  rayons 
de  lurniere  plus  divergents  ,  fans  en  diffiper  un  grand 
nombre. 

3°.  Que  les  verres  concaves  ne  peuvent  jamais  être 
des  verres  ardents. 

4°.  Qu’un  objet  vu  à  travers  un  verre  concave  paroîï 
plus  petit  ,  qu’il  ne  paroîtroit  à  la  (Impie  vue  ;  pour¬ 
quoi  \  parce  qu’un  pareil  verre  retarde  la  réunion  des 
rayons  qui  partent  de  l’extrémité  de  l’objet  ,  &  que  par 
conféquent  il  nous  ie  préfente  fous  un  plus  petit  angle 
Nous  avons  démontré  en  Optique  que  plus  l’angle  fou: 
lequel  un  objet  paroît,  eff:  petit  ,  plus  auffi  fa  grandeti 
apparente  diminue. 

5°.  Qu’il  y  aune  grande  analogie  entre  un  miroir conS 
vexe  St  un  verre  concave.  En  effet  l’un  &  l’autre  ren 
deqt  les  rayons  de  lumière  plus  divergents  ,  n’ont  au  \ 
cun  foyer  réei  ,  diminuent  la  grandeur  apparente  de  i 
objets ,  &  font  d’un  grand  fecours  aux  myopes. 

Remarque  première.  Nous  avons  avancé  dans  cet  ar 
ticle  que  les  verres  convexes  groffiffent  les  objets 
parce  qu’accélérant  la  réunion  des  rayons  de  lumière 
qui  partent  des  extrémités  d’un  objet ,  iis  nous  le  pré 
fentent  fous  un  plus  grand  angle  optique.  Le  fait  ef 
vrai  ;  mais  peut-être  ne  fera-t-il  pas  inutile  de  le  dé) 
montrer  \  Il  fuppofe  quelques  propositions  de  Géoméj 
trie  que  bien  des  perfonnes  peuvent  ne  pas  avoir  pré 
fentes  à  Pefprit.  Je  dis  donc  que  i  lignes  dont  la  réu 
nion  eff  accélérée  ,  forment  un  plus  grand  angle  ,  qui 
lî  leur  réunion  eût  été  retardée.  En  effet  l’angle  exté: 
rieur  AEB  ,  fig.  4.  pL  1  ,  eff  plus  grand  que  l’angle  in 
îérietir  AD  B  ,  par  la  propofition  5  e.  de  notre  premier 
livre  de  Géométrie .  Par  la  même  raifon  l’angle  extérieur 
B  E  C  éff  plus  grand  que  l’angle  intérieur  B  D  C  ;  don  : 
tout  l’angle  AEC  eff  plus  grand  que  tout  l’angle  ADO 
Mais  les  deux  lignes  qui  forment  l’angle  AEC  fe  réul 
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niffent  plutôt  avec  la  ligne  B  D  ,  que  les  deux  lignes 
qui  forment  l’angle  AD  C  ;  donc  deux  lignes  dont  la 
réunion  efl  accélérée  ,  forment  un  plus  grand  angle  , 
que  fi  leur  réunion  eût  été  rétardée  ;  donc  fi  les  verres 
convexes  accélèrent  la  réunion  des  rayons  de  lumière 
qui  partent  des  extrémités  d’un  objet  ,  ils  nous  le  pré¬ 
sentent  fous  un  plus  grand  angle  optique  ,  <k  par  consé¬ 
quent  ils  le  groffifient. 

Voici  une  démonflration  encore  plus  claire  de  la  mê¬ 
me  propofition.  Du  point  B  comme  centre  ,  à  l’inter¬ 
valle  B  A  ,  décrivez  un  cercle.  L’angle  DB  E  ,  fig.  5. 
pl.  1  ,  fe  trouvera  au  centre  ,  &  l’angle  DAE  à  la  cir¬ 
conférence  de  ce  cercle  ;  donc  par  la  propofition  fi.de 
notre  fi.  Livre  de  Géométrie  ,  l’angle  D  B  E  efl  plus 
grand  que  l’angle  DAE.  Mais  les  deux  lignes  DB  & 
E  B  qui  forment  l’angle  D  B  E  ,  fe  réunifient  plutôt 
avec  la  ligne  CA  ,  que  les  deux  lignes  D  A  &  E  A  qui 
forment  l’angle  DAE;  donc  deux  lignes  dont  la  réu¬ 
nion  efl  accélérée  ,  forment  un  plus  grand  angle  ,  que 
fi  leur  réunion  eût  été  retardée. 

Remarque  fécondé.  Une  fera  pas  maintenant  néceflaire 
de  démontrer  qu’un  objet  vu  à  travers  un  verre  con¬ 
cave  ,  paroît  plus  petit ,  qu’il  11e  paroîtroit  à  la  fimple 
vue  ,  puisqu'un  pareil  verre  retarde  la  réunion  des 
rayons  qui  partent  des  extrémités  de  l’objet. 

Remarque  troifieme .  Nous  avons  démontré  que  tout 
verre  convexe  a  un  foyer.  Cela  ne  Suffit  pas  dans  un  ou¬ 
vrage  comme  celui-ci.  Il  faut  encore  déterminer  le 
point  de  l’axe  où  fe  trouve  ce  foyer  ,  dans  les  verres 
plans-convexes  ,  dans  les  verres  convexo-convexes  com- 
pofés  de  deux  convexités  égales,  dans  les  convexo-conve- 
xes  compofés  de  deux  convexités  inégales  ,  &  dans  les 
fpheres.  C’efl-là  ce  que  nous  donnera  la  folution  des 
Problèmes  fuivants. 

Problème  premier .  Trouver  le  foyer  d’un  verre  plan 
convexe. 

Explication.  L’on  me  donne  le  verre  plan  convexe 
AB  C  ;  fig.  6.  pl.  1,  dont  la  convexité  appartient  à  une 
Sphere  d’un  pied  de  rayon  ,  c’eft-à-dire  ,  dont  le  rayon 
E  B  efl  d’un  pied.  L’on  demande  à  quelle  diffance  de 
cette  convexité  le  rayon  parallèle  DA  ira  fe  réunir  avec 
l’axe  EF.  Pour  résoudre  ce  problème  ,  i°.  je  prolonge 
mentalement  le  rayon  de  lumière  DA  juSqu’en G  ;  i°.  du 
centre  E  je  tire  Sur  la  convexité  ABC  la  perpendicu- 
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iaire  E  A  H;  30.  je  tire  les  lignes  MN  &  O  p  dont  l’une 
ftippofera  pour  le  finus  de  l’angle  d’incidence  DAE  , 
&  l’autre  pour  le  finus  de  l’angle  de  réfraction  HA  F. 

Réfolution .  Le  foyer  du  verre  plan-convexe  AB  C  fe 
trouve  à  peu  près  à  l’extrémité  du  diamètre  de  fa  con¬ 
vexité  ,  c’eft-à-dire  ,  le  rayon  E  B  étant  fuppofé  d’un 
pied  ,  le  foyer  F  fera  éloigné  d’environ  2  pieds  de  la 
iürface  du  verre  ABC. 

Démonftration.  i0.  Le  rayon  de  lumière  D  A  ,  en  for- 
tant  du  verre  ABC  pour  entrer  dans  l’air  ,  ne  fe  rend 
pas  au  point  G  ;  mais  il  fe  réfraCte  en  s’éloignant  de  la 
perpendiculaire  EAH  ,  par  V  axiome  6e.  donc  après  fa 
réfraction  il  eft  repréfenté  par  la  ligne  Ap  ,  laquelle 
prolongée  fe  réunira  néceffairement  avec  l’axe  E  F  à  un 
point  quelconque  F. 

20.  Puifcme  la  réfraction  fe  fait  du  verre  dans  l’air  ,  le 
fînus  d’incidence  M  N  :  au  finus  de  réfraction  O  p  :  :  2  : 3  \ 
donc  i’angle  d’incidence  D  A  E  :  à  l’apgle  de  réfraction 
H  A  F  :  :  2  :  3 . 

3°.  L’angle  D  A  E  &  l’angle  H  A  G  font  oppofés  au 
fommet  ;  donc  ,  par  la  proportion  4e  «  de  notre  premier 
livre  de  Géométrie  ,  ces  deux  angles  font  égaux  ;  donc 
le  finus  de  i’angle  H  A  G  :  au  finus  de  l’angle  H  A  F  :  : 
2:3  ;  donc  le  fînus  de  l’angle  H  AG  :  au  fînus  du  petit 
angle  G  AF  :  :  2  :  1  ;  donc  le  finus  de  l’angle  H  A  G  eft 
double  du  finus  de  l’angle  G  AF  ;  donc  le  premier  de 
ces  deux  angles  eft  double,  du  fécond  ;  donc  l’angle 
GA  F  formé  par  le  rayon /rêfraCté  A  F  fk  par  le  rayon 
incident  DA  prolongé  mentalement  en-deià  du  verre 
réfringent  ,  n’eft  que  le  tiers  de  l’angle  de  réfraction 
HA  F  ,  &:  la  moitié  de  l’angle  H  AG  formé  par  la  per¬ 
pendiculaire  EAH,  &  par  le  rayon  prolongé  DA  G. 

4°.  Les  lignes  DA  Se  E  B  font  parallèles  ;  donc  i’an¬ 
gle  A  E  B  eft  égal  à  fon  angle  alterne  DAE  par  le  Co¬ 
rollaire  4e.  de  la  propofition  4e.  de  notre  premier  livre  de 
Géométrie  ;  mais  celui-ci  vient  d’être  démontré  égal  à 
l’angle  H  A  G  5  donc  i’angle  A  E  B  eft  égal  à  l’angle 
H  A  G. 

5°.  Les  lignes  A  G  &  B  F  font  parallèles  3  donc  l’an¬ 
gle  B  FA  eft  égal  à  fon  angle  alterne  GA  F;  mais 
celui-ci  n’eft  que  la  moitié  de  i’angle  H  AG  ,  num.  3  ; 
donc  l’angle  B  F  A  n’eft  que  la  moitié  de  l’angle  H  A  G 
ou  de  fon  égal  À  E  B,  aura.  4. 

6°.  Dans  le  triangle  FAE  l’angle  F  eft  la  moitié 
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de  l’angle  F,  ,  donc  le  côté  AF  oppofé  à  l’angle  E 
eft  double  du  côté  A  E  oppofé  à  l’angle  F  ;  mais  le 
côté  AE  repréfente  le  rayon  de  la  Sphere  à  laquelle 
la  convexité  ABC  appartient  ;  donc  le  côté  A  F  t 
repréfente  le  diamètre  de  la  même  Sphere. 

7°.  La  ligne  A  F  n’eft  qu’un  peu  plus  grande  que 
la  ligne  B  F  ;  donc  le  foyer  F  efl  à-peu-près  à  l’ex¬ 
trémité  du  diamètre  de  la  Sphere  à  laquelle  appar¬ 
tient  la  convexité  ABC,  c’eft-à-dire  ,  donc  le  foyer 
F  eft  à-peu-près  auffi  éloigné  du  verre  ABC,  que 
le  diamètre  de  la  convexité  de  ce  verre  a  de  lon¬ 
gueur. 

Corollaire  premier.  L’on  aura  la  même  folution  , 
quoique  l’on  fuppofe  que  la  convexité  ABC  regarde 
le  Soleil  ,  comme  dans  la  figure  7  de  la  planche  1. 

Il  fuffiroit  dans  le  fond  ,  pour  établir  la  vérité  de  ce 
Corollaire  ,  de  dire  que  l’expérience  journalière  nous 
apprend  que  le  foyer  d’un  verre  plan-convexe  11e  chan¬ 
ge  pas,  foit  que  la  partie  convexe  regarde  le  Soleil, 
foit  que  l’on  expofe  à  cet  Aftre  la  partie  plane  de 
ce  verre.  Mais  cependant  comme  nous  devons  revc* 
nir  fur  ce  premier  Corollaire  ,  lorfque  noais  déter¬ 
minerons  le  foyer  d’une  Sphere  folide  de  verre  9 
nous  croyons  devoir  faire  les  réflexions  fuivantes. 

i°.  La  convexité  du  verre  ABC,  qui  a  pour  cen¬ 
time  le  point  G  ,  appartient  à  une  Sphere  d’un  pied 
de  rayon  ;  donc  B  G  a  un  pied  de  longueur. 

20.  La  ligne  GDF  qui  part  du  centre  G,  efl:  per¬ 
pendiculaire  à  la  convexité  ABC. 

3°.  Le  rayon  de  lumière  qui  part  du  point  E  ,  8c 
qu’on  a  continué  mentalement  jufqu’au  point  H  ,  fouf- 
fre  2  réfractions  ,  l’une  en  palfant  de  l’air  dans  la 
partie  convexe  ABC,  l’autre  en  Portant  de  la  partie 
plane  AÎC  pour  rentrer  dans  l’air. 

4°.  En  vertu  de  fa  première  réfraction  ,  le  rayon 
de  lumière  parti  du  point  E  ,  fe  rendroit  à  un  point 
quelconque  N. 

5°.  En  vertu  de  fa  fécondé  réfraftion  ,  ce  même 
rayon  de  lumière  fe  rend  à  un  point  quelconque  M. 

6°.  L’expérience  nous  apprend  que  de  quelque 
maniéré  qu’on  préfente  au  Soleil  un  verre  plan-con¬ 
nexe  ,  que  ce  foit  par  fa  partie  connexe  ,  que  ce 
ioit  par  fa  partie  plane  ,  fon  foyer  ne  change  pas 
de  place. 
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7°.  Nous  favons  par  Je  Problème  précédent  que  le 
foyer  d’un  verre  plan-convexe  fe  trouve  à-peu-près 
à  l’extrémité  du  diamètre  de  fa  convexité  ;  donc  la 
ligne  BM  repréfente  le  diamètre,  &  la  ligne  GM 
le  rayon  de  la  convexité  ABC. 

8°.  La  ligne  MN  eft  égale  à  ligne  GM  5  en  voici 
la  preuve.  L’angle  GIH  :  à  l’angle  GIN::  3  :  2, 
parce  que  l’angle  GIH  peut  fuppofer  pour  l’angle 
d’incidence  du  rayon  de  lumière  parti  du  point  E  , 
Zi  l’angle  GIN  repréfente  l’angle  de  la  première  ré- 
fra&ion  de  ce  même  rayon  de  lumière  ;  donc  l’an¬ 
gle  G  IN  :  à  l’angle  NIH  ::  2  :  1  ;  donc  l’angle  GIN 
ell  double  de  l’angle  NIH.  Mais  l’angle  NIH,  à 
caufe  des  parallèles  III  Sc  BN,  ell  égal  à  fon  an¬ 
gle  alterne  M  N  I  ;  donc  l’angle  GIN  ell  double  de 
l’angle  MNIjdonc  le  côté  G  N  ell  double  du  côté 
G I.  Mais  G I  ell  fenliblement  égal  au  rayon  de  la 
Sphere  à  laquelle  appartient  la  convexité  ABC,  par¬ 
ce  que  dans  la  pratique  l’épaiiîeur  du  verre  n’eft 
comptée  pour  rien  ;  donc  G  N  repréfente  le  diamè¬ 
tre  de  cette  même  Sphere. 

9°.  G  M  repréfente  le  rayon  de  la  convexité  A  B 
C  ,  num.  7  ;  donc  MN  le  repréfente  atilli  ;  donc 
M  N  ell  égal  à  GM.  , 

Mais  ,  dira-t-on  ,  le  rayon  DA,  fig .  6.  pl .  1  ,  ne 
foiiffre  aucune  réfraélion  en  entrant  dans  la  furface 
plane  du  verre  ABC;  pourquoi  dans  la  figure  7.  le: 
rayon  parti  du  point  E  fouffrira-t-il  une  réfraêtion  , 
en  traverfant  la  furface  plane  AC  du  verre  ABC? 
C’ell  là  cependant  ce  que  nous  avons  alluré  num .  3. 

Que  l’on  remarque  que  le  rayon  DA  -,  fig,  6  ,  tom¬ 
be  perpendiculairement  fur  la  furface  plane  du  ver¬ 
re  ABC,  que  dans  la  figure  7  le  rayon  parti 
du  point  E  ,  depuis  fa  première  réfraftion  ,  doit  tom-' 
ber  obliquement  fur  la  furface  plane  AC  du  verre: 
ABC  ;  l’on  verra  que  ce  rayon  doit  fouffrir  une  ré-; 
fraôtion  en  traverfant  cette  furface  plane. 

Corollaire  fécond.  Nous  apprendrons  dans  l’articlq 
de  la  Géométrie  à  trouver  le  centre  d’un  arc  quel¬ 
conque  ABC  ;  la  connoifîance  de  ce  centre  nou:; 
conduira  à  celle  du  rayon.  La  connoifîance  du  ra 
yon  nous  mènera  à  celle  du  diamètre ,  &  la  con  j 
noiffance  du  diamètre  nous  fervira  à  trouver  le  foi 
yer  des  rayons  parallèles  dans  un  verre  plan-convexe: 


'Problème  fécond.  Trouver  le  foyer  d’un  verre  con- 
vexo-convexe  compofé  de  deux  égales  convexités. 

Explication .  L’on  me  donne  le  verre  convexo-con- 
vexe  AB  CD,  fig.  8.  pl.  i.  L’on  fuppofe  que  la  con¬ 
vexité  fupérieure  A  D  C  &  la  convexité  inférieure 
ABC  appartiennent  chacune  à  une  Sphere  d’un  pied 
de  rayon.  L’on  demande  à  quelle  diftance  ce  verre 
réunira  les  rayons  parallèles  ,  tels  que  font  les  ra¬ 
yons  du  Soleil?  Du  point  p,  centre  de  la  convexité 
ABC,  je  tire  la  ligne  perpendiculaire  p  NT. 

Refolution .  Le  verre  convexo-convexe  AB  CD  réu¬ 
nira  la  lumière  du  Soleil  à-peu-près  à  l’extrémité 
du  rayon  de  fa  convexité  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  la  fup- 
pofition  préfente  ,  le  foyer  du  verre  AB  CD  fera 
à-peu-près  à  i  pied  de  la  furface  de  ce  verre. 

Démonftration .  Une  feule  convexité  A  D  C  réuni- 
roit  le  rayon  M  O  avec  l’axe  p  x  au  point  x  ,  c’eft- 
à-dire  à  i  pieds  du  verra ,  par  le  problème  précédent  y 
donc  une  fécondé  convexité  ABC  parfaitement  éga¬ 
le  à  la  première  A  D  C  ,  non  feulement  accélérera  la 
réunion  du  rayon  M  O  avec  l’axe  p  x  ,  mais  encore 
fera  que  ce  rayon  fe  réunira  une  fois  plutôt  avec 
l’axe  ,  ou  ,  pour  parler  encore  plus  clairement ,  met¬ 
tra  cette  réunion  à-peu-près  à  i  pied  du  verre  A 
B  CD;  en  voici  la  démonftration  géométrique.  Nous 
ne  la  préférons  à  la  démonftration  algébrique  ,  que 
pai  ^e  qu  elle  eft  plus  a  la  portée  du  commun  des 
Lecteurs  ;  elle  ne  fuppofe  que  la  connoiflance  des 
premiers  éléments  de  la  Géométrie.  Tout  fe  réduit 
donc  à  démontrer  que  le  point  F  qui  eft  le  point 
de  réunion  du  rayon  parallèle  M  O  réfrafté  deux  fois, 
avec  l’axe  prolongé  p  x  ,  eft  éloigné  de  la  furface  du 
verre  A  B  C  D  de  la  longueur  du  rayon  de  la  Sphere 
à  laquelle  ce  verre  appartient. 

i°.  Puifque  la  fécondé  réfraftion  du  rayon  paral¬ 
lèle  M  O  fe  fait  du  verre  dans  l’air,  le  Sinus  de  l’an¬ 
gle  d’incidence  ONp  :  au  Sinus  de  l’angle  de  rétrac¬ 
tion  TNF  ::  2  :  3.  Mais  l’angle  ONp  eft  égal  à  l’an¬ 
gle  I  Nx  qui  lui  eft  oppofé  au  femmet  N  ;  donc 
le  Sinus  de  l’angle  TNx:  au  Sinus  de  l’angle  TN 
F  ::  2  :  S  î  donc  le  Sinus  de  l’angle  TNx  :  au  Si¬ 
nus  de  l’angle  xNF  ::  2  :  1  ;  donc  l’angle  TNx 

^double  de  l’angle  xNF. 

2,0  •  Comme  l’on  n’a  pas  égard  à  l’épaifleur  du  ver- 


) 
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re  AB  CD,  le  rayon  MON  eft  fenfîblement  paral¬ 
lèle  a  Taxe  p  F  x  ;  donc  l’angle  ONp  eft  fenfible- 
rnent  égal  à  Ion  angle  alterne  Npx.  Mais  l’angle  O 
N p  eft  égal  à  l’angle  T  N  x  ,  num.  i°.  donc  l’angle 
TNx  eft  égal  à  l’angle  Npx. 

5°.  L’angle  TNx,  eft  double  de  l’angle  xNF, 
num.  i°.  ;  donc  l’angle  Npx  eft  double  de  l’angle 
x  N  F. 

4°.  La  ligne  Nx  eft  fenliblement  égale  à  la  ligne 
Bx.  Mais  Bx  repréfente  le  diamètre  de  la  Sphere  à 
laquelle  les  convexités  du  verre  ABCD  appartien¬ 
nent  ;  donc  N  x  repréfente  le  même  diamètre  ;  donc 
N  x  eft  double  de  N  p  qui  repréfente  le  rayon  de 
la  même  Sphere. 

5°.  Dans  le  triangle  pNx  le  côté  Nx  eft  dou¬ 
ble  du  côté  Np  ;  donc  l’angle  Npx  eft  double  de 
l’angle  Nxp.  Mars  l’angle  Npx  eft  double  de  l’an¬ 
gle  xNF,  num .  30.  ;  donc  l’angle  Nxp  eft  égal  à 
l’angle  x  N  F. 

6°.  L’angle  extérieur  N  F  p  eft  égal  aux  2  angles 
intérieurs  x  &  N  ,  par  la  propofition  5e.  de  notre  pre¬ 
mier  Livre  de  Géométrie .  Mais  les  2  angles  x  &  N 
viennent  d’être  démontrés  égaux ,  num.  50.  donc  l’an¬ 
gle  NFp  eft  double  de  l’angle  x.  Mais  l’angle  Np  F 
a  déjà  été  démontré  double  de  l’angle  x ,  num.  50.; 
donc  l’angle  N  p  F  eft  égal  à  l’angle  NFp:  donc 
le  triangle  p  N  F  eft  ifofeele  ,  par  le  Corollaire  2 
de  la  propofition  première  [de  notre  premier  Livre  de 
Géométrie  ;  donc  la  ligne  N  F  eft  égale  à  la  li¬ 
gne  N  p. 

7°.  La  ligne  N  p  repréfente  le  rayon  de  la  Sphe¬ 
re  à  laquelle  le  verre  ABCD  appartient  5  donc  la 
ligne  N  F  repréfente  le  même  rayon. 

8°.  La  ligne  N  F  eft  fenfîblement  égale  à  la  ligne 
B  F;  donc  le  point  F  eft  éloigné  de  la  furface  du 
verre  ABCD  à-peu-près  de  la  longueur  du  rayon 
de  la  Sphere  à  laquelle  ce  verre  appartient.  Mais  ! 
le  point  F  eft  le  foyer  où  le  rayon  parallèle  M  O  ) 
va  fe  réunir  avec  l’axe  p  F  x  ;  donc  le  verre  couve-  | 
xo-convexe  ABCD  compofé  de  2  égales  convexités  i 
réunit  la  lumière  du  Soleil  à-peu-près  à  l’extrémité 
du  rayon  de  fa  convexité. 

Problème  troifieme ♦  'Trouver  le  foyer  d’une  Spher» 
foli.de  de  verre. 

Explication . 
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Explication .  L’on  me  donne  Ja  Sphere  folide  de 
Verre  AB  CD,  fig.  9*  pL  i  ?  que  l’on  fiippofe  avoir 
4  pieds  de  diamètre.  L’on  demande  à  quelle  diftance 
de  fa  fur  fa  ce  elle  réunira  les  rayons  du  Soleil. 

Résolution.  Cette  Sphere  aura  fon  Foyer  à  peu  près 
à  t  pied  de  fa  furface  ,  ou  ,  pour  parler  plus  géné¬ 
ralement  ,  toute  Sphere  folide  de  verre  a  fon  Foyer 
à  peu  près  à  la  d:ftance  du  quart  de  fon  diamètre. 
Pour  démontrer  cette  propofition  ,  je  tire  i°.  le  dia¬ 
mètre  B  D  que  je  prolonge  jufqu’eti  E  ,  de  telle  forte 
que  DE  foit  égal  à  la  moitié  de  ce  diamètre,  i°.  Je 
tire  le  rayon  parallèle  MN.  30.  Du  centre  S  je  tire  la 
perpendiculaire  SV  R. 

Démonstration .  i°.  Puîfque  la  ligne  BE  vaut  un  dia¬ 
mètre  &  demi  de  la  Sphere  AB  CD  ,  le  rayon  paral¬ 
lèle  M  N  ,  en  vertu  de  fa  première  réfraftion  ,  iroit  fe 
réunir  au  point  E  ,  par  le  Corollaire  premier  du  Pro¬ 
blème  premier  ,  num .  4°.  &  8°. 

2°.  Le  rayon  de  lumière  MNV  ,  en  fartant  de  la 
Sphere  de  verre  ,  pour  entrer  dans  l’air  ,  fe  réfrafte 
en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire  S  V  R  ,  &  fe 

rend  à  un  point  quelconque  F  de  l’axe  prolongé  BE. 

3°.  Cette  fécondé  réfraôion  fe  fait  du  verre  dans  l’air; 
donc  le  finus  de  l’angle  'd’incidence  S  V  N  :  au  finus  de 
l’angle  de  réfraftion  F  VR  ::  2  :  3.  Mais  l’angle  S  VN 
efl  égal  à  l’angle  EVR  qui  lui  efl  oppofé  au  fommet 
V,  parla  proportion  quatrième  de  notre  premier  Livre 
de  Géométrie  ;  donc  le  finus  de  l’angle  EVR  :  au 
finus  de  l’angle  FVR::  2  :  3  ;  donc  le  finus  de  l’an¬ 
gle  EVR  :  au  finus  du  petit  angle  EVE  ::  2:1;  donc 
l’angle  EVR  efl  double  de  l’angle  F  VE. 

4°.  La  ligne  V  E  efl  fenfiblement  égale  à  la  ligne 
D  E  ,  parce  que  l’épaifleur  du  verre  DV  peut  dans  la 
pratique  être  comptée  pour  rien.  Mais  DE  repré¬ 
fente  comme  SV  le  rayon  de  la  Sphere  A  B  CD  3  donc 
la  ligne  VE  efl  égaie  à  la  ligne  VS  ;  donc  le  trian¬ 
gle  SVE  efl  ifofeele  ;  donc  les  2  angles  fur  la  baie 
SE  font  égaux  ,  par  le  Corollaire  premier  de  la  propo¬ 
fition  première  de  notre  premier  Livre  de  Géométrie. 

5°.  L’angle  extérieur  EVR  efl  égal  aux  2  angles  qui 
font  fur  la  bafe  S  E  ,  par  la  propofition  cinquième  de 
notre  premier  Livre  de  Géométrie  ;  donc  l’angle  exté¬ 
rieur  EVR  efl  double  de  l’angle  intérieur  S  E  V.  Mais 
l’angle  EVR  a  été  démontré  double  de  l’angle  F  VE  , 
Tome  IL  F 
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hum.  f*.  ;  donc  dans  le  triangle  E  F  V  les  angles  füf 
ia  bafe  E  V  font  égaux  ;  donc  le  triangle  E  F  V  eft  ifof-' 
ce  le  ,  parle  Corollaire  fécond  delà  propofition  première 
de  notre  premier  Livre  de  Géométrie  ;  donc  la  ligne  FE 
eft  égale  à  la  ligne  F  V. 

6°.  La  ligne  F  V  eit  fenfiblement  égale  à  la  ligne 
F  D  ,  parce  que  dans  la  pratique  l’épaiffeur  du  verre 
DV  peut  être  comptée  pour  rierr  ;  donc  la  ligne  EF 
eft  fenfiblement  égale  à  la  ligne  F  D  ;  donc  la  ligne 
D  E  eft  partagée  à  peu  près  en  2  parties  égales  au 
point  F.  Mais  la  ligne  D  E  repréfente  le  rayon  de  la 
Spheré  AB  CD  ;  donc  ia  ligne  F  D  repréfentc  le  quart 
du  diamètre  de  la  même  Sphere. 

7°.  Le  rayon  parallèle  M  N  fe  réunit  au  point  F 
avec  Taxe  prolongé  B  F  ;  donc  la  Sphere  folide  de 
verre  ABC  D  aura  fon  Foyer  à  peu  près  à  la  diftance 
du  quart  de  fon  diamètre. 

Corollaire  premier .  Si  là  Sphère  de  verre  ABCD^ 
au  lieu  d’être  folide  ,  étoit  remplie  d’eau  ,  elle  auroit 
le  Foyer  des  rayons  parallèles  ,  tels  que  font  les  ra¬ 
yons  de  lumière  qui  viennent  du  Soleil  ,  à  peu  près 
à  la  diftance  de  la  moitié  de  fon  diamètre  ,  c’eft-à^ 
dire  ,  au  point  E.  En  voici  la  raifon  phyfiqne.  La 
denfiîé  de  l’eau  :  à  la  denfité  du  verre  :  :  1  :  2  i 

<  :  donc  la  lumière  fe  réfracte  plus  d’une  fois  moins 
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dans  l’eau  ,  que  dans  le  verre  ;  donc  le  rayon  M  N  , 
lorfque  la  Sphere  A  B  C  D  eft  pleine  d’eau  ,  fe  réunit 
avec  l’axe  prolongé  B  E  environ  une  fois  plus  tard  , 
que  lorfque  la  Sphere  eft  folide  ;  donc  la  Sphere 
AB  CD  a  fon  Foyer  à  peu  près  à  la  diftance  de  la 
moitié  de  fon  diamètre. 

J’ai  dit  ,  environ  une  fois  plus  tard  ,  Sc  non  pas 
plus  d'une  fois  plus  tard  ,  parce  qu’il  faut  avoir  égard 
aux  réfractions  caufées  par  l’enveloppe  du  verre- qui 
contient  l’eau. 

Corollaire  fécond.  Le  Foyer  des  rayons  divergents  eft 
Un  peu  plus  éloigné  de  la  furface  du  verre  fur  lequel 
ils  tombent,  que  celui  des  rayons  parallèles  ;  pourquoi  % 
Parce  que  des  rayons  divergents  font  moins  propres  à 
fe  réunir  ,  que  des  rayons  parallèles.  C’eft  pour  cela 
fans  doute  que  le  même  verre  ralfemble  plus  tard  la 
lumière  de  la  chandelle  ,  que  celle  du  Soleil. 

Corollaire  trotjîeme .  Par  une  raifon  contraire, le  Foyer 
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des  rayons  convergents  eft  plus  près  de  îa  furface  du 
verre  fur  lequel  ils  tombent  ,  que  celui  des  rayons 
parallèles. 

Corollaire  quatrième .  Les  Lunettes  à  i  ,  2,3  8t  4 
verres  ;  les  Microicopes  fimples  tk  cofflfpofés  ,  Polaires 
&  non  folaires  ;  la  Lanterne  Magique ,  Stc.  s’expli¬ 
quent  par  les  principes  que  nous  venons  de  pofer. 
Lotis  en  ferons  ufage  dans  les  articles  où  nous  ex¬ 
pliquerons  le  mëchanifmë  de  ces  fortes  d’inftruments. 

Remarque.  Tout  ce  que  nous  avons' dit  dans  les  trois 
problèmes  précédents  ,  8t  dans  les  corollaires  qui  en 
dépendent ,  eft  exactement  conforme  à  ce  qu’enfeigne 
M.  l’Abbé  de  la  Caille  dans  fa  Dioptrique  ,  pag.  69  8c 
65  ,  art.  197  &  183. 

i°.  Ce  grand  Mathématicien  trouve  le  foyer  des 

,  *-  20  dr 

verres  plans  convexes  par  la  formule  F  HZ  — - 

ï  id  — —  z  or 

dans  laquelle  on  nomme  F  le  foyer  du  verre  ,  r  Id 
rayon  de  la  convexité  de  ce  même  verre  ,  &  d  la  dis¬ 
tance  du  corps  lumineux  que  l’on  fuppofe  affez  éloigné 
pour  envoyer  des  rayons  parallèles.  Faifons  donc  dzZZ. 

ïooo  ,  8c  r _ _  2  pieds  :  nous  aurons  F  — — — 
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S  t  659  7  ou  environ  ,  c’eft-à-dire  ,  que  le  verre  dont 
il  s’agit  ,  aura  Ion  foyer  à  peu  près  éloigné  de  4 
pieds  de  fa  furface.  Mais  la  convexité  de  ce  verre  a 
1111  diamètre  de  4  pieds  ;  donc  le  foyer  d’un  verre 
plan  convexe  fe  trouve  ,  pour  les  rayons  parallèles  , 
à  peu  près  à  l’extrémité  du  diamètre  de  fa  convexité, 
comme  nous  l’avons  eiil'eigné  Problème  1. 

2°.  Pour  avoir  ,  dans  les  verres  plans  convexes ,  le 
foyer  des  rayons  divergents ,  faifons  dzn  20  ,  &  r  — : 

■  ?  s-r  800  4 

2  pieds  ,  nous  aurons  F  HZ  - —  ~  4  — -c’eftr 

180  9 

à- dire  ,  que  le  verre  dont  il  S’agît,  aura  fon  foyer 
éloigné  d’un  peu  plus  de  4  pieds  de  fa  furface  ,  comme 
nous  l’avons  enfeigné  Coroll.  2  du  Probl.  3. 

3°.  Pour  avoir  le  foyer  dès  rayons  parallèles  dan* 
les  verres  convexo-convexes  ,  compofés  de  deux  con¬ 
vexités  égales  ,  M.  l’Abbé  de  la  Caille  fe  fert  de  la 

I  °  dr 

■cumule  .  Faifons  donc  encore 

I I  d  — —  1 0  r 
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^  _ _ .  20 000 

— —  iooo  ,  &  r . —  2  pieds  ;  nous  aurons  F  —  * - — 
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_  451  _  , 

—  x  -p-  —  a  peu  près  2  pieds ,  comme  nous 

549  r  r  » 

l’avons  enfeigné  Probl .  2. 

4°.  Pour  avoir  dans  ces  fortes  de  verres  le  foyer  des 
rayons  divergents ,  faifons  d~  20  ,  &  r  HZ  2  pieds  ; 

nous  avons  r  „ —  « — >  —  2  pieds,  comme  nous  l’avons 

enfeigné  coroll.  2  du  probl.  3. 

5°.  Pour  trouver  le  foyer  des  verres  convexo-con- 
vexes  ,  compofés  de  deux  inégales  convexités  ,  vous 
employerez,  avec  M.  de  la  Caille  ,1a  formule  F  ZZT 
20  d  r  R 

—  -rr— — - *  dans  laquelle  R  marque  le 

1 1  dR  -F-  h  dr - io  r  R 

plus  grand  ,  $c  r  le  plus  petit  des  rayons. 

DïOSCORIDE  (  Pedacius)  célébré  Botanifie  d'Ana - 
qarbe  ,  Ri  lie  de  Cilicie  ,  vécut  feus  l'Empire  de  Néron . 
Dodoens  dans  la  lettre  qu’il  a  mile  à  la  tête  de  fon  his¬ 
toire  des  Plantes ,  nous  apprend  que  malgré  le  cas  qu’en 
faifoit  Galien  ,  fa  Botanique  contient  des  erreurs  très- 
confidérables*  Verhm  de  Diofcoride  id  nemo  forfitan  expec - 
taverit  aut  fufpicatus  fuerit ,  Galerti  tefiimonio  ai  que 
feriptis  commendato.  Reperiuntur  tamen  in  ejus  commen¬ 
tât  iis  non  exigui  errores .  Il  avoue  cependant  qu’il  a  fur- 
paffé  tous  les  Botaniftes ,  qui  avoient  paru  jufqu’à  lui, 
non  feulement  parce  qu’il  donne  la  deferiptiond’un  plus 
grand  nombre  de  plantes  ,  mais  encore  parce  qu’il  n’a  pas 
débité  autant  de  fables  qu’eux.  Nec  tamen  hi  errores  im- 
pediunt  qucminiis  Diofcorides  aliis  omnibus  longe  præftet , 
ciim  cmnes  vel  imperfecliorem  multo  hifioriam  ,  vel  pluri- 
bus  ,  majoribus  erroribus  ,  præfiigiifaue  plena  fcripta  re- 
liquerint.  Enfin  Dodoens  convient  que  Galien  a  eu  rai- 
fon  de  faire  grand  cas  de  Diofcoride  ,  8c  que,  fans  les 
écrits  de  ce  grand  Homme,  il  lui  auroit  été  impoffible 
de  faire  l’hiftoire  des  Plantes  dont  la  connoiffance  efl 
néceflaire  à  tout  Médecin.  Quibus  de  caufis  illorum  om¬ 
nium  feriptis  pojlhabitis,  uni  Diofcoridi  fummam  laudem  ! 
autoritatemque  Galenus  tribuit  ;  quam  UH  quoque  deberi 
nemo  negare  potefi  ;  abfque  ejus  fiquidem  feriptis  ,  ftir-  j 
pium  ,  materiæque  medicæ  cognitio  reftitui  nullâ  ratione  : 
potefi.  Il  y  a  apparence  que  Diofcoride  mourut  à  Ana-  . 
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zarbe  où  il  exercoit  la  Médecine  avec  un  très-grand  rue- 
cès.  On  ne  fait  en  quelle  année  cette  mort  arriva. 

DIRECTE.  Une  Pianete  eft  directe  ,  lorfqu’elle  paroît 
aller  par  fon  mouvement  périodique  d’Occkîent  ert 
Orient.  Nous  avons  prouvé  ,  dans  l’article  de  Copernic  , 
que  les  Planètes  fupérieures  à  la  Terre  ,  c’eft-à-dire  % 
Saturne  ,  Jupiter  8c  Mars,  paroilfent  dire&es ,  lorfque 
la  Terre  les  fuit ,  8c  que  Mercure  8c  Venus  ,  qui 
font  des  Planètes  inférieures  ,  paroilfent  diredes  % 
lorfque  ces  Aftres  fuivent  la  Terre. 

DIVERGENT.  Deux  rayons  de  lumière  font  diver¬ 
gents  ,  lorfqu’ils  s’éloignent  toujours  plus  l’un  de  l’au¬ 
tre.  C’efl  là  la  propriété  de  tous  les  rayons  ,  qui  par¬ 
tent  du  même  point  d’un  corps  lumineux.  Nous  avons 
démontré  ,  dans  les  articles  de  la  Catoptrique  8c  de 
la  Dioptrique  ,  que  les  Miroirs  convexes  8c  les  verres 
concaves  rendent  divergents  les  rayons  de  lumière^  qui 
tombent  fur  leur  furface. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  corps  lumineux  qui 
envoyent  des  rayons  divergents  ,  ce  font  encore  les 
corps  odoriférans  ,  les  corps  fonores  ,  les  corps 
ignées ,  8cc. 

DIVIDENDE.  Lorfqu’on  demande  combien  de  fois 
un  nombre  eft  contenu  dans  un  autre  ,  le  plus  grand 
des  deux  nombres  s’appelle  Dividende .  Voyez  l’article 
de  l'Arithmétique. 

DIVINITÉ.  La  Phyfïque  fert  à  démontrer  l’exiftence 
de  la  Divinité  d’une  maniéré  fenfïble.  Cherchez  Dieu. 

DIVISEUR.  Lorfqu’on  divife  un  nombre  par  un  au¬ 
tre  ,  on  appelle  Divifeur  le  plus  petit  des  deux  nom¬ 
bres  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  de 
V  Arithmétique. 

DIVISIBILITÉ  de  la  matière.  Les  Phyfïciens  ont 
coutume  de  demander  fi  la  matière  eit  divifible  à 
l’infini  ,  ou  fi  elle  eft  compofée  de  points  phyfï- 
ques  ,  c’eft-à-dire  ,  fi  le  Créateur  lui-même  trouve- 
roit  éternellement  des  parties  à  divifer  dans  une  cer¬ 
taine  étendue  de  matière  ,  par  exemple  ,  dans  une 
aîle  de  mouche  ,  ou  bien  s’il  pourroit  enfin  arriver  , 
après  un  nombre  innombrable  de  divifions  &  de  fou- 
divifions  ,  à  une  particule  fimple  8c  indivifible.  Quand 
même  il  n’y  aurait  pas  une  efpece  de  témérité  à  vou¬ 
loir  déterminer  jufqu’où  s’étend  ,  ou  ne  s’étend  pas 
h  puiffance  fuprême  du  Créateur ,  rien  ne  me  paroît 

F  iij 
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pins  inutile  que  l’examen  de  cette  queftion  :  il  doit' 
fuffire  à  un  Phyfieien  de  lavoir  que  la  matière  eft  ac¬ 
tuellement  divilible  8c  divifée  ,  autant  qu’il  eft  nécef- 
faire  à  la  confervation  de  l’univers  ,  je  veux  dire  , 
en  des  parties  encore  plus  fuhtiles  que  tout  ce  que 
nous  pouvons  nous  imaginer  de  plus  délié.  Une  infi¬ 
nité  d’expériences  nous  démontrent  qu’une  pareille 
divifibifité  convient  à  la  matière.  Je  rapporterai  d’a¬ 
bord  une  expérience  que  quelques  perfonnes  regar¬ 
dent  comme  la  plus  sûre  ,  la  plus  fenlible  8c  la  plus 
frappante  ;  la  voici  en  peu  de  mots.  Avec  une  quan¬ 
tité  de  feuilles  d’Or  dont  le  poids  ne  va  qu’à  une 
once  ,  on  couvre  un  cylindre  d’Argent  du  poids  de 
45  Marcs,  8c  de  zz  pouces  de  longueur.  Ce  cylin¬ 
dre  ,  après  avoir  paÎTé  par  des  trous  qui  vont  toujours 
en  décroifîant  ,  8c  après  avoir  été  écrafé  en  forme 
de  lame  dorée  ,  acquiert  une  longueur  de  cent  onze 
lieues  ,  de  deux  mille  toiles  chacune.  Cette  expé¬ 
rience  fe  fait  tous  les  jours  à  Lyon  par  les  ouvriers 
qu’on  nomme  tireurs  d’or  ;  réiifliroit-elle  jamais  ,  fi 
une  once  d’or  ne  contenoit  pas  un  nombre  innombra¬ 
ble  de  parties  ?  Les  5  expériences  fuivantes  me  paroif- 
ient  encore  plus  décifives. 

Première  Expérience.  Rempliflbz  une  cafiblette  de 
verre  de  quelque  liqueur  odoriférante  ,  par  exemple  , 
d’eau  de  fleurs  d’orange  ,  ou  d’efprit  de  vin  chargé 
de  lavande  ,  8c  pofez-la  fur  une  petite  lampe  allumée. 
Quand  la  liqueur  commencera  à  bouillir  ,  il  fortira 
par  le  bec  de  la  cafiblette  une  vapeur  qui  embaumera 
la  chambre  ,  fans  cependant  qu’il  paroille  une  dimi¬ 
nution  fenfible  dans  le  volume  de  la  liqueur  ,  lorfque 
l’expérience  celle  après  2  ou  3  minutes. 

Explication.  Suppofons  que  la  chambre  où  l’odeur 
fe  répand  ,  ait  10  pieds  de  hauteur  8c  une  aire  de  ie 
pieds  qtiarrés  ,  elle  contiendra  100  pieds  cubiques  , 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même,  14400  lignes  cubiques 
d’air.  Ne  mettons  dans  chaque  ligne  cubique  d’air  que 
4  particules  odoriférantes  5  il  fera  vrai  de  dire  que  la 
liqueur  dans  laquelle  il  ne  paroît  pas  une  diminution 
fenfible,  a  perdu  57600  parties  odoriférantes;,  donc 
Jfa  matière  efi  actuellement  divifible  8c  divifée  en  des 
parties  encore  plus  fubtiles  que  tout  ce  que  nous  pou¬ 
vons  nous  imaginer  de  plus  délié. 

Seconde  Expérience.  Prenez  un  vafe  de  criftal  qui 
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tienne  j-o  pintes  de  Paris  ;  délayez  ail  fond  de  ce 
vafe  un  grain  de  carmin  ,  St  remplilfez-le  d’eau.  Elle 
fera  dans  l’inftant  teinte  en  rouge. 

Explication .  10  pintes  de  Paris  contiennent  20  li¬ 
vres  ,  ou,  184320  grains  d’eau  ,  parce  qu’il  faut  921 6 
grains  pour  faire  une  livre.  Chaque  grain  d’eau  ne 
peur  pas  être  coloré  uniformément  fans  contenir  au 
moins  10  particules  de  Carmin  ;  donc  un  grain  de 
Carmin  a  été  divifé  fans  peine  en  1843200,  c’eft-à- 
dire  ,  en  près  de  deux  millions  de  parties  ;  donc  la 
matière  eft  actuellement  divifible  St  divifée  en  des  par¬ 
ties  encore  plus  fubtiles  que  tout  ce  que  nous  pou¬ 
vons  nous  imaginer  de  plus  délié. 

Il  n’eft  pas  nécelïaire  de  faire  remarquer  que  le 
Carmin  eft  une  fécule  ou  une  efpece  de  lie  très-fine 
que  l’on  tire  par  infufioîi  de  la  Cochenille  St  de  quel¬ 
ques  matières  végétales. 

Troifieme  Expérience.  Expofez  au  grand  air  une  cer¬ 
taine  quantité  EAjfa  fœtida  dont  vous  conttoîtrez  le 
poids  3  vous  trouverez  ce  poids  diminué  en  6  jours 
de  la  huitième  partie  d’un  grain  feulement.  C’eft  au 
fameux  Boyle  que  nous  devons  cette  Expérience. 

Explication.  La  huitième  partie  d’un  grain  n’eft  que 
la  73728e.  partie  d’une  livre.  On  a  fenti  pendant  6 
jours  VA  [fa  fœtida  à  la  diftance  de  5  pieds  ;  donc  les 
particules  qui  s’en  font  exhalées ,  étoient  d’une  peti¬ 
te  fie  incompréhenfîble.  Boyle  n’a  pas  craint  d’avancer 
qu’elles  n’étoient  pas  plus  grandes  que 
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2 6  ,  250  ,  000  ,  000  ,  000  ,  000,. 

d’un  pouce  ;  donc  la  matière  eft  actuellement  divifi¬ 
ble  ,  St  divifée  en  des  parties  encore  plus  fubtiles  que 
tout  ce  que  nous  pouvons  nous  imaginer  de  plus 
délié. 

Id  AfFa  fœtida  eft  une  gomme  tirée  d’une  plante 
appellée  en  latin  Laferpitium  ,  St  en  François  ,  Plante 
qui  porte  le  Benjoin. 

Quatrième  Expérience.  Regardez  à  travers  un  Mîcrof- 
cope  la  laite  d’un  feul  Merlus  ;  vous  y  trouverez  ,  dit 
M.  Lewenhoek  ,  plus  de  petits  Animaux  ,  qu’il  n’y  a 
d’Habitants  fur  toute  la  furface  de  la  Terre. 

Explication.  Quand  même  Mr.  Lewenhoek  auroit  un 
peu  exagéré  ,  il  eft  évident  cependant  que  la  peti, telle 
de  ççs.  Animaux  elt  incompréhenfible.  Cela  fuppofé  % 
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voici  le  raifonnement  que  je  fais  :  chacun  de  ces  Ani¬ 
maux  a  un  corps  organifié.  Combien  petit  doit  être  le 
cœur  de  cet  Animal  !  combien  petites  doivent  être  fes 
veines  8t  fes  arteres  !  combien  déliés  doivent  être  les 
globules  de  ce  fluide  qui  lui  tiennent  lieu  de  fang  8c 
qui  nagent  dans  un  fluide  encore  plus  fubtil  !  tout 
cela  ne  démontre-t-il  pas  que  la  matière  efl  actuelle¬ 
ment  divifible  8c  divifée  en  des  parties  encore  plus 
fubtiles  que  tout  ce  que  nous  pouvons  nous  imaginer 
de  plus  délié  ? 

Cinquième  Expérience,  Allumez  un  flambeau  ,  8t  pla- 
cez-le  pendant  rohfcurité  de  la  nuit  fur  le  fommet  de 
quelque  Montagne  ;  il  enverra  fa  lumière  au  moins  à 
20000  pieds  de  diflance. 

Explication .  Une  Sphere  de  40000  pieds  de  diamètre 
contiendroit  à  peu  près  33  ,  600,  000,  000,  000 
pieds  cubiques  d’air  ,  comme  il  efl  démontré  dans 
l’article  de  la  Géométrie  pratique.  Le  flambeau  dont 
nous  venons  de  parler  ,  ne  peut  pas  envoyer  fa  lu¬ 
mière  à  20000  pieds  de  dillance  ,  fans  fe  trouver  au 
centre  d’une  Sphere  de  40000  pieds  de  diamètre  ;  donc 
le  flambeau  envoyé  à  chaque  inflant  allez  de  lumière 
pour  éclairer  33,  600,  000,  000,  000  pieds  cubiques 
d’air  ;  donc  la  matière  efl  actuellement  divifible  8c 
divifée  en  des  parties  encore  plus  fubtiles  que  tout 
ce  que  nous  pouvons  nous  imaginer  de  plus  délié. 

DIVISION.  C’efl  une  Opération  dans  laquelle  on 
cherche  combien  de  fois  un  nombre  efl:  contenu  dans 
un  autre.  Nous  avons  appris  dans  l’article  de  l’Arith¬ 
métique  ordinaire  à  divifer  un  nombre  Ample  ,  un 
nombre  compofé  par  un  nombre  Ample  ,  8c  un  nom¬ 
bre  compofé  par  un  nombre  compofé.  L’on  trouvera 
dans  l’article  de  l’Arithmétique  Littérale  la  maniéré 
de  divifer  les  quantités  algébriques.  L’on  aura  enfin 
dans  l’article  des  Fractions  les  réglés  que  l’on  doit  ob- 
ferver  ,  lorfqu’on  veut  divifer  une  Fraôion  par  une 
autre  ,  foit  que  l’on  opéré  fur  des  Fraétions  ordinai¬ 
res  ,  foit  que  l’on  opéré  fur  des  Fraftions  décimales, 
foit  que  l’on  opéré  fur  des  Fractions  algébriques. 

DIURNE.  L’on  donne  cette  Épithete  au  mouvement 
que  les  Planètes  ont  fur  leur  axe.  Le  mouvement 
diurne  de  la  Terre  fe  fait  d’Occident  en  Orient  dans 
l’efpace  de  23  heures  56  minutes.  C’efl  ce  mouvement 
diurne  réel ,  que  l’on  doit  regarder  comme  la  caufe 
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du  mouvement  diurne  apparent  du  Soleil  d’Orient  en 
Occident. 

DODART  (  Denis  )  Confeiller  Médecin  du  Roi , 
Docteur-  Régent  en  ta  Faculté  de  Médecine  de  Pans  , 
&  l'un  des  premiers  membres  de  V  Academie  Royale  des 
Sciences  ,  naquit  à  Paris  en  Vannée  1634.  Il  n’efl  peut- 
être  aucun  Étudiant  qui  ait  reçu  fur  les  bancs  ,  de  la 
part  de  Tes  Maîtres  ,  d’aufîi  grands  éloges  que  lui. 
Voici  ce  que  nous  liions  dans  les  lettres  de  Guy-Patin.  Ce 
jour  d'hui  5  Juillet  1660  ,  nous  avons  fait  la  licence  de 
nos  vieux  Bacheliers  ;  ils  font  7  en  nombre  ,  dont  celui 
qui  efi  le  fécond  ,  nommé  Dodart ,  âgé  de  1 5  ans  ,  ejï 
un  des  plus  fages  &  des  plus  favans  hommes  de  ce  fie - 
cle ....  il  fait  Hipocrate l9  Galien  ,  Arijîote  ,  Cicéron  ; 
Seneque  &  Fernel  par  cœur.  Mr.  Colbert  ne  manqua 
pas  de  lui  donner  dans  la  fuite  une  place  dans  une 
Compagnie  où  il  prétendoit  raffembler  les  Savans  de 
l’Europe.  M.  Dodart  y  fut  reçu  en  qualité  de  Bota- 
nifte.  Ce  que  nous  avons  de  lui  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Siences  ,  prouve  combien  il  étoit  pro¬ 
fond  dans  cette  partie  de  la  Phyfique.  Mous  avons 
parlé  de  fes  découvertes  dans  l’article  de  ce  Diction¬ 
naire  qui  commence  par  le  mot  Botanique.  M.  Dodart 
a  encore  travaillé  fur  le  fon  ;  c’efl  lui  qui  le  premier  a 
redreffé  les  Anciens  qui  comparoient  la  trachée-artere 
avec  une  flûte  ,  &  qui  amiroient  que  la  trachée  pro- 
duifoit  la  voix  comme  le  corps  de  la  flûte  produit  le 
fon.  Il  prouva  que  l’on  devoit  regarder  la  glotte 
comme  le  principal  infiniment  de  la  voix.  D’ailleurs  , 
difoit-il ,  c’efl  en  recevant  l’air  que  la  flûte  produit 
le  fon  ,  &  c’efl  au  contraire  en  le  rendant  que  la 
trachée  contribue  à  la  formation  de  la  voix.  Enfin  nous 
devons  à  ce  Savant  une  quantité  d’expériences  fur  la 
tranfpiration  infenfible  du  corps  humain.  Il  en  fit  fur 
lui-même  pendant  l’efpace  de  33  ans.  La  plus  fameufe 
efl  celle  de  1667.  Il  trouva  le  premier  jour  du  Ca¬ 
rême  qu’il  pefoit  116  livres  1  once.  Il  fit  enfuite  le 
Carême  ,  dit  M.  de  Fontenelle  dans  l'éloge  hifterique 
de  M.  Dodart  ,  comme  il  a  été  fait  dans  l’Egiife 
jufqu’au  11e.  fiecle  3  il  ne  bûvoit  ni  ne  mangeoit  que 
fur  les  6  ou  7  heures  du  foir  3  il  vivoit  de  légumes 
la  plupart  du  temps ,  &  fur  la  fin  du  Carême  de  pain 
d’eau.  Le  Samedi-Saint  il  ne  pefoit  plus  que  107 
livres  12  onces  3  c’eft-à-dire  ,  que  par  une  vie  fi  auf- 
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tere  il  avoir  perdu  en  4 6  jours  8  livres  ç  onces.  Il 
reprit  fa  vie  ordinaire  ,  &  au  bout  de  4  jours  il  avoit 
regagné  4  livres.  Il  fit  de  pareilles  expériences  fur  la 
faignée  ,  &  il  trouva  que  16  onces  de  fang  fe  répa^ 
roient  en  moins  de  5  jours  dans  un  fujet  qui  n’étoit 
nullement  affoibli.  Il  fuit  ,  en  un  mot  ,  du  travail  de 
Mr.  Dodart ,  que  dans  la  jeunette  on  tranfpire  beau¬ 
coup  plus  que  dans  la  vieillefte.  Toutes  ces  Expérien¬ 
ces  peuvent  être  très-utiles  aux  Médecins  7  Se  les 
guider  dans  des  occaiïons  fotivent  très-critiques.  S’il 
faut  ,  par  exemple  ,  5  jours  à  un  homme  fain  pour 
réparer  la  perte  de  16  onces  de  fang  ,  il  en  faudra 
bien  davantage  à  un  homme  malade  ;  la  faignée  11e 
peut  donc  jamais  être  une  opération  indifférente.  Mr. 
Dodart  auroit  poutté  plus  loin  les  recherches  ,  fi  une 
fluxion  de  poitrine  ne  l’eût  pas  emporté  en  10  jourL 
Î1  mourut  à  Paris  le  5  Novembre  1707  ,  à  l’âge  de  75 
mis.  Voici  la  lifte  des  Pièces  qu’il  a  cotnpofées ,  telle 
qu’elle  fe  trouve  dans  les  Tables  des  Mémoires  de 
l’Académie. 

Lettre  de  Mr.  Dodart ,  contenant  des  chofes  fort 
remarquables  fur  quelques  grains,  tome  10,  page  561. 

Extrait  d’une  de  fes  Lettres  écrite  au  fujet  du  Man¬ 
geur  de  fe u .  ibid.  page  585. 

Mémoire  pour  fervir  à  i’Hiftoire  des  Plantes ,  tome 
4e.  pag.  12 1. 

Les  defcriptions  de  47  Plantes  ,  répandues  dans  le 
tome  fécond. 

Mémoire  fur  l’affe&ation  de  la  perpendiculaire  re-  : 
marquabîe  dans  toutes  les  tiges  ,  dans  plufîeurs  Raci-  i 
nés  ,  8c  autant  qu’il  eft  pofîible  dans  toutes  les  bran-  ! 
cites  des  arbres.  Année  170 o  ,  pag.  47.. 

Deux  Mémoires  fur  la  fécondité  des  Plantes.  Année  1 
3700, page  1 56 ,  &  Année  1701 ,  page  241. 

Trois  Mémoires  fur  les  caufes  de  la  voix  de  l’homme  i 
8c  de  fes  différents  tons.  Année  1700  ypage  244.  Année  : 
170 6, pages  1  &  588.  Année  1707  ,  page  66. 

DODOENS  (  Rambert  )  Médecin  des  Empereurs  ^ 
Maximilien  II  &  Rodolphe  II  naquit  à  Malines  ,  en  -, 
tannée  1517.  Son  hiftoire  des  Plantes  doit  nous  le! 
faire  regarder  comme  un  vrai  Botanifte.  Elle  eft  divi- 
fée  en  6  parties.  Dans  la  première  ,  il  fait  l’hiftoire  : 
des  Plantes  non  odoriférantes  ;  dans  la  fécondé  ,  il 
parle  des  Plantes  odoriférantes  5  dans  la  troifieme  il 
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traite  des  Racines  8c  des  Plantes  utiles  8c  nuifibîes  ;  la 
quatrième  partie  contient  l’Hiftoire  du  Bled  ,  Légumes, 
Chardons  8c  autres  femblables  ;  la  cinquième  roule 
fur  les  Plantes  ,  Racines  8c  Fruits  dont  on  ufe  jour¬ 
nellement  ;  la  fixieme  enfin  offre  la  difeription  des 
Arbres ,  Arbriffeaux  ,  Buiffons ,  avec  leurs  fruits  ,  ré¬ 
line  ,  gomme  ,  liqueur  ,  8cc.  Dodoens  eft  entré  dans  un 
très-grand  détail.  Sa  marche  ,  par-tout  uniforme  ,  a 
été  i°.  de  divifer  en  fes  différentes  efpeces  la  Plante 
dont  il  veut  donner  PHiftoire  :  2°.  de  faire  la  deferip- 
tion  de  chaque  efpece  ;  30.  de  marquer  le  lieu  o \i 
elles  croulent  :  4°.  de  fixer  le  temps  où  elles  portent 
des  fleurs  8c  des  fruits  ;  5P.  de  rapporter  les  noms  que 
les  Grecs  ,  les  Latins  ,  les  François  ,  8cc.  donnent  aux 
Plantes  dont  il  parle  :  6°.  d’indiquer  le  tempérament 
de  la  Plante  dont  il  s’agit  ,  c’eft-à-dire  ,  fi  elle  eft 
froide  ou  chaude  ,  feche  ou  humide ,  8c c.  :  70.  de  faire 
Pénumération  des  avantages  qu’on  peut  en  retirer,  8c 
des  maux  qu’elle  peut  occafionner  :  8°.  d’apprendre 
comment  il  faut  s’en  fervir»  En  un  mot ,  la  defeription 
du  commun  des  Plantes  dont  parle  Dodoens  ,  efl  ren¬ 
fermée  fous  les  8  titres  fuivants  ;  les  efpeces.  la  forme* 
Le  lieu.  Le  temps.  Les  noms.  Le  tempérament .  Les  ver¬ 
tus  &  les  opérations.  Les  nuifances.  L’on  trouve  encore 
dans  cet  Ouvrage  la  figure  de  chaque  Plante  ,  affez  bien 
gravée.  Mais  en  voilà  affez  fur  un  Livre  dont  on  ne  fe 
fert  plus  en  France  ,  non  feulement  parce  que  la  tra- 
duftion  qu’on  en  a  faite  de  l’Allemand  ,  eft  Gauloife  , 
mais  encore  parce  que  la  B.otanique  de  Touriiefôrt  a 
fait  tomber  toutes  celles  qui  avoient  paru  jufqu’à  lui. 
On  ne  lit  plus  de  Dodoens  que  la  Lettre  latine  qui  le 
trouve  à  la  tête  de  fon  Hifloire  des  Plantes.  Elle  con¬ 
tient  en  effet  d’excellentes  chofes  fur  les  Botaniftes 
&c  la  Botanique.  Dodoens  mourut  en  158$  ,  à  l’âge 
de  68  ans. 

DOIGT.  Chaque  main  a  5  doigts  qu’on  nomme  , 
le  pouce  ,  l 'index  ,  celui  du  milieu  ,  P  annulaire  8c 
P  auriculaire.  Ils  ont  plufieurs  mouvements.  On  les 
appelle  mouvements  de  flexion  ,  d 'extenfion  ,  dé  ab¬ 
duction  8c  dé  adduction  ;  iis  s’opèrent  par  le  moyen  de 
25  mu fcle s ,  dont  13  font  communs  ,  8c  10  propres. 
Les  mufcles  communs  fervent  à  tous  les  doigts.  Pour 
les.  mufcles  propres  ,  il  y  en  a  s  pour  le  pouce  ;  un 
qui  le  fléchit ,  deux  qui  l’étendent  ,  un  qui  l’éloigne 
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des  autres  doigts ,  8c  un  qui  l’en  approche,  blinder 
a  5  mufcies  propres  ;  l’un  fert  à  l’étendre  ,  l’autre 
à  l’approcher  du  pouce  ,  8c  le  troifieme  à  l’en  éloi¬ 
gner.  Enfin  le  petit  doigt  a  i  mufcies  propres  ;  par 
l’un  il  s’étend  ,  8c  par  l’autre  il  s’éloigne  des  autres 
doigts.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  convienne  de  rap- 
peller  les  noms  des  23  mufcies  des  doigts  ;  une  pa¬ 
reille  énumération  ne  convient  que  dans  un  Livre 
d’Anatomie. 

Le  Doigt  eft  encore  un  terme  d’ Agronomie  qui 
repréfente  la  12e.  partie  du  diamètre  apparent  du 
Soleil  ,  de  la  Lune  ,  8cc. 

BOMINIS  (  Marc- Antoine  de  )  parent  du  Pape  Gré¬ 
goire  X.  ,  naquit  en  l’année  1561,  Après  être  forti  de 
la  Compagnie  de  Jefus  ,  où  il  avoit  relié  pendant 
fa  jeimdTe  ,  8c  où  il  s’était  diftingué  par  un  goût 
décidé  pour  les  Mathématiques  8c  pour  la  Phyfique , 
il  fut  fait  fiicceflivement  Evêque  de  Segni  ,  Ville 
d’Italie  dans  la  Campagne  de  Rome,'  8c  Archevêque 
de  Spalatro  ,  Ville  des  États  de  ia  République  de 
Venife.  Nous  avons  de  ce  Prélat  un  excellent  Livre 
intitulé  de  radiis  vijïïs  &  lucis ,  ouvrage  qui  ne  fut 
imprimé  qu’en  i6ïi  à  Venife  ,  par  les  foins  de  Bar- 
tôle  ,  quoiqu’il  eût  été  compofé  plus  de  20  ans  au¬ 
paravant.  C’eff-là  où  fe  trouve  la  belle  explication 
des  couleurs  de  l’ Arc-en-Ciel.  Mr.  de  Dominis  ,  le 
premier  de  tous ,  attribua  les  couleurs  8c  la  forme 
de  ce  Météore  aux  rayons  du  Soleil  réfraftés  8c  ré¬ 
fléchis  par  les  gouttes  de  la  pluie  vers  l’œil  du  Spec¬ 
tateur.  Il  fonda  fan  explication  fur  un  grand  nombre 
d’expériences  qu’il  répéta  avec  tout  le  foin  poffible  ; 
elles  confiftent  à  préfenter  au  Soleil  différents  Globes 
remplis  d’eau  ,  Sc  à  faire  tomber  fur  ces  Globes  les 
rayons  de  cet  Aftre  fous  différents  angles  ,  comme  nous 
l’avons  rapporté  à  la  fin  de  l’article  des  couleurs.  C’eff 
de  lui  que  nous  tenons  que  les  rayons  de  lumière 
fouffrent  2  réflexions  dans  l’arc  extérieur ,  8c  qu’ils 
n’en  fouffrent  qu’une  dans  l’arc  intérieur  ;  par-là  il 
expliqua  très-facilement  8c  très-phyfiquement  pour¬ 
quoi  les  couleurs  font  plus  vives  dans  l’arc  intérieur, 
que  dans  l’arc  extérieur.  Toutes  ces  particularités 
font  tirées  du  problème  4e.  de  la  propofition  9e.  de 
la  partie  2e.  du  Livre  1er.  de  l’Optique  de  Newton; 
il  y  parle  en  ces  termes.  Hodiè  convenu  inter  omnes 
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ûrcum  iftum  refraclione  luminis  folaris  in  guttulis  plu- 
viœ  cadentis  effici .  Intellexerunt  hoc  etiam  antiquorum 
nonnulli  :  inter  recentiores  autem  pleniàs  id  invenit  , 
uberihfque  explicavit  celeberrimus  Antonius  de  Domi - 
ni  s  ,  Archiepij copus  fpalatenfis  ,  in  libro  fuo  de  radiis 
visas  &  lucis  ,  quem  ante  annos  ampliùs  viginti  fcrip - 
tum  ,  in  lucem  tandem  edidit  amicus  fuus  Bartholus  , 
Venetiis  ,  anno  1611.  In  eo  enim  libro  oftendit  vir 
cdeberrimus ,  quemadmodüm  arcus  interior  ,  Æzy2zs  rr- 
fraclionibus  radiorum  folis  ,  Jingulifque  reflexionibus 
inter  binas  iflas  refracliones  intervenientibus  ,  z/z  rotun- 
dis  vluviœ  guttis  effingatur  ;  exterior  autem  arcus  , 
Æz'/zA  refraclionibus  ,  bimfque  itidem  reflexionibus  inter- 
jeclis  ,  in  fimilibus  aquœ  guttis  effici  a  tur.  Suamque  is 
explicandi  rationem  experimentis  comprobavit  ,  z'/z  phia- 
lâ  aquœ  plenâ  &  globis  vitreis  aquœ  plenis  ,  in  foie 
collocatis  ,  quo  duorum  arcuum  iflorum  colores  ,  in  il¬ 
lis  Je  exhibèrent  contemplandos .  Newton  auroit  dii 
nommer  ceux  des  Anciens  qui  ont  penfé  que  les  cou¬ 
leurs  de  l’Arc-en-Ciel  avoient  pour  caufe  la  réfrac- 
I  tion  des  rayons  de  lumière  dans  des  gouttes  d’eau  ; 
on  n’enleve  pas  à  un  Auteur  l’honneur  d’une  décou¬ 
verte  ,  fans  apporter  contre  lui  des  preuves  éviden- 
î  tes.  Mr.  de  Dominis  mourut  dans  le  Château  St.  An¬ 
ge  ,  en  l’année  1625  ,  à  l’âge  de  64  ans.  La  caufe 
de  fa  détention  feroit  un  hors-d’œuvre  dans  un  ou¬ 
vrage  comme  celui-ci.  Nous  nous  contenterons  de 
dire  qu’il  11e  fera  jamais  mis  au  nombre  des  grands 
I  Evêques. 

DOS.  Le  dos  eft  formé  par  12  vertèbres  qui  de¬ 
viennent  plus  grolTes  &  plus  fortes  ,  à  mefurc  qu’el- 
1  les  defcendent  en  bas.  La  raifon  en  eft  fenfible.  Les 
vertèbres  inférieures  ont  un  plus  grand  poids  à  por¬ 
ter  que  les  vertèbres  fiipérieures  ;  donc  celles-ci  doi¬ 
vent  être  moins  greffes  St  moins  fortes  que  celles-là. 

DOUBLE.  Cette  Epithete  fe  donne  à  toute  raifort 
jdont  l’antécédent  contient  2  fois  fon  conféquent.  Les 
iraifons  de  4  a  2  ,  de  100  à  50  ,  de  1000  à  500  ,  font 
autant  de  raifons  doubles ,  La  raifon  eft  fous-double  , 
lorfque  l’antécédent  n’eft  que  la  moitié  de  fon  con¬ 
séquent.  Il  y  a  raifon  fous-double  entre  5  St  10  ,  en- 
itre  20  Si  40  ,  Stc.  Confultez  l’article  qui  commence 
4  par  le  mot  raifon . 

DOUBLÉE.  On  appelle  ainfi  la  raifon  des  quar - 
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fis,  2  quantités  font  en  raifort  doublée  ,  lôrfqifeîlef 
font  entr’elles  comime  leurs  quarrés,  c’efl-à-dire  , 
iorfqti’avec  leurs  qùarrés  elles  forment  une  propor¬ 
tion  géométrique.  Suppôfons  ,  par  exemple  ,  que  l’ob¬ 
jet  A  haut  de  25  pieds  loi t  éloigné  de  5  lieues  ,  Sc 
l’objet  B  haut  d’un  pied  ne  foit  éloigné  que  d’une 
lieue  ;  je  devrai  dire  que  les  objets  A  &c  B  ont  leurs: 
grandeurs  réelles  en  raifort  doublée  de  leurs  défian¬ 
ces  ,  parce  que  j’ai  la  proportion  fuivante  ;  la  gran¬ 
deur  réelle  de  l’objet  A  .*  à  la  grandeur  réelle  de 

l’objet  B  :  :  le  quarré  de  la  diffance  de  l’objet  A  : 

au  quarré  de  la  diffance  de  l’objet  B.  En  effet  le 
quarré  de  5  lieues  eft  25  lieues  ,  le  quarré  de  1  lieue 
eff  i  lieue  ;  de  plus  il  eft  évident  que  25  pieds  :  à 

1  pied  ::  25  lieues  :  à  1  lieue  ;  donc  les  grandeurs 

réelles  des  objets  A  &  B  forment  avec  les  quarrés 
de  leurs  diftances  une  proportion  géométrique  ;  donc 
l’on  doit  dire  que  les  objets  A  &  B  ont  leurs,  gran¬ 
deurs  réelles  en  raifort  doublée  de  leurs  diftances.  Vo¬ 
yez  cette  matière  traitée  fort  au  long  &  rapprochée 
de  fes  principes  dans  les  articles  qui  commencent 
par  les  mots  raifort  &c  proportion, 

DOUX.  La  faveur  douce  eft  la  première’  des  7  fa¬ 
veurs  principales.  Elle  a  pour  caufe  des  molécules 
falines  ,  oblongués  ,  polies  ,  bien  cuites.  Auffi  cette 
faveur  eft- elle  du  goût  des  enfants  ,  dont  la  langue 
eft  couverte  de  membranes  très-délicates. 

DRAGME.  C’eff  la  8e.  partie  d’une  once. 

DROIT.  On  appelle  ainli  toute  ligne  qui  va  direc¬ 
tement  d’un  point  à  un  autre  ,  &  tout  angle  qui  eff 
mefuré  par  un  quart  de  cercle. 

DUCLOS  (  Samuel  Cotrea'u  ), Médecin  ordinaire  du 
Roi  ,  fut  l’un  des  premiers  Membres  de  l’Académie 
Royale  /des  Sciences  de  Paris  ,  où  il  fut  admis  »en 
qualité  de  Chymiffè  dès  l’année  166 6,  Nous  avons' 
de  lui  dans  le  Tome  TV  des  Mémoires  de  cette  il- 
luffre  Compagnie  une  Diflerration  fur  les  Principes 
des.  Mixtes  naturels  ,  qui  contient  de  bonnes  chofes 
ltir  les  Éléments  des  corps.  Elle  eff  cependant  un 
peu  trop  dans  îe  vieux  goût  ?  St  l’Auteur  y  paroît 
trop  peu  Méchanicien.  Il  lui  eff  échappé  de  dire 
que  l’imptilfîon  des  rayons  du  Soleil  ,  qui  tourne 
continuellement  fur  fon  centre  immobile  ,  pôürroit 
bien  être  la  came  du  mouvement  circulaire  des  Pla- 
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rictes  autour  de  cet  Aftre.  M.  Duclos  paroît  plus 
Phyfîcien  ,  &c  même  plus  Chymifte  dans  les  Obier- 
vations  qu’il  a  faites  lur  les  Faux  minérales  de  plu¬ 
sieurs  Provinces  de  France.  On  les  trouve  dans  le 
Mémoire  que  nous  venons  de  citer  depuis  la  pag . 
43  jufqu’à  la  pag .  119.  L’on  y  voit  les  Analyfes  des 
Eaux  de  Bourbon-Lancy  ,  de  la  Bourbole  ,  d’Efvahon 
ou  Évos  ,  de  Ballaruc  ,  de  Barbazan  ,  de  Bareges* 
de  Bagnieres,  de  Digne  ,  de  Bourbone  ,  de  Bourbon- 
l’Archambault  ,  de  Chaudefaigues ,  du  Mont-d’or  ,  de 
Neris ,  de  la  petite  fource  d’Efvahon,  des  bains  de 
Vichy  ,  de  Sailles  Château-Morand  ,  d’Ençauffe  ,  de 
Premeau  ,  de  Bardon  ,  de  Vie  -  le-Comte  ,  de  Vie  en 
Carladois  ,  des  Martres  de  Veyre  ,  de  Jaude  ,  du 
Champ  des  Pauvres  ,  de  Beatirepaire  ,  de  Cap -Vert, 
d’Availles  ,  de  la  Fontaine  de  Jonas  à  Bourbon-l’Ar- 
chambault  ,  de  Sainte-Reine  ,  d’Auteuil  ,  de  Bievre  , 
de  Palîÿ  ,  de  Château-Gontier  ,  de  Vaujour  ,  de  la 
Rochepozay  ,  de  Pons  ,  de  Montendre  ,  de  la  Fons- 
rouilleiife  ,  du  Mans  ,  de  Belefme  ,  de  Verberie  ,  de 
Forges  ,  de  St.  Paul  de  Rouen  ,  de  Bourbe'rouge  , 
de  Menitoue  ,  de  Pont-Normand ,  de  Monbofq  7  d’Hc- 
becrevon  ,  de  Provins  ,  d’Apougny  ,  de  Vains  ,  de 
Çhaltelguyon  ,  de  Beffe  ,  de  St.  Pierre  ,  de  la  Trau- 
liere  ,  de  Vernet  ,  de  Chanonat  ,  de  St.  Pardoux  9 
de  St.  Paryfe  ,  de  Reuilly  ,  de  Pougues  ,  de  Saint 
Mion  ,  de  Saint  Floret  ,  de  -Pontgibault  ,  de  Jolie  , 
de  St.  Arban ,  de  Camaret  ,  de  Chartres  en  Baulfe, 
Ék  de  Spa.  Le  Public  ne  doit  jamais  oublier  le  nom 
d’un  Phyficien  qui  ne  s’eR  occupé  qu’à  des  Expé¬ 
riences  utiles.  Mr.  Duclos  mourut  en  l’année  1685. 

DUCTILITÉ.  On  appelle  ainfl  la  propriété  qu’ont 
les  Métaux  de  s’étendre  fous  le  marteau  ,  foit  lorf- 
qu’on  les  forge  fur  l’enclume  ,  foit  lorfqn’on  les  fait 
paifer  par  la  filiere.  Defcartes  attribue  cette  qualité 
;  a  la  longueur  des  parties  intégrantes  dont  les  Mé¬ 
taux  font  composés.  On  conçoit  aifément ,  dit-il  , 
comment  de  telles  parties  étant  pofées  en  un  certain 
fens  ,  peuvent  glilîer  long-temps  les  unes  fur  les  au- 
-  très ,  ou  à  côté  ,  fans  fe  réparer  tout-à-fait. 

DUFAY  (  Charles  François  de  Cifternai  )  naquit  à 
Paris  le  14  Septembre  1698  ,  de  Charles  Jerome  die 
Cifternai  ,  Capitaine  aux  Gardes  ,  &  de  Dame  Elifa- 
beth  Landais  ,  d'une  très-ancienne  famille  originaire 
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de  Touraine .  .Après  s’être  diftingué  aux  fieges  de  SG 
Sebaftien  8t  cîe  Fontarabie  ,  il  céda  à  l’attrait  qui  l’at- 
tiroit  à  l’étude  de  la  Phyfique  \  il  accepta  une  place 
de  Chymifte  à  l’Académie  des  Sciences,  8c  pour  mieux 
remplir  les  pailibles  devoirs  d’un  Académicien  ,  il  le 
retira  du  tumulte  des  armes.  C’eft  peut-être  le  feul 
qui  ait  embraffé  tout  ce  qui  fait  l’objet  de  cette  il- 
luftre  Compagnie.  Mr.  de  Fontenelle  nous  fait  remar¬ 
quer  que  depuis  l’année  1723  ,  où  il  fut  reçu  à  l’A¬ 
cadémie  ,  jufqu’à  fa  mort  ,  il  n’a  paru  aucun  Mémoi¬ 
re  où  M.  Dufay  n’ait  fait  parler  de  lui  avec  diftinc- 
îion.  11  eft  Géomètre  dans  fon  Mémoire  de  1 7 2  7 ,  où 
il  donne  plufieurs  remarques  fur  les  polygones  inf- 
crits  Sc  circonfcrits  ;  Aftronome  dans  la  defcription 
qu’il  fit  en  1725  d’une  machine  propre  à  nous  faire 
connoître  l’heure  vraie  du  Soleil  tous  les  jours  de 
l’année  ;  Mëchanicien  dans  la  pompe  qu’il  inventa  la 
même  année  pour  éteindre  plus  facilement  les  in¬ 
cendies  ;  Anatomifte  dans  fon  Mémoire  de  1729  fur 
plufieurs  efpeces  de  Salamandres  qui  fe  trouvent  aux 
environs  de  Paris  ;  Chymifte  dans  le  fel  de  chaux 
qu’il  a  extrait  ,  dans  les  différents  Phofphores  qu’il 
a  trouvés  ,  8c  dans  le  moyen  qulil  a  donné  de  pu¬ 
rifier  l’or  ;  Botanifte  dans  tout  ce  qu’il  a  fait  aix 
Jardin  Royal  dont  il  a  eu  l’intendance  les  7  à  B  der¬ 
nières  années  de  fa  vie  ;  enfin  Phyftcien  dans  tous 
fes  ouvrages  ,  mais  fur-tout  dans  fes  3  Mémoires  fur 
l’Aiman  8c  dans  fes  8  Mémoires  fur  l’ÉleCtricité.  Ce 
fut  principalement  aux  expériences  électriques  que 
Mr.  Dufay  s’adonna  ;  il  en  fît  fans  nombre  8c  avec 
une  délicatelfe  inouïe  ;  il  prétendit  même  avoir  dé¬ 
couvert  que  tout  corps  actuellement  électrique  a  un 
Tourbillon  ,  8c  qu’il  exifte  deux  ÉîeCtricités  réelle¬ 
ment  diftinCtes  8c  fpécifiquement  différentes  l’une  de 
l’autre  ,  l’ÉleCtricité  vitrée  8c  l’ÉleCtricifë  réfineufe  ; 
nous  avons  expofé  ce  fyftême  fort  au  long  à  la  fin 
de  l’article  de  l’ÉleCtricité.  M.  Dufay  auroit  fait  en 
Phyfique  les  plus  grandes  découvertes,  fi  la  Mort  ne 
l’eût  pas  enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge.  Il  mourut  à 
Paris  de  la  petite  vérole  ,  le  16  Juillet  1739  âgé  de 
41  ans.  Mr.  de  Fontenelle  nous  affure  qu’il  n’a  point 
vu  d’éloge  funebre  ,  fait  par  le  public  plus  net  ,  plus 
exempt  de  reftriCtions  8c  de  modifications  que  le  fïen. 
Ses  mœurs  douces  ,  fa  gaieté  toujours  égale  8c  fa 

grande 
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grande  envie  de  fervir  Sx  d’obliger  ,  le  lui  attirèrent. 
Ces  qualités  rares ,  dit-il  ,  n’étoient  en  lui  mêlées  de 
rien  qui  déplût ,  d’aucun  air  de  vanité  ,  d’aucun  éta¬ 
lage  de  lavoir  *  d’aucune  malignité  ni  déclarée  ,  ni 
enveloppée.  Voici  la  liffe  des  Mémoires  qu’il  a  lus  à 
l’Académie  depuis  l’année  1723  jufqu’en  l’année  1739. 

Mémoire  fur  les  Baromètres  lumineux.  Année  1723. 

Mémoire  fur  le  fel  de  chaux.  Année  1724. 

Defcription  d’une  pompe  qui  peut  fervir  utilement 
dans  les  incendies.  Année  1725. 

Defcription  d’une  machine  pour  connoître  l’heure 
vraie  du  Soleil  tous  les  jours  de  l’année.  Année  1725. 

Mémoire  contenant  plulieurs  expériences  de.Ca- 
îoprrique.  Année  1716 . 

Mémoire  contenant  des  expériences  fur  la  diflpîu- 
bilité  de  plulieurs  fortes  de  verres.  Année  1717* 

Remarques  fur  les  Polygones  inferits  Sx  circonfcrits» 
Année  1727. 

2  Mémoires  fur  la  teinture  S x  la  dilfolution  de 
plulieurs  efpeces  de  pierres.  Années  1728  Sx  1732. 

3  Mémoires  fur  l’Aiman.  Années  1728,  1730  Sx  1751. 

Ghfervations  Phyfiques  Sx  Anatomiques  fur  pîu- 

fieurs  efpeces  de  Salamandres  qui  fe  trouvent  aux 
environs  de  Paris.  Année  1729. 

Mémoire  fur  un  grand  nombre  de  Phofphores  nou¬ 
veaux.  Année  1730. 

Méthode  d’extraire  le  fel  de  la  chaux.  Année  17  3 

8  Mémoires  fur  PÉleftriciîé.  Années  1733  ,  1734 
&  1 7  3  7- 

Obfervatioris  fur  les  Parhélies.  Année  1735* 

Recherches  fur  la  lumière  des  diamants  Sx  de  plu¬ 
lieurs  autres  matières.  Année  1735* 

O.bfervations  fur  la  fenfitive.  Année  1736. 

Expériences  fur  les  effets  de  deux  liquides  ,  dont 
les  courants  fe  croifent  ,  ou  fe  rencontrent  fous  dif¬ 
férents  angles.  Année  1736. 

Mémoire  fur  la  rofée.  Année  1736. 

Obfervations  Phyfiques  fur  le  mélange  de  quelque? 
couleurs  dans  la  teinture.  Année  1737. 

DUHAMEL  (  Jean  BaptiRe  )  premier  Secrétaire  de 
V Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  y  naquit  à 
Vire  en  B  ajje -Normandie  en  Vannée  1624.  Dès  l’âge 
de  18  ans  il  donna  au  public  2  Traités  de  Géométrie 
pour  fervir  d’introduétion  à  l’Aflrpnomie  ,  qui  furent 
Tome  U,  G 
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îrès-bien  reçus  ;  l’uti  préfente  les  Éléments  de  Théo- 
dofe  d’une  maniéré  nouvelle  ,  8t  l’autre  la  Trigono¬ 
métrie  d’une  maniéré  fort  claire.  Il  demeura  18  ans, 
fans  faire  paroître  aucun  autre  ouvrage  ;  mais  en 
l’année  1660  il  fit  imprimer  fon  Aftronomie  Phyfique 
&  fon  Traité  des  Météores  8c  des  Fojfiles ,  en  très- 
beau  latin  ,  8c  en  forme  de  Dialogue.  Les  Interlo¬ 
cuteurs  font  un  Péripatéticien  ,  un  Cartéfien  ,  8e  un 
Pkilofophe  indifférent  entre  tous  les  partis.  M.  de 
Fontenelle  remarque  que  l’Interlocuteur  Péripatéti- 
cien  11e  parle  pas  avec  allez  de  refpeft  du  grand 
Dèfcartes.  En  1663  il  donna  fon  Livre  de  confenfu 
veteris  &  novae  Philofophiœ .  En  1670  il  publia  fon 
Traité  de  corporum  affeclionibus.  Son  Traité  de  mente 
humanâ  parut  en  1672.  En  1673  on  eut  fon  Livre 
de  corpore  animato .  Enfin  en  1678  il  donna  lin  Cours 
complet  de  Fhilofophie  ,  intitulé  ,  Philofophia  vêtus  & 
nova  ad  ufum  fcholœ  accommodata .  Ce  Cours  eut  tout 
le  fuccès  que  fon  Auteur  pouvoir  efpérer  ;  non  feu¬ 
lement  il  fut  regardé  comme  un  Livre  néceffaire  à 
tout  Profefieur ,  mais  encore  les  Jéfuitcs  de  la  Chi¬ 
ne  ,  chargés  de  faire  une  Philofophie  en  langue  tar- 
tare  pour  l’Empereur  ,  écrivirent  en  France  que  le 
Livre  de  M.  Duhamel  étoit  la  principale  fource  ou 
ils  avoient  puifé.  Comme  c’eft  ici  le  premier  Cours 
complet  eftimable  qui  ait  paru  avec  la  forme  fcho- 
laftique  ,  nous  en  allons  donner  l’abrégé  le  mieux 
qu’il  nous  fera  pofible.  Nous  ne  prendrons  ,  fuivant 
notre  coutume  ,  que  la  partie  phyfique.  Nous  dirons 
auparavant  que  M.  Duhamel  mourut  à  Paris  le  6 
Août  1706,  à  l’âge  de  82  ans.  Il  compofa  un  grand 
nombre  d’Ouvrages  de  Théologie  8c  de  Littérature, 
dont  il  ne  nous  eff  pas  permis  ,  dans  un  Livre  com¬ 
me  celui-ci  ,  de  rapporter  même  les  Titres. 

ABRÉGÉ 

De  la  Phyfique  générale  de  Duhamel . 

C’eft  dans  le  troifieme  volume  que  fe  trouve  la  Phy¬ 
fique  générale  de  M.  Duhamel.  Il  la  divife  en  4  Traités.; 
Il  examine  dans  le  premier  quels  font  les  principes  des 
corps.  Dans  le  fécond  ,  il  confîdere  le  corps  comme 
corps.  Dans  le  troifieme  ,  il  le  regarde  comme  mobile.! 
Dans  le  quatrième ,  il  fait  l’énumération  des  différentes; 
qualités  dont  il  eft  fufceptible. 
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Le  premier  Traité  contient  3  difputes.  Les  rêveries 
des  Péripatéticiens  font  le  fujet  de  la  première.  Le 
Lefteur  nous  faura  bon  gré  de  ne  pas  lesliii  rapporter  ; 
Punique  avantage  qu’il  pourrait  retirer  de  cette  étude  , 
ce  feroit  d’acheter  le  droit  de  les  méprifer  avec  con- 
noilfance  de  caufe.  La  fécondé  difpute  eft  plus  agréa¬ 
ble  que  la  premiers.  Le  roman  de  Defcartes  en  eft  le 
bel  endroit.  Nous  en  avons  donné  le  précis  dans  l’arti¬ 
cle  qui  commence  par  le  mot  Cartéfianifine  :  l’on  doit 
y  jetter  un  coup  d’œil ,  fi  l’on  veut  fentir  la  folidité  des 
preuves  que  M.  Duhamel  apports  contre  cette  ingé- 
nieufe  hypothefe.  Premièrement  ,  dit-il  ,  Defcartes 
veut  que  nous  nous  représentions  la  matière  comme 
divifée  ,  d’abord  après  fa  création  ,  en  parties  cubi¬ 
ques  ,  St  il  ne  veut  pas  que  nous  nous  repréfentions  les 
efpaces  qui  féparent  un  cube  d’avec  un  autre  ,  comme 
vuides  ,  ou  du  moins  comme  remplis  de  mat’ere  fubtile. 
Mais  je  le  demande  ,  eft-il  facile  de  concilier  enfemble 
ces  aliénions  ,  ou  plutôt ,  l’une  ne  détruit-elle  pas  évi¬ 
demment  l’autre  l  Brimiim  id  intdligz  nullo  modo  pote  fi 
qui  mat  en  a  dividi  aut  fiecari  potuerit  citrà  ulluin  inane  7 
aut  vacua  fpatiola  -,  quid  enim  cas  fijjïiras  implebat  , 
ciim  nondiim  prœftb  effet  materia  fiubtilis  ?  Tom.  3  pag. 
1 15.  Secondement,  comment,  continue  M. Duhamel,  fans. 
îe  fecours  du  vttide  les  particules  cubiques  de  matière 
ont-elles  pu  recevoir  un  mouvement  de  rotation  ?  Se - 


1 


cundb  nec  partes  cubicæ  cire  à  fuum  quæque  centrum  tor - 
queri  potuere  ,  cùm  plena  ejffent  omnia .  Ibid.  Enfin  fi  le 
mouvement  imprimé  à  la  matière  depuis  la  création  dit 
monde  continue  ,  comme  le  prétend  Defcartes  ,  com¬ 
ment  les  globules  céleftes  ne  font-ils  pas  rongés  ,  St 
n’ont-ils  pas  perdu  leur  figure  fphériqne  par  le 'frotte¬ 
ment  1  St  s’ils  l’ont  perdue  ,  ou  s’ils  font  fur  le  point 
de  la  perdre  ,  quelle  lumière  éclairera  le  Monde  , 
lorfque  cet  accident  fera  arrivé  1  Jamfi  ille  motus  qui 
materiæ  femel  impreffits  eft ,  adkiic  perfeverat  ,  cur  gff~ 
buli  cælefies  non.  continuo  exeduntur  ?  Qubd  fi  ha  fin , . . . 
Corpora  diaphana  ,  quee  fecundo  elemento  confiant  ,  ita 
comminuentur  ,  ut  nu  lia  tandem  futur  a  fiint.Pag .  j  i6« 
La  troifieme  difpute  de  ce  premier  Traité  eft  bêau<* 
coup  plus  phyfique  ,  que  les  deux  autres.  L’Auteur  y 
confidere  les  Éléments  en  général  St  en  particulier» 
Suivant  lui ,  il  eft  plus  que  probable  que  les  principaux 
Éléments  des  corps  font  le  Feu  ,  l’Air,  l’Eau  St  la 
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Terre.  Il  tire  la  preuve  de  fa  proportion  de  Panalÿfe  du 
bois  que  l’on  fait  confumer  par  Je  feu.  N’ajoutons  rien 
au  texte  -,  l’expérience  dont  parle  M.  Duhamel  eft  allez 
frappante.  Il  la  propofe  ainfi  ,  page  123.  In  ligno  cuni 
comburitur ,  ignis  in  parte  oleofâ  &  inflammabili  Je  pro¬ 
dit  ;  Aer  in  fumo  ,  ifque  omnes  menais  impltt  3  Aqua 
indem  in  fumo  aut  vapore  eft  plurima  ;  Terra  in  cineri- 
bus  remanet .  Il  examine  enfuitc  la  nature  de  chaque 
Élément  en  particulier.  Ce  font  là  de  ces  quefdons  où 
l’on  peut  avancer  ce  que  l’on  veut  ,  fans  craindre  de  la 
part  des  adverfuires  une  démonftration  dans  les  formes. 
Ce  qu’il  y  a  de  bon  ,  c’eft  que  notre  Auteur  nourrit  les 
aliénions  d’une  foule  d’expériences  qu’on  lit  toujours 
avec  plaifir. 

Le  fécond  Traité  de  Phyfique  générale  de  M.  Duha¬ 
mel  eft  divifé  ,  comme  le  premier  ,  en  trois  difputes  , 
qui  contiennent  pour  le  moins  autant  de  Métaphyfique 
que  de  Phyfique.  Je  nomme  Métaphyfique  tout  ce  qu’il 
y  dit  de  Vejfence  du  corps  ;  de  la  nature  du  continu  ;  de 
la  divifibilité  de  la,  matière  ;  de  l’ infini  créé  ;  de  l’idée 
que  l’on  doit  fe  former  du  mouvement  ,  du  temps  ,  du 
lieu  ,  de  la  maniéré  dent  les  créatures  J’ont  dans  le  lieu . 
LeLe&eur  11e  fera  pas  fâché  que  nous  n’ayonspas  rendu 
compte  de  toutes  ces  vétilles.  Le 'livre  de  M.  Duha¬ 
mel  n’en  feroit  que  meilleur  ,  /s’il  les  eût  pafiées  fous 
filence  ,  ou  fi  du  moins  il  les  eût  traitées  plus  laconi¬ 
quement.  La  partie  phyfique  que  contient  ce  fécond 
Traité  ,  eft  très-intéreffante  8c  très-bien  préfentée. 
L’Auteur  ,  après  avoir  prouvé  qu’il  n’y  a  jamais  eu  dans 
la  Nature  aucune  horreur  du  vuide  ,  8c  que  le  vuide 
n’étoit  rien  moins  qu’impollible  ,  démontre  que  tous 
les  effets  que  les  Anciens  attribuoient  à  cette  horreur , 
ont  pour  caufe  phyfique  la  gravité  de  Pair  que  nous 
refpirons.  Il  établit  donc  cette  gravité  par  les  expérien¬ 
ces  les  plus  frappantes  3  8c  il  s’en  fert  enfuite  pour  ex^ 
pliquer  d’une  maniéré  très-méchanique  les  pompes  af- 
pirantes  ,  l’adhéfion  de  deux  marbres  ,  les  Ventoufes , 
le  Baromètre  ,  8tc.  Le  r'eflbrt  de  Pair  11e  lui  eft  pas 
moins  utile  que  fa  gravité.  Par  fon  moyen  il  rend  raifon 
non  feulement  des  expériences  ordinaires  de  la  Ma¬ 
chine  Pneumatique  ,  mais  il  explique  encore  pourquoi 
dans  un  récipient  exactement  purgé  d’air  la  rofe  con- 
ferve  fon  odeur  pendant  15  jours  ;  la  chair  n’en  con¬ 
tracte  aucune  mauvaife  ,  après  y  avoir  demeuré  7  mois  ; 
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la  poudre  s’y  allume  par  la  voie  du  miroir  ardent ,  plus 
difficilement  8c  fans  que  l’inflammation  piaffe  le  conG 
muniquer  de  grain  en  grain.  Il  rapporte  à  cette  occa- 
fî.onque  iB  grains  de  poudre  ,  enflammés  par  ce  miroir, 
ont  fait  monter  de  iB  lignes  le  mercure  d’un  baromètre 
fermé  dans  le  même  récipient.  Il  conclut  de  là  que  ces 
iB  grains  contenoient  un  air  trois  cent  fois  plus  com¬ 
primé  qu’il  ne  l’eil  dans  fon  état  ordinaire.  En  un  mot 
M.  Duhamel  dit  tant  8c  de  fi  belles  chofes  fur  la  gra¬ 
vité  8c  le  reffort  de  l’air,  depuis  la  page  306  jufqu’à  la 
page  3  3°  ,  que  prefque  tous  les  Philolophes ,  qui  font 
venus  après  lui  ,  défefpérant  apparemment  de  faire 
mieux ,  n’ont  ,  pour  ainfi  dire  ,  pris  la  peine  que  de  le 
tranferire. 

Le  troifieme  Traité  ne  contient  prefque  point  de 
Métaphyfique.  Les  loix  générales  du  mouvement  8c  les 
loix  particulières  qui  s’obfervent  dans  le  choc  des  corps 
élafliques  8c  non  diadiques  ,  en  font  comme  la  bafe» 
L’Auteur  auroit  dû  donner  ces  dernières  d’une  maniéré 
plus  générale  ;  il  affigne  prefqu’autant  de  loix  ,  qu’il  y 
a  de  cas  particuliers  dans  le  choc.  Il  examine  enfuite 
la  caufe  phyffque  d  11  reffort  des  corps  ;  il  en  trouve  une 
extérieure  dans  un  fluide  plus  délié  que  l’air  que  nous 
refpirons  ,  8c  une  intérieure  dans  les  corps  élafliques  , 
qui  doivent  avoir  une  certaine  flexibilité  tempérée  par 
une  certaine  roideur  ,  8c  dont  les  pores  ne  doivent  être 
ni  trop  grands  ni  trop  petits.  Si  ce  n’ell  pas  là  le  vrai 
fentiment ,  c’efl-là-du  moins  le  plus  probable  ,  8c  per- 
fonne  jufqu’à  préfent  n’en  a  propofé  un  meilleur.  M. 
Duhamel  a  été  encore  plus  heureux  dans  la  recherche 
qu’il  a  faite  de  la  caufe  de  la  gravité.  Il  convient  qu’il 
faut  abfolument  recourir  à  une  loi  générale  dii  Créa¬ 
teur  ,  pour  expliquer  la  tendance  des  corps  fublunaires 
vers  le  centre  de  la  Terre. 

Il  termine  ce  Traité  par  la  découverte  du  fameux  Ga¬ 
lilée  qui  trouva  que  l’accélération  de  mouvement  dans 
:  la  chiite  des  corps  graves  fe  faifoit  Clivant  la  propor¬ 
tion  arithmétique  des  nombres  impairs  1 ,  3  ,  5  ,  7 , 8cc. 
j  II  feroit  à  fouhaiter  qu’il  eût  pâlie  fous  filence  ce  point 
de  Phyfique.  Non  feulement  il  fe  trompe  dans  la  caufe 
qu’il  en  apporte  ,  puifqu’il  alfure  qu’il  faut  attribuer 
cette  accélération  à  la  réfiflance  du  Milieu  ;  mais  il 
paroît  encore  par  la  maniéré  dont  il  s’exprime  ,  qu’il 
lûgyoit  médité  que  très-médiocrement  fur  ce  plié- 

G  iij 


102  D  U  H 

nomene.  Quandoquè  bonus  dormitat  Humérus. 

Enfin  le  quatrième  St  le  dernier  Traité  de  Pliyfique 
générale  de  M.  Duhamel  eft  fur  les  qualités  des  Corps. 
La  Rareté  ,  la  Denfité  ,  la  Chaleur  ,1e  Froid,  la  Flui¬ 
dité  ,  la  Dureté  ,  l’Eleâxicité  St  le  Magnétifme  font 
les  principales  quefïioris  qu’il  renferme.  Il  penfe  que  la 
raréfaction  n’a  lieu  que  lorfque  l’on  fépare  les  parties 
dont  un  corps  eft  compofé  ,  St  qu’on  introduit  dans  ce 
corps  un  fluide  étranger.  La  condenfation  ,  fuivant  lui, 
fe  fait  en  rapprochant  les  parties  d’un  corus  qu’on  veut 
réduire  à  un  moindre  volume  ,  St  en  chaffant  de  l’inté¬ 
rieur  de  ce  corps  une  partie  du  fluide  qu’il  contenoit. 
La  chaleur  a  pour  caufe  la  matière  ignée  qui  commu¬ 
nique  aux  particules  infenfibles  des  corps  qu’elle  péné¬ 
tre  ,  un  mouvement  expanfif ,  rapide  St  en  tout  fens. 
Pour  le  Froid  ,  après  avoir  avoué  que  ce  n’eft  dans  le 
fond  qu’une  moindre  chaleur  ,  il  fait  l’énumération 
des  caufcs  réelles  Et  pofitives  auxquelles  il  faut  l’attri¬ 
buer,  Ce  font,  dit-il ,  des  particules  nitreufes ,  falines  , 
vitrioliques  ,  Stc.  qui  voltigent  dans  l’Athmofpliere 
terreflre. 

Les  Corps  fluides  ,  fuivant  ce  Phyficien ,  font  com- 
pofés  de  particules  fort  déliées  ,  très-polies  ,  commu¬ 
nément  rondes  ;  St  leur  fluidité  ne  leur  vient  que  du 
grand  nombre  de  particules  ignées  qu’ils  contiennent  , 
qui  communiquent  à  leurs  corpufcules  infenfibles  un 
mouvement  en  tout  fens.  Sans  ce  mouvement  intérieur, 
dit-il  ,  comment  l’eau  commune  pourroit-elle  diffoudre 
les  fels  ,  St  comment  les  eaux  fortes  feroient-elles 
comme  difparoîtrc  les  métaux  les  plus  compares  \  Il 
trouve  la  caufe  de  la  dureté  des  Corps  dans  un  fluide 
extérieur  qui  preffe  leurs  parties  fenfibles  ,  les  unes 
contre  les  autres.  Il  dit  fur  l’Elettricité  tout  ce  que 
pouvoit  dire  un  homme  qui  ne  connoifloit  que  le  Phé¬ 
nomène  éle&rique  le  plus  (impie  ;  c’efl  celui  de  la  Cire 
d’Efpagne  qui  après  avoir  été  frottée  ,  attire  les  Corps 
légers  qui  l’environnent.  Enfin  notre  Auteur  fait  fur 
l’Aiman  qu’on  a  toujours  regardé  comme  le  défefpoir 
des  Phyficiens  ,  les  conjeftures  les  plus  raifonnables. 


De  la  première  partie  de  la  Fhyfique  particulière  de 

Duhamel . 

La  première  partie  de  la  Fhyfique  particuliers  de 
M.  Duhamel  occupe  les  334  premières  pages  du  tome 
quatrième  de  fon  Cours  de  Philofophie.  Elle  eûdivifée 
eu  4  Traités,  Le  premier  efl  fur  Mme  de  l’Homme. 
Le  fécond  fur  les  Senfations.  Le  troifieme  fur  la  Phy- 
fioiogie.  Le  quatrième  fur  la  Botanique. 

Dans  le  premier  Traité  notre  Auteur  établit  l’im¬ 
mortalité  de  l’Ame  de  la  maniéré  la  plus  folide.  Nous 
forâmes  fâchés  que  cette  queftion  appartienne  à  la  Mé¬ 
taphysique  ,  St  que  par-là  même  il  ne  nous  foit  pas  per¬ 
mis  d’en  rendre  compte  5  on  ne  fauroit  trop  ,  dans  un 
fieele  comme  celui-ci ,  mettre  fous  les  yeux  des  impies 
l’importante  vérité  d’un  avenir  éternel. 

Le  fécond  Traité  commence  par  une  belle  deferip- 
îion  du  cerveau  ,  que  M.  Duhamel  regarde  comme  le 
laboratoire  des  efprits  vitaux.  A  la  deferipti-on  du  cer¬ 
veau  fticcede  l’énumération  des  nerfs  qui  font  les  vrais 
inftruments  des  fenfations.  Après  ces  deux  efpeces  de 
préambules  ,  il  en  vient  aux  fèns  extérieurs  dont  il 
examine  l’organe  en  vrai  Phyficien.  Il  prouve  très-bien 
que  les  houpes  nerveufes  découvertes  par  Malpighz 
entre  l’épiderme  St  la  peau  ,  font  l’organe  du  taft;  St 
que  celles  qui  paffent  par  les  trous  de  la  membrane  ré¬ 
ticulaire  ,  St  qui  s’élèvent  jufqu’à  l’épiderme  de  la 
langue  ,  font  le  principal  organe  du  goût.  Il  remarque 
que  l’intérieur  des  narines  efl  tapiffé  d’une  membrane 
Formée  fur- tout  par  les  nerfs  de  la  premiers  ,  St  par 
quelques  rameaux  des  nerfs  de  la  cinquième  conjugai- 
fon  ;  auiïi  la  regarde-t-il  comme  l’organe  de  l’odorat. 
L’organe  de  Fouie  fe  trouve  dans  les  houpes  qui  ter¬ 
minent  les  rameaux  les  plus  mous  des  nerfs  de  la  fep- 
îierne  conjugaifon  St  qui  fe  diftribuent  fur  le  labyrinthe 
St  fur  le  limaçon.  Il  met  enfin  l’organe  de  la  vue  dans 
la  rétine  qu’il  regarde  avec  tous  les  Anatomifles  comme 
l’expanfion  du  nerf  optique.  M.  Duhamel  n’a  pas  ou¬ 
blié  un  point  de  Phyfîque  des  plus  curieux  St  des  plus 
difficiles  ;  c’efl  la  représentation  des  objets  extérieurs 
fur  la  rétine.  Après  avoir  donné  la  defeription  de  l’œil, 
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il  démontre  que  les  rayons  de  lumière  partis  du  même 
point  d’un  objet  ,  &c  réfra&és  dans  les  humeurs  de 
l’œil  ,  fe  réunilfent  fur  la  rétine  ,  8c  y  deffînent  une 
vraie  image.  Il  réfout  enfuite  quelques  Problèmes 
ïlir  la  manière  dont  nous  jugeons  de  la  diftance  ,  de  la 
grandeur  ,  de  la  figure  8c  du  mouvement  des  objets  ;  il 
dit  deux  mots  fur  les  Myopes  8c  les  Presbytes  ;  8c  il 
en  vient  enfin  aux  objets  des  fens  ,  je  veux  dire  ,  aux 
laveurs ,  aux  odeurs ,  au  fon  ,  à  la  lumière  8c  aux  cou¬ 
leurs  :  voici  comment  il  parle  fur  cette  matière. 

Le  fcl  8c  le  foufrè  caufent  les  faveurs  ,  puifqu’un 
corps  abfolument  privé  de  l’un  8c  de  l’autre  ,  eft  un 
corps  inflpide.  Atque  ut  ab  eo  fapore  qui  infipidus  ro¬ 
uan  fo/et  ,  ordiamur  ,  is  maxime  in  iis  reveritur  corpo- 
quœ  principiis  aelivis  fpirim  ,  fulphure  &  [aie 
dejîituuntur  ,  ut  in  aquâ  fimplici.  Les  odeurs 
viennent  de  la  meme  fource  ,  avec  la  différence  que 
les  particules  fulphureufes  8c  falines  qui  entrent  dans 
leur  compofltion ,  font  beaucoup  plus  déliées  que  celles 
d’où  dépendent  les  faveurs.  In  hoc  maxime  a  faporibus 
o  dore  s  diferepant  ,  quod  hi  fuit  temiïores  ,  illi  crajfores  ; 
fed  unique  ex  iifdem  principiis  aelivis  ?  ont  ex  fimili  ferè 
partium  configuratione  oriuntur.  Le  fon  confifte  dans  un 
mouvement  de  frémiilemem  7  imprimé,  aux  parties  in- 
lenfibles  des  corps  fonores;  8c  c’ell  l’air  agité  d’un  pareil 
mouvement  qui  le  tranfmet  jufqu’à  l’organe  de  l’ouie. 
M.  Dtihamel  apporte  eu  preuve  de  fon  fentiment  des 
expériences  fans  nombre  ;  8c  il  fe  propofe  enfuite  des 
Problèmes  d’Acouflique  qu’il  réfout  avec  fa  netteté  8c 
fon  élégance  ordinaire.  Enfin  il  en  vient  à  l’objet  de  la 
Vue  qui  font  la  lumière  8c  les  couleurs.  Ce  n’eft  pas  là 
le  bel  endroit  de  ,fa  Phylique  particulière.  Il  ne  décide 
pas  li  la  lumière  fe  fait  par  émijjioti  ou  par  percuffion  ; 
il  dit  fur  la  réflexion  de  la  lumière  des  chofes  très-mé¬ 
diocres  ,  8c  des  chofes  fauffes  fur  la  caufe  phyfiqne  de 
fa  réfraftion.  Je  défie  l’efprit  le  plus  fubtil  de  com¬ 
prendre  la  relation  qu’il  peut  y  avoir  entre  la  caufq 
qu’il  apporte  8c  l’eflet  dont  il  s’agit.  On  ne  doit  pas 
s’attendre  qu’un  homme  qui  avoir  fl  peu  médité  fur  la 
lumière  ,  ait  bien  parlé  des  couleurs  ;  aufli  ne  rappor¬ 
terons-nous  pas  ce  qu’il  dit  fur  cette  matière. 

Le  troifieme  Traité  contient  tout  ce  qu’un  Phyficien 
>it  favoir  de  Phyfiologie.  C’eft-là  où  M.  Duhamel- 
prouve  que  le  diaphragme  8c  les  mufcles  intercoftaux 
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font  les  principales  caufes  de  la  refpiration  ;  que  le 
cœur  doit  être  continuellement  en  fiftole  ou  en  diaf- 
tole  ,  que  le  fang  a  un  vrai  mouvement  de  circulation; 
que  la  chaleur  de  l’eftomac  ,  le  fuc  gaftrique  8c  la  fa- 
live  font  les  principaux  agens  de  la  digeftion,  8cc.  Dans 
tout  ce  Traité  M.  Duhamel  paroît  un  très-grand  Ana- 
tomifte.  M.  de  Fontenelle  nous  fait  remarquer  dans 
l’éloge  hiftorique  de  ce  Savant  ,  qu’il  avoit  eu  un  com¬ 
merce  particulier  avec  Meilleurs  Stenon  8c  Duverney. 
Quand  M.  Duverney  ,  dit-il ,  commença  à  s’établir  à 
Paris  ,  Sc  qu’il  y  établit  en  même-temps  un  nouveau 
goût  pour  l’Anatomie  ,  M.  Duhamel  fut  un  des  pre¬ 
miers  qui  fe  failït  de  lui  8c  des  découvertes  qu’il 
apportoit. 

Le  quatrième  Traité  préfente  les  queftions  les  plus 
intérelîantes  de  la  Botanique.  Il  eft  divifé  en  quatre 
|  guettions.  M.  Duhamel  examine  dans  la  première  la 
naiifance  8c  la  végétation  des  plantes.  Dans  la  fécondé  , 
il  en  fait  comme  l’Anatomie.  Il  parle  dans  la  troifieme 
de  la  maniéré  dont  elles  croisent.  Enfin  dans  la  qua¬ 
trième  il  établit  une  vraie  Analogie  entre  les  plantes  8c 
Iles  animaux.  Il  n’eft  point  de  Traité  où  l’Auteur  parle 
1  mieux  latin  ,  que  dans  celui-ci  ;  les  chofes  y  font  pré- 
dentées  avec  toute  l’élégance  poflible.  Nous  n’en  cite¬ 
rons  aucun  morceau  ;  nous  avons  rapporté  dans  l’ar¬ 
ticle  de  la  Botanique ,  ce  qu’il  contient  de  plus  frap¬ 
pant  8c  de  plus  neuf. 

ABRÉGÉ 
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I De  la  fécondé  partie  de  la  Phyfujue  particulière  de 

Duhamel . 

Les  corps  inanimés  font  l’objet  de  cette  fécondé 

[partie.  Elle  ett  divifée  en  quatre  Traités.  Le  premier  ett 
fur  le  Monde  eu  général.  Le  fécond  fur  le  Ciel.  Le 
[troifieme  fur  les  Météores.  Le  quatrième  fur  les 
Foffiles. 

La  qneftion  la  plus  infère  (Tan  te  du  premier  Traité  eft 
Icelle  où  M.  Duhamel  examine  quel  eft  le  fyftême  gé¬ 
néral  qu’il  convient  d’embralfer  en  Phyfique.  Il  avoue 
d’abord  que  celui  de  Ptolomée  eft  infoutenable.  Il 
ajoute  qu’il  faut  défendre  le  fyftême  de  Tychon  comme 
d  ht  je  ,  8c  celui  de  Copernic  comme  une  Hypotâefi 
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dans  laquelle  l’on  ne  trouve  aucune  peine  à  expliquer 
les  Phénomènes  les  plus  difficiles  de  PAftronomie.  M. 
Duhamel  n’a  pas  manqué  de  faire  remarquer  à  Tes  Lec¬ 
teurs  que  les  arguments  tirés  de  la  Sainte  Ecriture  ne 
prouvent  rien  contre  le  mouvement  de  la  Terre  dans 
l’Ecliptique  ,  &  que  Copernic  ,  tout  convaincu  qu’il 
étoit  du  repos  du  Soleil  au  centre  du  Monde  ,  n’auroit 
pas  pu  parler  autrement  aux  Hébreux  ,  que  le  fit  Jofué  , 
lorfqu’il  obtint  du  Seigneur  que  le  Soleil  ne  privât  pas 
fi- tôt  la  Terre  de  fa  lumière. 

Le  fécond  Traité  ne  contient  que  ce  que  tout  le 
monde  fait  fur  le  Soleil  ,  la  Lune  ,  les  Éclipfes ,  les 
Planètes  principales  &  fubalternes  ,  les  Comètes  8t  les 
Étoiles. 

Le  troifieme  Traité  renferme  un  très-grand  nombre 
de  queftions  agréables.  L’Auteur  y  parle  des  Fontaines, 
de  la  Salure  des  eaux  de  la  Mer,  du  Flux  fk  du  Reflux 
de  l’Océan  ,  des  Vents  ,  du  Tonnerre  ,  de  l’Arc-en- 
ciel,  en  un  mot  de  tous  les  Météores  imaginables.  Et 
d’abord  il  examine  ,  en  vraiPhyficien  ,  quelle  peut  être 
l’origine  des  Fontaines.  ïl  convient  qu’il  n’eft  pas  pofli- 
ble  de  douter  que  quelques-unes  ne  viennent  immé¬ 
diatement  de  la  Mer  ;  il  conclut  de-ià  que  les  pluies 
les  neiges  ne  font  pas  une  caiife  aufli  générale  des 
fontaines  ,  que  quelques-uns  fe  l’imaginent.  II  ne  dit 
rien  fur  la  falure  des  eaux  de  la  Mer  qui  mérite  d’être 
rapporté.  Il  prétend  que  l’on  ne  fait  pas  comment  la 
Lune  caufe  le  flux  8c  le  reflux  de  l’Océan  ;  auffi  fe 
contente-t-il  de  raconter  les  différentes  particularités 
de  ce  Phénomène.  Il  n’auroit  pas  ainfi  parié  ,  s’il  eût 
vu,  comme  nous ,  les  ouvrages  de  Ikmmortel  Newton. 
Il  raifonne  fur  les  vents  en  Phyficien  éclai  é.  Non  feu¬ 
lement  il  en  fait  l’hiffoire  ,  mais  encore  il  en  affigne 
*  des  catifes  très-probables.  La  plus  générale,  fuivant  M.  3 
Duhamel ,  eft  le  Soleil  ,  qui  dilatqnt  la  partie  de  l’At- 
mofphere  terreftre  fur  laquelle  fes  rayons  tombent  per-  j 
pendiculairement  ,  rompt  l’équilibre  qui  devroit  regner 
entre  les  différentes  colonnes  de  Pair  que  nous  refpi- 
rons.  Ce  qu’il  dit  fur  les  Météores  aqueux  ,  eft  allez  cu¬ 
rieux  allez  fatisfaifant.  !i  ne  faut  pas  cependant  Peu 
croire  ,  •  lorfqu’il  allure  que  la  rofée  tombe  j  nous 
avons  démontré  en  fon  lieu  qu’elle  s’élevoit  du  fein 
même  de  la  Terre.  Il  auroit  pu  expliquer  l’Arc-en-ciel 
d’une  maniéré  plus  claire.  Ce  n’eft  pas  Defcartes  , 
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mais  M.  de  Dominis ,  Archevêque  de  Spalatro  ,  qui  le 
premier  a  expliqué  ce  Météore  d’une  maniéré  phylique. 
Il  eft  étonnant  que  M.  Duhamel  ait  fait  à  cette  occa- 
fion  un  grand  éloge  de  Defcartes  ,  Sc  qu’il  n’ait  rien  dit 
de  M.  de  Dominis.  Enfin  il  regarde  la  Terre  ,  le  Nitre 
8c  le  Soufre  comme  la  matière  du  Tonnerre  ;  8c  il  dit 
fur  ce  Météore  ,  tout  ce  que  pouvoit  conjecturer  un 
homme  qui  ne  connoiffoit  prefque  pas  la  matière 
éleCtrique. 

Le  quatrième  8c  le  dernier  Traité  eft  fur  les  foffiles. 
L’Auteur  avertit  dès  le  commencement  qu’il  ne  dira 
qu’un  mot  fur  chaque  chofe.  Il  a  tenu  parole,  La  pre¬ 
mière  queftion  eft  fur  les  différentes  efpeces  de  terre. 
La  fécondé  fur  les  Sels,  La  troifieme  fur  les  Huiles.  La 
quatrième  fur  les  Pierres  ordinaires  8c  précieufes.  La 
cinquième  fur  les  Métaux.  C’eft  à  la  fin  de  cette  quef. 
tion  qu’il  parle  de  la  Pierre  Phiiofophale  avec  tout  le 
bon  fens  poffible.  Il  penfe  qu’il  n’efl  pas  abfolument  im- 
poilible  de  la  trouver  ;  mais  il  ajoute  qu’iln’eff  que  des 
fous  qui  la  cherchent.  Ce  font  là  les  derniers  mots  du 
Cours  de  Philofophie  de  M.  Duhamel.  C’eff  ,  comme 
je  l’ai  remarqué  plus  haut  ,  le  premier  Cours  complet 
qui  ait  paru.  Bien  des  perfonnes  le  regardent  comme  le 
meilleur  que  nous  ayons  5  il  s’en  faut  bien  que  nous 
foyons  difpofés  à  les  contredire.  L’on  verra  dans  Ta 
fuite  combien  d’Auteurs  ont  puifé  dans  cette  fource. 
C’eff-là  ce  qui  nous  a  engagés  à  en  rendre  compte  d’une 
maniéré  fi  étendue. 

DUHAN  (  Laurent  )  ,  Profejfeur  de  Philofophie  au 
College  du  P  le  [fis  d  Paris  ,  raffembla  les  queflions  de 
Logique  ,  de  Métaphyfique  ,  de  Morale  8c  de  Phyfiqiie, 
qu’il  regardoit  comme  les  plus  intéreffantcs ,  8c  il  en 
forma  un  volume  in- 1 2  ,  qu’il  donna  au  Public  au  com¬ 
mencement  de  ce  fiecle.  Ce  recueil  n’eft  ,  comme  pref¬ 
que  tous  les  Cours  de  Philofophie  qui  ont  paru  jufqu’à 
préfent,  ni  bon,  ni  mauvais.  Malgré  le  penchant qu’avoit 
Duhan  à  préfenter  les  chofes  d’une  maniéré  probléma¬ 
tique  ,  il  fe  déclare  dans  fon  livre  Difcipie  de  Defcar¬ 
tes.  Il  fondent  que  la  gravité  des  corps  a  pour  caufe 
phyfique  la  matière  fubtile  agitée  en  tourbillon  ;  que  le 
flux  8c  fie  reflux  de  la  Mer  font  occafionnés  par  la 
preflion  de  la  Lune  ;  que  la  lumière  fe  fait  par  per- 
cufion  8c  non  par  cmijjion  ;  que  la  différence  des  cou¬ 
leurs  11e  vient  que  de  la  différente  maniéré  dont  la  lu- 
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miere  efl  réfléchie  a  nos  yeux  ;  que  la  larme  baîavique 
ne  fe  rompt  en  des  millions  de  pièces  ,  que  parce  que 
la  matière  fubtile  y  entre  avec  impétuofité  ,  8tc.  Après 
de  telles  aliénions  l’on  a  raifon  d’être  furpris  que  Duhan 
ait  avancé  que  l’on  pouvoit  Contenir  ,  ou  ne  pas  fou- 
tenir  l’exiftence  des  Vacuoles.  L’on  eft  inexcufable  , 
lorfqu’on  admet  comme  vraies  des  propofitions ,  dont 
les  contradiftoires  font  les  conféquences  directes  du 
fyftême  qu’on  a  emb rafle.  Duhan  n’a  pas  oublié  les 
queflions  de  Phyfique  ,  communes  à  tous  les  fyflême  s. 
Celle  qu’il  a  traitée  avec  le  plus  de  foin  ,  eft  la  gravité 
de  l’air  que  nous  refpirons.  Il  y  paroît  non  feulement 
très  au  fait  des  expériences  de  la  machine  pneuma¬ 
tique  ,  mais  encore  de  la  Méchanique  8e  de  i’Hydrof- 
tatique.  Les  meilleurs  ProfeiTeurs  de  Phyfique  ne  trai¬ 
tent  pas  mieux  cette  queflion.  Nous  n’en  dirons  pas 
autant  delà  maniéré  dont  il  a  préfenté  l’hypothefe  de 
Copernic  ,  pour  laquelle  cependant  il  fe  déclare.  Il 
auroit  dû  au  moins  y  faire  entrer  les  Directions  ,  Sta¬ 
tions  &  rétrogradations  des  Planètes  fupérieures  8c 
inférieures.  Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  fur  les 
eayers  de  Philofophie  que  Duhan  a  donnés  au  Public. 
On  peut  en  confeiller  la  lefture  aux  Commençants  % 
iis  y  apprendront  ce  qu’on  appelle  la  Forme  Syllo - 
gifiique. 

DUNCAN  (  Daniel  )  exerça  la  Médecine  à  Mon¬ 
tant  an  ,  fa  patrie  ,  avec  beaucoup  de  réputation  fur 
la  fin  du  fiecle  dernier.  En  l’année  1681  il  donna  au 
Public  ,  un  livre  intitulé ,  la  Chymie  naturelle  f  ou 
P  explication  Chymique  &  Méchanique  de  la  nourri¬ 
ture  de  V Animal.  François  Bayle  ,  Dofteur  en  Mé¬ 
decine  ,  dont  nous  avons  fait  i’éioge  en  fon  lieu  » 
falloir  beaucoup  de  cas  de  cet  Ouvrage.  Voici  com¬ 
ment  il  en  parla  dans  l’efpece  d’abrégé  qu’il  en  don¬ 
na  :  (  la  méthode  avec  laquelle  M.  Daniel  Duncan  , 
Dofteur  en  Médecine  ,  parle  de  la  nutrition  des 
Animaux  ,  fait  connoître  la  juftefïè  de  fon  efprit  £c 
l’étendue  de  fes  connoiffances  dans  la  fcience  natu¬ 
relle.  ïl  parcourt  avec  exactitude  tous  les  change¬ 
ments  confidérables  des  aliments ,  depuis  les  premiè¬ 
res  préparations  qui  fe  font  hors  du  corps  de  l’Ani¬ 
mal  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  s’unifient  aux  parties  de  ces 
mêmes  corps  ,  Sc  qu’ils  deviennent  une  même  fubf- 
tajice  a,vec  elles.  Il  recherche  foigneiifement  les  çay- 
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Tes  des  codions  Si  préparations  de  diverfes  liqueurs, 
&  la  fource  des  levains  ,  qui  font  les  principaux  inf- 
truments  de  leur  production.  Il  expofe  les  mouve¬ 
ments  8c  les  ufagës  de  ces  mêmes  liqueurs  avec  une 
clarté  particulière  ,  qui  rend  très-intelligible  toute 
PœConomie  de  la  nutrition.  Il  démontre  la  néceffité 
qu’il  y  a  que  les  aliments  foient  différents  ,  par  les  di¬ 
vers  genres,  d’Animaux  ,  par  la  diverfité  de  la  ffruc- 
ture  Sx  du  nombre  des  parties  dans  lefquelles  ces 
aliments  fe  préparent  ;  8c  pour  les  Animaux  de  mê¬ 
me  efpece  ,  par  la  diverfité  du  tempérament  8c  des 
levains  dont  il  affigne  les  caufes.  Toutes-  ces  démons¬ 
trations  font  établies  fur  des  obfervàtions  exactes  8c 
en  grand  nombre  ,  de  façon  que  non  feulement  ceux 
qui  aiment  la  Science  naturelle  trouveront  dans  cet 
Ouvrage  de  quoi  fdtisfaire  leur  curiofité  ,  mais  en¬ 
core  les  Médecins  en  tireront  des  imtruffions  pour 
reconnoître  les  véritables  caufes  de  diverfes  maladies , 
6c  pour  en  trouver  plus  facilement  les  remedes  les 
plus  fpécifiques.  L’utilité  que  ceux  qui  profeffent  ces 
fciences  ,  en  pourront  retirer ,  m’oblige  de  rendre 
ce  témoignage.  )  Il  ne  nous  convient  pas  de  donner 
«plus  au  long  que  l’a  fait  Bayle  ,  Panalyfe  d’un  Ou- 
jvrage  de  Médecine  ;  mais  ce  qui  nous  convient ,  c’eft 
Me  faire  part  à  nos  LeCteurs  des  principales  expérien¬ 
ces  qu’il  renferme  ,  8c  de  faire  remarquer  certains 
i points  de  Phyfique  que  M.  Duncan  a  traités  médio¬ 
crement.  Venons  au  détail. 

Nous  lifons  dans  le  chapitre  premier  de  la  premiers 
partie  ,  où  il  examine  la  néceffité  qu’a  tout  animal  de 

I'endre  de  la  nourriture  »  que  des  œufs  qu’on  1  a  i  il  a 
uidant  quelque  temps  dans  le  baffin  d’une  balancé 
i  cœur  de  l’hyver ,  furent  bientôt  emportés  par  le 
îids  qu’on  avoir  mis  dans  l’autre  baffin ,  quoiqu’il 
ur  fût  égal  un  peu  auparavant  :  qu’en  Angleterre 
1  a  vu  une  coupe  faite  d’un  bois  très-folide  qui  ne 
-it  jamais  être  pefée  au  juffe  ,  parce  que  la  perte 
felle  faifoit  à  tout  moment  de  fa  propre  fubftance  , 
minuoit  fenfibiement  fa  pefanteur  ,  pendant  qu’on 
étroit  les  poids  dans  l’autre  baffin  ,  pour  la  mettre 
1  équilibre  ;  qu’un  morceau  de  bois  qui  11e  pefoit 
.ie  deux  onces  ,  perdit  quarante  grains  de  fou 
aids  ,  après  avoir  demeuré  douze  heures  dans  le 
isaffin  d’une  balance.  M.  Duncan  conclut  de  ces 
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expériences  que  îe  corps  de  l’animal  doit  faire  des 
pertes  encore  plus  considérables  ,  8c  qu’il  a  par  con- 
féquent  abfolument  befoin  de  nourriture.  Il  remarque 
cependant  que  les  animaux  qui  ont  le  tempérament 
froid  ,  peuvent  demeurer  allez  long-temps  fans  man¬ 
ger.  La  chouette,  dit-il ,  paffe  9  jours  fans  nourriture. 
L’oifeau  que  les  Perfans  nomment  Kintance  vit  2  à  3 
mois  fans  manger.  Celui  que  les  Latins  appellent  Gai- 
balus  ,  ne  prend  aucun  aliment  de  tout  l’hyver.  Les 
Mouches  8c  les  Abeilles  en  font  autant.  Les  Sarmates 
qui  font  au-delà  du  Borifthene  dans  un  climat  glacé  * 
ne  mangent  que  de  3  en  3  jours.  Les  habitants  de  la 
Lucomorie  paffent  tout  l’hyver  fans  prendre  aucune 
nourriture  ,  c’efl-à-dire  ,  depuis  le  27  Novembre  jus¬ 
qu’au  24  Avril.  Le  Chameau  demeure  50  jours  fans 
manger.  Les  Limaçons  8c  les  Tortues  11e  fe  nourrif- 
fent  pas  de  tout  l’hyver.  Il  en  eA  de  même  des  Ser¬ 
pents.  Les  Viperes  vivent  un  an  entier  dans  une  bou¬ 
teille  abfolument  vuide.  Les  Dragons  de  l’Éthiopie  , 
au  rapport  de  Philé  ,  ne  vivent  que  d’air.  On  en  dit 
autant  du  Caméléon.  Je  me  garderai  bien,  continue 
Duncan  ,  de  traiter  d’impoAeurs  ceux  qui  témoignent 
qu’une  fille  de  Cologne  ,  une  de  Spire  en  Allemagne  , 
8c  Jeanne  Balam  dans  le  Poitou  ,  jeûnerent  3  ans  , 
Apollonie  de  Berne  4  ans  ,  8c  Catherine  Binder  d’Hei¬ 
delberg  9  ans,  M.  Duncan  tâche  enfui  te  de  rendre 
raifon  de  ces  faits.  Si  le  feu  d’une  lampe  ,  dit-il ,  fe 
peut  conferver  pendant  plufîeurs  fiecles  ,  fans  qti’011 
y  verfe  de  nouvelle  huile  ,  pourquoi  la  flamme  de  no¬ 
tre  vie  ne  pourra-t-elle  pas  durer  9  ans  8c  plus ,  fans 
qu’on  lui  fourniflé  de  nouvelle  nourriture.  Si  le  nitre  j 
de  la  terre  où  ces  lampes  étaient  comme  enfeveiies , 
contribuoit  beaucoup  à  la  confervation  de  leur  flamme  ; 
celui  de  l’air  fe  mêlant  dans  le  poumon  avec  le  fan  g  ; 
de  l’Animal  ,  ne  pourra-t-il  pas  de  même  entretenir 
fon  feu  I  Mais  pour  mieux  comprendre  cette  poffibi-  i 
îité  ,  nous  n’avons  qu’à  confîdérer  que  l’animal  11e 
meurt  point  ,  tant  que  le  cœur  lui  bat  ;  que  ce  vifcere 
le  meut ,  tant  que  les  efprits  coulent  du  cerveau  dans 
fes  fibres  par  les  nerfs.;  que  cette  matière  fubtiîe  ne. 
celle  d’y  dcfcendre  ,  tant  que  le  fang  en  diAille  dans 
le  cerveau  ;  8c  que  le  fang  y  verfe  continuellement 
refpr.it  de  nitre  qu’il  a  reçu  de  l’air.  Il  s’enfuit  de  là  ! 
que  tant  qu’il  reAe  dans  le  corps  de  l’animal  une  goutte 
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de  bon  fang  ,  iî  peut  y  avoir  des  efprits  dans  le  cer¬ 
veau  prêts  à  couler  dans  le  cœur  ;  &c  comme  une 
fource  ,  qui  avoir  accoutumé  de  fe  décharger  par  un 
grand  nombre  de  canaux  ,  ne  tarit  pas  de  long-temps. 
Si  on  ne  lui  1  aillé  qu’un  tuyau  par  lequel  elle  verfe  fes 
eaux  ;  de  même  le  cerveau  ,  la  fource  des  efprits 
vitaux  ,  qui  avoir  accoutumé  de  fe  décharger  par  un 
grand  nombre  de  nerfs  ,  comme  par  autant  de  tuyaux 
qui  verfoient  fa  liqueur  invifible  fur  toutes  les  parties 
inférieures  ,  ne  s’éptiife  pas  de  long-temps  ,  quand 
il  n’envoye  fes  efprits  que  dans  les  nerfs  du  cœur.  Or 
dans  ces  animaux  qui  jeûnent  prodigieufement  ,  tous 
les  autres  nerfs  font  comme  autant  de  canaux  bou¬ 
chés  ,  par  lefqueîs  il  ne  coule  aucune  liqueur.  Voilà 
pourquoi  tous  les  autres  membres  demeurent  comme 
immobiles  ,  étant  privés  de  l’influence  des  efprits. 
Toutes  ces  particularités  que  nous  avons  tirées  du 
Chapitre  1er.  du  livre  de  Ivl.  Diincan  ,  doivent  nous 
faire  ajouter  foi  à  l’hiftoire  que  nous  avons  rapportée 
à  la  fin  de  l’article  de  la  digeftion.  Les  particularités 
fuivantes  font  tirées  du  chapitre  premier  de  la  fé¬ 
condé  partie. 

Avant  que  de  diftiller  une  matière  folide  ,  dit  M « 
Duncan  ,  les  Chymifles  ont  coutume  de  la  concaffer , 
afin  d’enfoncer ,  pour  ainfi  dire  ,  les  portes  des  pri- 
fons  qui  tiennent  enfermés  les  principes  afiiifs.  Quand 
nous  mâchons  les  aliments  dans  notre  bouche  ,  nous 
faifons  ce  que  ces  Artiffes  font  dans  leur  mortier.  Les 
dents  font  comme  autant  de  pilons  qui  les  écrafent  , 
ou  comme  autant  de  petites  meules  qui  les  broyent 
pour  rompre  la  iiaifon  que  leurs  parties  ont  entr’el- 
les ,  &  pour  les  rendre  propres  ,  en  les  atténuant  , 
à  paflêr  par  les  étroits  conduits  de  notre  corps.  Et 
comme  parmi  les  aliments  ,  les  uns  étant  friables  , 
n’ont  befoin  que  d’être  broyés  ,  &  les  autres  ayant 
une  tifllire  plus  forte  ,  demandent  un  tranchant  qui 
les  découpe  ,  nous  avons  anffi  de  deux  fortes  de 
dents ,  les  incifives  ,  lefquelies  ,  comme  autant  de 
couteaux ,  agiflént  fur  les  aliments  dont  les  parties 
ont  entr’elles  une  Iiaifon  fort  tenace  ,  &  les  molaires 
qui  réduifent  en  poudre  ceux  qui  font  friables.  Mais 
parce  qu’il  y  a  des  aliments  fi  durs  ,  que  les  dents  in¬ 
cifives  ne  peuvent  y  mordre  ,  nous  en  avons  deux  qui 
font  plus  fortes  &  plus  pointues  ,  pour  caflér  ce  qui 
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fe  peut  manger  de  plus  folide.  Ce  font  celles  qu’on 
nomme  Canines.  M.  Duncan  rapporte  ,  à  cette  occa- 
fion  ,  un  grand  nombre  d’obfervations  phyfiques.  Il 
parle  d’abord  de  l’animal  nommé  Crocuta  qui  brife 
avec  fes  dents  les  corps  les  plus  durs  que  nous  con- 
noiffions.  Il  en  vient  enfuite  aux  Rats  qui  chafferent 
autrefois  les  Habitans  de  l’Ifle  de  Gyare  ,  8c  qui  y 
rongèrent  jufqu’au  fer.  Il  nous  fait  enfin  remarquer 
qu’on  a  coutume  d’éventrer  les  rats  qu’on  trouve  dans 
les  mines  d’Or  ,  pour  leur  tirer  du  corps  celui  qu’ils 
ont  avalé  &  rongé.  Ce  Chapitre  contient  pliffieurs 
autres  points  hiftoriques  que  nous  allons  mettre  fous  les 
yeux  du  Leêleur.  Les  oifeaux  ne  font  privés  de  dents , 
que  parce  que  leur  eftomac  fort  chaud  n’a  pas  be- 
foin  du  fecours  de  la  maflication.  C’eft  pourquoi-  ,  re¬ 
marque  notre  Auteur  ,  ces  animaux  ont  eu  b e foin  de 
deux  eflomacs  ,  afin  que  le  double  féjour  que  les 
aliments  font  dans  ce  double  vailfeau  de  digeflion  , 
donne  le  temps  à  ces  morceaux  entiers  &:  folides  de 
fe  diffoudre  fnffîfamnient.  Les  Bctes  à  corne  ne  rumi¬ 
nent  ,  que  parce  que  n’ayant  point  de  dents  à  la  mâ¬ 
choire  fupérieure  ,  elles  ne  peuvent  pas  mâcher  les 
aliments  ,  auffi  bien  que  les  animaux  qui  en  ont  à 
toutes  les  deux.  C’eff  auffi  pour  la  même  raifon  que  le 
bœuf  a  z  eflomacs  ,  afin  que  le  dernier  digéré  ,  ce 
qui  avoit  échappé  au  diffolvant  du  premier.  Enfin  les 
hommes  qui  ont  les  dents  plus  rares  ,  ne  vivent  pas 
long-temps ,  parce  que  les  aliments  mal  mâchés  ne  fe 
digérant  pas  bien  ,  ne  fauroient  procurer  au  corps 
une  nourriture  convenable.  Auffi  les  vieillards  dont 
les  mâchoires  font  défarmées  ,  ou  les  dents  fort  ufées, 
meurent-ils  pour  l’ordinaire  d’indigeflion. 

Le  chapitre  où  M.  Duncan  traite  de  la  digeflion  , 
efl  un  de  ceux  qui  contient  les  obfervations  St  les 
expériences  les  plus  curieufes  ;  nous  allons  en  faire 
l’abrégé  dans  toutes  les  formes.  L’eflomac  de  tous  les 
Animaux  ,  dit  notre  Auteur  ,  efl  pour  la  Chymie  na¬ 
turelle  ce  qu’efl  pour  la  Chymie  artificielle  le  vaifîeau 
dans  lequel  on  met  en  digeflion  les  matières  qu’on 
veut  difliller  ;  avec  cette  différence  que  la  plupart  des 
vailfeaux  employés  par  les  Chymifles  11e  contribuent 
pas  à  la  fermentation  des  matières  qu’ils  contiennent  ; 
au  lieu  que  l’eflomac  fournit  en  partie  la  caufe  de  la 
diffolution  des  aliments.  En  effet  toutes  les  petites  glan- 
*  ~  des 
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des  dont  fa  fur  face  interne  eft  parfemêe  ,  font  comme 
autant  de  fources  qui  ve rient  continuellement  dans  fa 
cavité  un  efprit  acide  ,  qui  fert  de  levain  pour  faire 
fermenter  les  aliments.  L’on  pourroit  donc  comparer 
l’eftomac  à  certains  vaiiTeaux  ,  dont  la  matière  eft 
pleine  de  Tels  fermentatifs  ,  qui  fe  détachant  de  leur 
iiijet  &  pénétrant  la  matière  contenue  dans  le  vai'f- 
feau  ,  y  excitent  ou  aident  ia  fermentation. 

Les  glandes  ftomachiques  ne  font  pas  Punique  four  ce 
du  diflolvant  des  aliments  ;  nous  en  trouvons  une  an¬ 
tre  dans  les  glandes  parotides ,  d’où  prennent  leur 
origine  ces  petits  ruifleaux  de  falive  ,  qui  coulant  par 
les  canaux  falivaires  ,  fe  vont  rendre  dans  la  bouche  , 
non  feulement  pour  détremper  les  aliments  ,  mais  en¬ 
core  pour  commencer  leur  fermentation  par  Pefprit 
acide  &  par  les  Tels  volatils  ,  dont  cette  liqueur  eft 
pleine.  C’eft  pourquoi  ceux  dont  la  bouche  eft  fort 
ieche  ,  ne  digèrent  pas  bien  ce  qu’ils  mangent.  On  voit 
encore  par-là  pourquoi  la  falivation  exceffive  caufe 
une  extrême  maigreur.  Car  ce  n’eft  pas  feulement 
parce  que  cette  grande  évacuation  defleche  beaucoup 
le  corps  ,  mais  principalement  parce  que  la  fermen¬ 
tation  des  aliments  ,  commencée  par  la  falive  dans  la 
bouche  ,  ne  s’achevant  pas  dans  l’eftomac  ,  le  corps 
ne  fauroit  en  tirer  qu’une  mauvaife  nourriture.  Quel¬ 
ques-uns  cependant  ne  laifl’ent  pas  d’avoir  bon  appétit 
&  de  bien  digérer,  quoiqu’ils  jettent  beaucoup  de 
falive.  Les  Mélancoliques  font  de  ce  nombre  ;  mais  ils 
ont  une  teile  abondance  de  falive  ,  qu’après  en  avoir 
perdu  beaucoup  ,  il  leur  en  refte  encore  allez  pour 
diflbudre  les  aliments. 

Il  faut  ici  remarquer  que  la  qualité  du  Menftrue 
fait  plus  que  la  quantité.  On  voit  beaucoup  de  per- 
formel  qui  ont  la  bouche  pleine  de  falive  ,  &  qui 
cependant  ont  très-peu  d’appétit  &c.  digèrent  très- 
mal.  Quand  la  falive  eft  trop  épaifie  ,  elle  ne  peut  ni 
pénétrer  les  aliments  pour  les  détremper  ,  ni  leur 
procurer  la  fermentation  ,  parce  que  fes  efprits  8c  fes 
fels  font  embarralïes  dans  une  liqueur  très-grofftere. 
De-là  vient  que  les  perfonnes  pituiteufes  font  ordinai¬ 
rement  dégoûtées.  Si  la  falive  eft  fort  aqueufe  ,  elle 
n’eft  pas  bonne  non  plus  pour  exciter  la  fermentation, 
parce  que  les  efprits  qui  en  font  la  principale  caufe  , 
font  noyés  par  la  grande  quantité,  de  phîegme.  C’eft -là 
Tome  //,  H 
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h  c aille  du  dégoût  des  vieillards  ,  des  hydropiques  U 
des  perfonnes  enrhumées ,  qui  ne  laillént  pas  d’avoir 
la  bouche  pleine  de  falive. 

L’efprit  acide  de  cette  humeur  eft  quelquefois  mor¬ 
tifié  par  un  fel  amer  alkali.  Auiïi  les  fébricitans  St  ies 
perfonnes  bilieufes  dont  le  e&rps  eft ,  pour  ainn  dire  , 
une  mine  de  foufre  fort  amer  y  ont-ils  ordinairement! 
un  grand  dégoût. 

Le  foufre  ne  donne  cette  amertume  à  la  falive  ,  que 
quand  il  eft  fort  brûlé ,  ou  quand  il  s’y  trouve  en 
grande  abondance  ;  car  'quand  il  n’a  pas  encore  pris 
feu  Se  qu’il  n’eft  pas  en  grande  quantité  ,  il  rend  douce; 
cette  humeur.  Ainfi  le  foufre  de  l’efprit  de  vin  Se  ce¬ 
lui  du  plomb  ,  mêlés  avec  l’acide  du  vinaigre  dans  le 
fel  de  Saturne  ,  donnent  de  la  douceur  à  cette  pré-; 
paration. 

Quelquefois  cette  liqueur  efl  pure  dans  fa  fource  q 
mais  elle  fe  gâte  dans  fes  ruiffeaux  ou  dans  le  lien  oùj 
elle  fe  va  décharger.  La  caufe  la  plus  ordinaire  de  h 
dépravation  qu’elle  contra&e  dans  la  bouche  ,  font  1er 
vapeurs  qui  s’élevant  de  l’eftomac  ,  comme  d’un  po  j 
qui  bout  ,  fe  vont  condenfer  contre  le  palais ,  commet 
contre  le  couvercle  ,  St  retombant  fur  la  langue  ,  paj 
une  efpece  de  réverbération  ,  fe  mêlent  avec  la  faim 
dont  elle  eft^arrofée. 

M.  Duncan  met  encore  les  efprits  vitaux  au  nombre 
des  diffolvants ,  St  parmi  les  agents  de  la  digeftion.  L 
paralyfie  du  nerf  de  l’eftomac  empêche  l’appétit  ,  1 
digeftion  St  la  diffolution  des  aliments  ;  donc  ,  dit-il 
les  efprits  contenus  dans  ce  nerf  doivent  être  mis  a  ; 
nombre  des  diffolvants.  Nous  verrons  à  la  fin  de  cel 
article  combien  cette  conféquence  eft  mal  déduit®. 
Le  diffolvant  de  l’eftomac  eft  donc  ,  fuivant  notre  At. 
leur  ,  compofé  de  trois  liqueurs  ,  dont  l’une  couh 
du  cerveau  ,  l’autre  des  glandes  falivaïres ,  St  la  tro 
fie  me  de  celles  de  l’eftomac.  Le  premier  eft  un  feu  il 
vifible  ,  un  foufre  fort  délié  St  comme  la  matieij 
fubtile  de  Defcartes  ;  les  deux  autres  font  falins.  Le. 
Tels  de  ceux-ci  font  comme  autant  de  petits  coiiL 
que  l’efprit  vital  pouffe  dans  les  aliments  pour  1 
ouvrir  St  pour  rompre  leur  tiffure.  Le  diffolvant  < 
l’eftomac  a  dû  être  foufreux  St  falin  ,  pour  être  pr< j 
portionné  au  fujet  qu’il  avoit  à  diffoudre  ,  c’eft-a-dir  I 
aux  aliments  qui  font  pleins  de  foufre  St  de  fel.  L’e  ; 
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jpérierice  nous  appjrënd  que  les  eaux  grades  diffolvenl 
mieux  le  favon  que  les  autres  ,  parce  que  les  foufres 
qui  leur  donnent  cette  qualité  ,  s’allient  ayec  ceux  du 
favon  ,  8c  les  d; doivent. 

Quelque  verfé  dans  la  Phyfique  que  paroiffe  Mi 
Duncan  dans  l’ouvrage  dont  nous  venons  de  parler  , 
il  ed  cependant  certains  points  qu’il  n’a  pas  traité  en 
grand  Phyficien.  J’en  choifis  deux  qui  m’ont  frappé 
plus  que  lesautres.il  dit,  page  151,  que  puifque'la 
paraiyfie  du  nerf  de  l’edomac  empêche  l’appétit  ,  la 
digeftion  8c  la  didolution  des  aliments  ,  il  s’enfuit  évi¬ 
demment  que  les  efprits  animaux  font  partie  du  diffol- 
vant  domachique.  Cette  coiiféquence  n’ed  rien  moins 
que  diredte,  Le  fait  rapporté  prouve  feulement  que 
les  mouvements  de  contradion  &c  de  dilatation  de  l’ef- 
tomac  font  une  des  caufes  phydques  de  la  digedion» 

Notre  Auteur  fait  à  la  page  zij  une  conjecture  des 
plus  extraordinaires  fur  la  caufe  phyfique  du  flux  8c  du 
reflux  de  la  Mer,  Peut-être  ,  dît-il ,  le  fond  de  la 
Mer  ed-il  plein  d’un  fel  volatil ,  dont  la  fermentation 
contribue  plus  au  flux  8c  au  reflux  que  la  preflîort 
de  la  Lune.  Si  notre  conjecture  ed  véritable  ,  la. 
diflipation  des  particules  les  plus  fubtiles  de  ce  fel 
fait  iuccéder  le  calme  à  la  Marée.  Je  le  répété  * 
cette  conjecture  n’ed  pas  d’un  grand  Phyficien.  En 
effet  comment  dan<T  ce  fydême  le  flux  pourroit-ii  être 
lié  avec  le  paflage  de  la  Lune  par  le  Méridien  ?  pour¬ 
quoi  les  plus  grands  flux  8c  les  plus  grands  reflux  ar~ 
riveroient-ils ,  lorfque  la  Lune  ed  nouvelle  ou  pleine  ? 
pourquoi  le  flux  feroit-il  plus  grand ,  lorfque  la  Lune  ed 
périgée  ,  que  iorfq.u’elle  ed  apogée?  pourquoile  flux 
feroit-il  plus  grand  ,  lorfque  la  Lune  fe  trouve  dans 
l’Équateur ,  8cc  ?  Pour  peu  que  l’on  réfléchiflë  fur  Jes 
Phénomènes  que  nous  venons  d’annoncer  ,  l’on  verra 
que  les  conje&ures  de  M.  Duncan  fur  le  flux  8c  le 
reflux^ de  la  Mer  font  infoutenables.  Cela  cependant 
n’empêche  pas  qu’on  ne  doive  regarder  la  Chymie  dont 
nous  venons  de  parler,  comme  un  des  bons  ouvrages 
du  dernier  fiecle.  Il  y  régné  un  ton  de  religion  qui 
en  rehauflë  le  prix.  Ne  confondons  pas  l’Auteur  de 
ccne  Chymie  avec  Marc  Duncan  r  Gentilhomme  Écoff 
fois ,  connu  par  fon  Traité  de  la  poffeffîon  des  Relî~ 
gieufes  de  Loudun.  Celui-ci  étoit  non  feulement  PhvfL 
ficien  8c  Médecin.  ,  mais  encore  Mathématicien J  ëe 

H  ij 


ii<5  DUR 

Théologien.  Il  quitta  fa  Patrie  ,  pour  s’établir  à  Sau- 
mur  où  il  exerça  la  Médecine  avec  beaucoup  de  répu¬ 
tation  ,  8c  ou  il  mourut  en  1640.  Voilà  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  de  lui  ;  aucun  de  fes  ouvrages  ne 
nous  eft  tombé  entre  les  mains  ,  8c  il  ne  nous  arri¬ 
vera  jamais  de  parler  d’un  Livre  que  nous  n’aurons 
pas 'lu. 

DUODENUM.  C’eft  le  premier  des  inteftins  grêles. 
Il  eft  ainfi  appellé  ,  parce  qu’il  a  environ  12  travers  de 
doigts  de  longueur.  Cet  inteftin  eft  rapide  non  feule¬ 
ment  d’une  membrane  veloutée ,  mais  encore  d’une 
infinité  de  glandes  qui  contiennent  vraifemblablement 
un  liquide  très-propre  à  achever  la  digeftion  des  ali¬ 
ments.  On  trouve  encore  dans  cet  inteftin  l’orifice  dü 
conduit  biliaire  8c  celui  du  conduit  pancréatique. 

DUPUY  ,  Médecin  du  Roi  à  Roche  fort ,  fit  part  en 
différents  temps  à  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris  de  plufieurs  Obfèrvations  ,  que  cette  illuftre 
Compagnie  jugea  dignes  d’être  inférées  dans  fes  Mé¬ 
moires  ,  c’eft-à-dire  ,  jugea  dignes  d’être  tranfmifes 
à  nos  derniers  Neveux.  Une  des  plus  remarquables  eft 
celle  dont  il  eft  parlé  dans  l’Hiftoire  de  1715  ,  pages 
13  &  14.  Voici  ce  qu’on  y  lit.  M.  Dupuy  a  écrit  à 
M.  de  Lagni  qu’il  a  vu  un  Agneau  monftrueux  venu  à 
terme ,  qui  dut  mourir  à  i’inftant  de  fa  naiffance  , 
parce  qu’il  n’avoit  qu’un  feul  petit  trou  placé  entre 
les  deux  oreilles ,  par  lequel  il  put  recevoir  un  peu 
d’air  ,  8c  que  ce  trou  n’avoit  point  d’entrée  dans  les 
poumons  ,  mais  feulement  dans  l’CSfophage  ;  auffî  ce 
Canal  étoit-il  tout  gonflé  d’air  8c  comme  fonftlé.  Ce 
même  trou  étoit  la  feule  gueule  de  l’animal  ,  8c  il  ne 
pouvoit  sûrement  pafîèr  par-là  aucune  nourriture. 
L’Agneau  ne  s’étoit  donc  nourri  que  par  le  cordon 
ombilical.  Les  deux  eftomacs  de  l’animal  étoient  pleins  1 
d’une  glaire  femblable  à  du  blanc  d’œuf,  8c  les  in- 
teffins  pleins  de  Méconium.  Ce  même  Agneau  avoit 
un  poil  de  Loup  ou  de  Mâtin.  Apparemment,  dit  M. 
Dupuy  ,  quelque  grande  frayeur  de  la  Mere  en  avoir 
été  la  caufe  ,  8c  avoit  produit  les  autres  dérangements 
qui  rendoient  ce  Fœtus  monftrueux. 

DURE-MERE.  C’eft  une  membrane  qui  enveloppe  le 
cerveau  8c  toutes  fes  appartenances.  Elle  tapiffe  le 
dedans  du  crâne  ,  lui  l'ert  de  périofte  interne  ,  en 
remplit  les  trous ,  en  garnit  les  enfoncements ,  8c  cou-  j 
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vre  les  éminences  qui  s’y  trouvent ,  de  manière  que  le 
cerveau  n’en  puifle  pas  être  incommodé.  L’on  trouve 
dans  l’Anatomie  de  Winflou  des  chofes  très-intérdîan- 
tes  fur  la  compohtion  de  la  dure-mere  ,  fes  adhéren¬ 
ces  au  crâne  ,  fes  replis ,  fes  allongements  ,  fes  vaif- 
féaux  8c  fes  nerfs.  Nous  n’avons  pas  cru  qu’il  nous 
fût  permis  dans  un  Ouvrage  de  Phyfique  de  faire  l’a¬ 
brégé  de  cet  article. 

DURÉE.  Le  temps  8c  la  durée  lignifient  précifément 
la  même  chofe.  On  a  coutume  de  faire  deux  quellions 
fur  cette  matière.  La  durée  efl-elle  quelque  chofe  de 
rcel  1  La  durée  efl-elle  quelque  chofe  de  diflingué 
des  Êtres  exiflants.  Les  Philofophes  répondent  que  la 
durée  n’étant  pas  diflinguée  des  Êtres  exillants,  eli  évi¬ 
demment  quelque  chofe  de  réel.  Leur  demande-t-on 
de  prouver  qu’il  n’y  a  point  de  diflinêlion  entre  la 
durée  8c  les  Êtres  exillants  1  Us  vous  apportent  des  ar¬ 
guments  métaphyfique-s  qui  ne  finilfent  jamais  ,  j’ai 
prefque  dit  ,  qu’ils  ne  comprennent  pas ,  8c  que  nous 
nous  garderons  bien  de  rapporter  dans,  un  ouvrage 
comme  celui-ci.  Nous  examinerons  dans  l’article  qui 
commencera  par  le  mot  Temps ,  la  différence  qu’il  y 
a  entre  le  Temps  moyen  8c  le  Temps  vrai  \  cette 
quellion  efl  du  reffort  d’un  Phyficien.  Nous  ferons 
cependant  remarquer  que  ceux  qui  pe  fent  que  la  du¬ 
rée  n’ell  pas  diftinguée  des  Êtres  exillants  ,  ont  tiré 
cette  opinion  de  Lucrèce  9  qui  parle  ainfi  au  Livre  ; 
de  rerum  naturâ . 

Tempus  item  per  fe  non  efl  ,  fed  rehus  ab  ipjis 
Confequhur  j en fus  tranfiaclum  quid  fit  in  cevo  , 

Tum  quæ  res  inftet ,  quid  pofl  ,  quid  deinde  fiequatur  ; 
Nec  per  fie  quemquam  tempus  fientire  faïendum  efl 
Semotum.  ab  rerum  tnotu  ,  placidâque  quiete< 

DURETÉ,  Un  corps  eff  dur,  lorfque  les  parties  dont 
il  ell  compofé  ,  ne  fe  féparent  pas  facilement  les  unes 
des  autres.  Ce  n’ell  pas  feulement  aux  molécules  fen- 
fibles  ,  c’eft  encore  aux  molécules  infenfibles  des 
corps  que  la  dureté  convient  ;  8c  ce  point  de  Phyli- 
que  n’ell  pas  auffi  facile  à  expliquer  ,  que  l’on  pourroit 
d’abord  fe  l’imaginer.  Voici  quelles  font  là-deffus  nos 
conjectures. 

T,  Les  parties  infenfibles  d’un  corps  dur  ,  quoique 
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trop  déliées  pour  tomber  fous  nos  fens  ,  font  cepen-r 
dant  compofèqs  de  particules  encore  plus  petites  , 
que  je  nommerois  volontiers  parties  élémentaires .  Ces 
parties  élémentaires  font  tellement  configurées  ,  qu’el¬ 
les  font  très-propres  à  s’accrocher  très-exa&ement  les 
unes  avec  les  autres  ;  aulîi  font-elles  jointes  de  ma¬ 
niéré  ,  qu’elles  font  privées  de  toute  forte  de  pores  * 
tau  ,  s’il  leur  en  relie  quelques-uns ,  ils  font  trop  pe¬ 
tits  pour  admettre  le  fluide  même  le  plus  fubtil  ; 
c’eft  donc  à  la  figure  des  parties  élémentaires  que  nous 
pouvons  attribuer  la  dureté  des  molécules  infenfibles 
dont  le  corps  dur  ell  compofé. 

2°.  Pour  la  caufe  principale  de  la  dureté  des  corps, 
nous  la  trouvons  dans  le  fluide  qui  les  environne  ,  8c 
qui  preife  leurs  molécules  fenfihles  les  unes  contre 
les  autres.  Ce  n’ell  pas  -la  matière  fubtile  des  Carré- 
liens  que  nous  prétendons  défigner  par  ce  fluide  \ 
production  ingénieufe  d’une  imagination  hardie  ,  elle 
n’aura  jamais  aucun  effet  réel  ;  ce  n’eîl  pas  même 
l’air  que  nous  refpirons  ,  que  nous  regardons  comme 
la  feule  caufe  de  la  dureté  ^  c’eft  ,  avec  cet  air  ,  un 
fluide  encore  plus  fubtil  ,  dont  l’exiflenee  nous  eft 
confiatée  par  une  infinité  d’Expériences*  En  effet  lorf- 
qu’on  a  mouillé  deux  plaques  de  marbre  ,  8c  qu’ou¬ 
ïes  a  appliquées  l’une  contre  l’autre  ,  de  façon  à  eu 
chaffer  toutes  les  particules  d’air  qu’il  pouvoir  y  avoir 
entre  deux  ,  non  feulement  ces  deux  plaques  ne  fe 
fépar.ent  que  très-difficilement  ,  lorfqifon  les  tire  per¬ 
pendiculairement  à  leurs  faces,  mais  encore  nous  avons 
éprouvé  que  leur  union  ftibfiffe  ,  après  qu’on  3 
raréfié  l’air  ,  amant  qu’il  eft  poflible  de  le  faire  ,  avec 
la  Machine  Pneumatique  la  plus  exaète. 

Quelques  Newtoniens  ,  je  le  fais  ,  expliquent  la 
dureté  des  Corps  par  Y  attraction  de  cohéfion  ,  c’eft- 
à-dire  ,  par  une  attraction  qu’ils  font  agir  en  raifon  in- 
verfe  des  Cubes  des  diftances.  Pour  no^s  qui  ne  pen- 
ions  comme  les  Newtoniens  ,  que  lorfqu’ils  s’appuyent 
fur  les  démonftratïons  les  plus  lumineufes  ,  8c  qui 
femmes  sûrs  que  l’attraétion  agit  en  raifon  inverfe  des 
qtiarrés  des  diftances  ,  nous  avouerons  naturellement 
qu’il  eft  de  la  fageife  de  rejetter  une  pareille  attrac¬ 
tion  ,  jufqu’â  ce  que  fon  exiftence  foit  prouvée  par 
les  expériences  les  mieux  conflatces.  Les  loix  de  la 
Nature  foqt  confiantes  8c  uniformes  $  8c  puifqu’il  eff 
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démontré  que  Pattraôion  qui  caufe  la  gravité  ,  agit 
en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  ,  pourquoi 
voudroit-oii  ,  pour  expliquer  la  dureté  des  Corps  ,  la 
faire  agir  en  raifon  inverfe  des  Cubes  des  diftances  £ 
Il  vaudrait  mieux  iaiffier  cet  effet  fans  explication  , 
que  de  changer  ainfi  à  fa  fantaifte  les  loix  générales 
de  la  Nature  :  bientôt  quelque  autre  ,  pour  expliquer 
un  phénomène  encore  plus  difficile  que  la  dureté,  fera 
agir  l’attraftion  en  raifon  inverfe  des  quarrés-quarrés 
ou  même  des  quarrés-cubes  des  diftances  ;  il  n’en  fau¬ 
drait  pas  davantage  pour  faire  regarder  comme  arbi¬ 
traire  &  fabuleux  un  fyftême  dont  le  plus  sûr'  mécha- 
nifme  eft  le  fondement.  Tenons- nous-en  donc  à  la 
preffion  d’un  fluide  environnant  ,  pour  expliquer  la 
dureté  des  Corps  d’une  maniéré  phyfique  ;  ce  n’eft 
pas  là  s’écarter  de  la  maniéré  de  penfer  de  Newton  : 
ce  grand  homme  parle  fouvent  dans  fon  Optique  d’un 
fluide  plus  fubtil  que  l’air  ,  dont  i’ëxiftence  eft  abfo- 
lument  néceflaire  pour  expliquer  une  quantité  de 
phénomènes  qui  tombent  tous  les  jours  fous  nos 
yeux. 

Newton  ,  j’en  conviens  ,  paraît  affirmer  dans  fa  31e. 
queftion  d’Optique  que  la  cohéfion  qui  fait  la  dureté 
des  Corps  ,  vient  de  l’attraction  que  les  parties  de  ces 
mêmes  Corps  exercent  les  unes  fur  les  autres.  J’ajoute 
même  qu’il  regarde  cette  force  attraââve  comme  pro- 
digieufe  au  point  de  contaêt  ;  ce  qui  paraît  prouver 
qu’il  admet  1111e  attraction  de  cohéfion  qui  agit  au 
moins  en  raifon  inverfe  des  Cubes  des  diftances.  Ego 
fané  ex  cohœrentiâ  corporum  ,  illud  malim  inferre  5 
utique  particulas  ip forum  attrahere  je  invice m  vi  astiqua  , 
quæ  in  ipfj  contacta  perquam  fit  magna . 

Mais  je  fais  auffi  qu’au  commencement  de  cette 
même  queftion  ,  Newton  déclare  que  ce  qu’il  va  nom¬ 
mer  attraction  de  cohéfion ,  eft  un  effet  dont  il  ne  pré¬ 
tend  pas  indiquer  la  caufe  phyfique.  Il  ajoute  même 
que  cette  efpece  d’attraêtion  peut  être  l’effet  im¬ 
médiat  d’une  vraie  preffion.  Satis  notum  eft  corpo . 
va  in  Je  invicem  agere  per  attracliones  gravitatis  ,  vir- 
tutifque  magneticæ  &  eleclricæ.  Atque  hœc  cuidem  exem¬ 
pta  naturæ  oràinem  &  rationcm  ,  quæ  fit  ,  oftendunt  ; 
ut  adeb  verifimillimurn  fit  alias  etiam  adkîic  efje  pojjé 
vires  attrahentes .  Etenim  natura  valdè  confimilis  &  con - 
[entama  eft  fibi .  Quâ  caujd  efficiente  hce  attracliones - 
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peragainur  ,  id  verb  hîc  non  inquiro .  Quam  ego  at~ 
tracliomm  appelle  ,  jh/zê  pote  fi  ut  efficiatur  im- 
puîj'u •  i 

Â  la  caufe  phyfique  de  la  dureté  ,  joignons  les 
réglés  du  mouvement  qui  11e  manquent  jamais  de  s’ob- 
ferver  dans  le  choc  des  corps  durs  ;  elles  le  rédui¬ 
re  nt  à  deux.  Que  l’on  fe  rappelle  toujours  que  nous 
prenons  ici  les  corps  durs ,  non  pas  comme  oppofés 
aux  corps  fluides  ,  mais  comme  oppofés  aux  corps 
diadiques  ;  eu  un  mot ,  nous  parlons  des  corps  qui  ? 
dans  le  choc  ,  ne  changent  pas  de  figure. 

PREMIERE  REGLE. 

Si  deux  corps  durs  qui  fe  meuvent  du  même  fens , 
viennent  à  fe  heurter  ,  ils  continueront  ,  après  le 
choc  ,  de  fe  mouvoir  enfemble  &  dans  leur  pre¬ 
mière  direction  avec  la  fomme  des  forces  qu’ils  avoient 
avant  le  choc. 

EXPLICATION . 

Suppofons  que  le  corps  A  &  le  corps  B  fe  meu¬ 
vent  vers  le  point  C,  figure  10.  pl.  1  ,  le  premier 
avec  6  ,  5c  le  fécond  avec  4  degrés  de  force  ;  je 
dis  qu’après  le  choc  ils  continueront  de  fe  mouvoir 
enfemble  vers  le  point  C  avec  10  degrés  de  force-» 

DÉMONSTRATION. 

Des  forces  confpirantes  ne  fe  détruifent  pas  par 
le  choc  ;  mais  le  corps  A  8c  le  corps  B  fe  heur¬ 
tent  avec  des  forces  confpirantes  ;  donc  leurs  forces 
ne  fe  détruifent  pas  par  le  choc  ;  donc  ces  deux 
corps  doivent  après  le  choc  fe  mouvoir  enfemble  vers 
le  point  C  avec  10  degrés  de  force. 

L’on  tire  de  cette  réglé  les  conséquences  fuivantes. 

i°.  Si  le  corps  A  ,fig.  10.  pl.  1  ,  dirigé  vers  le  point, 
C  avec  12  dégrés  de  force,  trouve  fur  fon  chemin 
îc  corps  B  en  repos  ,  il  le  heurtera  ,  &  ces  deux 
corps  après  le  choc  fe  mouvront  enfemble  vers  le 
point  C  avec  12  degrés  de  force. 

Demande-t-on  combien  de  degrés  de  vît  elfe  le  corps 
choquant  À  communique  au  corps  choqué  B  l  L’on 
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doit  répondre  ,  avec  tous  les  Phyficiens  ,  que  la  com¬ 
munication  de  la  vîteffe  ,  fe  fait  toujours  en  raifon 
directe  des  maffes  ;  ainfi  le  corps  A  a-t-il  6  degrés 
(de  vîteffe  ?  il  en  communiquera  3  au  corps  B  ,  fup- 
pofé  qu’il  lui  foit  égal  en  malle  ;  il  lui  en  commu- 
niqueroit  4  ,  fi  la  malle  du  corps  B  étoit  double  de 
scelle  du  corps  A.  On  doit  d’abord  appercevoir  la 
jcaufe  phyfique  de  ce  méchanifme  ;  un  corps  ne  fe 
(meut  ,  que  lorfqu’il  reçoit  une  vîteffe  proportion¬ 
nelle  à  fa  malle  ,  c’eft-à-dire  ,  une  vîtelfe  capable  de 
vaincre  fa  force  d’inertie  ,  en  le  tirant  du  repos  où 
il  eft  ;  donc  la  communication  de  la  vîtelîè  doit  tou¬ 
jours  fe  faire  en  raifon  directe  des  malles. 

Si  le  corps  A  dont  la  malle  eft  1  ,  vient  à  frap- 
aer  avec  12  degrés  de  vîtelfe  le  corps  B  qui  efl  en 
epos  ,  &  dont  la  malle  efl  1000  ,  le  corps  A  lui 
:ommuniquera  prefqiie  toute  fa  vîteffe  ,  &  il  fera  par 
onféquent  réduit  au  repos  :  le  corps  B  ne  fera  pas 
3our  cela  mû  fenliblement ,  parce  qu’il  n’aura  pas  reçu 
me  vîtelfe  allez  confidérable  ,  pour  lui  faire  parcou- 
’ir  un  efpace  fenfible. 

3°.  Tout  corps  dur  A  ,  fig .  11,  pi.  1,  jetté  perpen- 
liculairement  fur  un  plan  dur  immobile  B  C  ,  ne  doit 
ms  fe  mouvoir  après  le  choc  ,  parce  qu’il  a  commu¬ 
niqué  toute  fa  vîteffe  à  ce  plan. 

4°.  Un  corps  dur  jetté  obliquement  fur  un  plan  dur 
Immobile  >  doit  fe  mouvoir  après  le  choc  ,  en  ne  con- 
jèrvant  que  ce  qu’il  avoit  de  mouvement  horizontal, 
in  voici  la  démonffration. 

Je  fuppofe  que  le  corps  non  élaftique  A  frappe  le 
îan  immobile  &  non  élaftique  FC  G,  fig,  13  .pi.  i, 
près  avoir  parcouru  la  ligne  oblique  AC  ;  je  dis 


11e  ce  corps  parcourra 


après 


le  choc  la  ligne 


CG, 


n  11e  confervant  que  ce  qu’il  avoit  avant  le  choc  de 
louvement  horizontal. 

DÉMONSTRATION. 

î°.  Le  corps  A  ne  peut  pas  parcourir  la  ligne  AC, 
ms  avoir  reçu  deux  mouvements ,  l’un  perpendicu- 
hire  repréfenté  par  la  ligne  AB  ou  DC,  l’autre  ho- 
izontal  repréfenté  par  la  ligne  AD  ou  BC  ,  comme 
2  eft  démontré  dans  l’article  du  mouvement. 
i°,  Le  corps  A  5  après  avoir  parcouru  la  ligne  AC , 
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ne  frappe  pas  plus  Je  point  C  ,  que  s’il  tomboît  di¬ 
rectement  dit  point  D  ,  parce  qu’il  ne  frappe  ce  point 
que  par  fon  mouvement  perpendiculaire.  En  effet 
ii  le  corps  A  n’avoit  qu’un  mouvement  horizontal  ? 
il  ne  frapperoit  jamais  le  plan  FC  G  ;  donc  s’il  frappe 
le  point  C  du  plan  FC  G,  il  ne  le  frappe  pas  par 
fon  mouvement  horizontal  ;  donc  il  ne  le  frappe  que 
par  fon  mouvement  perpendiculaire  ;  donc  il  ne 
le  frappe  pas  plus  que  s’il  tomboit  directement  du 
point  D. 

3°.  Si  le  corps  A  tomboit  du  point  D  au  point  C* 
il  perdroit  tout  fon  mouvement  perpendiculaire  DC, 
comme  nous  l’avons  prouvé  plus  haut  ;  donc  le  corps 
A  tombant  du  point  A  au  point  C  ,  perd  tout  ce  qu’il 
a  de  mouvement  perpendiculaire. 

4°.  Le  corps  A  arrivé  au  point  C ,  n’a  rien  perdu 
de  fon  mouvement  horizontal ,  puifqu’il  n’a  pas  frappé 
le  plan  F  C  G  par  cette  efpece  de  mouvement  ;  donc 
ce  corps  après  le  choc  parcourra  la  ligne  C  G  ,  en 
ne  confervant  que  ce  qu’il  avoit  avant  le  choc  de 
mouvement  horizontal. 

SECONDE  REGLE . 

Si  deux  corps  durs  qui  fe  meuvent  en  fcns  direc-* 
îpment  contraire  ,  viennent  à  fe  heurter  ,  ils  iront 
enfemble  après  le  choc  dans  la  direction  du  corps  le 
plus  fort  avec  l’excès  ou  la  différence  des  forces  qu’ils 
avoient  avant  le  choc. 

EXPLICATION. 

Suppofons  que  Je  corps  A  8c  le  corps  B  ,  fig .  14, 
pl .  1,  foient  égaux  en  malle  ;  fuppofons  encore  que 
le  corps  A  fe  meuve  avec  m  degrés  de  vîteffe  vers 
l’Orient,  Sc  que  le  corps  B  fe  meuve  vers  l’OccLi 
dent  avec  feulement  8  degrés  de  vîteffe  ,  il  efl  évi»< 
dent  que  ces  deux  corps  fe  heurteront  ;  je  dis  qu’a-1 
près  le  choc  ils  iront  enfemble  vers  l’Orient  dansi 
la  direction  du  corps  A  avec  deux  degrés  de  vîteffe , 
chacun. 

DÉMONSTRATION 

Le  corps  A  8c  le  corps  B  doivent  par  le  choc  per-: 
dre  chacun  8  degrés  de  vîteffe  ;  donc  il  ne  doit  leur: 
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rçfter  après  îe  choc  que  4  degrés  de  vîteiïe  à  par¬ 
tager  également  entr’eux.  Je  ne  vois  pas  laquelle  de 
ces  deux  propofitions  on  pourroit  révoquer  en  doute  ; 
ce  ne  fera  pas  fans  doute  la  première  ,  puifque  l’ex¬ 
périence  nous  apprend  que  deux  forces  égales  fe  dé- 
truifent ,  lorfqu’elles  font  dire&ement  oppofées  Tune 
à  l’autre  :  pour  la  fécondé  ,  elle  11e  fuppofe  que  la 
vérité  fuivante  ,  qui  de  10  en  perd  16  ,  il  lui  en  refie  4. 

31  n’eft  pas  néceffa'ire  de  prouver  que  le  corps  B 
fuit  après  le  choc  la  direction  du  corps  A  ,  puiff 
que  c’eft  du  corps  A  qu’il  reçoit  fa  vîteiïe. 

Il  fuit  évidemment  de  cette  fécondé  réglé  que  deux 
corps  durs  qui  fe  meuvent  en  fens  directement  con¬ 
traire  avec  des  forces  égales  ,  ne  peuvent  fe  heurter, 
fans  demeurer  immobiles  après  le  choc. 

.  Pour  donner  à  cet  important  article  toute  l’éten¬ 
due  qu’il  mérite  ,  nous  allons  apprendre  la  différen¬ 
ce  qu’il  y  a  entre  la  vîteffe  avant  le  choc  &  la  vî- 
teffe  après  le  choc  ,  foit  que  les  chocs  foient  conf» 
pirants  ,  foit  qu’ils  foient  oppofés.  Tout  ce  qui  nous 
relie  à  dire  ,  je  le  fais  ,  efc  renfermé  dans  les  deux 
réglés  que  nous  venons  de  donner  -,  mais  comme  les 
Commençants  n’apperçoivent  pas  d’abord  tout  ce  qui 
eft  contenu  dans  un  principe  général,  nous  nous  cro¬ 
yons  obligés  d’entrer  dans  le  détail  fuivant.  Les  trois 
réglés  de  la  communication  de  la  vîteffe  tous  les 
Corollaires  qui  en  dépendent  ,  ont  pour  fondement 
pour  bafe  les  deux  réglés  précédentes. 

I  -  *■—  '  .  "JO 

PRE  MI  ERE  REGI  E. 

Dans  les  chocs  confpirants  la  vîteffe  après  le  choc  2 
à  la  vîteffe  avant  le  choc  :  :  la  malle  .du  corps  cho¬ 
quant  :  aux  2  maffes  des  deux  corps  choquant 
choqué  ,  lorfque  l’un  des  deux  corps  efl;  fuppofé  en 
repos. 

i°.  J’entends  par  choc  confpirants  celui  qui  fe  fait 
avec  des  forces  confpirantes.  Le  corps  A  en  mouve- 
|  ment ,  par  exemple  s  Rappe-t-il  le  corps  B  en  repos? 
iLe  choc  ell  confpirant.  De  même  le  corps  A  dirigé 
vers  l’Orient  avec  6.  degrés  de  vîteffe  ,  frappe-t-il  le 
corps  B  dirigé  auffi  vers  l’Orient  avec  feulement  z 
degrés  de  vîteiïe  ?  Le  choc  fera  encore  confpirant. 
L»  Je  prends  le  premier  des  2  cas  ?  cfoil-g- diïe  , 
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je  fuppofe  le  corps  A  St  le  corps  B ,  fig.  15.  pl.  1, 
l’un  de  24  8c  l’autre  de  12  livres.  Je  fuppofe  encore 
que  le  corps  A  en  mouvement  frappe  le  corps  B  en 
repos  avec  50  degrés  de  vîteffe  ;  je  dis  que  la  vîteffe 
après  le  choc  :  à  la  vîteffe  avant  le  choc  :  :  la  maffe 
du  corps  A  :  aux  2  maffes  des  corps  A  8c  B  ,  c’eft- 
à-dire  ,  je  dis  que  la  vîteffe  après  le  choc  :  à  la  vî, 
teffe  avant  le  choc  ::  24  :  36. 

3°.  Pour  démontrer  cette  proportion  ,  je  nomme 
M  la  maffe  du  corps  A  ,  V  fa  vîteffe  avant  le  chocj 
m  la  maffe  du  corps  B. 

DÉMONSTRATION. 


i°.  Puifque  le  corps  B  eft  fuppofe  en  repos ,  8c 
que  la  force  eft  égale  à  la  maffe  multipliée  par  la 
vîteffe  ;  dans  ce  premier  cas,  la  quantité  de  force  avant 
le  choc  fera  M  V.  Mais  parla  première  règle  la  fem¬ 
me  des  forces  ou/  la  quantité  de  mouvement  eft  la 
piême  ,  dans  les  mouvements  confpirants  ,  avant  8c 
après  le  choc  ;  donc  après  que  le  corps  A  aura  cho¬ 
qué  le  corps  B,  leur  quantité  de  mouvement  fera  en¬ 
core  M  V. 

20.  En  général  la  vîteffe  eft  égale  à  la  quantité  de 
mouvement  divifée  par  la  mafte  ,  puifqn’on  ne  connoît 
la  quantité  de  mouvement  qu’en  multipliant  la  malle 
d’un  mobile  par  fa  vîteffe  ;  donc  la  vîteffe  commune 

M  V 

aux  2  corps  A  8c  B  après  le  choc  fera  . 

M  -4-  m  j 

3°.  La  vîteffe  avant  le  choc  étoit  V  ;  donc  la  vî-t 
teffe  après  le*  choc  :  à  la  vîteffe  avant  le  choc 
M  V  *  1 

.  y 

M  -h  m  ' 

MV  -4-  mV 

4°.  V  —  , r~,— —  ?  c’eft-à-dire  ,  V  fimple  eft: 

M ,  m 


égal  à  V  mul  tiplié  par  M  -j—  m  &  divifé  par  M  m  ; 
donc  la  vîteffe  après  le  choc  :  à  la  vîteffe  avant  le 

M  V  '  MV  -4-  mV 


choc  :  : 


M  — f~  m. 


M  V 
M  — m 


MV  -4-  mV 
M  -f~  m 


:  MV;  JVÇV  mV  f  i 


DUR  ï  2  $ 

donc  la  vîtefîe  après  le  choc  :  à  la  vîtefîe  avant  le 
choc::  M  V  :  M  V  H—  m  V . 

6°.  M  V  :  Af  K  -f-  mV  :  M  :  Af  H-  ttz  ,  ptiifqu’en 
(multipliant  les  extrêmes  £c  les  moyennes  grandeurs , 
l’on  a  2  produits  égaux  ;  donc  la  vîtefîe  après  le 
choc  :  à  la  vîtefîe  avant  le  choc  :  :  M  mafî’e  du  corps 
choquant  :  M  m  maflés  des  deux  corps  choquant 
î£k  choqué  ;  donc  la  vîtefîe  après  le  choc  :  à  la  vî- 
ïtefîc  avant  le  choc::  24:  ?6. 

7°.  Avant  le  choc  la  vîtefîe  étoit  30  ,  donc  après 
le  choc  la  vîtefîe  fera  20  ,  parce  que  24  :  36  ::  20  : 
(30  ;  donc  le  corps  A  &  le  corps  B  fe  mouvront 
senfemble  après  le  choc  avec  20  degrés  de  vîtefîe 
commune. 

COROLLAIRE. 

Si  les  corps  A  Se  B  étoient  d’égale  mafîe  ,  c’eft-à-dB 
e  ,  fi  M  HZ  m  ;  alors  M  ZH  1  ,  &  M  -A-  m  IZZ  2  % 
îl’on  auroit  donc  dans  cette  hypothefe  la-  proportion 
(fuivante  ,  la  vîtefîe  après  le  choc  :  la  vîtefîe  avant 
Be  choc  :  :  1  :  2  ;  donc  dans  les  chocs  confpirants, 
Sla  vîtefîe  après  le  choc  n’eft  que  la  moitié  de  la 
(vîtefîe  avant  le  choc  ,  lorfque  les  deux  corps  font 
Id’égale  mafîe  ,  8c  lorfqu’un  des  deux  corps  efî  fup- 
bofé  en  repos. 

SECONDE  REGLE. 

Dans  les  chocs  confpirants ,  la  vîtefîe  après  le  choc 
efî:  égale  à  la  fomme  des  quantités  de  mouvement 
divifée  par  les  deux  malTes  ,  lorfque  les  deux  corps 
font  fuppofés  en  mouvement  avant  le  choc. 

EXPLICATION. 

L’on  dirige  vers  l’Orient  avec  14  degrés  de  vîtefîe 
le  corps  A  de  4  livres,^.  16.  pi.  1  ,  fk  l’on  fuppofe 
qu’il  va  choquer  le  corps  B  de  2  livres  déjà  dirigé 
vers  l’Orient  avec  2  degrés  de  vîtefîe  ;  je  dis  que  la 
vîtefîe  commune  de  ces  deux  corps  après  le  choc  fera 
égale  à  la  fomme  des  quantités  de  mouvement ,  di¬ 
vifée  par  les  deux  maiTes.  Pour  démontrer  cette  ré¬ 
glé  5  je  nomme  M  la  mafîe  du  corps  A  ,  V  fa  vîtefîe 


B  U  & 

üvaiiit  îe  choc  ,  m  la  malle  du  corps  B  ,  u  fa  f î* 
telle  avant  le  choc. 


DÉMONSTRATION. 


i°.  La  quantité  de  mouvement  avant  le  choc  eft  M1/ 
-f-  m  u. 

2®.  Cette  quantité  eft  la  môme  après  le  choc  ,  par 
ta  réglé  precedente  ,  nurn.  i . 

3°.  La  vite fî e  avant  le  choc  eft  'V  -f~  u. 

,  MA  —  mu 

4°.  La  vîtelTe  commune  après  le  choc  eft 


par  la  réglé  précédente  ,  nam,  z. 
MA  A-  mu 


M-\~  m 


H—  m 


repréfente  la  fomme  des  quan¬ 


tités  de  mouvement  ,  divifée  par  les  deux  malles 
donc  dans  les  chocs  confpirants  la  vîtelïè  après  le  choc 
eft  égale  à  la  fomme  des  quantités  de  mouvement  , 
divifée  par  les  deux  maffes ,  lorfque  les  z  corps  font 
fuppofés  en  mouvement  avant  îe  choc. 


î 


COROLLAIRE. 


Si  M  “  m  ,  l’on  aura  encore  ,  comme  dans  lef 
Corollaire  précédent  ,  la  proportion  fuivante  ;  la  vî- 
teffe  après  le  choc  :  à  la  vîreilè  avant  le  choc  ::  i  :  :  2* 
En  voici  la  démonftration. 

i°.  Dans  cette  hypothefe  ,  la'vîtefle  apres  le  choc 
M  A  -1-  M  u 
fera  — 


2  M 


20.  L’on  aura  donc  la  proportion  fuivante  ,  la  vî- 
telle  après  le  choc  :  à  la  vîteffe  avant  le  choc  : 
M  VA- Mu 

~  :  A  H-  u. 


z  M 

3®.  A  -f-  u 


A  -f-  2  Mu 


M 


après  le  choc  :  à  la  vîtelTe  avant  le  choc  :  : 


donc  la  vîtelTe I 
M  VA- Mm 


2  MA  A-  2  Mu 


2  M 


M 


MV  -4 -Mti 

“  Tm~ 


t>  Ü  R  • 

i  MV -f-  2  Mu 

~  7W ~~ 


'12*? 
MV  A~< 


M  u  :  2  M  V  — {—  2  ikf  zi. 

5°.  Af  K-j~  JVLu  :  z  MV  -f-  2  ikf  u  :  :  i  :  z  ;  donc 
dans  ces  chocs  confpirants  la  vîtefle  après  le  choc  ;  à 
la  vîtefle  avant  le  choc  :  ;  i  :  2. 


TROISIEME  REGLE * 

Dans  les  chocs  oppofés ,  la  vîtefle  commune  après 
le  choc  eff  égale  à  la  différence  qu’il  y  a  entre  les 
quantités  de  mouvement  avant  le  choc  ,  divifée  par 
les  2  maflès. 

EXPLICATION. 


i°.  Le  choc  oppofé  fe  fait  avec  des  forces  oppofées. 
Le  corps  A  ,  fig.  16.  pi.  1  ,  de  4  livres  efl:  dirigé  vers 
l’Orient  avec  8  degrés  de  vîtefle  ,  8c  le  corps  B  de  2 
livres  efl  dirigé  fur  la  même  ligne  vers  l’Occident  avec 
4  degrés  de  vîtefle  3  le  choc  de  ces  2  corps  éft  un 
choc  oppofé. 

2°.  La  quantité  de  mouvement  du  corps  A  avant  le 
choc  efl  de  32  degrés,  8c  celle  du  corps  B  de  8 
degrés. 

3°.  La  différence  entre  ces  deux  quantités  de  mou¬ 
vement  efl  de  24  degrés.  Je  dis  que  la  vîtefle  de  ces 

deux  corps  après  le  choc  fera  ^  HZ  4,  c’eff-à-dire  , 

je  dis  qu’elle  fera  égale  à  la  différence  qu’il  y  a  entre 
les  quantités  de  mouvement  avant  le  choc  ,  divifée 
par  les  2  maflès. 

4°.  Pour  démontrer  cette  réglé  ,  je  nomme  comme 
ci-defliis  M  la  maflè  du  corps  A  ,  V  fa  vîtefle  ,  m  la 
malle  du  corps  B  ,  u  fa  vîtefle. 

DÉMONSTRATION . 


i°.  La  quantité  de  mouvement  dans  le  corps  A  avant 
le  choc  efl  M  V ,  8c  dans  le  corps  B  c’efl  mu  \  donc 
la  différence  qu’il  y  a  entre  les  quantités  de  mouve¬ 
ment  avant  le  choc  efl  MV —  m  u. 

20.  La  quantité  de  mouvement  après  le  choc  efl 


1 2  8  DUR 

M  V  — —  mu  ,  puifqtie  nous  avons  démontré  que  fi  z  ; 
corps  durs  qui  fe  meuvent  en  feus  directement  con¬ 
traire  ,  viennent  à  fe  heurter ,  ils  iront  enfemble  après  : 
le  choc  dans  la  direction  du  corps  le  plus  fort  avec  la  ; 
différence  des  forces  qu’ils  avoient  avant  le  choc  ;  donc  :j 

MV — mu  i 

la  vîteffe  commune  après  le  choc  fera  — — ■- - —  > 

M  -f-  m 

par  la  première  réglé  ,  num.  z°. 

M  V  - —  m  u 

3°.  - — 7- — t — —  repréfente  la  différence  qu’il  y  a 
M  -h  m 

entre  les  quantités  de  mouvement  avant  le  choc  ,  di- 
vifée  par  les  z  maffes  ;  donc  dans  les  chocs  oppofés  la  ! 
vîteffe  commune  après  le  choc  eff  égale  à  la  différence  t: 
qu’il  y  a  entre  les  quantités  de  mouvement  avant  le  I 
choc  ,  divifée  par  les  i  malles. 

M  V  — —  m.  u.  4X8  — -  2X4  3  z  —  8 

Mi  ■— j —  772  4  H —  2  6 

24 

ZZ  •—  HZ  4  ;  donc  dans  le  cas  propofé  la  vîteffe  ; 

6  'y 

.commune  après  le  choc  fera  de  4  degrés. 

COROLLAIRE  PREMIER. 


s 

Si  l’on  fuppofe  M  ZZ  m  ,  la  vîteffe  commune  après  I 
le  choc  ne  fera  que  la  moitié  de  la  différence  des  vî-  : 
teffès  avant  le  choc.  En  voici  la  démonftration. 

A  t  M  V —  M  u 

i°.  La  vîteffe  apres  le  choc  eff: - rz - ,  &  ja 


différence  des  vîteffes  avant  le  choc  eff:  V - u  ;  donc 

la  vîteffe  après  le  choc  :  à  la  différence  des  vîteffes 

ME  — —  M  u 

avant  le  choc  :  : - 77 -  ;  V  - —  u . 


2°.  V —  z/  — : 


2  MV  —  z  Mu 
zM 


donc  la  vîteffe 


après  le  choc  :  à  la  différence  des  vîteffes  avant  le 

M  V  - —  M  u  z  MV — -2  Mu 
choc  :  :  — 


z  M 


1  M 


î°. 


I 


DUR 

M  V  — -  Mu  2  M  T  —  i  M u 

3°-  — 7~m  :  7m 

Mu:  2  MV  —  2  ikfz/. 


I2£ 

MV  — 


4°.  ikf  J7”  —  Mu:  z  M  V  —  2  Mu::  1:2;  donc 
la  vîteffe  apres  le  choc  :  à  la  différence  des  vîteffes, 
avant  le  choc  :  :  1  :  2  ;  donc  dans  les  chocs  oppofés  la 
vîreffe  commune  après  le  choc  n’eff  que  la  moitié 
de  la  différence  des  vîteffes  avant  le  choc  ,  lorfque 
l’on  fuppofe  égalité  de  malle  dans  les  corps  qui  fe 
choquent. 


COROLLAIRE  SECOND . 


Si  l’on  fuppofe  V  ~  u ,  comme  dans  la  figure  1$ 
de  la  planche  1  ,  la  vîteffe  commune  après  le  choc  r 
à  la  vîteffe  avant  le  choc  ::  la  différence  des  2  malles  : 
à  la  fomme  des  2  malles.  En  voici  la  preuve. 


i°.  La  vîteffe  après  le  choc  :  à  la  vîteffe  avant  le 
MV—  m  V 
choc  :  :  — ‘ —  :  F", 


5  donc  la  vîteffe  après  le 


2°.  V  — 


M  -|—  m 

M  V  —f-  m  V 


M 


m 


choc 

MV 


a  la  vîteffe  avant  le  choc  :  ; 

m  V 


MV 

~M 


m  V 


m 


M  -f-  m 
MV 


3 

MV 


o _ 


772 


V  M  V  -4-  ra  V 


M 


m 


M V  —  mV  : 


m  % 


MA-  m 

m  V. 

4°.  M  V  -  m  V  :  M  V  -f-  m  V  :  ;  M 

Jÿf  — | —  772. 

5°.  M  - —  m  :  M  -f-  m  :  :  la  différence  des  malles  : 
à  la  fomme  des  maffes  ;  donc  dans  les  chocs  oppofés 
où  l’on  fuppofe  égalité  de  vîteffe  ,  la  vîteffe  après  le 
choc  :  à  la  vîteffe  avant  le  choc  ::  la  différence  des  z 
maffes  :  à  la  fomme  des  2  malles. 


6°.  Dans  le  cas  préfent  M  HZ  4  &  m 


donc 


la  vîteffe  après  le  choc  :  à  la  vîteffe  avant  le  choc  ;;  2 :  6, 
Tome  ÏL,  I 


ï  3°  DUR 

COROLLAIRE  TROISIEME 


Si  l’on  fuppofe  ikf  ZZ  mu  ,  la  vît  elle  après  le 
choc  fera  o.  En  effet  la  vîteffe  après  le  choc  eff 
M  V  -  /72  u 

- — —  •  niais  M  V  —  m  u  z Z  o  ;  donc  deux 
M  -f -m 

corps  durs  égaux  en  maffe  8t  en  vîteffe,  8c  dirigés  l’un 
contre  l’autre  ,  font  réduits  au  repos  par  le  choc. 

COROLLAIRE  QUATRIEME . 

Si  l’on  fuppofe  que  M  :  m  :  :  u  :  V,  c’eff-à-dire  ,  fî 
l’on  fuppofe  que  i  corps  durs  font  dirigés  l’un  contre 
l’autre  avec  des  vîteffes  ,  qui  fiaient  en  raifon  inverfe 
des  maffe  s  ,  la  vîteffe  après  Je  choc  fera  o  ;  pourquoi  ? 
Parce  que  dans  cette  hypothefe  M  V  ZZ  mu  ;  donc 
deux  corps  qui  ont  leur  maffe  en  raifon  inverfe  de 
leur  vîteffe  8c  qui  font  dirigés  l’un  contre  l’autre  , 
font  réduits  au  repos  par  le  choc. 

REMARQUE. 

\  , u 

L’article  de  la  Dureté  contient  comme  deux  Par- 
lies.  Dans  l’une  nous  avons  examiné  la  caufe  phyfique 
de  cette  qualité  des  corps  ;  nous  avons  donné  dans 
l’autre  les  réglés  qui  ne  manquent  jamais  de  s’obfer- 
ver  dans  le  choc  des  corps  non  élaftiques.  Il  n’eft  per-  ■ 
fonne  qui  ne  fouferive  à  ce  que  nous  avons  avancé 
dans  cette  fécondé  partie.  Il  n’en  fera  pas  ainfi  de  ce 
que  nous  avons  dit  dans  la  première.  Bien  des  Phyfi- 
ciens  le  regarderont  comme  une  pure  conje&ure  5  ils  I 
auront  raifon.  Refte  à  favoir  fi  les  conjectures  des  au-  1 
très  Phyficiens  fur  la  même  matière  valent  mieux  que  : 
les  nôtres.  Nous  allons  les  rapporter  hiftoriquement,  : 
&  fans  nous  permettre  la  moindre  réflexion.  Le  Lee-  : 
teur  pourra  les  adopter  ,  fi  elles  lui  parodient  plus 
probables ,  que  celles  que  nous  avons  hazardées. 

PENSÉES 
De  Gajfendi  fur  la  Dureté. 

Le  fameux  Gaffendi  dont  nous  ferons  connoître  en 


DUR.  i  3  y 

Ton  lieu  le  fyftême  de  Phyfique  ,  reconnoiffoit  trois 
caufes  de  la  dureté  des  co  ps  fenfibles.  La  première 
étoit  la  figure  de  Tes  Atomes  ,  créés  infécatles  8t  in- 
divifibles.  Les  crochets  des  uns  ,  dïfoiwl ,  entrent 
dans  les  anfes  des  autres  ;  6c  Jes  Atomes  forment  un 
tout  dont  les  parties  ne  fe  réparent  que  très-diffici¬ 
lement  ,  c’eft-à-dire  ,  forment  un  co'rps  dur. 

La  fécondé  caufe  qu’admettoit  Gaffendi  ,  étoit  Lin- 
troduftion  de  quelques  corpufcules  ét  angers  ,  pro¬ 
pres  à  arrêter  le  mouvement  des  parties  infenfibles  des 
corps.  îl  faifoit  remarquer  que  la  glace  devoir  fa  du¬ 
reté  au  nitre  que  l’eau  avoit  reçu  dans  fon  fein. 

GaiTendi  admettoit  pour  troifieme  caufe  de  la  dureté 
des  corps  Pexclufîon  de  certains  corpufcules  étrangers 
qui  ,  par  leur  violente  agitation  ,  empêchent  l’adhé- 
fion  des  parties  dont  les  corps  font  compofés.  L’eau 
lui  fervoit  encore  d’exemple.  Elle  ne  devient  glace  , 
que  lorfqu’il  s’évapore  de  fon  fein  une  grande  quan¬ 
tité  de  particules  ignées.  De  même  les  particules  mé¬ 
talliques  tombent  ,  s’affairent ,  fe  raccrochent  ,  8c 
font  un  corps  ferme  8c  compare  ,  lorfque  les  corpuf¬ 
cules  ignées  qui  avoient  mis  8c  qui  retenoient  le  mé¬ 
tal  en  fufion  ,  fe  font  exhalés.  Voyez  comment  parle 
Gaffendi  dans  fon  fixieme  livre  de  Phyfique  ,  pages 


401  &  404. 


PENSÉES 


De  Defcartes  fur  la  caufe  phyfique  de  la  Dureté 

des  Corps . 


Defcartes  diftingue  le  repos  en  abfolu  8c  en  refpeclif  \ 
Un  corps  quelconque  ,  une  boule  ,  par  exemple  ,  n’a- 
t-elle  aucune  efpece  de  mouvement  \  elle  eff  dans  un 
repos  abfolu.  Cette  même  boule  va-t-elle  d’un  lieu  à 
un  autre  \  les  parties  qui  la  composent  8c  qui  font 
toujours  à  égale  diffance  de  leur  centre  ,  font  dans  un 
repos  refpeftif,  tandis  que  la  boule  eft  dans  un  mou¬ 
vement  abfolu.  Defcartes  prétend  que  ce  repos  ref- 
peftif  eft  la  caufe  phyfique  de  fa  dureté.  Voyez  com¬ 
ment  il  parle  dans  la  fécondé  partie  de  fes  principes  , 
page  44)  article  5 4  &  SS* 


DUR 

PENSÉES 
De  Privât  de  Molieres  fur  la  Dureté* 


i 


ïfi 


Privât  de  Molieres  prétend  dans  la  proportion  16e.  dt 
fa  8e.  leçon  de  Phyfique  ,  qu’tm  corps  dur  peut  être 
formé  par  les  parties  d’un  corps  fluide  ,  fans  qu’elles 
perdent  leur  fluidité.  Ayez  ,  dit-il  ,  un  globe  creux  , 
formé  d’une  lame  d’or  très-mince  ,  percé  de 'deux  pe¬ 
tits  trous  diamétralement  oppofés.  RempliiTez  d’eau  ce 
globe  ,  en  fuçant  par  un  de  ces  trous  -7  que  vous  bou¬ 
cherez  enfuite  très-exaftement  avec  de  la  foudure  :  ce 
globe  que  vous  pouviez  applatir  au  moindre  effort  9 
lorfqu’il  n’étoit  pas  rempli  d’eau  ,  étant  mis  dans  une 
preffe  ,  quelque  effort  que  l’on  emploie  pour  l’applatir, 
ne  changera  pas  de  figure.  Cela  vient  évidemment  de 
ce  que  les  particules  de  l’eau  ne  peuvent  paffer  à  tra¬ 
vers  les  pores  d’une  lame  d’or  ,  quelque  mince  8t 
flexible  qu’elle  puiffe  être  ,  8c  qu’aucun  Agent  exté¬ 
rieur  ne  peut  comprimer  l’eau.  Suppofé  donc  ,  co/z/A 
nue  Privât  de  Molieres  ,  que  plufieurs  globes  d’or,  fem- 
blables  au  précédent  ,  de  différente  grandeur  ,  foient 
exaftement  remplis  d’eau  ,  8t  fondés  ou  attachés  l’un 
à  l’autre  par  le  même  lien  qui  unit  les  particules  de 
i’or  ,  8c  qui  les  empêche  de  fe  féparer  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  il  eû  évident  que  ces  globes  inégaux  8c  diverfe- 
ment  arrangés  compoieront  un  corps  très-dur  ,  quoi-  , 
que  prefqtie  toute  la  maffe  de  ce  corps  foit  fluide  ;  que 
les  parties  de  l’eau  11’aient  pas  changé  de  nature  ;  8c 
que  les  lames  d’or  qui  les  environnent ,  foient  très-flexi¬ 
bles.  D’où  il  fuit  que  ,  pour  former  un  corps  dur  d’un 
corps  fluide  ,  il  n’eft  requis  autre  chofe  ,  finon  que 
d’envelopper  les  parties  de  ce  fluide  d’une  couche  mince 
d’une  matière  extrêmement  vifqueufe  ,  à  travers  les 
pores  de  laquelle  les  particules  du  fluide  ne  puiffent 
paffer  ;  8c  que  ces  couches  puiffent  être  attachées 
l’une  à  l’autre  par  le  même  lien  qui  joint  les  parties  de 
ces  couches. 

PENSÉES 
De  Le Monnier  fur  la  Dureté \ 

Le  Monnier,  dans  le  Tome  IV  de  fon  Cours  de  Phi- 
iofophie  ,  -pages  336,  337  8c  338*  allure  d’abord  que  les 
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particules  élémentaires  des  corps  ne  font  par  elles- 
mêmes  ni  dures ,  ni  fluides  ,  ni  molles,  il  ajoute  enfuite 
que  la  caufe  de  leur  dureté  eft  un  décret  du  Créateur 
qui  a  voulu  qu’elles  ne  fuflént  divilibles  que  jufqu’à  un 
certain  point.  Il  penfe  enfin  que  les  corps  fenfibles  ne 
font  durs  ,  que  parce  qu’ils  font  compofés  de  parties 
élémentaires  propres  à  fe  joindre  ,  tk.  comme  à  s’accro¬ 
cher  enfemble. 

En  parlant  de  la  dureté,  M.  Le  Monnier  rapporte  les 
conjectures  de  l’Auteur  du  livre  intitulé  ,  la  Phyfiqut 
expliquée  par  les  expériences  &  le  raifonnement.  Cet  Au¬ 
teur  prétend  que  Dieu  ,  au  commencement  du  monde, 
a  divifé  la  matière  en  des  particules  de  toute  forte  de 
ligures  ,  &  qu’il  a  mis  en  mouvement  certaines  de  ces 
particules  ,  tandis  qu’il  a  laiifé  les  autres  dans  le  repos. 
Celles-là  ,  dit-il ,  ont  néceiïàirement  mis  en  mouvement 
celles-ci ,  qui  retournent  à  leur  état  de  repos  ,  &  qui 
s’accrochent  les  unes  aux  autres  ,  lorfqu’eiles  celfent 
d’être  entraînées  par  les  particules  dans  lelquelles  Dieu 
conferve  le  premier  mouvement  qu’il  a  communiqué  à 
la  matière.  L’Auteur  dont  nous  parions,  allure  donc  que 
la  dureté  vient  des  particules  auxquelles  le  Créateur  ne 
communiqua  aucun  mouvement, lorfqu’ii  tira  ce  monde 
du  néant. 

DUVERNEY  (  Guichard-Jofeph  )  naquit  à  Feurs  en, 
Foreft  ,  le  5  Août  1648  ,  de  Jacques  Durer ney  ,  Méde - 
cin  de  la  même  Ville  ,  &  d'Antoinette  Pittre»  L’éloge 
de  ce  grand  Anatomifte  ne  fera  que  l’abrégé  de  celui 
que  fit  M.  de  Fontenelle  à  la  mort  de  cet  illuflre  Aca¬ 
démicien.  M.  Duverney  ,  après  avoir  étudié  en  Méde¬ 
cine  à  Avignon  pendant  5  ans  ,  fe  rendit  à  Paris  en 
l’année  1667.  Il  s’y  fît  bientôt  connoître  par  une  Anato¬ 
mie  qu’il  fît  du  cerveau  en  préfence  de  Meilleurs  Bour- 
delot  &  Denis.  Il  eut  dans  la  fuite  l’honneur  de  faire  , 
en  qualité  d’Académicien  ,  les  démqnflrations  Anato¬ 
miques  à  Monfeigneur  le  Dauphin  ,  ayeul  de  Louis  le 
Bien  Aimé.  Ce  Prince  environné  de  M.  le  Duc  de  Mon- 
taufier  ,  de  M.  l’Evêque  de  Meaux  ,  de  M.  Huet  &  de 
M.  de  Cordenoi  ,  y  prenoit  tant  de  plaifir  ,  qu’il  offrit 
quelquefois  de  ne  point  aller  à  la  chalfe  ,  fl  on  vouloir 
continuer  ces  démonflrations  d’abord  après  fon  dîner. 
M.  de  Fontenelle  n’a  pas  manqué  de  nous  faire  re¬ 
marquer  que  M.  Duverney  parloit  fur  ces  matières  avec 
toute  la  grâce  Sç  toute  l’éloquence  pofllble.  Cette  élo* 
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que n ce  ,  dit-il ,  n’étoit  pas  feulement  de  la  clarté  ,  de 
la  juftefîe  ,  de  l’ordre  ,  toutes  les  perfeffions  froides 
que  demandent  les  liijets  dogmatiques  ;  c’étoit  un  feu 
dans  les  exprefîkms  ,  dans  les  tours  8c  jufques  dans  fa 
prqnonciat  on  qui  auroit  prefque  fuffi  à  un  Orateur.  Il 
n’eût  pas  pu  anno  ;cer  indifféremment  la  découverte 
d’un  vaiffeau  ,  ou  un  nouvel  ufage  d’une  partie  ;  fes 
yeux  en  brillorent  de  joie  ,  8c  toute  fa  perfonne  s’ani- 


moit.  L’Académie  Royale  des  Sc  ences  de  Paris  crut  ne 


pouvoirpas  mieux  réparer  la  perte  qu’elle  avoit  faite  du 
fameux  Pecquet  ,  qu’en  offrant  une  place  à  M.  Duver- 
ney  ;  ce  fut  en  1076  ,  qu’elle  fit  cette  acquifition,  Elle 
avoue  qu’elle  lui  doit  la  plus  grandé  partie  des  belles 
chofes  que  l’on  voit  dans  l’hiftoire  naturelle  qu’elle  a 
donnée  des  Animaux.  E11  1679  M.  Duverney  fut  nommé 
Profelfeur  d’Anatomie  au  Jardin  Royal.  Sa  haute  réputa¬ 
tion  à  Paris  attira  un  grand  nombre  d’Etrangers  qui,  de¬ 
venus  dans  la  fuite  les  oracles  de  la  Faculté, fe  glorifioient 
d’avoir  été  fes  difciples.  Voici  comment  lui  écrivoit  en 
1712  le  fameux  Pitcarne.  (  Très-illuftre  Duverney  , 
voici  ce  que  vous  écrit  un  homme  qui  voi  s  doit  beau¬ 
coup  ,  8c  qui  vons  rend  grâces  de  ces  difeours  divins 
qu’il  a  entendu  de  vous  à  Paris  ,  il  y  a  3©  ans.  Je  vous 
recommande  Thomfon  mon  ami  ,  8c  Ecoftols.  Je  vous 
enverrai  bientôt  mes  diiïertations  011  je  refondrai  ce 
Problème  :  Une  maladie  étant  donnée  ,  trouver  le  re¬ 
ine  de.  A  Edimbourg,  8cc.)En  1683  M.  Duverney  donna 
au  public  fon  fameux  Traité  de  l’ Organe  de  Pouie  ,  qui 
rendra  fa  mémoire  immortelle.  Il  nous  a  été  d’un  grand 
fecours  ,  lorfque  nous  avons  compofé  les  articles  de 
V oreille  8c  du  fon .  M.  Duverney  mourut  à  Paris  le  10 
Septembre  1730  ,  à  l’âge  de  82  ans.  Il  légua  à  l’Acadé¬ 
mie  par  fon  teftament  toutes  fes  préparations  jmato- 
miques  qui  forment  une  des  plus  belles  collerions  que 
l’on  air  au  grand  Cabinet  d’Anatomie  du  Jardin  Royal. 
Voici  la  lifte  des  pièces  que  M.  Duverney  a  inférées 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie. 

Réflexions  fur  la  lîtnation  des  conduits  de  la  bile,  8c 
du  fuc  pancréatique.  Tome  10,  page  26. 

Nouvelle  découverte  touchant  les  mufcles  de  la 
paupière  interne  ,  faite  8c  démontrée  à  M.  le  Dauphin. 

Ibid,  p .  607. 

Nouvelles  obfervations  touchant  les  parties  qui  fer¬ 
vent  à  la  nutrition.  Tom,  10 ,  pag.  610. 
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Obfervations  fur  la  circulation  du  fang  dans  le  fœtus 
Sc  defcription  du  cœur  de  la  Tortue  8c  de  quelques 
autres  animaux.  Mém.  1699  ,  pag,  227. 

Des  vaifîeaux  Omphalo-méfentériques.  Mém.  1700  , 
pag.  169. 

De  la  ftru&ure  8c  du  featiment  de  la  moelle.  Mém- 
17c© ,  pag.  202. 

Mémoire  fur  la  circulation  du  fang  des  p'oifïbns  qui 
■ont  des  ouies,  8c  fur  leur  refpiration.  M.  1701  ,  p.  226. 

Obfervations  fur  un  fœtus  trouvé  dans  une  des  trompes 
de  la  matrice.  Mém.  1702  ,  p.  298. 

’  Obfervations  fur  deux  enfants  joints  enfemble* 
Mém.  1706  ,  p.  418. 

DYNAMIQUE.  Cherchez  Méchanique .  C’eft  précifé- 
ment  la  même  Science. 

E 

EAU.  L’eau  élémentaire  eft  un  fluide  infipide  , 
tranfparent ,  fans  couleur ,  fans  odeur ,  qui  pé¬ 
nétre  à  travers  les  pores  de  la  plupart  des  corps  , 
qui  éteint  les  matières  enflammées.  Quelle  eft  la 
caille  phyfique  de  la  fluidité  de  l’eau  1  Pourquoi  fe 
change-t-elle  en  glace  ?  Comment  caufe-t-elle  les 
pluies  ,  la  grêle  ,  la  neige  ,  8cc  l  Comment  nous 
vient-elle  du  fein  de  la  terre  ?  Ce  font-ià  autant  de 
queftions  agréables  dont  nous  avons  donné  la  folu- 
tion  dans  les  articles  de  la  fluidité ,  de  la  glace , 

des  météores  aqueux  ,  8c  de  V origine  des  fontaines . 

Malgré  cela  cependant  nous  nous  croyons  obligés  de 
répondre  aux  queftions  fuivantes. 

Première  Queftion .  Quelle  eft  la  plus  pure  de  tou¬ 
tes  les  Eaux  ? 

Réfoludon .  C’eft  fans  contredit  l’eau  de  pluie.  Dif- 
tillée  par  la  nature  elle-même  ,  8c  reçue  enfuite  dans 
des  vafes  bien  propres  ,  elle  ne  peut  avoir  de  par¬ 
ticules  hétérogènes  ,  que  celles  qu’elle  acquiert  en 
paffant  par  l’Athmofphere.  L’on  comprend  fans  peine 
que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  l’eau  de  pluie  qui 

paffe  fur  les  toits  ou  par  les  gouttières  ;  celle-là  eft 
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moins  pure  que  Peau  de  la  plupart  des  fontaines* 
Seconde  Queftion .  Comment  peut-on-  connoître  fi 
une  eau  eft  chargée  de  particules  hétérogènes  ? 

Réfo/ution.  Il  y  a  du  fer  ou  du  vitriol  dans  les 
eaux  que  Pinfufion  de  noix  de  galles  rend  rouiïes  , 
brunes  ou  d’un  violet  ohfcur.  Toute  eau  qui  devient 
laiteufe  ou  bleuâtre  ,  lorfqu’on  y  mêle  de  l’huile  de 
tartre  ou  de  la  diflolution  d’argent  ,  eft  une  eau  char¬ 
gée  de  quelque  matière  faline  ou  terreflre.  M.  l’Abbé 
Nollet  jetta  un  peu  d’infufion  de  noix  de  galles  dans 
une  eau  de  pluie  ,  dans  laquelle  il  avoit  fait  fondre 
auparavant  un  peu  de  vitriol  de  mars  ;  cette  eau 
devint  d’un  roux  obfcïir  8c  tirant  fur  le  violet.  Le 
vitriol  de  mars  ,  comme  l’on  fait  ,  eft  un  fer  péné¬ 
tré  8c  réduit  en  forme  de  fel  par  une  liqueur  aci¬ 
de.  Le  même  Auteur  mit  un  peu  d’huile  de  tartre 
dans  une  eau  où  il  avoit  fait  fondre  du  fel  marin  ; 
cette  eau  devint  laiteufe. 

Troifieme  Queftion .  Quelle  efl  la  force  de  l’eau  Z 

Résolution .  La  force  de  l’eau  ,  comme  celle  de  tous 
les  corps  ,  fe  connoît  en  multipliant  fa  malle  par  fa 
vîteffe.  Un  pied  cube  d’eau  pefe  au  moins  70  livres  5 
aie  '-donnez  à  ce  pied  cube  que  10  degrés  de  vîtelîé  ; 
il  aura  700  degrés  de  force.  Quel  ravage  ne  fera 
donc  pas  un  fier  torrent  dont  les  eaux  lé  précipi¬ 
tent  avec  impétuofité  du  fomfiiet  d’une  haute  mon¬ 
tagne  1  Eft-il  rien  dans  la  plaine  qui  puilîé  réfifter 
à  fon  ariion  1 

Quatrième  Queftion .  Quels  font  les  efiéts  de  la  fou- 
p  le  fie  de  Peau  1 

Réjolution.  Ils  ne  font  pas  moins  furprenants  ,  qu’ils 
font  avantageux.  L’eau,  dit  M.  Pluche ,  n’attend  que 
la  volonté  de  l’homme  pour  abandonner  fa  premiers 
route.  Elle  entre  dans  tous  les  Canaux  qu’il  lui  pré¬ 
fente  :  elle  fe  répand  dans  fes  jardins  8c  dans  fes  ap¬ 
partements  :  elle  vient  embellir  le  féjour  des  Villes  : 
elle  s’élance  jufqu’au  haut  des  montagnes  ,  d’où  elle 
retombe  enfuite  en  cafcades ,  en  nappe  d’eau  ,  en 
écume  ,  en  théâtre  d’eau.  Elle  prend  toute  forte  de 
formes  Sc  fe  prête*  à  toutes  les  vues  de  l’Ingénieur 
qui  la  fait  mettre  en  œuvre  ,  8c  en  tirer  ou  un  feiv 
vice  réel  ou  un  riche  embelliffement. 

Cinquième  Queftion .  L’eau  a-t-elle  de  la  compreffi- 
Jrilité  1 
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Réfolution .  Un  corps  effi  compreffible  ,  lorfqu’on 
peut  le  réduire  à  1111  moindre  efpace  que  celui  qu’il 
occupe  naturellement.  M.  l’Abbé  Nollet  afllire  dans 
!  fa  fécondé  leçon  que  l’eau  n’a  pas  cette  qualité.  Je 
remplis  d’eau  ,  dit-il  ,  une  boule  de  métal  ;  je  la 
bouchai  de  façon  qu’elle  11e  pût  rien  perdre  par  l’ori¬ 
fice  ,  &  je  l’appliquai  à  une  p relie  allez  petite.  La 
boule  de  métal  comprimée  s’applatit  d’abord  un  peu; 
l’eau  fe  lit  enfuite  jour  à  travers  les  pores  ,  &  parut 
fur  la  furface  de  la  boule  en  petites  gouttes  allez 
femblables  à  celles  de  la  rofée.  Boile  cependant  & 
le  Baron  de  Verulam  prétendent  avoir  trouvé  dans 
l’eau  des  marques  de  compreiîibilité.  Pour  moi  j’avoue 
que  ,  quand  même  nos  inftrumènts  ne  feroient  pas 
propres  à  comprimer  l’eau  ,  je  n’oferois  jamais  avan¬ 
cer  qu’elle  ne  fût  pas  compreffible. 

Sixième  Que ft ion.  L’eau  a-t-elle  de  l’élaflicité  ? 

Réfolution.  Faites  en  forte  qu’une  petite  pierre  plate 
aille  rapidement  St  obliquement  rafer  effleurer  la 
furface  de  l’eau  ;  vous  la  verrez  fautiller ,  &  ce  jeu 
continuera  jufqu’à  ce  que  la  pierre  ayant  perdu  tout 
ton  mouvement  horizontal  par  la  réfiftance  d’un  air 
toujours  mêlé  de  beaucoup  de  vapeurs ,  s’enfonce  dans 
l’eau  par  la  force  que  lui  imprime  fa  gravité.  Cet 
amufement  que  les  enfants  fe  procurent  au  bord  des 
Rivières  ,  nous  prouve  que  l’eau  n’effi  pas  dénuée 
d’ëlaflicité  ,  &  par  conféquent  de  compreiîibilité. 

ÉCHO.  Tout  écho  a  pour  caufe  un  fon  réfléchi 
jqui  parvient  plus  tard  à  nos  oreilles  que  le  fon  di¬ 
rect.  H  y  a  des  échos  fimples  &  des  échos  polyphc- 
nes.  L’on  trouvera  l’explication  des  uns  &  des  autres 
dans  l’article  du  fon  réfléchi. 

ÉCLAIR.  Tout  éclair  effi  caufé  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  bluettes  qui  fortent  d’un  nuage  éléârifé  que 
quelque  vent  a  pouffé  contre  un  nuage  non  électri¬ 
que  ,  comme  nous  l’expliquerons  dans  l’article  du  Ton¬ 
nerre. 

ÉCLIPSE  DE  LUNE.  La  Lune  s’éclipfe  ,  Iorfque 
par  fon  immerfiqn  dans  l’ombre  de  la  Terre  ,  elfe 
efl  privée  de  la  lumière  du  Soleil.  Ces  fortes  de  phé¬ 
nomènes  ne  peuvent  arriver  que  dans  le  temps  de  la 
pleine  Lune  ,  c’eft-à-dire ,  lorfqu’elle  paroît  fous  un 
ligne  directement  oppofé  à  celui  du  Soleil  ,  parce 
que  ce  n’efl  qu’alors  que  la  Terre  T  fe  trouve  en- 
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îre  le  Soleil  S  &  la  Lune  L  ,  comme  il  eft  aifé  de 
le  voir  en  jettant  les  yeux  fur  la  jïg.  18  de  la  pl.  i« 
Chaque  pleine  Lune  nous  donneroit  une  Éciipfe  ,  lï 
ce  fatellite  de  la  Terre  avoir  fou  mouvement  pério¬ 
dique  dans  l’écliptique  ;  mais  il  n’en  eft  pas  ainfî  : 
l’orbite  de  la  Lune  C  DEF  ,  fi  g.  19.  pi.  1,  forme 
avec  l’écliptique  A  LCD  un  angle  qui  va  quelquefois 
jufqu’à  5  degrés  17  minutes  ;  aulfi  ne  s’éclipfe-t-elle 
que  lorfqu’elle  fe  trouve  dans  un  des  nœuds  ,  ou 
près  d’un  des  nœuds  C  &  D  ,  dans  le  même  temps 
que  le  Soleil  paroit  dans  le  nœud ,  ou  près  du  nœud 
oppole. 

Les  Éclipfes  de  Lune  fe  divifent  en  centrales  Si 
non  cent, aies.  Les  premières  n’arrivent  que  lorfque 
le  Soleil  ,  la  Terre  8e  la  Lune  ont  leur  centre  clan: 
la  même  ligne  droite  ;  elles  font  toujours  totales 
c’efl-à-dire  ,  le  difque  de  la  lune  efî  toujours  tota¬ 
lement  obfcurci.  Il  n’en  eft  pas  ainfî  d°s  fécondés 
elles  font  tantôt  totales  Sz  tantôt  partielles  ;  Sz  c’ef 
pour  déterminer  exaêîement  la  grandeur  des  éciipfe 
partielles,  que  les  Aftronomes  ont  divifé  le  diame 
tre  du  globe  lunaire  en  n  partms  ou  en  12  doigts; 
L’Eclipfe  eft  de  6  doigts  ,  lorfque  la  mo;tié  du  diJ; 
que  de  la  Lune  entre  dans  l’ombre  de  la  Terre  ;  S 
il  n’eft  que  de  3  doigts  ,  lorfque  l’ombre  de  la  Terre 
11e  fe  répand  que  fur  le  quart  de  ce  même  difque 
Les  queftioiis  les  plus  intéreffantes  que  l’on  puifî 
faire  fur  cette  matière  ,  font  celles-ci. 

Première  Çuejïion.  Quelles  font  les  plus  longue! 
Éclipfes  de  Lune  I 

Ce  font  les  Éclipfes  centrales  de  la  Lune  apogée  1 
parce  que  la  Lune  apogée  fe  meut  plus  lentemed 
que  la  Lune  ,  ou  périgée  ,  ou  dans  la  moyenne  dili 
tance  de  la  Terre.  Nous  avons  donné  en  fon  lie 
l’explication  de  ces  mots  apogée  &  périgée.  Les  pim 
longues  Éclipfes  de  Lune  ne  vont  jamais  cependant 
à  5  heures. 

Seconde  Queflion.  Pourquoi  la  Lune  totalement  éclip 
fée  paroît-elle  tantôt  rougeâtre  ,  tantôt  de  coulera 
de  cendre ,  8 te  ? 

L’on  rendra  facilement  raifon  de  ce  phénomène  , 
l’on  frit  attention  que  l’ombre  de  la  Terre  fe  divif 
en  parfaite  Sz  en  imparfaite  ;  l’ombre  parfaite  ni 
s’étend  pas  jufqu’à  environ  48  mille  lieues ,  l’ombrï 
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imparfaite  ou  la  pénombre  s’étend  jufqu’à  environ  trois 
j cents  vingt-cinq  mille  lieues  au-delà  de  la  Terre.  Ce 
n’eft  pas  dans  l’ombre  parfaite  ,  que  fe  fait  l’immer- 
fion  du  difque  de  la  Lune,  c’eft  dans  la  pénombre; 
cette  pénombre  contient  plufieurs  rayons  de  ia  lu¬ 
mière  du  Soleil  :  la  Lune  ,  quoique  totalement  éclip¬ 
sée  ,  doit  donc  nous  paroître  tantôt  rougeâtre  ,  tan¬ 
tôt  de  couleur  de  cendre  ,  &c. 

Troifleme  Quefiion.  Par  quel  côté  de  la  Lune  com¬ 
mence  l’immerlion  de  fon  difque  1 

Comme  l’on  fait  que  la  Lune  fe  meut  périodique- 
;  ment  d’Occident  en  Orient  ,  l’on  doit  répondre  que 
c’eft  le  limbe  oriental  de  cette  planete  qui  doit  en¬ 
trer  le  premier  dans  l’ombre  de  la  Terre  ;  auffi  ceux 
qui  obferverent  la  fameufe  Éclipfe  de  Lune  que  nous 
eûmes  le  24  Janvier  de  l’année  1758,  durent  remar¬ 
quer  que  l’immerfîon  commença  par  la  tache  orien¬ 
tale  que  l’on  nomme  Grimaldy . 

Quatrième  Quefiion.  La  Lune  éclipfée  peut- elle  fe 
trouver  en  même  temps  avec  le  Soleil  fur  l’horizon? 

La  chofe  eft  impoffible  ,  puifque  ces  deux  a  lire  s 
font  alors  féparés  l’un  de  l’autre  de  6  lignes  célef- 
tes  ;  auffi  îorfque  le  contraire  paroît  arriver  ,  l’on  doit 
conclure  que  ce  n’eft  là  qu’une  illtffion  purement 
optique  ,  caufée  par  la  réfraction  de  la  lumière  ;  c’eil 
cette  même  réfraCtion  qui  nous  fait  tous  les  jours 
paroître  le  Soleil  fur  l’horizon  ,  lorsqu’il  n’y  eft  pas 
réellement.  Pour  mieux  comprendre  la  Solidité  de 
cette  réponfc  ,  voyez  l’article  de  la  réfraction  de  la 
lumière. 

Cinquième  Quefiion.  Peut-on  connoître  ,  par  le  moyen 
d’une  Éclipft  de  Lune  ,  laquelle  de  deux  villes  pri- 
fes  à  volonté  fur  le  même  hémifphere  ,  eû  plus  orien¬ 
tale  que  l’autre  ? 

La  chofe  eSt  très-facile  :  fi  l’Éclipfe  a  commencé 
à  8  heures  du  foir  ,  par  exemple  ,  pour  l’une  ,  &  à 
9  heures  pour  l’autre  ,  la  première  de  ces  deux  vil¬ 
les  fera  moins  orientale  d’une  heure  ,  que  la  fé¬ 
condé.  C’efl  par  ce  moyen  qu’on  a  depuis  un  fiecle 
extrêmement  perfectionné  la  Géographie  ,  en  déter¬ 
minant  allez  exactement  la  longitude  cle  quantité  de 
villes.  Nous  finirons  cet  article  par  deux  Problèmes 
îrès-intéreffants. 

Problème  premier .  Trouver  les  lunaifons  compiettes 
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qu’il  y  a  eues  depuis  le  8  de  Janvier  1701  jufqifau 
10  de  Janvier  1758. 

Réfolution.  i°.  Cherchez  combien  de  jours  fe  font 
écoulés  depuis  le  8  de  Janvier  1701  jufqu’au  10  de 
Janvier  1758  ;  vous  trouverez  20821  jours.  20.  Rédui¬ 
rez  ces  jours  en  heures  en  les  multipliant  par  24  ; 
vous  aurez  499704  heures.  30.  Divifez  ce  dernier  nom¬ 
bre  par  les  heures  qui  forment  une  lunaifon  moyen 
ne  ,  c?eft-à-dire  ,  par  708  ,  St  le  quotient  705  vous 
indiquera  les  lunaifons  que  vous  cherchez. 

Problème  fécond.  Donner  une  méthode  fimple  St  fa¬ 
cile  ,  pour  trouver  les  Éclipfes  de  Lune. 

Réfolution .  Pour  me  rendre  plus  intelligible  ,  j’ap¬ 
plique  cette  demande  générale  à  la  pleine  Lune  de 
Janvier  de  l’année  1758.  Comme  je  fais  qu’il  y  a  eu 
705  lunaifons  complettes  depuis  le  8  de  Janvier  1 701, 
jufqu’à  la  pleine  Lune  dont  nous  parlons  ,  je  multi¬ 
plie  756 1  par  705  ;  j’ajoute  37326  au  produit  5189505  5 
je  divife  par  43200  la  fomme  5226831  3  je  néglige  le 
quotient  120,  St  je  vois  qu’il  me  relie  après  nia  der¬ 
nière  opération,  42831  :  je  faillirais  ce  nombre  du 
divife ur  43200  ;  St  comme  le  reliant  n’excéde  pas 
2800  ,  je  conclus  qu’il  doit  y  avoir  eu  Éclipfe  de 
Lune  le  24  de  Janvier  de  l’année' 1758.  Cette  Éclipfe 
dut  même  être  très-confidérabîe  ,  puifque  le  reliant 
369  ell  très-inférieur  au  nombre  2800. 

La  méthode  que  nous  donnons  pour  folution  dit 
Problème  précédent,  confiRe  donc  i°.  à  trouver  les 
lunaifons  complettes  qu’il  y  a  eu  depuis  le  8  Janvier 
1701  jufqu’à  la  pleine  Lune  propofée  ;  20.  à  multi¬ 
plier  le  nombre  de  ces  lunaifons  par  7361  ;  30.  à  ajou¬ 
ter  37326  au  produit  ;  40.  à  divifer  la  fomme  par 
43200  ;  50.  à  négliger  le  quotient  que  donne  cette 
divilion  ;  6°.  à  examiner  fi  ce  qui  relie  après  la  der¬ 
nière  opération  de  la  divilion  ,  ou  la  différence  entre 
ce  refiant  St  le  divifeur  43200,  n’excedent  pas  2800  3 
St  plus  le  refiant  ,  ou  la  différence  feront  au-deiTous 
de  2800  ,  plus  l’Éçlip.fe  fera  confidérable. 

Cette  admirable  méthode  ell  de  M.  de  la  Hire. 
L’on  fera  fans  doute  curieux  de  favoir  fur  quels  prin¬ 
cipes  elle  ell  fondée  ;  les  voici. 

i°.  Je  fuppofe  que  le  Soleil  foit  aujourd’hui  au 
nœud  afeendant  St  la  Lune  au  nœud  defeendant  ;  cet 
Allre  pendant  le  temps  d’une  lunaifon  s’écartera  de 
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Ton  nœud  de  30  degrés  40  minutes  t$  fécondés.  Cette 
quantité  exprimée  eu  quarts  de  minute  vaut  7361.  C’eff 
pourquoi  M.  de  la  Hire  multiplie  ce  nombre  par 
celui  des  lunaifons  complexes  qu’il  y  a  eu  depuis  la 
nouvelle  Lune  du  8  de  Janvier  1701  jufqu’à  la  pleine 
Lune  propofée.  Le  produit  lui  donne  néceflairement 
tous  les  mouvements  qu’a  fait  le  Soleil  dans  cet  ef- 
pace  de  temps  pour  s’écarter  d’un  nœud  8c  s’appro¬ 
cher  de  l’autre. 

20.  Le  Soleil ,  lors  de  la  pleine  Lune  du  mois  de 
Janvier  1701  ,  étoit  éloigné  de  fon  nœud  de  15$  de¬ 
grés  31  minutes  30  fécondés.  Cette  quantité  ex¬ 
primée  en  quarts  de  minute  vaut  37326.  M.  de  la 
Hire  a  donc  eu  raifon  d’ordonner  qu’on  ajoutât  37326 
au  produit  dont  il  eff  parlé  num.  1. 

3°.  Les  deux  nœuds  de  l’orbite  lunaire  font  éloi- 
gnes  l’un  de  l’autre  de  180  degrés  ,  ou  de  10800  mi¬ 
nutes.  Cette  quantité  multipliée  par  4?  donne  43200; 
«donc  180  degrés  exprimés  en  quarts  de  minute  va- 
lient  43200;  donc  la  diftance  d’un  nœud  à  l’autre  eff 
repréfentée  par  43200. 

4°.  Pour  avoir  la  diffance  vraie  du  Soleil  au  nœud, 
jil  faut  ôter  43200  ,  autant  de  fois  que  l’on  peut,  de 
lia  fomme  dont  il  efb  parlé  num.  1.  &  2.  C’eft  pour 
cela  fans  doute  que  M.  de  la  Hire  divife  cette  fom¬ 
me  par  43200,  Sc  néglige  le  quotient  que  donne  la 
Idivifion. 

5°.  Le  refiant  après  la  derniere  divifion  donne  la 
vraie  diffance  du  Soleil  à  fon  nœud  ,  que  nous  avons 
fuppofé  jufqu’à  préfent  être  le  nœud  afcendant ,  c’eft- 
à-dire  ,  celui  par  lequel  le  Soleil  paflè  de  la  partie 
méridionale  dans  la  partie  boréale  de  la  Sphere.  Si 
ce  refiant  n’excede  pas  2800,  il  y  aura  Éclipfe  ,  ou 
du  moins  elle  fera  poffible  ,  parce  que  le  Soleil  ne 
fera  pas  éloigné  de  fon  nœud  de  11  degrés  40  mi¬ 
nutes.  En  effet  11  degrés  40  minutes  valent  700  mi¬ 
nutes  ;  700  minutes  multipliées  par  4  valent  2800 
quarts  de  minute  ;  donc  11  degrés  40  minutes  expri¬ 
més  en  quarts  de  minute  valent  2800. 

6°.  Il  peut  y  avoir  Éclipfe  ,  quoique  le  refiant  après 
la  derniere  divifion  excede  2800  ;  c’eff  lorfque  la  dif¬ 
férence  entre  ce  re fiant  8c  le  divifeur  43200  n’excede 
pas  2800  ;  pourquoi  ?  Parce  qu’alors  le  Soleil  eff 
jnéceffairement  éloigné  d’un  des  deux  nœuds  de  moins 
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de  ii  degrés  40  minutes.  En  effet  un  nœud  n’étant 
éloigné  de  l’autre  que  de  43200  quarts  de  minute, 
8c  le  Soleil  ne  pouvant  pas  s’éloigner  d’un  nœud  fans 
s’approcher  de  l’autre  ,  fi  la  différence  entre  le  refiant 
après  la  derniere  divifion  8c  le  d'vifeur  43200,  n’ex- 
céde  pas  2800,  il  y  aura  néceflairement  un  des  deux 
nœuds  d’où  le  Soleil  ne  fera  pas  éloigné  de  11  de¬ 
grés  40  minutes. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  le  Soleil  pendant  le  temps  d’une 
iunaifon  ne  parcourt  pas  30  degrés  de  l’Écliptique 
d’Occident  en  Orient  -,  pourquoi  avons-nous  aiTuré  , 
iiiim»  i  ,  que  s’il  étoit  aujourd’hui  à  fon  nœud  amen¬ 
dant  ,  il  s’en  écarteroit  pendant  le  temps  d’une  iunai¬ 
fon  de  30  degrés  40  minutes  ,  15  fécondés  1 

Cette  objeftion  ne  paroîtra  confidérabie  qu’à  ceux 
qui  s’imaginent  que  les  nœuds  de  l’orb  te  lunaire  avec 
l’orbite  folaire  font  immobiles.  Il  n’en  efl  pas  ainfi; 
ces  nœuds  ont  un  mouvement  périodique  ,  c’eft-à- 
dire  ,  ils  parcourent  les  <2  Signes  du  Zodiaque  dans 
I’efpace  de  19  ans,  non  pas  d’Occident  en  Orient , 
comme  le  Soleil  ,  mais  d’Orient  en  Occident  3  donc 
à  la  fin  d’une  Iunaifon  le  Soleil  doit  être  éloigné  du 
nœud  qu’il  a  quitté,  de  30  degrés  40  minutes  ij 
fécondés  ,  parce  que  non  feulement  il  s’éloigne  de 
fon  nœud  ,  mais  encore  fon  nœud  s’éloigne  de  lui. 

ÉCLIPSE  DE  SOLEIL.  Toutes  les  fois  que  la  Lune 
L  fe  trouve  en  conjon&ion  entre  le  Soleil  8c  la  Terre  1 
T,  fig.  18.  pL  1  ,  nous  devons  avoir  une  Éclipfe  de: 
Soleil  ,  parce  qu’alors  la  Lune  répand  fon  ombre  furi 
la  Terre,  Sc  qu’elle  nous  empêche  de  recevoir  les: 
rayons  de  lumière  que  le  Soleil  nous  envoyé.  l  es 
mêmes  raifons  qui  nous  rendent  raies  les  Lclipfss  de,' 
Lime  ,  nous  rendent  encore  plus  rares  celles  de  So-| 
leil ,  parce  que  l’ombre  de  la  Terre  s’étendant  jufqu’àu 
325  mille  lieues,  Sc  celle  de  la  Lune  ne  s’étendant  : 
que  jufqu’à  environ  135  *milie  lieues,  il  efl  beaucoupfn 
plus  facile  à  la  Lune  d’entrer  dans  l’ombre  de  la 
Terre  ,  qu’à  la  Terre  d’entrer  dans  l’ombre  de  la 

Lune.  , 

Les  Agronomes  divifent  les  Eclipfes  de  Soien  en< 

quatre  claffes.  La  première  claife  contient  les  Éclipfesjt 
partielles  ;  la  fécondé  ,  les  Éclipfes  totales  3  la  troi-.n 
fieme  ,  les  Éclipfes  centrales  3  8c  la  quatrième,  les! 
Éclipfes  annulaires.  Une  Éclipfe  de  Soleil  efl  partielle, 
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lorfque  la  Lune  ne  nous  cache  qu’une  partie  du  dif- 
jue  de  cet  Aftre  ;  elle  eft  d’autant  plus  grande  ,  que  la 
partie  cachée  eft  plus  confidérable.  Une  Éclipfe  de 
soleil  eft  totale  ,  lorfque  tout  fon  difque  nous  eft  ca¬ 
ché  par  la  Lune  ;  ce  phénomène  eft  rare  ,  je  l’avoue, 
nais  cependant  il  arrive  quelquefois  ,  lorfque  fur- 
0 11 1  la  Lune  périgée  fe  trouve  en  conjonction  avec  le 
boleil  apogée  ;  n’en  foyons  pas  furpris  :  les  obferva- 
cions  les  moins  équivoques  nous  apprennent  que  Iq 
[liametre  apparent  de  la  Lune  périgée  eft  fenfiblement 
dus  grand  ,  que  le  diamètre  apparent  du  Soleil  apo¬ 
gée.  Une  Eclipfe  de  Soleil  eft  centrale  ?  lorfque  l’on 
/oit  dans  la  même  ligne  droite  le  centre  du  Soleil  ,  le 
centre  de  la  Lune  ,  &.  l’œil  de  l’Obfervateur.  Enfin  une 
Eclipfe  de  Soleil  eft  annulaire  ,  lorfque  l’on  voit  un 
mneau  de  lumière  répandu  autour  du  Globe  de  la 
hune  ;  les  Eclipfes  centrales  qui  arrivent  lorfque  le 
soleil  eft  périgée  Sc  la  Lune  apogée  ,  ne  manquent 
amais  d’être  annulaires  ,  parce  que  le  diamètre  ap¬ 
parent  de  la  Lune  apogée  eft  plus  petit  que  le 
diamètre  apparent  du  Soleil  périgée.  La  remarque  la 
bius  intéreflante  qu’on  puiiîê  faire  fur  les  Eclipfes  de 
Boleil  ,  c’eft  qu’elles  commencent  toujours  par  le 
imbe  occidental  de  cet  Aftre  ,  &  qu’elles  ne  font 
jamais  totales  pour  tout  l’hémifphere.  La  raifon  du 
premier  phénomène  eft  évidente.  Le  Soleil  &  la  Lune 
avant  un  mouvement  périodique  d’Occident  en  Orient  , 
jl  eft  impoffible  que  la  Lune  paffe  fous  le  difque  du 
feoleil  ,  fans  commencer  par  nous  cacher  fon  limbe 
occidental.  Le  fécond  phénomène  n’eft  pas  plus  diffî- 
1  elle  à  expliquer  que  le  premier  ;  l’on  fait  que  le  vo- 
ume  de  la  Terre  eft  cinquante  fois  plus  grand  que 
:elui  de  la  Lune  ;  l’on  doit  conclure  qu’il  eft  impoffi- 
>le  qu’il  fe  falTe  jamais  une  immerfion  totale  du  Globe 
:erreftre  dans  l’ombre  de  la  Lune  ;  fi  une  pareille 
mmerfion  eft  impoffible  ,  nous  ne  pouvons  donc  ja¬ 
mais  avoir  une  Éclipfe  de  Soleil  totale  £<  univerfelle. 

. 'Problème .  Donner  une  méthode  courte  &  facile  pour 
:rouver  les  Éclipfes  de  Soleil. 

Réfolutzon .  i°.  Cherchez  les  lunaifons  complettes 
qu’il  y  a  eues  depuis  le  8  de  Janvier  de  l’année  1701 
ufqu’à  la  nouvelle  Lune  propofée.  z°.  Multipliez  le 
nombre  de  ces  lunaifons  par  7361.  3°*  Ajoutez  au  pro¬ 
duit  33890.4°.  Divifez  la  fomme. totale  par  43200.  50* 
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Négligez  îe  quotient  que  vous  donnera  cette  opéra¬ 
tion.  6°.  Examinez  fi  ce  qui  refiera  après  la  dernière 
opération  de  la  divifîon  ,  ou  la  différence  entre  ce 
refiant  8c  le  divifieur  43*00  11’excédent  pas  4060  3  8c 
plus  le  refiant  ou  la  différence  feront  au  délions  de 
4060  ,  plus  rÉclipfe  de  Soleil  fera  confidérable. 

Appliquez  cette  méthode  à  la  nouvelle  Lune  du  13 
du  mois  de  Juin  de  l’année  1760. 

Multipliez  donc  i°.  75*5  lunaifons  par  7361.  i°.  Ajou¬ 
tez  33890  au  produit  5410335-  30.  Divifez  la  fomme 
5444225  par  43*00.  40.  Négligez  îe  quotient  126.  Exa¬ 
minez  le  refiant  1025  ,  8c  comme  il  ell  inférieur  à 
4060  ,  vous  conclurez  qu’il  y  a  eu  Éclipfc  de  Soleil 
à  la  nouvelle  Lune  du  13  du  mois  de  Juin  de  l’an¬ 
née  1760.  Elle  fut  en  effet  à  Avignon  d’environ  7  doigts. 

Cette  méthode  efl  fondée  fur  les  mêmes  principes 
que  celle  que  nous  avons  donnée  dans  l’article  précé¬ 
dent  pour  trouver  les  Eclipfes  de  Lune.  L’on  pourroit 
faire  cependant  les  deux  queflions  fuiyantes. 

Première  Quefiion.  Pourquoi  ajoute-t-on  feulement 
33890  au  produit  que  donne  la  multiplication  du  nom¬ 
bre  des  lunaifons  par  7361  ? 

Réfiolution .  Lors  de  la  nouvelle  Lune  du  mois  de 
Janvier  1701  ,1e  Soleil  étoit  éloigné  de  fon  nœud  de 
141  degrés  12  minutes  30  fécondés.  Cette  quantité 
exprimée  en  quarts  de  minute  vaut  33890  ;  donc  iorf- 
qu’il  s’agit  d’Éciipfc  de  Soleil  ,  il  faut  ajouter  feule¬ 
ment  33890  au  produit  que  donne  la  multiplication  du 
nombre  des  lunaifons  par  7361. 

Seconde  Quefiion.  Que  repréfente  îe  nombre  40 60  l 

Réfiolution.  Il  repréfente  16  degrés  55  minutes.  En 
effet  une  Écîipfe  de  Soleil  n’efl  impollible  que  lorfque  1 
le  Soleil  8c  la  Lime  font  éloignés  de  leur  nœud  de  I 
plus  de  16  dégrés  55  minutes  3  donc  il  faut  comparer: 
le  reflant  8c  le  divifeur  ,  non  pas  avec  2800  ,  comme  1 
dans  les  Éclipfes  de  Lune  ,  mais  avec  4060. 

Remarque.  J’ai  vu  quelques  perfonnes  faire  peu  de  ! 
cas  des  méthodes  de  M.  de  la  Hire  ,  parce  que  ,  di-  , 
fient-elles  ,  l’on  ne  peut  pas  connoître  par-là  l’heure  à 
laquelle  les  Eclipfes  arriveront.»  Mais  fi  ces  perfonnes  i 
penfoient  qu’il  y  a  cent  fortes  de  Livres  où  l’on  mar¬ 
que  ,  chaque  année  ,  le  moment  précis  des  nouvelles 
8c  des  pleines  Lunes  ,  çlles  verroient  que  ce  défaut 
n’efl  pas  confidérable. 

ÉCLIPTIQUE, 


f 
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ÉCLIPTIQUE.  La  ligne  qui  divife  la  largeur  du  Zo¬ 
diaque  en  deux  parties  égales  ,  a  le  nom  d 'Ecliptique  , 
parce  que  ,  le  Soleil  ne  paroifîànt  jamais  hors  de  cette 
ligne  ,  ce  n’eft  que  là  que  peuvent  fe  faire  les  Eclip- 
fes.  Voyez  l’article  de  la  Sphere. 

ÉLASTICITÉ.  On  nomme  Corps  élafiique  ,  celui  que 
le  choc  &  la  compreffion  font  changer  de  figure  ,  8c 
qui  après  le  choc  &c  la  compreffiqn  reprend  ou  dit 
moins  tend  à  reprendre,  la  figure  qu’il  vient  de  perdre. 
Les  molécules  dont  ces  fortes  de  corps  font  compo- 
fés  ,  doivent  être  en  même  temps  flexibles  &  roides  ; 
fans  cette  flexibilité  les  corps  élaftiques  ne  fe  compris 
meroient  jamais  ,  fans  cette  roidetir  ils  ne  repren- 
droient  pas'  leur  première  figure.  Il  faut  encore  une 
certaine  proportion  dans  les  pores  des  corps  élaftiques  , 
c’eft-à-dire,  il  faut  qu’ils  ne  foient  ni  trop  grands  ni  trop 
petits.  Mais  ce  ne  font  là  que  des  conditions  ,  &  c’eft 
la  caufe  phÿfîque  de  l’Élafticité  que  nous  cherchons 
ici.  Nous  la  trouverons  vraifemblablernent  dans  une 
matière  beaucoup  plus  déliée  que  l’air  que  nous  refl 
pirons ,  &  dont  nous  avons  fait  la  defcription  dans 
l’article  de  la  matière  fubtile  Newtonienne.  Voici  com¬ 
ment  cette  matière  caufe  le  r effort  des  corps. 

Prenez  un  corps  élaftique  ,  par  exemple  ,  une  lame 
j  d’acier  5  coiirbez-la  en  forme  d’arc  ;  vous  élargiflêz 
1  les  pores  de  fa  furface  convexe  ,  <k  vous  rétrécirez 
,  ceux  de  fa  furface  concave.  La  matière  fubtile  New- 
Ionienne  qui  fait  tous  fes  efforts  pour  palier  par  les 
j  pores  rétrécis  ,  les  rouvre  ,  &  c’eft  en  les  rouvrant 
qu’elle  rend-  à  la  lame  fa  première  figure.  On  pour- 
roit  encore  dire  que  cette  matière  fubtile  en  coulant 
d’une  extrémité  à  l’autre  ,  ren;et  la  lame  dans  fou 
premier  état. 

A  la  caufe  phÿfîque  de  l’élafticité  ,  joignons  les  ré¬ 
glés  du  mouvement  qui  ne  manquent  jamais  de  s’ob- 
ferver  dans  le  choc  "des  corps  diadiques.  L’on  fera 
bien  ,  fi  l’on  veut  les  comprendre  fans  peine  ,  de  jet- 
ter  un  coup  d’œil  fur  celles  qui  s’obfervent  dans  le 
choc  des  corps  durs  ;  on  les  trouvera  dans  l’article  de 
la  dureté.  L’on  doit  encore  diftinguer  avec  foin  dans 
le  choc  des  corps  élaftiques  deux  fortes  de  mouve- 
i  ment ,  l’un  direct  ,  par  lequel  les  corps  élaftiques 
|  perdent  leur  première  figure*,  &  l’autre  réfléchi  par 
Tome  IL  '  K 
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lequel  ces  mêmes  corps  reprennent  la  figure  qu*ik 
avoient  perdue. 

PREMIERE  REGLE. 

Dans  les  corps  élaffiques  le  mouvement  direêt  fe 
communique  ,  comme  fi  les  corps  étoient  durs. 

SECONDE  REGLE. 

Lorfqu’après  le  choc  ,  deux  corps  éîaftiques  repren¬ 
nent  leur  première  figure  ,  le  corps  choquant  acquiert 
autant  de  vîteffe  pour  revenir  fur  fes  pas ,  qu’il  en 
avoir  communiqué  au  corps  choqué  ,  &  celui-ci  ac¬ 
quiert  autant  de  vîteffe  pour  aller  en  avant  ,  qu’il  en 
avoit  d’abord  reçu  du  corps  choquant. 

L’expérience  fuivante  éclaircira  démontrera  ces 
deux  réglés.  Suppofons  que  la  boule  A  St  la  boule  B  r 
fig.  ii.  pi.  i  ,  toutes  les  deux  élaffiques  ,  aient  une 
maffe  égale  ;  fuppofons  encore  que  la  boule  B  foi t 
en  repos  ;  fuppofons  enfin  que  la  boule  A  dirigée 
vers  le  point  C  vienne  la  frapper  avec  6  degrés  de 
vîteffe  ;  vous  verrez  la  boule  A  réduite  au  repos  ,  tan-  : 
dis  que  la  boule  B  s’avancera  vers  le  point  C  avec  6 
degrés  de  vîteffe.  N’en  foyons  pas  furpris  ;  fi  ces  deux  t. 
boules  étoient  dures  ,  elles  fe  feroient  mûes  après  le  ; 
choc  vers  le  point  C  avec  3  degrés  de  vîteffe  chacune.  ij 
Mais  à  caufe  de  fon  élafticité  la  boule  A  acquiert  3 
degrés  de  vîteffe  pour  revenir  fur  fes  pas  ;  elle  doit  0 
donc  demeurer  immobile,  parce  qu’elle  avoit  confervéu 
3  degrés  de  vîteffe  pour  aller  en  avant.  De  même  la 
boule  B,  àufli  éîaffique  que  la  boule  A,  reprends 
après  le  choc  fa  première  figure  ,  ëc  c’eft  en  la  re-  1 
prenant  qu’elle  acquiert  encore  3  degrés  de  vîteffe 
pour  aller  en  avant  ;  elle  doit  donc  avancer  avec  <5:  : 
degrés  de  vîteffe  vers  le  point  C  ,  Sc  par  conféquenî  i 
les  deux  réglés  énoncées  &  établies  par  le  Créateur . 
au  commencement  du  monde  ,  fe  gardent  à  la  lettre}}] 
dans  le  choc  des  corps  élaffiques. 

■  La  démonffration  phyfique  de  ces  îoix  eff  fondée  fini  : 
cette  réglé  générale  du  mouvement  ,  la  réaction  eji  $ 
toujours  égale  &  contraire  a  V action.  En  effet  dans  l’e¬ 
xemple  que  nous  venons  de  propofer  ,  le  corps  cho  :  j 
quant  A  a  comprimé  le  corps  B  ,  St  le  corps  choqua  é 


B  a  comprimé  le  corps  A;  donc  le  corps  A  ,  en  re¬ 
prenant  fa  première  ligure ,  a  réagi  contre  le  corps 
B  ,  8c  lui  a  communiqué  autant  de  vîteffe  pour  aller 
en  avant ,  qu’il  lui  en  avoit  déjà  communiqué  par  le 
choc  :  de  même  le  corps  B  ,  en  reprenant  fa  pre¬ 
mière  figure  ,  a  réagi  contre  le  corps  A  ,  8c  lui  a 
communiqué  pour  revenir  fur  fes  pas  autant  de  vîteffe 
qu’il  en  avoit  reçu  de  lui  par  Je  choc  ;  donc  lorfqu’a- 
près  le  choc  deux  corps  élaftiques  reprennent  leur 
première  figure  ,  le  corps  choquant  acquiert  autant: 
de  vîteffe  pour  revenir  fur  fes  pas ,  qu’il  en  avoit  com¬ 
muniqué  au  corps  choqué  ,  8c  celui-ci  acquiert  autant 
de  vîteffe  pour  aller  en  avant  ,  qu’il  en  avoit  d’abord 
reçu  du  corps  choquant. 

Ce  méchanifme  dont  les  Joueurs  de  boule  ,  affs2 
adroits  pour  tirer  en  place  ,  éprouvent  la  fureté  ,  pa- 
roit  d’abord  contredit  par  l’expérience  fuivante  :  Lorf- 
que  fur  le  tapis  d’un  billard  une  bille  eft  poufièe 
contre  une  autre  en  repos  ,  quoiqu’elles  foient  tou¬ 
tes  les  deux  égales  8c  élaftiques  ,  celle  qui  choque  , 
continue  communément  de  fe  mouvoir  5  il  paroît  ce¬ 
pendant  qu’elle  devroit  fuivant  nos  réglés  refier  fuis 
mouvement  après  le  choc;  Mais  pour  peu  que  l’on 
veuille  faire  attention  ,  l’on  verra  bientôt  que  ces 
deux  cas  font  totalement  différents  l’un  de  l’autre  5 
dans  le  premier ,  le  corps  choquant  jetté  en  l’air  n’a 
qu’un  mouvement  (impie  8c  direét  ;  dans  le  fécond, 
ia  bille  qui  choque  8c  qui  roule  fur  le  tapis ,  a  deux; 
mouvements  ,  l’un  en  ligne  droite  ,  8c  l’antre  de  ro¬ 
tation  fur  elle-même. 

COROLLAIRE  PREMIER. 

Arrangez  fix  billes  d’yvoire  parfaitement  égales  en- 
îr’elles ,  de  maniéré  qu’elles  aient  leurs  centres  dans 
la  même  ligne  droite  ;  que  la  première  foit  frappée 
par  une  bille  qui  leur  foit  égale  8c  qui  ait  10  degrés 
de  vîteffe  *,  vous  verrez  partir  la  fixieme  bille  avec  10 
degrés  de  vîteffe  :  pourquoi  ?  parce  qu’il  n’y  a  dans 
cette  expérience  que  la  fixieme  bille  qui  foit  corps 
choqué  ;  toutes  les  autres  deviennent ,  par  leur  réac¬ 
tion  ,  corps  choquant. 

COROLLAIRE  SECOND . 

Si  le  corps  élaftique  A  8c  le  corps  diadique  B  vien* 

R  ij 
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nent  fe  choquer  an  point  C  avec  des  dire&ions  Con¬ 
traires  &  des  forces  égales ,  ils  reviendront  fur  leurs- 
pas  avec  les  mêmes  forces.  En  effet,  fi  ces  deux  corps 
éroient  durs  ,  ils  demetirefoient  immobiles  après  le 
choc  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  en  fou  lieu  ; 
ruais  ces  deux  corps  font  tous  les  deux  diadiques  8c 
tous  les  deux  corps  choqiians  :  donc  ils  doivent ,  en 
fe  remettant,  dans  leur  premier  état,  reprendre,  pour 
revenir  fur  leurs  pas  ,  autant  de  force  qu’ils  en  au- 
roient  perdu  ,  s’ils  avoient  été  parfaitement  durs. 

COROLLAIRE  TROIS  l  E  M  E. 

Si  mi  corps  diadique  A  tombe  perpendiculairement 
fur  un  plan  immobile  8c  diadique  B  C  ,  fig.  ji.pl.  i  , 
avec  fix  degrés  de  vîteffe  ,  il  rejaillira  avec  fix  degrés 
de  viteffe.  En  effet  fi  le  corps  A  8c  le  plan  B  C  avoient 
été  durs ,  le  corps  choquant  A  feroit  demeuré  immo¬ 
bile  après  le  choc  ,  comme  nous  l’avons  remarqué 
dans  l’article  de  la  Durete  ;  mais  ce  corps  ed  diadi¬ 
que  :  donc  il  doit  reprendre  ,  pour  revenir  fur  fes 
pas  ,  autant  de  vîteffe  qu’il  en  auroit  perdu  ,  s’il  avoit 
été  dur. 

COROLLAIRE  QUATRIEME. 

Si  le  corps  diadique  A,  fig .  13.  pl.  1  ,  tombe  fur] 
le  plan  immobile  8c  diadique  F  G  par  la  ligne  oblique. 
AC  ,  il  fera  réfléchi  au  point  M  ,  en  décrivant  la  ligne;; 
oblique  CM,  8c  par  conséquent  il  rejaillira  vers  le 
côté  oppofé  ,  en  faifant  un  angle  de  réflexion  MC  H 
égal  à  l’angle  d’incidence  A  C  B..  En  effet  fi  le  corps; 
A  8c  le  plan  F  G  avoient  été  durs  ,  le  corps  A  ,  eut 
frappant  le  plan  au  point  C  ,  auroit  perdu  fou  mouve-v 
ment  perpendiculaire  repréfenté  par  la  ligne  DC  ,  8c 
il  auroit  confervé  fon  mouvement  horizontal  repré-’t 
fenté  par  la  ligne  CH  ,  comme  nous  l’avons  dit  dans; 
l’article  de  la  Dureté,  mais  le  corps  A  ed  diadique:  1 
donc  il  doit,  en  fe  remettant  dans  fon  premier  état  p: 
reprendre  fon  mouvement  perpendiculaire  D  C  ;  donc  : 
au  point  C  le  corps  A  a  deux  mouvements  ,  l’un  per-: 
pendieulaire  DC  ,  8c  l’autre  horizontal  CH  ;  donc 
il  doit  décrire  la  diagonale  CM,  comme  nous  l’a-fi 


H 
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jrons  démontré  dans  l’article  du  mouvement  en  ligne 
iagonaie. 

COROLLAIRE  CINQ  U I E  ME. 

Si  le  corps  élaltique  A  ,  fig.  i6.pl.  i  ,  dont  la  ma  fie 
de  4  livres  8c  la  vîteiïe  de  6  degrés  ,  frappe  le 
fcorps  élaltique  B  qui  n’elt  que  de  z  livres  &  qui  effc 
en  repos  ,  ils  iront  tous  deux  après  le  choc  ,  vers  le 
même  endroit  ,  par  exemple  ,  vers  l’Orient  avec  des 
iïteiïes  inégales  ;  la  vîteiïe  du  corps  B  fera  de  8  ,  8c 
;elle  du  corps  A  de  z  degrés.  En  voici  la  preuve.  Je 
îomme  M  la  malle  du  corps  A ,  fa  vîteiïe  V  ,  8c  m  la 
nalfe  du  corps  B. 

i°.  Si  le  corps  B  étoit  dur  ,  il  iroit  après  le  choc 
rers  l’Orient  avec  une  vîteiïe  repréfentée  par  la  Fradion 

MV  , 

- - —  _  ,  comme  nous  l’avons  démontré  dans  Parti- 

M.  — j—  m 

:1e  de  la  Dureté. 

*°*  Ee  corps  B  eiï:  élaltique  ;  donc  ,  en  reprenant 
fa  figure  ,  il  acquiert  encore  pour  aller  vers  l’Orient 

M  V 

me  vîteiïe  exprimée  par - _ — _  ;  donc  le  corps 

M  — f~  m 

laltique  B  après  le  choc  va  vers  l’Orient  avec 
2  M  V 
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3°.  Mz 
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de  vîteiïe. 
=  4  ;  Vz 


m 


donc 


z  MV 


M 


m 


8  j  donc  dans  le  cas  préfent  le  corps  B 


ra  vers  l’Orient  avec  8  degrés  de  vîteiïe. 

4°-  Si  le  corps  À  étoit  dur  ,  il  iroit  après  le  choc 
omrae  le  corps  B  avec  une  vîteiïe  déiïgnée  par  la 

raction  —  ,  _  —  m:  4  ;  donc  le  corps  A 
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perdu  par  le  choc  z  degrés  de  vîteiïe  ;  donc  en  re- 
renant  fa  figure  il  doit  acquérir  z  degrés  de  vîteiïe 
our  revenir  fur  fes  pas  ,  c’eiï-à-dire  ,  pour  aller  vers 
Occident.  Mais  il  a  confervé  4  degrés  de  vîteiïe  pour 
lier  vers  l’Orient  ;  donc  il  doit  aller  vers  l’Orient 
yec  2  degrés  de  vîteiïe. 

N  K  iij 
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COROLLAIRE  SIXIEME . 


Si  le  corps  B  ,  fig.  1 6.  p/.  i  ,  de  deux  livres  de 
xnaffe  ,  eil  dirigé  vers  POccident  avec  d*  degrés  de  vî- 
teiTe  ,  il  reviendra  fur  fes  pas  avec  i  degrés  de  vîteiTe  , 
fuppofé  qu’il  rencontre  le  corps  A  de  4  livres  en  re¬ 
pos  ;  &c  celui-ci  ira  vers  l’Occident  avec  4  degrés  de 
vîtefTe.  Pour  le  démontrer  ,  je  nomme  m  la  maffe  du 
corps  B  ,  V  fa  vîtelfe  ,  &  M  la  malfe  du  corps  A * 
i°.  Si  le  corps  choqué  A  étoit  dur  ,  il  iroit  après  le 

m  V 

choc  vers  POccident  avec  la  vîtefTe  ,  comme 

v  M  ~-p~  jji 

il  eil  démontré  dans  l’article  de  la  Dureté . 


,0 


avec 


Le  corps  A  comme  élaftique  va  vers  POccident 
2  m  V 


y 
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4  ;  donc  dans  le  cas  pré< 


m  6 

fent  le  corps  A  auparavant  en  repos  ,  va  vers  l’Occi¬ 
dent  avec  4  degrés  de  vîteiTe, 

4°.  Le  corps  choquant  B  ,  comme  dur  ,  iroit  vers 

772  I  2 

POccident  avec  la  vîteiTe  — —  IZT  2  ; 

M  — 772  6 


donc  le  corps  B  a  perdu  par  le  choc  4  degrés  de  vî- 
teile  ;  donc  ,  en  reprenant  fa  figure  ,  il  acquerra  4 
degrés  de  vîteiTe  pour  aller  vers  l’Orient.  Mais  il  en  a 
confervé  2  pour  aller  vers  POccident  ;  donc  il  retour-  ; 
nera  vers  l’Orient  avec  2  degrés  de  vîtefTe. 


C  O  RO  LL  AIRE  SEPTIEME. 


Si  les  corps  élaftiques  A  8c  B  ,  fig.  14.pl.  1  ,  font 
égaux  en  maife  ,  s’ils  font ,  par  exemple  ,  chacun  de 
deux  livres ,  8c  qu’ils  foient  dirigés  tous  les  deux  . 
vers  POccident  ,  le  premier  avec  2  8c  le  fécond  avec 
6  degrés  de  vîteiTe  ;  après  le  choc  ils  continueront  . 
tous  les  deux  d’avancer  avec  la  même  direction  ,  mais 
ils  feront  échange  de  vîteiTe.  Nommons  M  la  maiTe  du 
corps  A  j  u  fa  vîteiTe  ,  M  la  maiTe  du  corps  B  ,  V  fa  j) 
vîteiTe, 


E  L  A  -i  $  i 

2°.  Si  le  corps  choqué  A  étoit  dur  ,  il  iroit  vers 


M  u  -4-  M  V 

rOccident  après  le  choc  avec  la  vîteffe  — - - — -, 


comme  il  efl  démontré  dans  l’article  de  la  Dureté. 
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2°. — ___  ZZ  — ZZ  —  ZZ  4  ;  donc 
z  M  4  4 

fi  le  corps  A  étoit  dur  ,  il  iroit  vers  l’Occident  avec 
4  degrés  de  vîteffe  ;  donc  le  corps  A  comme  dur  a 
gagné  par  le  choc  2  degrés  de  vîteffe. 

3°.  Le  corps  A  comme  éiaflique  acquerra  5  en  repre¬ 
nant  fa  figure  ,  2  degrés  de  vîteffe  pour  continuer  la 
route  vers  l’Occident;  donc  il  ira  vers  l’Occident  avec  6 
degrés  de  vîteffe.  4 

4°.  Si  le  corps  choquant  B  étoit  dur  ,  il  iroit  vers 

Mu -h  M  V 

l’Occident  après  le  choc  avec  la  vîteffe - —rr - -■ — 

1  z  M 


4  degrés  ;  donc  le  corps  B  a  perdu  par  le  choc  2  degrés 
de  vîteffe  ;  donc  ,  en  reprenant  fa  figure  ,  il  acquerra 
z  degrés  de  vîteffe  pour  revenir  vers  l’Orient.  Mais  il  en 
a  confervé  4  pour  aller  vers  l’Occident  ;  donc  il  conti¬ 
nuera  d’aller  vers  l’Occident  avec  2  degrés  de  vîtelfe. 

5°.  Le  corps  A  avant  le  choc  avoir  2  degrés ,  St  le 
corps  B  <5  degrés  de  vîtelfe  ,  pour  aller  vers  l’Occident. 
Depuis  le  choc  le  corps  A  a  6  degrés  ,  St  le  corps  f?  - 
feulement  2  degrés  de  vîtelfe  pour  aller  vers  l’Occi- 
dent  ;  donc  dans  le  cas  préfent  le  corps  A  St  le  çôrpsB 
continueront  tous  les  deux  après  le  choc  d’avancer 
avec  la  même  direction  ,  en  faifant  échange  de  vîteffe» 

•  .  •  r  . 

*  '  j  :  j'f  À  ■  ; 

COROLLAIRE  HUITIEME. 

Si  1  corps  éiaftiques  égaux  en  maffe  St.  inégaux  en 
vîtelfe  ,  fi  g .  14.  pl.  1  ,  font  dirigés  l’un  contre  l’autre 
ils  retourneront  avec  échange  de  vîteffe.  Je  nomme  l^s 
2  corps  A  St  B  ,  leur  maffe  M,  V  la, vîteffe  du  corps  A, 
ul a  vîteffe  du  corps  B.  Je  fuppofe  M  ~  2  livres  , 
V  ZZ  6  degrés  ,  St  u  1  ”  2  degrés  ;  je  fuppofe  encore 
le  corps  A  dirigé  vers  l’Orient  ,  St  le  corps  B  vers 
l’Occident. 

i°.  Si  le  corps  A  étoit  dur  ,  il  emporteroit  le  corps 
B  avec  une  vîteffe  repréfentée  par  la  fraction 

K/iv 
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,  comme  il  eff  démontré  dans  l’article  de 


la  Dureté. 

M  V—Mu 


I  Z 


2°. 


M 


8 

4 


2  :  donc 


le  corps  choquant  A  ,  confidéré  comme  dur  ,  a  perdu  4 
degrés  de  vîteffe  ,  St  n’en  a  confervé  que  2  pour  aller 
vers  l’Orient  ;  donc  ce  corps  ,  en  reprenant  fa  figure  , 
acquerra  4  degrés  de  vîteffe  pour  revenir  vers  l’Occi¬ 
dent  ;  donc  il  reviendra  en  effet  vers  l’Occident  avec 
1  degrés  de  vîteffe. 

50.  Le  corps  choqué  B  ,  confidéré  comme  corps  dur, 
perdroit  la  direction  qu’il  a  vers  l’Occident  ,  St  il  iroit 

MV—  Mu 

vers  l’Orient  avec  la  vîteffe  ,  ■  ■  c’eff-à-dire  , 

2  M 

avec  2  degrés  de  vîteffe  ;  donc  en  reprenant  fa  figure  , 
il  acquerra  encore  2  degrés  de  vîteffe  pour  aller  vers 
l’Orient  ;  donc  le  corps  B  ,  regardé  précifément 
comme  corps  choqué  ,  iroit  vers  f  Orient  avec  4  degrés 
de  vîteffe. 

4°.  Pnifqu’il  s’agit  ici  d’un  choc  oppofé  ,  le  corps  B 
n’eff  pas  feulement  corps  choqué  ,  il  eff  encore  corps 
choquant-,  St  c’eff  en  cette  qualité  qu’il  reprend  pour  re¬ 
venir  vers  l’Orient  les  2  degrés  de  vîteffe  qui  le  por- 
toient  vers  l’Occident.  Mais  le  corps  B  ,  comme  corps 
choqué  ,  ailoit  déjà  vers  l’Orient  avec  4  degrés  de 
vîteffe  ;  donc  ce  corps  confidéré  fous  tons  fes  rapports, 
je  veux  dire  comme  corps  choqué  St  comme  corps  cho¬ 
quant  ,  ira  vers  l’Orient  avec  6  degrés  de  vîteffe. 

5°.  Avant  le  choc  le  corps  A  ailoit  vers  l’Orient  avec 
6  degrés  de  vîteffe  ,  St  après  le  choc  il  revient  vers 
l’Occident  avec  2  degrés  feulement.  De  même  avant  le 
choc  le  corps  B  ailoit  vers  l’Occident  avec  2  degrés  de 
vîteffe ,  St  après  le  choc  il  revient  vers  l’Orient  avec  6 
degrés  ;  donc  fi  2  corps  élaffiques  égaux  en  mafié  St 
inégaux  en  vîteffe  font  dirigés  l’un  contre  l’autre  ,  ils 
retourneront  avec  échange  de  vîteffe. 


COROLLAIRE  N  EU  VI É  ME, 

Si  2  corps  élaffiques  égaux  en  vîteffe  St  inégaux  en 
maffe  ,  fig,  16.  pi,  1  ,  font  dirigés  l’un  contre  l’autre  , 
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le  plus  petit  rejaillira  toujours.  Je  nomme  M  la  malle 
Mu  corps  A  que  je  fuppofe  de  6  livres  ,  m  la  malle  du 
corps  B  que  je  fuppofe  de  2  livres ,  8c  V  leur  vîtelfe  qui 
|eft  de  6  degrés.  Je  fuppofe  que  le  corps  A  foit  dirigé 
vers  l’Orient  8c  le  corps  B  vers  l’Occident. 

i°.  Le  corps  A  conlidéré  comme  dur  ,  emporteroit  le 

MV-—  mV 

corps  B  vers  l’Orient  avec  la  vîtelîe  — - — — -  HZ 

M  H—  m 

36  — ■  12  24 

> — - HZ” — ZZ  3  5  donc  le  corps  choquant  A 

6  — | —  2  8 

conlidéré  comme  dur ,  a  perdu  3  degrés  de  vîtelîe 
par  le  choc  ,  8c  il  en  a  confervé  3  pour  aller  vers 
l’Orient. 

20.  Le  corps  A  efl  diadique  ;  donc  ,  en  reprenant  fa 
figure  ,  il  a  acquis  3  degrés  de  vîtelfe  pour  revenir  vers 
l’Occident.  Mais  il  en  avoit  confervé  3  pour  aller  vers 
l’Orient  ;  donc  le  corps  A  ,  après  avoir  repris  fa  pre¬ 
mière  figure  ,  fera  réduit  au  repos  ,  parce  que  2  forces 
égales  8c  contraires  fe  détruifent. 

3°.  Le  corps  B  conlidéré  comme  dur  8c  comme  corps 
choqué  ,  iroit  vers  l’Orient  avec  3  degrés  de  vîtelfe  ; 
donc  en  reprenant  fa  figure  il  acquerra  encore  3  de¬ 
grés  de  vîtelîe  pour  aller  vers  l’Orient. 

4°.  Puifqu’il  s’agit  ici  d’un  choc  oppofé  ,  le  corps  B 
a  réellement  choqué  le  corps  A  ,  8c  il  a  perdu  par  ce 
choc  les  6  degrés  de  vîtelfe  qu’il  avoit  pour  aller  vers 
l’Occident  ;  donc  ,  en  reprenant  fa  première  figure  , 
il  acquerra  6  degrés  de  vîtelîe  pour  revenir  vers  l’O¬ 
rient.  Mais  comme  corps  choqué  ,  il  en  a  déjà  6  degrés 
dans  la  même  direction  ;  donc  le  corps  B  rejaillira  vers 
’Orient  avec  iz  degrés  de  vîtelfe. 

5°.  Le  corps  B  eft  le  plus  petit  des  deux  corps  3  donc 
dans  un  pareil  choc  le  plus  petit  des  deux  corps  rejaillit 
toujours. 

6°.  Il  y  a  des  occafionsoù  les  deux  corps  rejaillilfent, 
comme  il  arriveroit  file  corps  A  avoit  5  livres  de  malfie 
8c  4  degrés  de  vîtelfe  ,  8c  le  corps  B  3  livres  de  malle 
8c  4  degrés  de  vîtelfe.  Il  efl  ai.fé  de  s’en  convaincre  en 
reprenant  l’équation  fupérieure. 

7°.  Quelquefois  le  plus  grand  corps  continue  de  fui- 
vre  après  le  choc  la  même  direction.*  Donnez  au  corps  A 
5  livres  de  malle  8c  3-  degrés  de  vîtelîe  ,  8c  au  corps  B 
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¥  livre  de  maffe  &c  3  degrés  de  vîtefîe  ;  vous  verrez 
le  corps  B  rejaillir  avec  7  degrés  de  vîtefle  ,  Scie  corps 
A  continuer  fa  route  avec  1  degré  ,  comme  il  feroit  aifé 

MV—mV' 

de  le  démontrer,  en  remaniant  la  formule — -77 - — • 

M  H-  m 

Tels  font  les  principaux  Phénomènes  que  l’on  obferve 
dans  le  choc  des  corps  élaftiques.  L’explication  de 
ceux  que  nous  n’avons  pas  rapportés  ,  ne  coûtera  rien 
aux  perfonnes  qui  auront  faifi  le  fens  de  nos  réglés. 

R  E  M  A  R  Q  U  E . 

Cet  article  contient  ,  comme  celui  de  la  Dureté 
deux  parties  ,  dont  la  fécondé  efi  démontrée  ,  8c  la 
première  efl  problématique.  Les  penfées  de  Defcartcs 
îur  la  caufe  phyfique  de  PÉlafLcité  ,  m’ont  paru  les 
plus  raifonnables  ;  auffî  n’ai-je  pas  héfité  à  les  adopter. 
L’unique  différence  qu’il  y  a  entre  fon  hypothefe  8c  la 
mienne  ,  c’efî:  que  la  matière  fubtile  dont  il  parle  ,  eft 
un  être  imaginaire  ,  8c  que  l’exiftence  de  celle  que 
j’admets  ,  eft  confiâtes  par  un  grand  nombre  d’expé-  : 
riences  ,  &  nommément  par  celles  de  la  Machine  Pneu-  i 
matique.  Voyez  comment  parle  Defcartes  dans  la  par¬ 
tie  4e.  de  fes  Prinçipes  ,  pages  185  8c  186  ,  art .  cxxxn. 
Si  cependant  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  caufe  de  l’É- 
lafticité  des  corps  ,  ne  paroiffoit  pas  à  nos  Leâeurs 
conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique  ,  l’on  pourroit 
embrafier  quelqu’une  des  hypothefes  fuivantes. 

P  E  N  S  É  E  S 

De  Gajfendi  fur  la  caufe  phyfique  de  VElafiicitê  des 

Corps . 

'GafTendi  fondent  que  la  caufe  phyfique  du  mouve¬ 
ment  réfléchi  eil  la  même  que  celle  du  mouvement 
direct.  Voyez  comment  il  parle  dans  la  première  feftion 
du  livre  5e.  de  fa  Phyfique  ,  pages  358  8c  359. 

PENSÉES 

Du  Docleur  Defaguliers  fur  la  caufe  de  VElafiicitê 

des  Corps . 

Le  Do&eur  Defaguliers  efl  un  des  Newtoniens  qui 
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ait  parlé  de  la  caufe  de  PÉIafticité  d’une  maniéré  plus 
décifive.  Voici  comment  il  parle  dans  la  note  2e.  de  la 
<5e.  leçon  de  Ton  Cours  de  Phyfique  expérimentale.  Les 
Philosophes  doivent  tâcher  de  tirer  PElafticité  de  P  At¬ 
traction  ou  de  la  Répulfion  ,  ou  de  toutes  les  deux.  Ou 
a  obfervé  que  les  mêmes  particules  qui  fe  repouffent 
mutuellement  avec  force  ,  attirent  avec  beaucoup  de 
force  les  autres  particules  ,  comme  on  le  voit  dans  les 
diffolutions  chymiques  ,  ,8c  fur-tout  dans  la  diffolution 
2k  précipitation  alternative  des  métaux  dans  les  menfi- 
trues  acides.  Le  reffort  de  Pair  paroît  ne  confiffer  que 
dans  la  force  répulfive  de  fes  particules ,  qui  ne  fe  tou¬ 
chent  pas  mutuellement  pendant  que  Pair  eff  en  reffort; 

fi  l’on  approche  ces  particules  l’une  .de  l’autre  de 
plus  en  plus  ,  l’effet  de  leur  force  répulfive  augmen¬ 
tera  ,  parce  que  le  reffort  de  Pair  eff  toujours  propor¬ 
tionnel  à  la  denfité  produite  par  la  compreffion;  &  cette 
propriété  fe  maintiendra  ,  quoique  le  corps  Soit  con» 
fervé  un  an  ou  deux  dans  cet  état. 

Les  Newtoniens  qui  penfeni  comme  le  Dofteur 
Défaguliers  ,  fe  fondent  fur  ce  que  dit  Newton  à  la  fin 
de  la  queftion  XXI  du  livre  III  de  fort  Optique.  Il  s’ex¬ 
prime  en  ces  termes  :  Si  quis  exijlimat  œtherem  confiare 
pojje  (  ficut  &  acr  nofier  con  fiat  )  ex  particulis  à  je  in - 
vicem  recedere  conantihus  ,  &  ejus  particulas  longé  te¬ 
nu  i  ores  ejfie  quam  aeris  ,  vel  etiam  luminis  ;  inique  mirâ 
particularum  ejus  tenuhate  fieri  poterit  ut  fortior  fit  vis 
qtiâ  ifiæ  particules  à  fe  invicem  recédant  5  atque  indè  ut 
medium  ifiud  longé  magis  fit . .  .  .  elafiicum  ,  quam  aer * 

L’on  trouve  dans  l’Optique  de  Newton  plufîeurs  au¬ 
tres  textes  qui  paroiffent  prouver  que  ce  Phyficien  ad¬ 
mettait  non  feulement  des  réglés  générales  dl attraction  » 
mais  encore  des  réglés  générales  de  répulfion • 

PENSÉES 

De  M.  Le  Marinier  fur  la  caufe  phyfique  de  PÈlafiicité 

des  Corps . 

Voici  comment  procédé  M.  Le  Monnier  dans  le  Tom. 
ÏV.defon  Cours  de  Philofophie?  pour  expliquer  PÉIafti- 
cité  des  corps  terreflres  &/  fenfîbîcs  d’une  manière 
phyfique.  Il  pofe  ;  propofitions.il  démontre  dans  la  pre¬ 
mière  que  Pair  eft  uncorpsélaftique.  Il  examine  dans  la 
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fécondé  quelle  eftîa  caufe  de  fon  Élafticité.  Il  foutient 
dans  la  troifieme  que  les  corps  terreftres  8c  fenlibles  ne 
font  rendus  élaftiques  que  par  l’air  qu’ils  contiennent  dans 
leur  fein. 

CONCLUSION . 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  fur  les  caufes 
phyfîques  de  i’Éiafticité  des  corps  ,  prouve  qu’il  n’eft 
rien  de  plus  difficile  que  la  décifion  de  cette  queftion  y 
puifque  les  plus  grands  hommes  ont  dit  là-deffus  des 
chofes  fi  peu  fatisfaifantes.  Nous  avons  fouvent  occa- 
fion  en  Phyfîque  de  faire  cet  aveu.  Mais  enfin  peu  nous 
Importe  de  connoître  la  caufe  de  l’Élafticité ,  pourvu 
que  nous  fâchions  les  réglés  qui  s’obfervent  dans  le  choc 
des  corps  élaftiques. 

ÉLECTRICITÉ.  Il  étoit  réfervé  à  notre  fîecle  de 
produire  ,  par  le  moyen  de  la  Machine  électrique  ,  les 
phénomènes  les  plus  furprenants.  Depuis  environ  50 
ans  les  plus  grands  Phyfîciens  fe  font  occupés  à  en 
chercher  les  caufes.  Les  uns ,  timides  8c  ptifillanimes  5 
ont  avoué  qu’on  ne  pouvoit  rien  prononcer  fur  une 
matière  auffi  obfcure  ;  les  autres  ,  hardis  8c  préfomp- 
t lieux  ,  ont  propofé  des  fyftêmes  dans  les  formes  ,  8c 
ont  voulu  affujetîir  tous  les  Phyiiciens  à  leur  maniéré 
de  penfer  ;  quelques-uns  enfin  ,  plus  fages  8c  plus  re¬ 
tenus  ,  n’ont  donné  leurs  découvertes  en  ce  genre,  que 
comme  de  pures  conjectures.  M.  l’Abbé  Nollet  à  qui 
fes  feuls  ouvrages  fur  I’éleCtricité  auroient  afïîiré  l’im¬ 
mortalité  ,  a  fuivi  l’exemple  de  ces  derniers  :  je  n’ai 
rien  vu  de  meilleur  ,  que  ce  qu’il  a  compofé  fur  cette 
matière  ;  auffi  nous  a-t-il  fervi  de  guide  dans  une  route 
encore  fi  peu  frayée.  Entrons  en  matière  ,  8c  commen¬ 
çons  par  la  description  de  la  Machine  électrique  , 
fig .  1.  pL  2. 

La  Machine  électrique  doit  être  compofée  i°.  d’un 
globe  de  verre  G,  dont  le  diamètre  ait  environ  un  pied^ 
&  dont  l’épaiffeur  foit  d’une  ligne  8c  demie  au  moins  ; 
20.  d’un  tour  T  8c  d’une  roue  R  ,  de  trois  à  quatre  pieds 
de  diamètre  ,  qui  communique  avec  le  globe  G  par  le 
moyen  d’une  corde  ,  8c  qui  en  tournant  lui  imprime  un 
mouvement  de  rotation  ;  30.  d’un  couffînet  couvert  de 
peau  qui  frotte  le  globe ,  lorfqu’il  eft  en  mouvement  ; 
il  vaut  encore  mieux  le  frotter  avec  la  main  nue  M 
pourvu  qu’elle  foit  bien  féche  j  4°*  d’une  barie  de  fer , 
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Ou  d’un  tube  de  fer-blanc  A  B  ,  appuyant  fur  des  ru¬ 
bans  ,  ou  fufpendu  par  le  moyen  de  quelques  cordons 
de  foie  D  E  ,  F  H  ;  la  barre  de  fer  ,  ou  le  tube  de  fer- 
blanc  doit  communiquer  avec  le  globe  de  verre  par  le 
moyen  d’un  peu  de  clinquant  C,  ou  d’une  petite  frange 
de  métal  qui  s’avance  d’un  pouce  ,  Sc  qui  puiffe  tou¬ 
cher  impunément  fur  la  fuperficie  du  verre  ;  50.  d’un 
gâteau  de  réline  ou  de  poix  qui  ait  7  à  8  pouces  d’épaif- 
leur  ,  St  qui  foit  allez  large  pour  appuyer  commodé¬ 
ment  les  pieds  de  la  perfonne  qui  doit  y  monter  delfus. 
Telle  efl  la  Machine  par  le  moyen  de  laquelle  nous 
faifons  les  expériences  les  plus  fufprenantes.  Avant  que 
de  les  propofer  ,  voici  quelques  notions  communes  à 
prefque  tous  les  fyflêmes. 

i°.  Un  corps  actuellement  éleCtrique  efl:  un  corps  que 
l’on  a  mis  en  état  d’attirer  St  de  repoulTer  des  corps 
légers ,  tels  que  font  les  pailles,  les  plumes, les  feuilles 
de  métal  ;  l’éleCtricité  d’un  corps  fe  manifefle  encore 
par  les  Muettes  de  feu  que  i’011  en  tire. 

20.  Prefque  tous  les  corps  peuvent  devenir  électri¬ 
ques  ,  ou  par  frottement  ,  ou  par  communication. 

5°.  Les  matières  vitrifiées  Sc  les  matières  rélineufes 
s’éieChifent  très-facilement  ,  lorfqu’on  les  frotte  ,  ou 
avec  la  main  nue  bien  féche  ,  ou  avec  un  morceau 
d’étoffe. 

4°.  Les  métaux  St  les  corps  vivants  deviennent  très- 
facilement  électriques  ,  lorsqu’ils  communiquent  ,  par 
exemple  ,  par  le  moyen  ,  ou  d’q.me  frange  de  métal  * 
ou  d’une  chaîne  de  fer  avec  les  corps  devenus  électri¬ 
ques  par  frottement. 

5°.  Les  corps  qui  deviennent  électriques  par  frotte¬ 
ment,  ne  le  deviennent  prefque  jamais  ,  ou  du  moins  le 
deviennent  très-peu  par  communication  ;  St  les  corps 
qui  deviennent  éleCtriques  par  communication  ,  ne  le 
deviennent  prefque  jamais  par  frottement. 

6°.  Un  corps  éleCkrifé  perd  communément  toute  fa 
vertu  par  l’attouchement  de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

7°.  Tout  corps  électrifé  ,  foit  qu’il  l’ait  été  par  frot¬ 
tement  ,  ou  par  communication  ,  efl:  entouré  d’un 
fluide  très-ftibtil  ,  qui  s’étend  plus  ou  moins  loin  ,  fui- 
vant  que  l’éleCtriciîé  a  été  plus  ou  moins  forte.  Ce  fluide 
fert  d’athmofphere  au  corps  actuellement  éleCtrifé. 

8°.  Le  fluide  qui  fert  d’athmofphere  aux  corps  qui 
font  dans  l’état  aduei  d’éleCtrifation  ,  n’efl:  pas  l’air 
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grofïier  que  nous  refpirons  ,  puifquc  Ic-s  corps  s ’éîec- 
trifent  parfaitement  bien  dans  le  récipient  de  la  Ma- 
•  chine  pneumatique  ,  après  que  l’on  en  a  pompé  l’air. 

î>°.  L’atmofphere  des  corps  a&uellement  éleftrifes  f 
eft  formée  par  les  particules  qui  s’élancent  continuelle¬ 
ment  de  leur  fein  ,  Se  qui  fe  portent  plus  ou  moins 
loin  ,  fuivant  que  PéleCtricité  eft  plus  on  moins 
forte. 

10.  Le  fluide  fubtil  qui  compofe  l’athmofphere  des 
corps  éleCtrifés  ,  s’infiriue  fans  peine  à  travers  les  corps 
les  plus  durs  ;  l’on  dit  même  que  cette  matière  traverfe 
plus  facilement  les  métaux  ,  que  Pair  ;  elle  eft  en  cela 
femblable  à  la  lumière  qui  traverfe  plus  aifément  le 
verre  que  Pair. 

,n.  Le  fluide  fubtil  qui  compofe  Pathmofphere  des 
corps  éleftrifes  ,  Sc  que  nous  pouvons  nommer  matière 
électrique  ,  fe  trouve  plus  ou  moins  abondamment  dans 
tous  les  corps  ;  Pon  peut  même  conjecturer  que  cette 
matière  eft  répandue  par-tout,  <k  qu’elle  n’a  befoin  que 
■d’un  tel  degré  de  mouvement  pour  fe  rendre  fenfible. 

11.  La  matière  électrique  eft  une  vraie  matière  ignée  ; 
c’eft  un  vrai  feu  qui  ,  pour  agir  avec  plus  de  force  , 
s’unit  à  des  parties  hétérogènes  qu’il  trouve  ,  ou  dans 
les  corps  qu’on  éleftrife  ,  ou  dans  Pathmofphere  de 
ces  corps. 

13.  Un  corps  ,  à  force  d’être  éîeCtrifé  ,  ne  perd  pas 
fon  électricité.  EieCtrifez  ,  par  exemple  ,  un  globe  de 
verre  pendant  z  ou  3  heures  de  fuite  ,  il  n’en  paraîtra 
pas  moins  éleCtrique.  Telles  font  les  notions  qu’il  faut 
avoir  préfentes  à  Pefprit ,  quelque  parti  que  Pon  prenne 
en  matière  d’éleftricité. 

CONJECTURES 

Sur  les  caiifes  pkyfiques  des  phénomènes  électriques. 

C’eft  moins  à  mon  Bureau  ,  qu’autour  de  la  Ma¬ 
chine  éleCtrique ,  que  j’ai  formé  Phypothefe  dont  je 
vais  rendre  compte  au  Public.  Ce  qui  me  fait  plaiflr 
dans  cette  hypothefe  ,  c’eft  qu’elle  eft  fondée  fur  une 
loi  d’hydroftatique  avouée  de  tout  le  monde  ,  St  fur 
des  expériences  qui  réuffiflent  en  tout  temps ,  a  toute 
forte  de  perfonnes  ,  &  avec  la  Machine  la  plus  mé-  : 
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liocre.  Le  Lefteur  me  permettra  bien  d’entrer  dans  ie 
détail  fuivant  ;  c’efl  comme  le  Journal  de  tout  ce  que 
’ai  fait  ,  pour  arriver  à  des  explications  que  je  re¬ 
garde  comme  nouvelles. 

J’ai  enfeigné  la  Philofophie  pendant  6  ans  ,  fans 
lofer  rien  hazarder  fur  les  caufes  phyfiques  des  phé¬ 
nomènes  éleâriques.  Pendant  ce  temps-là  ,  je  n’ai 
(donné  i’Éle&ricité  que  d’une  maniéré  purement  hif- 
ftorique.  Ces  fix  ans  •  écoulés  ,  je  réfoins  de  mettre 
ï’Ékâricité  en  difpute  réglée  ,  5c  d’imaginer  une  ef- 
pece  de  fyftême.  Pour  le  faire  d’une  maniéré  plus 
conforme  à  la  vérité  ,  je  pris  6  de  mes  Élèves  ,  5c 
je  fs  avec  eux,  pendant  trois  mois  confécutifs,  toute 
forte  d’opérations  éle&riques  ;  réfolu  d’admettre  9 
comme  un  Principe  ,  toute  conféquence  directe  d’une 
expérience  conllaîée.  Je  revenois  jufqti’à  cent  fois 
fur  la  même  expérience  ;  j’examinois  ,  je  faifois  exa¬ 
miner  jufqu’aux  moindres  circonftances  ;  je  m’atta- 
chois  aux  moindres  détails  ;  mais  avec  tout  cela  je 
n’avançois  pas  ,  5c  mon  efprit  demeuroit  toujours 
dans  la  même  incertitude.  J’étois  donc  réfolu  à  met¬ 
tre  fin  à  un  travail  fi  ingrat  ,  5c  à  retourner  à  mon 
ancien  Pyrrhonifme  fur  les  caufes  phyfiqties  de  l’Élec¬ 
tricité  ,  lorfque  je  m’avifai  de  faire  l’expérience  fui- 
vante.  Je  me  fis  apporter  i  gâteaux  de  réfine.  Je 
plaçai  fur  ces  gâteaux  deux  de  mes  ÉJeves ,  dont 
Pun  communiquoit  avec  le  tube  de  fer-blanc  à  la 
maniéré  ordinaire  ,  5c  l’autre  étoit  occupé  à  frotter 
le  Globe  de  verre.  Je  leur  fis  figue  à  tous  les  deux 
d’approcher  en  même  temps  leur  doigt  du  tube.  Il 
arriva  ,  comme  je  l’attendois  ,  que  le  premier  ne  tira 
point  de  bluette  ,  8c  que  le  fécond  en  tira  de  très- 
vives.  Je  m’approchai  moi-même  d’eux  ,  &  je  trou¬ 
vai  éle&rique  non  feulement  celui  qui  communiquoit 
avec  le  tube  par  ia  chaîne  ordinaire  ,  mais  encore 
celui  qui  frottoit  le  Globe  ;  avec  cette  différence 
que  les  bluettes  que  je  tirai  de  celui-ci  étoient  beau¬ 
coup  plus  foibles  ,  que  celles  que  je  tirai  de  celui- 
là.  Cette  expérience  dont  perfonne  ,  à  ce  que  je  fâ¬ 
che  ,  n’a  fait  encore  aucun  ufage  ,  diffipa  tout  à  coup 
toutes  mes  ténèbres.  Je  m’apperçus  d’abord  que  toute 
ia  matière  éle&rique  qui  fortoit  du  Globe  de  verre, 
n’enfiloit  pas  le  tube  de  fer-blanc  ;  que  celle  qui  fe 
répandoit  dans  l’air  étoit  capable  de  communiquer 
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une  foible  Électricité  aux  corps  environnants  ;  qîfôif 
pourvoit  tirer  parti  du  courant  électrique  qui  n’aîloif 
pas  dans  le  tube  ;  en  un  mot ,  cette  expérience  ml 
donna  occafion  de  faire  les  conjectures  fuivantes. 

i°.  L’on  peut  regarder  la  matière  qui  fort  du  Globe 
de  verre  ,  comme  divifée  en  i  courants  ,  dont  l’iiri 
enfile  le  tube  de  fer-blanc  ,  Sc  l’autre  fe  répand  dans 
l’air ,  puifque  le  tube  fiifpehdq  fur  des  fils  de  foie  , 
&  l’homme  qui  frotte  le  Globe,  ifoîé  fur  le  gâteau, 
font  éleCfrifés  en  même  temps. 

2°.  Le  premier  courant  rend  le  tube  de  fer-blanc 
parfaitement  électrique  ,  puifque  j’en  tire  des  binettes 
très-vives.  Le  fécond  met  en  mouvement  la  matière 
éleCfrique  répandue  dans  l’air ,  St  rend  à  demi- élec¬ 
trique  tout  ce  qui  environne  la  Machine,  pourvu  qu’il 
fe  trouve  éleCtrifable  par  communication.  Cette  con¬ 
jecture  eft  fondée  fur  la  foibleffe  des  binettes  que  je 
tire  de  ceiiuLqui  frotte  le  Globe  ,  lorfque  je  le  place 
fur  un  g'ateau  de  réfute. 

3°.  Tous  les  corps  que  le  premier  courant  a  élec- 
trifés  ,  font  entourés  d’une  Athmofphere  très-denfe  , 
puifqu’il  les  a  éleCtrifés  très-fortement.  Tous  ceux  au 
contraire  qui  n’ont  été  éleCtrifés  que  par  le  fécond 
courant ,  ne  font  entourés  que  d’une  Athmofphere  très- 
rare  ,  puifqu’ils  ne  font  éle&rifés  que  très- faiblement. 

4°.  Lorfqu’un  corps  à  demi- électrique  s’approche  d’un 
corps  parfaitement  électrique  ,  alors  l’Athmofphere  de 
celui-ci ,  par  la  loi  de  l’équilibre  entre  deux  liquides 
homogènes  ,  fe  porte  vers  l’Athmofphere  de  celui-là  i 
à  peu  près  comme  l’air  extérieur  fe  porte  vers  l’ail 
contenu  dans  une  chambre  dans  laquelle  on  vient  d’al¬ 
lumer  du  feu.  Ces  deux  Athmofpheres  compofées  de 
particules  inflammables  ,  fe  mêlent ,  fe  choquent ,  & 
par-là  même  s’enflamment. 

5°.  Le  mélange  &  l’inflammation  dont  nous  venon:' 
de  parler  ,  font  la  vraie  caufe  du  petit  bruit  dont  h 
bluette  eff  accompagnée  ;  parce  que  l’air  placé  entre? 
l’Athmofphere  denfe  «k  l’Athmofphere  rare  ,  eft  chalfa 
par  le  mélange  &  dilaté  par  l’inflammation. 

6°.  Les  deux  courants  qui  font  le  fondement  du 
cette  hypothefe  ,  peuvent  être  regardés  comme  un^i 
Electricité  effluente.  La  matière  que  ces  deux  courant 
déterminent  à  fe  rendre  dans  le  Globe  ,  &  les  deu  : 
courants  eux-mêmes  réfléchis  totalement  ou  en  pari; 

tid 
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rie  vers  le.Gîobe^par  les  couches  de  Pair  environnant, 
font  une  vraie  Électricité  affluente.  Je  diftingue  donc  , 
à  l’exemple  du  Chef  des  Phyfîciens  éle&rifants  ,  mais 
dans  un  fens  bien  différent ,  la  matière  éle&rique  en 
effluente  St  en  affluente .  La  première  fort  du  Globe 
de  verre  ,  St  rend  certains  corps  -parfaitement  St  cer¬ 
tains  autres  imparfaitement  électriques.  Le  frottement 
St  le  mouvement  de  rotation  font  les  caufes  phyfi- 
ques  de  l 'effluence  qui  fe  fait  du  fein  même  du  Glo¬ 
be.  Ces  caufes  font  plus  que  fufhfantes  pour  donner 
une  pareille  émiiïlon  ,  puiîque  le  mouvement  le  plus 
fimple  fait  fortir  un  grand  nombre  de  particules  du 
fein  des  corps  odoriférants.  Pour  ce  qui  regarde  la 
matière  effluente  ,  j’admets  non  feulement  la  matière 
éleffrique  qui  fe  porte  de  Pair  vers  le  Globe  de  ver¬ 
re  ,  mais  encore  la  matière  effluente  elle-même  ,  que 
les  couches  de  Pair  environnant  réfléchiffent  fouvent 
vers  le  Globe  ;  peut-être  même  eft-ce  pour  cela  que 
PÉleffricité  eft  plus  forte  pendant  l’Hiver  où  Pair  eft 
îrès-denfe  ,  que  pendant  l’Été  où  Pair  eft  très-rare* 
La  loi  de  l’équilibre  entre  2  liquides  homogènes ,  dont 
l’un  fait  des  pertes  très-confidérables ,  St  l’autre  les 
répare  ;  le  plein  prefque  parfait  autour  de  la  Machi¬ 
ne  ;  la  réfiftance  de  l’air  ;  le  mouvement  communi¬ 
qué  au  feu  éieftrique  qui  réfide  dans  l’athmofphere 
terreftre  ,  font  donc  les  caufes  physiques  de  l 'affluence, 
tantôt  d’une  nouvelle  ,  tantôt  de  la  même  matière 
vers  le  fein  du  Globe  de  verre. 

7°.  Il  y  a  fouvent  un  choc  très-violent  entre  la 
matière  effluente  St  la  matière  affluente  ,  puifque  cel- 
te-là  fort  du  Globe  ,  en  même  temps  que  celle-ci  s’y 
rend. 

Telle  eft  l’hypothefe  que  nous  avons  imaginée.  On 
verra  à  la  fin  de  cet  article  combien  elle  différé  de 
toutes  celles  qui  ont  paru  jufqu’à  préfent.  Voyons  lî 
les  explications  qu’elle  nous  fournit  des  phénomènes 
électriques  ,  font  recevables. 

Première  Expérience .  Éle&rifez  un  corps  ou  par 
frottement  ou  par  communication  ,  St  préfentez-lui 
quelque  corps  léger ,  par  exemple  ,  des  pailles  ou 
des  feuilles  de  métal  ;  vous  verrez  ces  corps  légers , 
tantôt  attirés  S o  tantôt  repouffés  par  le  corps  élec- 
trifé. 

Explication .  La  matière  affluente  doit  néceffaire- 
Tome  IL  L 
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ment  porter  les  corps  légers  vers  le  corps  éle&rifé  ï 
8c  c’efl-là  ce  qifon  nomme  attraction  ;  la  matière  ef¬ 
fluente  emporte  avec  elle  les  corps  légers  8c  les  obÎL 
ge  à  fuir  le  corps  éleétrifé  ,  8c  c’eft-là  ce  qu’on 
nomme  répulfion . 

Seconde  Expérience .  Faites  monter  quelqu’un  fur  un 
gâteau  de  matière  réfineufe  ,  8c  faites-lui  tenir  à  la 
main  une  chaîne  qui  communique  avec  le  tube  de 
la  Machine  éleÔrique  ;  cet  homme  s’éle&rifera  par 
communication  ,  8c  vous  tirerez  aufli  facilement  des 
étincelles  de  fon  corps  ,  que  du  tube  de  la  Machine 
électrique. 

Explication .  Lorfque  l’on  fait  tourner  le  globe  de  la 
Machine  électrique  ,  il  en  fort  une  matière  ignée  qui  , 
par  le  moyen  du  tube  de  fer-blanc  8c  de  la  chaîne  qui 
lui  eft  attachée  *  met  en  mouvement  celle  qui  eff  con¬ 
tenue  dans  le  corps  de  l’homme  que  l’on  a  placé  fur 
le  gâteau  de  réfine  ,  8c  l’oblige  de  fe  porter  du  de¬ 
dans  au  dehors. 

Les  étincelles  que  l’on  tire  de  fon  corps  ,  ont  pour 
eau.fe  le  mélange  dont  nous  avons  parlé  ,  num.  4°. 

Un  homme  qui  tiendroit  à  la  main  la  même  chaîne, 
&  qui  feroit  placé  immédiatement  fur  le  plancher 
d’une  chambre  ,  ne  s’éle&riferoit  pas  ;  pourquoi  l 
parce  que  l’homme  8c  le  plancher  étant  éleftrifables 
par  communication  ,  la  matière  ignée  qui  fort  du 
globe  de  verre  ,  n’agiroit  pas  feulement  fur  l’homme  , 
comme  dans  l’expérience  précédente ,  mais  encore  fur 
tous  les  corps  avec  lefquels  cet  homme  communique  \ 
efî-il  étonnant  qu’elle  n’eut  prefqtie  aucun  effet  ? 

11  fuit  de-là  qu’on  rféleêtrifera  jamais  un  corps 
éleftrifable  par  communication  ,  en  le  plaçant  fur  un 
autre  corps  éleftrifable  par  communication.  Pour  en 
venir  à  bout  ,  il  faut  l’ifoler ,  c’eft-à-dire  ,  il  faut  le 
placer  fur  un  corps  éle&rifable  par  frottement ,  tels 
que  font  î.e  crin,  la  foie,  la  réfine,  les  matières 
vitrifiées  ,  8cc. 

11  fuit  encore  que  l’homme  que  l’on  a  fait  monter 
fur  le  gâteau  de  réfine,  ne  tirera  pas  lui-même  desj 
iduettes  du  tube  de  fer-blaçe  avec  lequel  il  communique 
par  une  chaîne  de  fer  ;  l’athmofphere  éle&rique  ■ 

qui  l’environne  ,  efl  auffi  denfe  que  celle  du  tube. 

Troifieme  Expérience.  Placez  fur  le  gâteau  de  réfine 
celui  qui  frotte  le  globe ,  8c  approchez  votre  doigt  : 
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de  Ton  corps  ;  vous  en  tirerez  des  étincelles  très-fen- 
fibles  ,  mais  cependant  beaucoup  moins  fortes  que 
celles  que  l’on  tire  de  celui  qui  monte  fur  le  gâteau  , 
à  la  manière  ordinaire. 

Explication .  Ce  que  nous  avons  conjeftnré  ,  nunu 
2°.  ,  eft  actuellement  démontré  par  l’expérience  que 
nous  venons  de  rapporter.  La  matière  électrique  qui  fort 
du  globe  de  verre  ,  &  qui  ne  fe  rend  pas  dans  le  tube 
de  fer-blanc  ,  vient  éleftrifer  celui  qui  frotte  le  globe. 
Les  étincelles  que  l’on  tire  de  fon  corps ,  font  cepen¬ 
dant  affez  foibles  ,  parce  que  cet  homme  n’eff  éle&rifc 
qu’imparfaitement. 

Quatrième  Expérience .  Faites  jouer  la  Machine  éleCtri- 
que  &  dans  un  temps  humide  &  dans  un  temps  fec  ;  l’E- 
ieCtricité  fera  beaucoup  plus  forte  dans  un  temps  fec  «, 
que  dans  un  temps  humide. 

Explication .  Dans  un  temps  de  pluie  l’air  cfl  chargé 
d’exhalaifons  très-propres  à  retarder  le  mouvement  de 
la  matière  éleârique  ;  il  en  eft  de  même  dans  un 
temps  chaud.  Mais  dans  un  temps  fec  l’athmofphere  ne 
contient  pas  beaucoup  de  ces  fortes  d’exhalaifons  ; 
l’éleCtricité  doit  donc  beaucoup  mieux  réufîir  dans  un 
temps  fec  ,  que  dans  un  temps  de  pluie  \  elle  doit 
mieux  réufîir  en  hyver  ,  qu’en  été. 

Un  Phyficien  n’a  point  de  peine  à  rendre  raifort 
d’un  pareil  effet.  Accoutumé  à  expliquer  pourquoi  le 
feu  agit  fur  le  bois  avec  plus  de  force  pendant  l’hy- 
ver  ,  que  pendant  l’été  ,  il  comprend  d’abord  pour¬ 
quoi  le  feu  éleûrique  produit  de  plus  grands  effets 
pendant  l’hyver ,  que  pendant  l’été.  Tout  cela  nous 
prouve  que  Je  reffort  de  l’air  a  beaucoup  de  part  aux 
phénomènes  électriques.  Tout  le  monde  fait  que  l’air 
pendant  l’hyver  eft  beaucoup  plus  dénié  8c. beaucoup 
plus  élaftique  ,  que  pendant  l’été. 

C’eft  ici  que  l’on  a  coutume  de  faire  une  objection 
qui  paroît  d’abord  fpécieufe.  Si  l’humidité  ,  dit-on  , 
retarde  les  effets  de  la  Machine  éleCtrique ,  pourquoi 
J’éleCtricité  fe  communique-t-elle  fi  facilement  à  l’eau  I 
L’éleCtricité  fe  communique  facilement  à  l’eau  ,  j’en 
\  conviens  ,  mais  pourquoi  l  c’eft  qu’elle  trouve  dans 
5  cct  élément  des  pores  difpofés  à  recevoir  la  matière 
ü  électrique.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  l’eau  8c 
I  les  exhalaifons  qui  retardent  les  effets  de  l’éleCtricité, 
j  Ces  exhalaifons  ne  font  pas  des  particules  aqiieufesj 
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ce  font  pour  h  plupart  des  particules  grafles  ,  très- 
propres  à  diminuer  Je  mouvement  du  feu  éieftrique. 

Cinquième  Expérience .  Ayez  une  corde  mouillée, 
suffi  longue  que  vous  le  voudrez  ;  attachez-la  au 
tube  de  la  Machine  éleftrique  par  un  bout  ,  &  placez 
fur  le  gâteau  de  réfine  un  homme  qui  tienne  l’autre 
bout  de  la  corde  ;  fi  la  corde  efi:  ifoiée ,  c’eft-à-dire  , 
fi  elle  efi  fou  tenue  d’efpace  en  efpace  par  le  moyen 
de  quelques  rubans  ou  de  quelques  cordons  de  foie  , 
l’homme  placé  fur  le  gâteau  de  réfine  s’éledrifera  , 
quelque  éloigné  qu’il  toit  de  la  Machine  électrique  ? 
8t  quelques  détours  que  fafîe  la  corde. 

Explication .  -Te  me  repréfente  la  matière  éleftri- 
que  comme  refidant  dans  tous  les  corps  ,  &  comme 
compofée  de  rayons  dont  les  parties  font  contiguës. 
Il  efi  impoffible  de  faire  tourner  le  Globe  de  la  Ma¬ 
chine  éleCTrique  ,  fans  que  l’une  des  extrémités  de 
ces  rayons  foit  agitée  ;  &  il  efi:  impoffible  que  l’une 
des  extrémités  de  ces  rayons  foit  ag  tée  ,  fans  que 
l’autre  le  foit  prefque  au  même  inflant.  Il  en  efi:  à 
peu  près  des  rayons  de  la  matière  éleftrique  ,  com¬ 
me  de  500  boules  contiguës  &  rangées  de  file  5 
frappez  la  boule  que  vous  voyez  placée  au  com¬ 
mencement  de  Ja  ligne  ,  vous  verrez  partir  prefque 
dans  le  même  infiant  celle  qui  efi:  placée  à  l’extré¬ 
mité.  Si  cela  arrive  pour  des  corps  auffi  mafiifs  que 
des  boules  ;  cela  n’arrivera-t-il  pas  pour  des  particu¬ 
les  auffi  déliées  que  celles  dont  efi:  compofé  le  feu 
éléCfrique  1  Une  corde  mouillée  réuiïit  beaucoup 
mieux  qu’une  corde  feche  ;  pourquoi  ?  parce  que  la 
matière  éleCtrique  fe  difiipe  plus  difficilement  à  tra¬ 
vers  celle-là  ,  qu’à  travers  celle-ci. 

Sixième  Expérience.  Approchez  de  fort  près  le  bout 
du  doigt,  ou  un  morceau  de  métal  d’un  corps  quel¬ 
conque  fortement  éle&rifé  ;  vous  appercevrez  une  ou 
pliîfieurs  étincelles  très-brillantes  qui  éclateront  avec 
bruit  :  fi  ce  font  deux  corps  animés  que  l’on  appli-  : 
que  à  cette  épreuve  ,  l’tfiet  dont  je  parle  ,  fera  ac-  j 
compagné  d’une  piquure  qui  fe  fera  lentir  de  part  8c  j 
d’autre. 

Explication.  Tout  corps  éleftrifé  contient  ,  en  de¬ 
dans  &  en  dehors  ,  des  particules  d’un  feu  mêlé  de  b 
plufieurs  parties  hétérogènes  inflammables  ;  il  fuffit  11 
de  les  agiter  tant  foit  peu  pour  les  enflammer.  Lorf-  { 
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que  j’approche  le  bout  du  doigt  ,  ou  un  morceau 
•  de  métal  d’un  corps  fortement  élettrifé  ,  le  mélange 
qui  fe  fait  d’une  athmofphere  denfe  avec  une  athmof- 
phere  rare  ,  imprime  à  ces  particules  le  deg’é  de 
mouvement  Sc  d’agitation  néceifaire  pour  caufer  l’in¬ 
flammation  ;  je  dois  donc  dans  cette  oc-cafion  apper- 
cevoir  une  ou  plufieurs  étincelles  très-brillantes  qui 
éclatent  avec  bruit.  Deux  co:ps  animés  que  l’on  ap¬ 
plique  à  cette  épreuve  ,  doivent  fentir  une  piqutire 
très- forte  ;  pourquoi  ?  parce  qu’il  n’efi  rjen  qui  agiffe 
tant  fur  les  corps  animés  ,  que  le  feu  enflammé. 

Je  n’ai  pas  les  mêmes  étincelles  ,  lorfque  j’appro¬ 
che  ;e  bout  du  doigt  du  Globe  de  verre  ,  quelque 
vivement  qu’il  fait  éiedrifé  ;  aufii  conclus-je  que  la 
matière  éleCtrique  fort  plus  pure  du  Globe  de  verre, 
que  du  tube  de  fer-blanc. 

Septième  Expérience .  Tirez  une  ou  deux  étincelles 
d’un  corps  éleârifé  ;  fon  électricité  ce  fier  a  fubite- 
ment  ,  ou  du  moins  diminuera  très-fenfiblemcnt. 

Explication.  Me  fera-t-il  permis  de  hazarder  ici  une 
conjecture  1  Je  comparerois  volontiers  un  corps  dans 
l’état  aftuef  d’éleftrifation  à  un  rufil  à  vent  ;  les  pre¬ 
miers  coups  que  l’on  tire  font  terribles ,  les  derniers 
ne  le  font  pas  à  beaucoup  près  autant.  De  même 
les  premières  étincelles  que  vous  tirerez  d’un  corps 
éle&rifé  ,  feront  très-fortes  Sc  très-brillantes  ;  mais 


les  dernières  perdront 
tout  leur  éclat. 


bientôt  toute  leur  force  8c 


Huitième  Expérience.  Placez  une  perfonne  fur  le 
gâteau  de  réfine  ;  éleCt  ifez-la  par  le  moyen  du  Globe 
de  verre  ,  &  préfentez-lui  dans  une  cuiller  de  métal 
de  l’efprit  de  vin  ,  ou  une  liqueur  inflammable  légè¬ 
rement  chauffée  ;  la  perfonne  en  queftion  allumera 
la  liqueur  avec  le  bout  du  doigt. 

Explication.  La  matière  électrique  eff  un  vrai  feu  ; 
tout  le  monde  fait  que  le  feu  »  lorfqii’il  a  un  certain 
degré  d  e  mouvement  ,  Se  qu’il  fe  joint  à  un  corps 
inflammable  ,  le  pénétre  &  diffipe  fes  parties  en  flam¬ 
me  ,  ou  en  fumée  ;  il  n’eft  pas  donc  furprenant  que, 
puifqu’il  fort  du  doigt  d’un  homme  éleftrifé  des  par¬ 
ticules  de  feu  ,  Sc  que  ces  particules  fe  joignent  à 
un  corps  aufli  inflammable  que  l’efl  l’efprit  de  vin  , 
il  n’eft  pas ,  dis-je  ,  furprenant  que  cette  liqueur  foit 
allumée. 
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M.  Nollet  penfe  que  fi  l’Éle£trici té  étoit  très-forte, 
le  degré  de  chaleur  préparatoire  ne  feroit  pas  d’une 
néceffité  abfolue  pour,  le  fuccès  de  l’expérience  dont 
nous  parlons. 

M.  Nollet  fait  encore  fur  cette  expérience  une  re¬ 
marque  très-fage.  Le  doigt  qui  fe  préfenre  à  la  li¬ 
queur  ,  dit-il  ,  ne  doit  pas  la  toucher  ,  mais  feule¬ 
ment  s’en  approcher  à  une  petite  diftance.  S’il  a  été 
plongé  ,  il  faut  i’eil'ùÿer  ou  en  préfenter  un  autre  ; 
car  fans  cela  on  court  rifque  de  n’avoir  pas  d’étin¬ 
celle  ,  &  de  manquer  l’expérience.  L’obftacle  vient 
de  ce  qu’un  corps  mouillé  d’efprit  de  vin  eft  un 
corps  enduit  d’une  matière  fulfureufe  ,  à  travers  la- 
quelle  la  matière  éledrique  a  peine  à  fe  faire  jour 
pour  fortir.  On  me  dira  peut-être  ,  continue  M.  Nol¬ 
let  ,  que  cette  matière  paffe  bien  à  travers  l’efprit  de 
vin  qui  eft  dans  la  cuiller  ;  mais  je  répondrai  que 
cet  efprit  de  vin  eft  chaud  ,  au  lieu  que  celui  qui 
eft  autour  du  doigt  ,  ne  l’eft  plus  un  inftant  après 
i’émerfion. 

Neuvième  Expérience .  Qu’un  homme  éledrifé  paffe 
légèrement  fa  main  fur  une  perfonne  non  éledrique, 
vêtue  de  quelque  étoffe  d’or  ou  d’argent  ;  il  la  fera 
étinceler  de  toute  part  ,  non  feulement  elle  ,  mais  en¬ 
core  toutes  les  perfonnes  qui  font  habillées  de  pa¬ 
reilles  étoffes ,  &  qui  la  touchent  ;  &  ces  étincelles 
fe  feront  fentir  aux  perfonnes  fur  qui  elles  paraî¬ 
tront  ,  par  des  picotements  que  l’on  aura  peine  à 
fouffrir  long-temps. 

Explication »  Je  me  repréfente  les  étoffes  d’or  ou 
d’argent,  comme  remplies  8c  pénétrées  de  la  matiè¬ 
re  éledrique  en  repos.  Je  me  repréfente  un  homme 
éledrifé  comme  rempli  pénétré  de  la  matière 
éledrique  en  mouvement.  Lorfque  cet  homme  paffe 
légèrement  la  main  fur  une  perfonne  non  éledrique 
vêtue  de  quelque  étoffe  d’or  ou  d’argent  ,  il  en  fort 
une  matière  qui  met  en  mouvement  8c  en  feu  celle 
qui  étoit  renfermée  dans  l’étoffe  d’or  ou  d’argent  ; 
Ton  doit  donc  voir  fortir  des  étincelles  ,  non  feule¬ 
ment  de  la  perfonne  que  l’homme  éledrifé  touche  , 
ruais  encore  de  tontes  celles  qui  font  vêtues  de  pareil¬ 
les  étoffes ,  8c  qui  ont  communication  avec  elle.  L’on 
fait  que  l’Éledricité  fe  communique  ,  prefque  en  un. 
inftant  ,  par  une  corde  mouillée  de  1200 pieds,  à  plus 
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forte  raifort  doit-elle  fe  communiquer  à  quelques  per- 
formes  qui  fe  touchent  ,  8c  qui  font  vêtues  de  pareil¬ 
les  étoffes. 

Le  picotement  que  fentent  les  perfonnes  fur  qui  on 
fair  inexpérience  dont  nous  parlons ,  doit  être  très-dùu- 
loureux  ;  l’on  fait  qu’il  n’y  d  rien  de  plus  fubtii  ,  de 
plus  pénétrant  8c  de  plus  vif  ,  que  le  feu  élec¬ 
trique. 

Pour  expliquer  l’expérience  que  je  viens  de  propo¬ 
ser ,  j’aprois  prefque  été  tenté  de  regarder  la  matiè¬ 
re  électrique  renfermée  dans  l’étoffe  d’or  ou  d’argent, 
comme  une  infinité  de  grains  de  poudre  rangés  l’un 
après  l’autre  ,  8c  dont  le  premier  eft  mis  en  feu  par 
les  rayons  de  matière  qui  fortent  de  l’homme  éle&ri- 
le  ,  à  qui  vous  voyez  paffer  légèrement  fa  main  fur  une 
perfonne  non  électrique  ,  vêtue  de  quelque  étoffe  d’or 
ou  d’argent. 

Dixième  Expérience.  Tenez  dans  une  main  un  vafe 
de  verre  ou  de  porcelaine  ,  en  partie  plein  d’eau  , 
dans  lequel  foit  plongé  le  bout  d’un  fil  de  métal  élec¬ 
trifié  ,  8c  approchez  l’autre  main  de  ce  fil  pour  en  ti¬ 
rer  une  étincelle  ;  vous  Sentirez  une  commotion  vio¬ 
lente  dans  les  deux  bras  ,  dans  la  poitrine  ,  dans  les 
entrailles  Sc  dans  tout  le  corps. 

Explication .  En  éleétrifant  le  fil  de  métal  ,  je  l’aî 
chargé  de  matière  ignée  ,  à  peu  près  comme  l’on  char¬ 
ge  de  poudre  un  piflolet  que  l’on  veut  tirer.  En  ap¬ 
prochant  le  doigt  du  fil  de  métal  éleftrifé  ,  j’ai  mis 
le  feu  à  cette  matière  ignée  8c  j’ai  déchargé  mon  fil  ? 
à  peu  près  comme  l’on  décharge  un  piftolet ,  en  met¬ 
tant  le  feu  à  là  poudre  contenue  dans  le  baffmet.  Un 
courant  de  matière  ignée  fort  alors  avec  impétuolitq 
de  l’extrémité  Supérieure  du  fil  ,  8c  entre  dans  mon 
corps  par  la  main  qui  a  tiré  la  bluette  ;  un  fécond 
courant  de  matière  ignée  fort  avec  prefque  autant  de 
force  de  l’extrémité  inférieure  du  même  fil  ,  traverfe 
le  verre  ,  8c  entre  dans  mon  corps  par  la  main  qui 
tient  la  bouteille.  Ces  deux  courants  fe  choquent  vio¬ 
lemment  ,  8c  ce  choc  me  caufe  cette  commotion  ter¬ 
rible  que  je  reffens  dans  tout  mon  corps. 

Ceux  qui,  à  l’exemple  de  M.  l’Abbé  Nollet,  prétendent 
que  le  choc  des  deux  courants  ne  fe  fait  pas  dans  le 
corps  même  de  la^perfonne  qui  reçoit  la  commotion  , 
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mais  qui  veulent  qu’il  fe  faiïe  un  double  choc  hors  de 
fou  corps ,  l’un  entre  le  condufteur  &  le  doigt  qui 
tire  l’étincelle  ,  l’autre  entre  la  bouteille  &  la  main 
qui  la  foutient  ,  ou  qui  touche  le  fupport  de  métal 
fur  lequel  elle  eft  pofée  ,  expliqueront  en  la  maniéré 
fuivante  l’expérience  dixième. 

Le  fluide  éleôrique  très-fubtil  Sc  très-éîaflique  de 
fa  nature  ,  non  feulement  réfide  par- tout  ,  au  dedans 
comme  au  dehors  des  corps  ,  mais  encore  il  jouit  en 
nous  d’une  continuité  ,  finon  parfaite  ,  du  moins 
fenfible.  Que  doit-il  donc  arriver  ,  îorfqu’on  décharge 
la  fameufe  bouteille  de  Leyde  1  Le  fluide  électrique 
qui  efl  en  nous  ,  efl  alors  mis  en  mouvement  ,  d’un 
côté  par  le  courant  que  donne  l’extrémité  fupérieure  , 
de  l’autre  par  celui  que  donne  l’extrémité  inférieure 
I  du  fil  de  métal.  Ces  deux  courants  oppofés  occalion- 
nenî  dans  le  corps  de  celui  qui  tente  l’expérience  de 
Leyde  ,  un  ou  même  plufieurs  chocs  des  plus  violents  ; 
&c  tous  ces  chocs  produifent  plufieurs  commotions  , 
auxquelles  les  perfonnes  d’une  poitrine  foible  ne  doi¬ 
vent  jamais  s’expofer. 

Demande-t-on  pourquoi ,  lorfque  je  tire  une  bluette 
du  tube  de  fer-blanc  de  la  Machine  électrique  ,  je  ne 
reçois  qu’une  commotion  bien  légère  1  je  réponds  que 
la  matière  électrique  n’efl:  pas  aufli  comprimée  dans  le 
tube  de  fer-blanc  ,  qu’elle  l’eit  dans  le  fil  cle  métal 
de  l’expérience  précédente  ,  &  qu’il  n’entre  dans  mon 
corps  qu’un  courant  de  matière  ignée. 

La  commotion  auroit  été  infiniment  plus  violente  , 
fi  la  bouteille  eût  contenu  la  même  quantité  d’eau 
bouillante  ;  preuve  évidente  de  l’analogie  qu’il  y  a 
entre  la  matière  ignée.  <k  la  matière  éleCtrique.  Je  ne 
coîifeilIeroLs  cependant  à  perfonn-e  de  tenter  une  pa¬ 
reille  expérience.  M.  Jailabcrt ,  pour  éviter  à  un  Pa¬ 
ralytique  nommé  Nogués  dont  nous  parlerons  dans 
l’article  fuivant  ,  le  contaCt  d’un  vafe  froid  dans  l’ex¬ 
périence  de  la  commotion  ,  la  lui  fit  éprouver  avec 
de  Peau  bouillante.  Des  éclats  de  lumière  très-vifs 
parurent  d’eux-mêmes ,  avant  que  Nogués  approchât 
la  main  du  vafe  :  ils  devinrent  encore  plus  vifs  Sc  plus 
nombreux  ,  quand  il  y  appliqua  la  main  ;  £k  au  mo¬ 
ment  qu’il  tira  l’ctincelle  ,  le  feu  dont  le  vafe  fe  rem¬ 
plit  ,  parut  tout-à-coup  d’une  vivacité  inexprimable. 
La  fe  coulis  fut  prodigieufe  ;  5c  au  même  inllant  un 
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morceau  orbiculaire  de  deux  lignes  7  de  diamètre  fut 
lancé  contre  le  mur  qui  en  étoit  à  5  pieds  de  diflance. 
Le  morceau  en  fut  emporté  fans  fêlure  au  vafe.  No- 
gnés  ,  jufques-là  empreiïe  à  s’offrir  à  la  commotion  , 
effrayé  8c  tremblant  fe  jetta  fur  un  fiege.  Il  affura 
qu’un  coup  violent  l’avoit  frappé  en  diverfes  parties  du 
corps ,  Sc  qu’il  lui  en  reftoit  une  vive  douleur  dans 
les  bras  8c  dans  les  reins.  Je  l’exhortai  ,  dit  M.  Jalla- 
bert  ,  à  aller  fe  mettre  au  lit.  L’étonnante  vivacité 
d’un  feu  qu’on  ne  peut  mieux  comparer  qu’à  celui 
de  la  foudre  ;  le  phénomène  inoui  d’un  vafe  percé 
par  l’a&ion  de  l’éleftricité  ;  la  terrible  commotion 
qtfavoit  reffentie  la  perfonne  qui  tira  l’étincelle  ;  tout 
cela  avoit  imprimé  dans  les  Speftateurs  une  terreur 
qui  ne  nous  permit,  ni  à  eux  ni  à  moi-même,  d’en 
expo  fer  aucune  à  une  fécondé  épreuve. 

L’on  peut  faire  cette  expérience  avec  moins  de  rifqne 
d’une  maniéré  prefque'auÛI  efficace.  Prenez  un  carreau 
de  verre  blanc  ,  de  18  pouces  de  long  fur  12  de  large. 
Collez  en  deffous  8c  en  deifus  de  ce  verre  deux  plaques 
de  métal  ,  de  is  pouces  de  longueur,  8c  de  10  de 
largeur.  Pofez  ce  carreau  ainfî  couvert  fur  un  corps 
éleétrifable  par  communication  5  8c  placez  le  tout 
fous  le  tube  de  la  Machine  électrique.  Faites  com¬ 
muniquer  par  une  petite  chaîne  la  partie  fupérieiire 
du  carreau  avec  le  tube,  8c  mettez  une  fécondé  chaîne 
fous  le  carreau.  Si  quelqu’un  tient  d’une  main  cerie 
fécondé  chaîne,  8c  qu’il  tire  de  l’autre  une  binette  de  la 
feuille  de  métal  ,  il  ientira  une  commotion  à  peu  près 
auffi  forte  que  celle  de  Nogués.  C’eff-là  l’expérience  du 
Tableau  magique. 

Si  l’on  met  fur  le  carreau  de  verre  un  oifeau,  de 
la  tête  duquel  on  ait  ôté  les  plumes  ,  8c  que  la  même 
main  qui  tient  la  chaîne  inférieure  tire  une  binette 
de  la  tête  de  l’animal  ,  l’oifeau  féal  éprouvera  la 
commotion  8c  expirera  fur  le  coup. 

Si  ,  au  lieu  d’un  oifeau  ,  l’on  met  un  carton  fur  la 
feuille  de  métal  ,  8c  que  la  même  main  qui  tient  la 
chaîne  inférieure  ,  tache  d’en  tirer  une  étincelle  , 
elle  le  percera  en  excitant  une  flamme  à  peu  près  fem- 
blable  à  celle  d’une  groffe  chandelle ,  8c  un  bruit 
a u fii  fort  que  celui  d’un  pétard. 

Onzième  Expérience.  Servez-vous  pour  l’expérience 
précédente  d’un  vafe  qui  ne  foit  ni  de  verre  ni  de 
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porcelaine  ,  par  exemple  ,  d’un  vafe  de  métal  ;  le  fît 
de  fer  ne  s’éle&rifera  pas  plus  ,  que  fi  vous  en  euffiez 
tenu  le  bout  dans  votre  main  ;  auffi  ne  fentirez-vous 
aucune  commotion  ,  lorfque  vous  tirerez  la  bluette  » 
ou  du  moins  en  fentirez-vous  une  bien  foible. 

Explication .  La  dixième  expérience  ,  fi  connue  fous 
le  nom  d’ expérience  de-  Leyde  ,  parce  qu’elle  a  été 
Trouvée  par  Meffieurs  Mufckembrock  St  Allamand  de 
Leyde  ,  cette  expérience  ,  dis-je  ,  ne  réuiïit  que  parce 
que  la  matière  éleôrique  que  l’on  a  communiqué  au 
fil  de  fer  &  ù  l’eau  contenue  dans  le  vafe,  ne  fe 
diiïipe  pas  à  travers  les  pores  du  vafe  ,  ou  ne  va  pas 
fc  perdre  dans  ces  mêmes  pores.  Il  faut  donc  fe  fervir 
d’un  vafe  ,  ou  de  verre  ,  ou  de  porcelaine  ;  parce 
que  ces  deux  corps  étant  éieCtrifables  par  frottement 
le  font  très-peu  par  communication.  Les  vafes  de  mé¬ 
tal  au  contraire  étant  très-éleétrifables  par  communi¬ 
cation  ,  recevroient  8c  laifleroient  palier  une  grande 
partie  de  l’éleCtricité  communiquée  au  fil  de  fer  8t  à 
l’eau  ;  le  fil  de  fer  ne  feroit  donc  plus  chargé  de 
matière  électrique  ,  St  par  conféquent  je  ne  devrois 
pas  reflèntir  la  commotion. 

Douzième  Expérience .  Formez  une  chaîne  de  50  à 
60  p^rfonnes  qui  fe  tiennent  toutes  par  les  mains  ; 
que  le  premier  de  la  bande  tienne  le  vafe  de  l’expé¬ 
rience  de  Leyde  fous  le  fil  de  métal  ,  St  que  le  der¬ 
nier  tire  l’étincelle  du  fil  de  fer  ;  tous  ceux  qui  par¬ 
ticiperont  à  cette  expérience  ,  reffentiront  en  même 
temps  la  commotion. 

Explication .  Il  eft  facile  de  rendre  raifon  de  ce 
phénomène  ,  lorfque  l’on  fe  repréfente  la  matière 
électrique  comme  réfidam  dans  tous  les  corps  ,  8c 
comme  compofée  de  rayons  dont  les  parties  font  con¬ 
tiguës  ;  il  faut  donc  expliquer  cette  douzième  expé¬ 
rience  à  peu  près  comme  nous  avons  expliqué  la 'cin¬ 
quième.  Eu  effet  il  me  fl  pas  plus  étonnant  que  i’E- 
lectricité  fe  communique  ,  je  ne  dis  pas  feulement  à 
50  ,  mais  à  1000  perfonnes  qui  fe  tiendroient  toutes 
par  les  mains  ,  qu’il  eit  étonnant  qu’elle  fe  commu¬ 
nique  par  une  corde  de  1200  pieds.  Ce  phénomène 
prouve  encore  la  fortie  impétueufe  ,  8c  le  choc  vio¬ 
lent  des  deux  courants  électriques  dont  nous  avons 
parlé  dans  l’explication  de  la  dixième  Expérience. 

Je  puis  moins  que  perfonnç  révoquer  en  doute  I3 
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vérité  du  fait  qu’annonce  cette  expérience.  Je  me 
trouvai  au  mois  cTOêfobre  de  Tannée  1757  à  Gajans  , 
village  du  Languedoc  ,  dans  le  Diocefe  d’Ufez.  Le 
Seigneur  de  l’endroit  qui  a  eu  dès  fa  plus  tendre 
jeuneife  un  goût  décidé  pour  les  fciences  ,  St  fur-tout 
pour  la  nouvelle  Phyfique  ,  avoir  confinât  lui-même 
une  excellente  Machine  électrique.  Il  afîémbla  un  Di¬ 
manche  tout  le  village  ;  il  plaça  fur  la  terraffe  du  Châ¬ 
teau  la  bouteille  de  l’expérience  de  Leyde  qu’il  mit 
fur  un  plat  d’argent  ,  St  qu’il  ht  communiquer  par 
une  corde  mouillée  avec  la  Machine  éleêfrique  -,  tous 
les  payfans  formèrent  une  chaîne  d’une  longueur  pro- 
digieufe  ;  le  premier  de  la  bande  tenoit  la  main  éten¬ 
due  fur  le  plat  d’argent  ;  St  dès  i’inftant  que  le  dernier 
tiroit  l’étincelle  du  fil  de  fer ,  Ton  entendoit  un  cri 
qui  nous  prouvoit  combien  violente  étoit  la  commo¬ 
tion  qu’avoient  reiTentie  ceux  qui  formoient  la 
chaîne. 

T rememe  Expérience.  La  liiez  pendre  du  tube  de  la 
Machine  éleêfrique  deux  brins  de  fl  de  12  à  15  pouces 
de  longueur  ;  ils  fe  tiendront  écartés  l’un  de  l’autre  , 
St  ils  formeront  un  angle  d’autant  plus  grand  que  TE- 
Jeêfriciîé  fera  plus  forte. 

Explication.  Tant  que  le  tube  de  fer-blanc  eft  élec¬ 
trique  ,  il  fort  de  chacun  de  ces  fis  une  matière  ef¬ 
fluente  qui  les  tient  écartés  l’un  de  l’autre  ;  au  fil  les 
voit-on  retomber  l’un  vers  l’autre  ,  lorfque  le  tube 
celle  d’être  éleêfrique.  On  pourroit  nommer  ces  deux 
fis  un  vrai  Eleclrometre. 

Quatorzième  Expérience.  Éleêtrifez  un  fluide  contenu 
dans  un  vafe  ,  par  exemple  ,  éleêtrifez  de  l’eau  ou  du 
vin  contenu  dans  une  bouteille  ,  St  fervez-vous  d’un 
fi phon  ordinaire  ,  ou  d’un,  fiphon  dont  la  plus  longue 
branche  foit  terminée  par  un  tube  capillaire  ,  pour 
vuider  cette  bouteille  ;  l’eau  St  le  vin  éleêfrifés  cou¬ 
leront  avec  plus  de  vîteile  ,  que  l’eau  St  le  vin  non 
éleêfrifés. 

Explication.  Le  feu  élémentaire  que  nous  ne  dif- 
tinguons  pas  de  la  matière  éleêfrique  ,  eft Ta  caule 
phyfique  de  la  fluidité  des  corps  ,  comme  nous  le 
prouverons  en  fon  lieu  ;  l’eau  St  le  vin  éleêfrifés  font 
plus  fluides  ,  que  l’eau  St  le  vin  non  éleêfrifés  :  donc 
l’eau  St  le  vin  éleêfrifés  doivent  couler  avec  plus  de 
yîteffe  ,  que  l’eau  St  le  vin  non  çieétrifés0 
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Quinzième  Expérience.  Prenez  divers  o'gnons  de  Jon¬ 
quille  ,  de  Jacinthe  8c  de  Narciffe ,  pôles  fuivant  la 
coutume  fur  des  caraffes  pleines  d’eau.  Choififfez  pour 
cette  expérience  des  oignons  dont  la  plupart  aient 
déjà  pouffé  des  racines ,  Sc  do  t  quelques-uns  même 
aient  des  boutons  à  fleur  allez  avancés.  Mefurez  la 
longueur  des  racines  ,  des  tiges  8c  des  feuüies  de 
ces  oignons.  Mettez  quelques-unes  de  ces  caraffes  fur 
des  gâteaux  de  réfine  ,  8c  éleftrifez-les  au  moyen  de 
certains  fils  d’archal  qui ,  partants  du  tube  de  fer-blanc 
de  la  machine  ,  iront  plonger  dans  Peau  de  ces  ca¬ 
raffes.  La  différence  du  progrès  des  oignons  éleftri- 
fés  ,  comparé  à  celui  d’autres  oignons  de  même  ef- 
pece  également  avancés  8c  traites  de  même,  à  i’éleftrifa- 
îion  près  ,  fera  très-fenfible.  Les  oignons  éleftrifés  aug¬ 
menteront  plus  en  feuilles  Sc  en  tiges  ;  leurs  feuilles 
s’étendront  davantage  ,  8c  leurs  fleurs  s’épanouiront 
plus  promptement. 

Explication .  La  matière  électrique  ,  capable  d’ac¬ 
célérer  le  cours  des  liquides ,  augmente  le  mouvement 
des  fucs  nourriciers  que  les  plantes  renferment  ,  Sc 
contribue  par  conféquent  à  pouffer  8c  à  introduire  dans 
leurs  extrémités  la  feve  néceffaire  à  les  développer  , 
ïes  étendre  8c  les  augmenter  ;  donc  l’Élé&ricité  a  dû 
hâter  fenfiblement  l’épanouiffement  des  fleurs  des  oi¬ 
gnons  contenus  dans  les  caraffes  dont  on  a  éleôrifé 
l’eau  ,  non  pas  une  ,  mais  plufieurs  fois  pendant  un 
temps  confidérable  ,  par  exemple  ,  8  à  9  heures 

chaque  jour. 

C’eft  de  M.  Jallabert  que  nous  tenons  cette  expé¬ 
rience.  M.  Nollet  en  a  fait  une  à  peu  près  femblable 
fur  de  la  graine  de  moutarde.  Une  égale  quantité  Ce¬ 
rnée  dans  deux  vafes  de  métal  égaux  ,  pleins  de  la 
même  terre  ,  expofés  au  même  Soleil ,  &  dont  l’un 
étoit  éle&rifé  5,637  heures  par  jour ,  avoit  vé¬ 
gété  d’une  maniéré  fort  différente.  La  graine  éie&rifée 
avoit  levé  plus  vite  ,  8c  avoit  fait  contëamment  plus  de 
progrès  ;  en  forte  que  le  huitième  jour  *  elle  avoit 
pouffé  des  tiges  de  15  à  16  lignes  de  hauteur,  tandis 
que  les  plus  longues  tiges  de  la  femence  non  éleftri- 
fées  qui  avoit  germé  ,  n’excédoient  pas  3  ou  4  lignes. 

Je  terminerai  cette  efpece  de  recueil  d’expériences 
par  un. fait  des  plus  extraordinaires  ,  qui  a  mérité  l’at¬ 
tention  de  M.  î’Ahbé  Nollet  ,  Sc  celle  de  l’Académie 
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des  Sciences  à  qui  ce  Phyficien  a  cru  devoir  en  faire 
part  ;  le  voici. 

Le  6  Juillet  1754  ,  au  Séminaire  du  Bourg  St.  Andéoî, 
dans  un  temps  très-ferein ,  le  Proféffeur  de  Phyfique 
s’amufoit  feul  dans  fa  chambre  au  premier  étage  ,  fituée 
au  couchant  ,  à  frotter  dans  fes  mains  ,  à  9  heures  du 
foir ,  un  tube  électrique  de  4  pieds  de  long  fur  un  peu 
plus  d’un  pouce  de  diamètre  ,  fermé  des  deux  bouts  de 
bouchons  de  liege  ,  épéronnés  d’un  fil  de  fer.  Le 
hazard  fit  que  dans  le  même  inftant  un  Séminarifte  logé 
au  fécond  étage,  après  s’être  lavé  les  pieds  dans  une  cu¬ 
vette  ,  en  jetta  l’eau  fur  des  caillés  de  Bafilics  qu’il  avoir 
fur  fa  fenêtre.  11  fut  fort  étonné  de  voir  une  de  fes 
caillés  couvertes  de  vers  luifants ,  (  c’eft  ainfi  qu’il  ap¬ 
pelait  des  bluettes  de  feu  qui  couvroient  fa  caillé.  ) 
Ce  Séminarifte  raconta  le  lendemain  ce  qu’il  avoit  vu  à 
un  de  fes  Collègues  qui  favoit  que  le  Profefleijr  avoit 
alors  éleCtrifé  fon  tube  ,  8c  qu’il  en  avoit  tiré  des 
bluettes  très-fortes  8c  cès-vives.  Ce  jeune  homme  » 
déjà  très-au  fait  de  l’éîeêtricité  ,  foutint  ,  contre  l’avis 
de  fon  Proféflèur  ,  que  les  vers  luifants  dont  on  lui  par- 
loit  ,  n’étoient  que  des  bluettes  excitées  parla  chûte  de 
l’eau  fur  une  caillé  éle&rifée  par  le  tube  qu’on  frottoir 
alors  au  premier  étage.  Il  demanda  qu’on  refît  l’expé¬ 
rience  ;  il  l’obtint,  8c  il  fe  chargea  d’arrofer  les  caillés* 
tandis  que  le  Profeffeur  frotteroit  le  tube  ,  comme  il 
l’avoit  fait  2  jours  auparavant.  Les  bluettes  parurent 
comme  la  première  fois.  On  réitéra  l’expérience  pendant 
plufieurs  jours  ,  8c  l’on  eut  conftamment  le  même  phé¬ 
nomène.  Le  Profefléur  feul  ,  occupé  à  frotter  le  tube  , 
n’avoit  pas  encore  été  à  même  de  voir  les  bluettes. 
Perfonne  dans  la  maifon  n’avoit  ni  autant  de  force  ,  ni 
la  main  aufti  feche  que  lui.  11  falloir  cependant  qu’il  vît 
le  fait ,  pour  le  croire.  Il  éleêtrifa  donc  le  tube  le  mieux 
qu’il  lui  fut  poffible  ;  il  le  remit  à  un  de  fes  Éleves  qui 
continua  à  le  frotter  ,  8c  il  trouva  qu’on  n’avoit  rien 
exagéré.  On  remarqua  dans  la  fuite  les  particularités 
Privantes.  i°.  Les  bluettes  de  la  caillé  n’étoient  jamais 
plus  vives ,  que  lorfque  la  main  du  Profelfeur  paroilfoit 
couverte  de  flammes.  2°.  Quoiqu’il  y  eût  plufieurs 
caillés  à  la  fenêtre  ,  il  n’y  en  avoit  qu’une  qui  donnât 
des  bluettes;  c’étoit  la  plus  confidérabie  ;  elle  avoit 
un  pied  ~  de  longueur  ,  fur  un  pied  de  largeur  ,  8c  9  à 
12  pouces  de  hauteur.  30.  Il  falloir  que  les  fenêtres  des 
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deux  chambres  fuffent  ouvertes.  4°.  Il  faîloit  que  celui 
qui  frottoit  le  tube,  tournât  le  dos  à  la  fenêtre  ,  St  qu’il 
dirigeât  vers  la  muraille  oppofée  à  la  fenêtre  l’extré¬ 
mité  fupérieure  du  tube.  50.  Lorfque  l’eau  qu’on  jettoit 
fur  la  caille  pour  l’arrofer  ,  ne  paroiffoit  plus ,  la  caille 
ne  donnoit  aucune ,  marque  d’éle&ricité.  Le  Lefteur 
peut  regarder  comme  inconteftables  tous  les  faits  que 
je  viens  de  rapporter  5.  je  les  tiens  de  celui-là  même 
qui  foupçonna  que  les  vers  biffants  dont  lui  parloit  fon 
Condifciple  ,  pouvoient  bien  être  des  binettes  électri¬ 
ques.  11  elt  maintenant  Jéfuitc.  Dans  la  fuite  il  cnit 
devoir  communiquer  à  M.  l’Abbé  Nolîet  cette  expé¬ 
rience  ;  celui-ci  lui  fit  la  réponfe  fuivante. 

(  J’ai  reçu  ,  mon  Révérend  Pere  ,  la  lettre  que  vous 
m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  ,  8c  je  vous  remercie 
très-cordialement  de  l’obfèrvation  dont  Vous  avez  bien 
voulu  me  faire  part.  J’en  ai  fait  leéfure  dans  une  de  nos 
Alïcmblées  académiques  ,  St  la  Compagnie  i’a  jugée 
comme  moi  ,  très-digne  d’attention.  J’ai  eu  plulieurs 
fois  occalion  de  remarquer  que  la  vertu  éle&rique  peut 
s’étendre  à  une  diftance  affez  confîdérable  ,  fans  autre 
condu&eur  que  l’air  ,  quoique  ce  fluide  foit  moins 
propre  que  toute  autre  matière  à  cet  effet.  Il  m’eft 
arrivé  de  fufpendre  des  enclumes  St  autres  maffes  très- 
pefantes  de  fer  à  2  ou  5  pieds  de  diftance  de  mes 
globes  ,  St  de  les  faire  étinceller  conlidérablement  , 
nonobftant  cet  éloignement  St  le  foin  que  je  prenois 
de  ne  laiffer  aucun  corps  intermédiaire  qui  pût  tranf- 
porter  la  matière  électrique  qui  émanoit  du  verre 
frotté  :  mais  dans  votre  obfervation  ,  le  tube  éleftrique 
&  la  caiffe  éleêtrifée  font  beaucoup  plus  loin  l’un  de 
l’autre  ,  St  c’eft  un  phénomène  remarquable  par  cette 
différence.)  M.  l’Abbé  Nollet  fait  enfuite  au  P.  Cauvat 
{  c’eft  le  Jéfuitc  de  qui  je  tiens  cette  hiffoire  )  plulieurs 
queftions  analogues  au  phénomène  dont  il  s’agit.  Les 
deux  principales  font  celles-ci.  Je  voudrois  que  vous 
p  U  fiiez  vous  fouvenir  au  jufte  ou  à  peu  près ,  i°.  de 
combien  le  bout  du  tube  étoit  diftant  de  la  caiffe  ; 
20.  li  l’eau  qu’on  verfoit  fur  la  caiffe  ,  après  avoir  tra- 
yerfé  la  terre  St  le  bois  ,  ne  couloit  point  le  long  du 
mur  ;  car  vous  fayez  combien  l’Ele&ricité  fe  communi¬ 
que  aifément  par  les  corps  mouillés.  Si  cela  étoit ,  le 
fait  fe  réduirait  à  avoir  porté  l’ÉJe&ricité  du  tube  juf- 
qu’à  la  caiffe  par  la  contiguïté  des  parties  d’eau  ré¬ 
pandues  le  long  de  la  muraille. 
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Le  P.  Cauvaï  répondit  à  la  première  queftion  de  M. 
l’Abbé  Nollet  ,  que  du  pavé  de  la  chambre  où  l’on  ëiec- 
trifoit  ,  au  plancher  Supérieur  il  y  a  12  pieds  de  difian- 
ce  ;  que  ce  plancher  efi  carrelé  ;  qu’il  a  environ  quatre 
pouces  d’épaiffeur  5  &  que  du  bas  de  ce  plancher  à  la 
fenêtre  où  étoient  les  caillés ,  il  y  a  2  pieds  \  de  hau¬ 
teur.  Il  ajoute  qu’il  ne  pouvoit  y  avoir  communication 
entre  les  deux  chambres  ,  que  par  un  petit  efpace  dé¬ 
carrelé  qui  fe  trouvoit  à  la  chambre  fupérieure  ,  &;  qui 
étoit  peu  éloigné  de  l’endroit  où  l’on  dirigeoit  le  tube. 

Pour  fatisfaire  à  la  fécondé  queflion  de  M.  l’Abbé 
Nollet ,  le  P.  Cauvat  répondit  d’abord  qu’on  arrofoit 
abondamment  tous  les  jours  cette  caillé  ;  mais  qu’il  ne 
fe  rappelloit  pas  d’en  avoir  jamais  vu  couler  l’eau  dans 
le  temps  de  l’expérience.  Il  ajouta  que  l’eau  que  le 
Séminarifie  répandoit  tous  les  foirs  en  fe  lavant  les 
pieds ,  rendoit  humide  la  chambre  fupérieure. 

M.  l’Abbé  Nollet  apprit  avec  beaucoup  de  plaifir 
tout  ce  détail  ,  comme  il  le  témoigne  dans  une  fécondé 
lettre  au  même  Jéfuite.  (J’ai  reçu,  mon  Révérend 
Pere  ,  avec  bien  de  la  reconnoiffance  les  éclairciffe- 
mênts  que  vous  avez  bien  voulu  me  fournir  touchant 
Je  phénomène  électrique.  J’en  ai  fait  part  à  l’Académie 
qui  en  a  été  très-fatisfaite.  Il  lui  a  paru  ainfi  qu’à  moi , 
que  l’Ele&ricité  extraordinairement  étendue  dans  l’air 
de  la  chambre  ,  s’é toit  portée  à  la  caillé  des  bafilics  , 
à  la  faveur  de  quelque  humidité  provenant  des  arrofe- 
ments  ,  de  quelque  filet  d’eau  qui  aura  coulé  le  long 
1  du  plancher  ou  des  murailles  ;  car  vous  favez  avec 
quelle  facilité  l’eau  s’éleftrife  &  tranfporte  au  loin  la 
vertu  qu’elle  a  contrariée.  J’aurai  foin  qu’il  foit  fait 
mention  du  fait  dans  les  Mémoires  de  l’Académie.  )  Le 
refie  de  la  lettre  de  M.  l’Abbé  Nollet ,  que  le  P.  Cauvat 
n’a  pas  voulu  ,  par  modeflie  ,  me  permettre  de  tranf- 
crire  ,  efi  à  la  louange  de  celui  qui  ,  de  fi  bonne 
heure  ,  a  marqué  un  goût  décidé  pour  la  Phyfique. 

Parmi  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter, 
il  en  efi  certaines  qui  ne  réuffiiïént  qu’à  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  dextérité.  Je  n’en  connois  point  de  com¬ 
parable  à  celle  d’un  jeune  Etudiant  en  Médecine 
d’Avignon  ,  nommé  Guérin.  Je  lui  ai  vu  dans  les  temps 
les  plus  contraires  à  l’Éleêtricité  ,  allumer  l’efprit  de 
vin  avec  l’eau  éleéfrifée  ;  ce  qui  n’arrive  pas  toujours 
dans  les  temps  les  plus  favorables.  1 
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Àinfï  s’expliquent  dans  notre  hypothefe  les  princi¬ 
paux  phénomènes  éle&riques.  Si  quelqu’un  trouve  nos 
explications  peu  naturelles  ,  il  dépend  de  lui  de  fe  dé« 
cîarer  pour  quelque  autre  fyfîême  ;  nous  allons  rappor¬ 
ter  ,  d’une  maniéré  purement  hiftorique  ,  les  conjec¬ 
tures  de  tout  ce  qu’il  y  a  eu  de  plus  grands  Phylîcietis 
en  matière  d’Ékctrieité. 

'  *  l 

C  ONJE  CTURES 

De  Defcartes  fur  V Electricité 

Defcartes  diftingue  dans  le  verre  deux  efpeces  de 
pores  ,  les  grands  &  les  petits.  Dans  les  grands  fe 
trouvent  les  globules  du  fécond  Élément,  ou  la  lumière; 
dans  les  féconds  réfîdent  plufieurs  corpufcules  du  pre¬ 
mier  Élément.  Il  prétend  que  ces  corpufcules  fe  meu¬ 
vent  plus  difficilement  dans  Pair  ,  que  dans  le  verre  où 
ils  ont  une  efpece  de  mouvement  circulaire  ;  St  que  la 
réfiffirnee  de  Pair  les  fait  revenir  dans  les  corps  d’où  le 
frottement  les  a  fait  fortir.  En  un  mot  t  fuivant  Def¬ 
cartes  ,  la  matière  électrique  n’eft  pas  distinguée  de  la 
matière  du  premier  Élément ,  Sc  les  phénomènes  élec¬ 
triques  n’ont  pour  caufes  phyfïques  que  t  effluence  & 

/’ affluence  ,  non  pas  fimultanée  ,  mais  fucceffive  de  cette 
matière.  Mais  en  fait  de  fÿftêmes  ,  le  Le&eur  ne  doit 
porter  fon  jugement  que  fur  le  texte  même  de  ceux 
qui  en  font  les  inventeurs.  Voici  la  traduction  littérale 
de  ce  qu’a  écrit  Defcartes  fur  cette  matière  dans  la  qua¬ 
trième  partie  de  fon  livre  des  Principes  ,  art .  185- 
De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  ,  il 
eft  aifé  de  conclure  qu’on  ne  fauroit  fe  difpenfer  de 
diftinguer  dans  le  verre  deux  efpeces  de  pores ,  les  uns 
plus  grands  St  les  autres  plus  petits.  Les  premiers  , 
à  peu  près  ronds  ,  donnent  paffiage  aux  globules  du  fé¬ 
cond  Élément;  les  féconds,  un  peu  oblongs,  ne  laiffiertt  I 
paffer  que  la  matière  la  plus  fubtile  St  la  plus  déliée  5 
mais  comme  cette  matière  du  premier  Élément  ,  allez 
femblable  au  Protée  de  la  Fable  ,  prend  très-facile¬ 
ment  toute  forte  de  figures  ,  il  eft  comme  néceflaire 
qu’en  traverfant  les  pores  qui  lui  font  pratiqués  dans 
le  verre  ,  elle  fe  transforme  en  efpeces  de  bandelet¬ 
tes  minces  ,  larges  St  oblongues.  Ces  bandelettes  ne  j 
trouvant  pas  dans  l’air  environnant  des  paffages  dif- 
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pôles  à  les  recevoir  ,  Te  tiennent  dans  le  verre  ,  ou  fi 
elles  s’en  éloignent  tant  foit  peu  ,  ce  n’efl  que  pour 
exercer  autour  des  parties  dont  il  eft  compofé  ,  St  à 
la  faveur  des  petits  pores  dont  il  eft  comme  criblé  , 
le  mouvement  circulaire  qui  leur  eft  naturel.  Le  pre¬ 
mier  Élément  eft  à  la  vérité  très-fluide  de  fa  nature  ; 
mais  cependant  quelque  grande  que  foit  fa  fluidité  , 
il  eft  compofé  de  particules  plus  agitées  les  unes  que 
les  autres  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  la  troi- 
fieme  partie  de  cet  Ouvrage  ,  art .  87  &  88.  Il  eft 
donc  probable  que  fes  particules  les  plus  agitées  paf- 
fent  continuellement  du  verre  dans  l’air  ,  tandis  que 
d’autres  reviennent  de  l’air  dans  le  verre.  Mais  comme 
celles-ci  ,  deftinées  à  remplacer  les  premières  ,  n’ont 
pas  toutes  un  égal  degré  d’agitation  ;  celles  qui  ont 
le  moins  de  mouvement ,  font  chadées  vers  les  pores 
du  verre  qui  font  le  moins  analogues  à  ceux  de  Pair* 
C’eft-là  que  fe  joignant  les  unes  aux  autres  ,  elles  for¬ 
ment  des  efpeces  de  bandelettes  dont  elles  confervent 
dans  la  fuite  conftamment  la  figure.  Vient-on  après 
cela  g  frotter  le  verre  avec  aifez  de  force  pour  lui 
communiquer  un  commencement  de  chaleur?  Ces  ban¬ 
delettes  forcées  de  quitter  la  place  ,  fe  portent  vers 
l’air  &  vers  les  corps  environnants  ;  mais  n’y  trou¬ 
vant  pas  là  des  pores  difpofés  à  les  recevoir ,  elles 
retournent  avec  précipitation  dans  le  verre  ,  en  em¬ 
menant  avec  elles  les  corps  légers  qu’elles  rencon¬ 
trent  fur  leurs  pas. 

CONJECTURES 

Du  P.  Fabri  fur  V Électricité* 

L’Ambre  ,  la  Cire  d’Efpagne  ,  en  un  mot  tous  les 
corps  électriques  ,  dit  le  P.  Fabri  ,  contiennent ,  avec 
beaucoup  de  particules  ignées ,  un  fuc  gras  &  gluant. 
Frottez-vous  ces  fortes  de  corps  ?  vous  agitez  le  feu 
dont  ils  font  comme  pénétrés.  Ce  feu  agité  chade  , 
en  forme  de  trait ,  des  filaments  de  ce  fuc.  Ces  filaments 
n’abandonnent  pas  entièrement  le  corps  éleftrifé  ;  leur 
vifcofité  naturelle  les  y  tient  attachés  par  une  de  leurs 
extrémités.  Atténués  8c  tendus  ,  ils  fe  rompent  pour 
^ordinaire  vers  le  milieu.  C’eft  alors  qu’un  de  leurs 
fegments  fe  replie  comme  néceftairement  vers  le  corps 
Tome  IL  M 
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éleôtrifë  ,  Sc  emporte  avec  lui  tous  les  corps  légers 
qu’il  trouve  fur  fou  chemin  ,  tels  que  font  le  tabac 
en  poudre  ,  les  pailles  ,  les  petites  feuilles  de  métal, 
&c.  Un  fécond  filament  ,  ou  le  même  tendu  une  fé¬ 
condé  fois  ,  ramènera  avec  lui  ces  mêmes  corps;  donc 
tout  corps  éleôtrifé  doit  tantôt  attirer  &  tantôt  re- 
poufler  les  corps  légers  qu’on  lui  préfente.  Ainfi  pen- 
foit  fur  l’Éieftricité ,  il  y  a  plus  de  100  ans  ,  un  des 'plus 
grands  Phyllciens  du  iîécle  pâlie.  Voici  en  effet  com¬ 
ment  il  parle  dans  le  4e.  tome  de  fa  Phyfique  ,  page 
212  de  213  :  Sucçinum  &  cera  Jîijpanica  multo  igné 
confiant  &  g  in  gui  fuCco  ;  quod  vel  ex  fi  laminibus  Juccini 
liquefeentis  confiât  ,  nempe  in  longtim  ducuntur  ilia 
filamina  quorum  lentor  &  tenacitas  in  dubium  revocari 
non  pojfunt ...  partes  ignis  quœ  fuccino  infunt ,  continua 
agunt  in  kurnidum  illud  vijcofurn  &  lentum  ,  quod  dein- 
de  calons  vi  rarefeit  ,  avolatque  in  kalitum  qui  etiam 
lentus  &  vifeofus  eft  ;  ni  ne  in  filamina  ducitur  quantumvis 
infieiifiibilia .....  porro  emittitur  prœdiclus  halitus  ad  inf- 
tar  jaçuli .....  quia  tamen  propter  lentorem  materiœ  jilutn 
emifjum  poro  adhœrct  ;  inde  fit  ,  prœ  impetûs  violentiâ  , 
ut  filum  quod  plus  æquo  in  longum  ducitur  &  valdè  at- 
tenuatur ,  vel  tandem  rumpatur  circà  medium  ,  vel  non 
rumpatur  quidem  ,  fied  pojï  validam  tenjïonem  ex  prima 
ilia  emijjlone  derivatam  ftatim  redeat  etiam  cum  impe- 
tu ....  Analogiam  habes  in  ckord-â  tensà  ,  quœ  fit  vel  di~ 
mittatur ,  vel  frangatur  prœ  nimiâ  tenjionc ,  fiegmenta 
reducuntut  verjus  alteram  eztranitàtem  cui  affixa  eji  : 
hinc  fi  Jègmentum  illud  cujus  extremitas  poro  aühœret  , 
&  non  fine  aliquâ  vi  verjus  porum  &  fucclnum  reduciA 
tur  ,  incidat  in  minutijjlma  corpujcula  quœ  facile  mo-  : 
veri  pojfint  ,  ea  Je  cum  rapii ,  &  ipjî  Juccino  afifi.git ; 
quïd  clarius  ? 

CONJECTURES 
De  M.  Dufay  fur  t  Electricité. 

Le  grand  nombre  de  differtations  fur  l’Éleftricité  quel 
M.  Dufay  a  lues  dans  les  affemblées  de  l’Académie  des 
Sciences  en  l’année  17.3.$,  1734  Sc  173 7  ,  nous  prouve 
'avec  quel  foin  ce  grand  Phyfîcieti  a  travaillé  fur  cette: 
matière.  Il  étoit  perfuadé  i°.  que  tout  corps  éleôlri- 
f é  ,  foit  qu’il  l’ait  été  par  frottement  ,  foit  qu’il  l’ait; 
■été  par  .communication  ,  eft  entouré  d’un  tourbillon 
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qni  s’étend  plus  ou  moins  loin.  Lorfque  je  laifïe  tom¬ 
ber  ,  difoit-il  ,  une  petite  feuille  d’or  très-légere  fur 
un  tube  de  verre  bien  frotté  8c  pofé  horizontalement , 
elle  fe  tient  dans  une  pofition  verticale  ou  à  peu  près; 
mais  clans  le  moment  îuivant  elle  s’élance  en  l’air  d’uu 
mouvement  très-vif,  8c  elle  s’élève  à  la  hauteur  de  8 
ou  io  pouces ,  où  elle  fe  tient  prefque  immobile.  Si 
on  éleve  le  tube  vers  la  feuille  de  métal ,  elle  le  fait 
8c  elle  s’éle’ve  de  la  même  quantité  ;  elle  defeend  de 
même  ,  fi  on  abaiffe  le  tube  ;  8c  cela  dure  tant  que  le 
tube  conferve  fa  vertu,  à  moins  qu’on ' ne  >s’avife  de 
toucher  à  la  feuille  fufpendue  en  l’air  ;  car  aufîi-tôt 
elle  retombe  fur  le  tube  qui  le  moment  d’après  la 
renvoyé  à  la  même  hauteur ,  s’il  n’a  encore  rien  per¬ 
du  de  fa  force.  Ici  le  tourbillon  électrique  fe  rend 
très-fenfible  ,  continue  M.  Dufay  ;  le  tube  en  avoir 
un  qui  a  enveloppé  la  feuille  8c  l’a  attirée  ;  mais  d’une 
partie  de  la  matière  de  celui-là  ,  il  s’en  eft  formé  un 
nouveau  autour  de  la  feuille  ,  puifqu’eüe  a  certaine¬ 
ment  pris  la  vertu  électrique  ;  8c  ces  deux  tourbillons 
une  fois  formés  ,  il  eft  aifé  de  concevoir  que  tendant 
tous  deux  à  s’étendre  on  fens  contraire  ,  ils  fe  font 
arc-boutés  l’un  contre  l’autre  ,  ayant  pour  point  d’ap¬ 
pui  commun  le  tube  de  verre  beaucoup  moins  mobile 
que  la  feuille  d’or  ;  8c  le  tourbillon  du  tube  plus  pnif- 
fant,  comme  il  doit  l’être  ,  a  repouffé  celui  de  la  feuil¬ 
le  à  une  hauteur  proportionnée  à  fa  fiipériorité  de 
force.  Si  l’on  touche  à  la  feuille  fufpendue  en  l’air, 
le  doigt  ou  tout  autre  corps  qui  la  touche  ,  s’éleCtrife , 
8t  lui  enlevé  ou  du  moins  affoiblit  8c  dérange  beau¬ 
coup  fou  petit  tourbillon. 

2°.  Les  mêmes  yeux  qui  apperçurent  des  tourbil¬ 
lons  électriques  ,  diftinguerent  deux  fortes  d’ÉleCtri- 
cité.  L’une  eft  celle  du  verre  ,  du  criftal  ,  des  pier¬ 
res  précieufes  -,  8cc.  L’autre  celle  de  l’ambre  ,  du 
jayet  ,  de  la  Gomme  copal  ,  8cc.  La  première  s’ap¬ 
pelle  vitrée  ,  la  fécondé  réfineufe .  Si  au  tube  de  verre 
rendu  éleCtrique  ,  on  'préfente  un  corps  qui  le  foit 
devenu  par  le  contaCt  ou  par  l’approche  de  l’ambre, 
le  corps  fera  sûrement  attiré  par  le  tube  ;  8c  au 
contraire  un  corps  qui  aura  contracté  par  le  verre 
i’ÉleCtricité  vitrée  ,  fera  repouffé  par  ce  même  tube. 

H  en  fera  de  même  fi  un  morceau  d’ambre  ou  de 
gomme  copal ,  rendus  électriques ,  font  les  corps  aux^ 
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quels  on  prëfente  des  matières  qui  auront  contracté 
Tune  ou  l’autre  Électricité  ;  les  corps  qui  auront  pris 
celle  du  verre  ,  feront  attirés  ;  ceux  qui  auront 
pris  celle  de  l’ambre  ,  repoufles.  Les  Électricités  de 
même  efpece  ,  parodient  ennemies  ;  celles  de  dif¬ 
férente  efpece  ,  amies. 

3°.  Tous  les  corps  électriques  par  frottement  font  ou 
dans  la  clafle  de  l’EleCfricité  vitrée ,  ou  dans  celle  de 
l’E4eCtricité  réfmeufe.  Pour  juger  quelle  eft  Pefpece 
d’EieCtricité  d’un  corps  quelconque  ,  il  n’y  a  qu’à  le 
rendre  éleârique  ,  St  lui  préfenîer  ,  l’un  après  l’au- 
t;e,  un  morceau  d’ambre  êt  un  tube  de  verre  éle&ri- 
fés  ;  il  fera  certainement  attiré  par  l’un  ,  St  regonfle 
par  l’autre.  S’il  eft  attiré  par  le  verre  &  repouflé  par 
j’arnbre  ,  fon  Electricité  fera  réflneufe  ;  elle  fera  vitrée, 
s’il  eft  repouffé  par  le  verre  St  attiré  par  l’ambre. 

Conclu fwn.  Il  eft  donc  sûr  ,  dit  M.  Dufay  ,  que  tout 
corps  actuellement  éîeCtrique  a  un  tourbillon  ,  St  qu’il 
y  a  deux  Electricités  réellement  diftinftes  St  très- dif¬ 
ferentes  l’une  de  l’autre  ;  c’eft  par  ces  deux  princi¬ 
pes  que  l’on  doit  expliquer  tous  les  phénomènes  élec¬ 
triques. 

C  O  N  J  E  C  T  U  R  E  S 
De  Privât  de  Molière . 

M.  Privât  de  Molière  dont  nous  ferons  connoître  le 
fv  fie  nie  général  de  P  hy  fl  que  dans  l’article  des  Tour¬ 
billons  compofés ,  a  pofé  ,  dans  les  1 4  dernieres  pa¬ 
ges  de  fa  14e-  leçon  ,  un  certain  nombre  de  princi- 
pes  par  le  moyen  defqueîs  il  prérend  expliquer  les 
phénomènes  électriques.  Voici  les  principaux. 

i°.  Par  le  frottement  il  fe  forme  autour  des  corps 
électriques  une  efpece  d’athmofphere  ou  de  brouillard 
que  l’on  fent  fur  le  vifage  ,  lorfqu’on  en  approche 
k  corps ,  comme  fl  on  y  approchoit  une  toile  d’arai- 
ignée  ,  laquelle  paroît  d’autant  plus  forte  ,  qu’on  en 
approche  le  corps  de  plus  près. 

2°.  Il  n’efl  pas  néceflàire  de  fuppofer  que  les  parti¬ 
cules  de  cette  athmofphere  circulent  en  quelque  fens 
déterminé  ,  autour  du  centre  des  corps  électriques. 

3°.  Les  couches  concentriques  dans  lefquelles  cette 
athmofphere  peut  être  diftribuée  ,  font  d’autant  plus 
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denfes  ,  qu’elles  font  plus  voifînes  du  corps  élec¬ 
trique. 

4°.  Les  particules  de  cette  athmofphere  font  de  vé¬ 
ritables  molécules  d’huile  qui  ,  étant  forties  des  po¬ 
res  du  corps  qu’on  a  frotté  ,  fe  font  extrêmement  éten¬ 
dues  dans  les  pores  de  l’air. 

5°.  Tant  que  ces  molécules  d’huile  font  contenues 
dans  les  pores  du  corps  éleftrique  ,  elles  ne  font  que 
des  tourbillons  incomparablement  plus  petits  que  ceux 
dont  l’huile  ordinaire  eff  compofée,  lefquels  font  équi¬ 
libre  avec  un  milieu  élaftique  de  l’éther  dont  les  tour¬ 
billons  font  incomparablement  plus  petits  que  ceux  du 
premier  Elément. 

6°.  Par  le  frottement  ces  petits  tourbillons  ayant 
acquis  un  nouveau  mouvement  dans  les  pores  du  corps 
électrique  ,  ont  rompu  cet  équilibre  ,  8c  en  font  for- 
tis  ,  en  s’agrandilfant  de  plus  en  plus  ,  pour  palier 
dans  les  pores  de  l’air  ,  ou  plutôt  dans  ceux  du  fé¬ 
cond  Elément  dont  les  tourbillons,  de  l’air  font  formés. 

7°.  A  mefure  que  ces  molécules  d’huile  très- fines 
Partiront  des  pores  du  corps  électrique  ,  c’eff  une  né- 
ceffité  ,  à  caufe  que  tout  eff  plein  ,  qu’il  y  en  encre 
d’autres  qui  voltigent  dans  l’air  ,  pour  remplir  la  place 
des  précédentes.  D’où  il  fuit  qu’un  tuyau  de  verre  ren¬ 
du  éleétrique  par  le  frottement ,  ne  perdra  pas  pour 
cet  effet  la  puiffance  de  devenir  électrique  une  fécondé 
fois ,  en  le  frottant  de  nouveau. 

8°.  Lorfque  les  molécules  d’tmüe  viendront  à  fe  mê¬ 
ler  avec  d’autres  molécules  plus  grofîleres ,  telles  que 
peuvent  être  celles  de  l’infenfible  tranfpiration  qui  Por¬ 
tent  du  bout  du  doigt  qu’on  approche  du  corps  élec¬ 
trique  ;  il  n’eff  pas  furprenant  que  ces  deux  matières 
extrêmement  fluides  ,  contenues  dans  les  pores  de 
l’air  ,  venant  à  fe  mêler  ,  y  fermentent  ,  8c  qu’en  con- 
féquence  elles  prennent  feu  vers  la  fuperficie  du  corps 
frotté  ,  où  la  matière  éleCtrique  eff  en  plus  grande 
abondance  ;  ni  que  cette  flamme  fe  porte  d’abord  vers 
le  doigt  d’où  fort  la  matière  qui  produit  cette  fer¬ 
mentation  ;  ni  que  cette  flamme  fe  répande  enflure 
dans  toute  l’athmofphere  éleftrique  ,  conffime  toutes 
les  molécules  de  l’huile  dont  elle  eff  formée  ,  &  dé- 
truife  en  un  inffant  toute  cette  athmofphere, 

9°.  Quoique  les  métaux  n’acquiérent  pas  la  vertu 
élcârique  par  le  (impie  frottement  ?  ce  n’eff  pas  à 
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dire  que  ces  corps  ne  contiennent  dans  leurs  p-ores 
aucune  de  ces  molécules  d’huile  très-fines  ;  mais  c’eft 
plutôt  parce  qu’elles  y  font  en  très-grand  nombre  , 
&c  que  la  quantité  du  mouvement  que  l’on  peut  leur 
communiquer  par  le  frottement  ,  fe  distribuant  par 
égale  pan  à  toutes  ces  molécules  ,  il  n’en  refte  pas 
affez  à  chacune  pour  rompre  l’équilibre  avec  le  milieu 
diadique  qui  les  contient  dans  leur  état  8c  dans  leurs 
bornes. 

io.  Lorfque  l’athmofphere  d’un  corps  devenu  élec¬ 
trique  par  frottement  ,  fe  répand  fur  la  fuperficie  d’un 
corps  élefhique  par  communication  ,  par  exemple  , 
d’un  morceau  d’or  ;  il  doit  arriver  la  même  chofe  fur 
cette  fuperficie  qu’il  arrive  fur  celle  de  l’efprit  de 
vin  ,  lorsqu’on  en  approche  la  flamme  d’une  bougie. 
Les  molécules  de  cette  huile  très-fines ,  dont  nous 
avons  parlé  ,  contenues  dans  les  pores  de  ce  métal, 
8c  qui  font  les  plus  voifines  de  fa  fuperficie  ,  doivent 
auffî-tôt  s’étendre  8c  palier  dans  les  pores  de  l’air  ; 
communiquer  leur,  mouvement  à  celles  qui  les  fui- 
vent  ;  8c  former  autour  de  ce  corps  une  athmofphe- 
re  femblable  à  celle  qui  eft  autour  du  tuyau  de  ver¬ 
re»  Par  ce  moyen  ,  ce  corps  qui  ne  pouvoir  pas  de¬ 
venir  électrique  par  le  frottement  ,  le  devient  incon¬ 
tinent  par  la  communication. 

CONJECTURES 

De  M.  Nollet  fur  V Electricité, 

M.  l’Abbé  Nollet  que  les  Phyficiens  Éleclrifants 
doivent  regarder  comme  leur  Chef,  a  tiré  de  l’ex¬ 
périence  les  proportions  fuivames  ;  eljes  renferment 
tout  fon  fyftême  fur  l’Ejeftricité. 

Première  Propofidon.  De  tous  les  Corps  qui  ont  af- 
fez  de  confîftance  pour  être  frottés  ,  ou  dont  les  par¬ 
ties  ne  s’amoliilîent  point  trop  par  le  frottement ,  il 
en  eit  peu  qui  ne  s’éicftrifent  ,  lorfqu’on  les  frotte. 

Seconde  Proportion.  Les  corps  vivants  ,  les  métaux 
parfaits  ou  imparfaits  ne  deviennent  point  électriques 
par  frottement.  > 

T  roi  (le  me  Proportion.  Tons  les  corps  qu’on  peut 
éle&rifer  en  les  frottant  ,  ne  font  pas  capables  d’ac¬ 
quérir  un  égal  degré  d’cleftricité  par  cette  opération 
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Quatrième  Proportion.  Les  matières  les  plus  éleCtri- 
ques  après  avoir  été  frottées  ,  font  celles  qui  ont  été 
vitrifiées  ,  &  enfuite  le  foufre  ,  les  gommes  ,  certains 
bitumes  ,  les  réfines ,  &cc. 

Cinquième  Proportion.  Il  paraît  qu’il  n’y  a  aucune 
matière  en  quelque  état  qu’elle  foit  (  fi  l’on  en  ex¬ 
cepte  la  flamme  &  les  autres  fluides  qui  fe  difïipent 
par  un  mouvement  rapide  ,  parce  qu’on  ne  peut  gue- 
res-  les  foumettre  à  ces  fortes  d’épreuves  )  il  n’efc  , 
dis-je  ,  aucune  matière  qui  ne  reçoive  l’EleCtricité 
d’un  corps,  actuellement  éleCtrique. 

Sixième  Proportion .  Il  y  a  des  efpeces  à  qui  l’on 
communique  l’EleCtricité  bien  plus  aîfément  &  bien 
plus  fortement  qu’à  d’autres  ;  tels  font  les  corps  vi¬ 
vants  ,  les  métaux,  &  allez  généralement  toutes  les 
matières  qu’on  ne  peut  éleftri'fer  par  frottement,  ou 
qui  ne  le  deviennent  que  peu  &.  difficilement  par 
cette  voie. 

Septième  Proportion.  Au  contraire  lës  corps  qui  s’é- 
leCtrifent  le  mieux  par  frottement ,  ie  verre  ,  le  fou¬ 
fre  ,  les  gommes  ,  les  réfines  ,  la  foie  ,  &c.  ne  re¬ 
çoivent  que  peu  ou  point  d’Eledtricité  par  communi¬ 
cation. 

Huitième  Proportion.  Les  effets  parodient  être  les 
mêmes  au  fond  ,  foit  que  l’EleCtricité  naiffie  par  frotte¬ 
ment  ,  foit  qu’elle  s’acquiere  par  communication. 

Neuvième  Proportion.  La  voie  de  communication 
eft  un  moyen  plus  efficace  que  le  frottement ,  pour 
forcer  les  effets  de  l’EieCtricit-é. 

Dixième  Propofition.  Un  corps  actuellement  électri¬ 
que  attire  Si  repouffe  toutes  fortes  de  .matières  indis¬ 
tinctement  ,  pourvu  qu’elles  ne  foi  eut  pas  retenues, 
invinciblement  par  trop  de  poids  ou  par  quelqu’autre 
obitacle. 

Onzième  Proportion.  Il  y  a  certaines  matières  fur  lef- 
quelles  l’ElcChicité  a  beaucoup  plus  “de  prife  que  fur 
d’autres. 

Douzième  Proportion .  Cette  difpofitlon  plus  ou  moins 
grande  à  être  attiré  ou  repeufffi  par  un  corps  électri¬ 
que  ,  dépend  moins  de  la  nature  des  matières  ,  de 
leur  couleur  ,  Sec.  que  d’un  affemblage  plus  ou  moins 
ferré  de  leurs  parties. 

Treizième  Proportion.  L’EleCtricité  n’eft  point  un  état 
permanent  ;  elle  s’affoiblit  St  elle  celle  d’elle-même 
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après  un  certain  temps  ,  fuivant  le  degré  de  force 
qu’on  lui  fait  prendre  ,  &  la  nature  des  matières  dans 
lefquelles  on  la  fait  naître. 

Quatorzième  Propofition.  Un  corps  éleCtrifé  perd 
communément  toute  fa  vertu  ,  par  l’attouchement  de 
ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Quinzième  Prcpofition .  Dans  le  cas  d’une  forte  Elec¬ 
tricité  ,  les  attouchements  ne  font  que  diminuer  la 
vertu  du  corps  éleCtrifé  ,  &  ne  la  lui  font  perdre 
entièrement  ,  qu’après  un  efpace  de  temps  qiy  peut 
être  allez  coniilérabje. 

Seizième  Propofition .  Il  efl  de  toute  évidence  que  les 
attrapions,  répudions  St  autres  phénomènes  électri¬ 
ques  font  les  effets  d’un  fluide  fubtil  ,  qui  fe  meut 
autour  du  corps  que  l’on  a  éleCtrifé  ,  Se  qui  étend 
fon  aétion  à  une  diftance  plus  ou  moins  grande  ,  fé¬ 
lon  le  degré  de  foi  ce  qu’on  lui  a  fait  prendre. 

Dix-jep tieme  Propofition.  Ce  fluide  fubtil  n’efl  point 
l’air  de  Patmofphere  agité  par  le  corps  éleCtrique , 
mais  une  matière  diftinguée  de  lui  Se  plus  fubtila 
que  lui. 

Dix-huitieme  Provofition.  La  matière  électrique  ne 
circule  point  autour  du  corps  éleCtrifé  ,  Se  PAthmof- 
phere  qu’elle  forme  ,  n’eff  point  un  tourbillon  pro¬ 
prement  dit. 

Dix -neuvième  Propofition.  La  matière  que  nous  nom¬ 
mons  électrique  ,  s’élance  du  co  ps  éleCtrifé  ,  Se  fe 
porte  progreflivement  aux  environs  jufqu’à  line  cer¬ 
taine  diftance. 

Vingtième  Propofition.  Tant  que  dure  cette  émana¬ 
tion  ,  une  pareille  matière  vient  de  toutes  parts  au 
corps  éleCtrique  ,  remplacer  apparemment  celle  qui 
en  fort. 

Vingt-unieme  Propofition.  Ces  deux  courants  de  ma¬ 
tière  qui  vont  en  fens  contraire  ,  exercent  leur  mou¬ 
vement  en  tout  fens. 

Vingt-deuxieme  Propofition.  La  matière  qui  va  au 
corps  éleCtrifé  ,  lui  vient  non  feulement  de  l’air  qui 
l’entoure  ,  mais  aufll  de  tous  les  autres  corps  qui 
peuvent  être  dans  fon  voifinage. 

Vingt-troifieme  Propofition.  Les  pores  par  lefquels  la 
■matière  éleCtrique  s’élance  du  corps  éleCtrifé  ne  font 
pas  en  auffî  grand  nombre  que  ceux  par  lefquels  elle 
y  rentre. 
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Vingt-quatrieme  Propofition .  La  matière  électrique 
fort  du  corps  éieâxifé  en  forme  de  bouquets  ou  d’ai¬ 
grettes  dont  les  rayons  divergent  beaucoup  entr’eux. 

Vingt-cinquicme  Propofition .  Elle  s’élance  de  laf  même 
maniéré  8c  avec  la  même  forme  des  endroits  où  elle 
demeure  invifible. 

Vingt-Jixieme  Propofition .  Il  y  a  toute  apparence  que 
cette  matière  invifible  qui  agit  beaucoup  au-delà  des 
aigrettes  lumineufes  ,  n’eff  autre  chofe  qu’une  prolon¬ 
gation  de  ces  rayons  enflammés  ,  8c  que  toute  matière 
éle&rique  dont  le  mouvement  n’efi:  point  accompagné 
de  lumière  ,  ne  différé  de  celle  qui  éclaire  ou  qui 
brûle  que  par  un  moindre  .degré  d’a&ivité. 

Vingt-feptieme  Propofition .  La  matière  électrique  , 
tant  celle  qui  émane  des  corps  éleétrifés  ,  que  celle 
qui  vient  à  eux  des  corps  environnants  ,  eff  allez  fub- 
tiie  pour  paffer  à  travers  les  matières  les  plus  com¬ 
pares  ,  Sc  elle  les  pénétre  réellement. 

Vingt-huitieme  Propofition.  Elle  ne  pénétre  pas  tous 
les  corps  indiffinêlement  avec  la  même  facilité. 

Vingt-neuvieme  Propofition .  Les  matières  fulphureu- 
fes  ,  gradés  ou  réfineufes  ,  par  exemple  ,  les  gom¬ 
mes  ,  la  cire  ,  la  foie  même  ,  fkc.  ne  la  reçoivent  8c 
ne  la  tranfmettent  que  peu  ou  point  du  tout  ,  fi  elles 
ne  font  frottées  ou  chauffées. 

Trentième  Propofition.  Elle  pénétre  plus  aifément  8c 

fe  meut  avec  plus  de  liberté  dans  les  métaux ,  dans 

les  corps  animés  ,  dans  une  corde  de  chanvre  ,  dans 

l’eau  ,  8c c.  ,  que  dans  l’air  même  de  notre  Àthmofi- 

phere. 

Trente-unieme  Propofition .  Beaucoup  d’expériences 
8c  d’obfervations  nous  portent  à  croire  que  la  matière 
éleftrique  eff  par-tout  au-dedans  comme  au-dehors  des 
corps  tant  folides  ,  que  liquides ,  8c  fpécialement  dans 
l’air  de  notre  Atmofphere. 

Trente-deuxieme  Propofition .  Il  y  a  toute  apparence 
que  la  matière  qui  fait  i’Eleftricité  ou  qui  en  opère 
les  phénomènes  ,  eff  la  même  que  celle  du  feu  8c  de 
la  lumière. 

Trente-troifeme  Propofition.  Il  eff  très-problable  aufll 
que  cette  matière  ,  la  même  au  fond  que  le  feu  élé¬ 
mentaire  ,  eff  unie  à  certaines  parties  du  corps  élec¬ 
trifiant  ,  ou  du  corps  éleétrifé  ,  ou  du  milieu  par  le¬ 
quel  elle  paffe. 
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Concïufion.  Tout  le  méchanifme  de  î’EIedricîté  dé¬ 
pend  ,  fuivant  M.  Nollet  ,  d’un  feu  qui  fort  du  corps 
actuellement  éleétrique  St  d’un  feu  qui  vient  à  ce 
même  corps.  Le  premier  s’appelle  matière  Electrique 
effluente  ,  St  le  fécond  ,<  matière  électrique  affluente . 

CONJECTURES 
De  M .  Jallabert  fur  V Electricité. 

Il  eft  peu  de  matières  de  Phyflque  plus  difficile  h 
expliquer  que  celle  de  i’Ele&ricité ,  dit  M.  Jallabert. 
Sa  nature  &  fes  catifes  font  fi  cachées  ,  fes  effets  fi 
nombreux  St  fi  variés  ,  qu’il  n’êfl  pas  furprenant  que 
les  hypothefes  les  plus  probables  Soient  encore  éloi¬ 
gnées  dkxpliqner  exactement  tous  les  phénomènes. 
Je  ne  laiflerai  pas  cependant  de  bazarder  quelques 
idées.  Je  m’eftimerni  heureux  fi  la  théorie  que  je  vais 
expofer  ,  paroît  n’être  pas  deftituée  de  vraifemblance. 

Je  fuppofe  d’abord  un  fluide  très-délié  ,  très-élafli- 
que  ,  rempliffimt  l’univers  St  les  pores  des  corps  même 
les  plus  denfes  ,  tendant  toujours  à  l’équilibre  ou  à 
remplacer  les  vuides  occafiomiés.  Je  fuppofe  encore 
que  la  denfité  de  ce  fluide  n’efi:  pas  la  même  dans 
tous  les  corps  ;  qu’il  efl:  plus  rare  dans  les  corps  den¬ 
fes  St  plus  denfe  dans  les  corps  rares  ,  en  forte  que 
les  interflices  que  lâiflent  entr’ellcs  les  particules  de 
l’air ,  renferment  un  fluide  plus  denfe  que  ne  font , 
par  exemple  ,  les  pores  du  bois  ou  du  métal. 

Ces  principes  admis  ,  on  conçoit  aifément  i°.  que 
fi  l’on  frotte  un  tube  ou  un  globe  de  verre  ,  non  feu¬ 
lement  les  particules  électriques  qui  occupent  les  po¬ 
res  de  la  furface  feront  ébranlées  ,  mais  encore  que 
ks  fibres  du  corps  frotté  acquerront  en  vertu  de  leur 
élafticité  ,  un  mouvement  de  vibration  pareil  à-peu^ 
près  à  celui  d’une  corde  pincée.  Les  fibres  éîafiiques 
du  verre  ne  fauroient  être  ainfi  agitées  ,  qu’en  même- 
temps  la  matière  dg  l’Eledricitc  ne  fait  chaffée  St  lan¬ 
cée  avec  une  certaine  force  hors  du  globe  ,  St  que  le 
fluide  éledrique  répandu  dans  l’air  ne  foit  poufle  St 
comprimé  :  St  comme  ce  fluide  apporte  de  la  réfif- 
tance  à  fa  condenfation  ;  la  matière  électrique  ,  en 
s’éloignant  par  ondulation  du  globe  ,  devient  plus  denfe 
Ut  plus  élaftique  jufqu’à  un  certain  pojnt ,  St  il  le 
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forme  autour  du  corps  frotté  une  Atmofphere  plus  ou 
moins  étendue  ,  dont  les  couches  les  plus  denfes  font 
vers  la  circonférence  ,  St  diminuent  en  denfité  juf- 
qu’aii  corps  éle&rifé.  Un  corps  léger  qui  fe  trouve- 
roit  au-dedans  de  la  couche  la  plus  élafUque  ,  feroit 
donc  pouffé  de  celle-là  à  la  couche  voifine  qui  eft 
plus  foible  ;  St  ainfi  de  couche  en  couche  jufqu’aii 
globe.  Mais  la  force  avec  laquelle  la  matière  électri¬ 
que  eft  chaflée  hors  du  corps  frotté  ,  étant  bientôt 
confumée  par  la  réfiflance  du  fluide  des  environs  ;  ce 
fluide  ,  condenfé  au-delà  de  fon  état  naturel  ,  doit  , 
en  fe  rétabliflant  ,  poulfer  à  fon  tour  la  matière  élec¬ 
trique  fortie  du  globe  St  l’obliger  à  rebrouflér  vers  lui. 

Cette  matière  ,  en  retournant  vers  le  globe  ,  ne  s’y 
met  pas  d’abord  en  équilibre  ;  plus  elle  en  approche  , 
plus  elle  s’y  condenfe  tout  autour  ;  St  le  corps  léger 
eft  repouflé  d’une  couche  plus  élaftiqne  dans  une  au¬ 
tre  qui  l’eft  moins  jufqu’à  l’extérieure  ou  la  moins 
denfc.  Ainfï  le  fluide  électrique  efl  autour  du  corps 
éleCtrifé  dans  de  perpétuelles  ofcillations  de  dilatation 
St  de  contraction  ,  par  l’aCtion  du  fluide  qui  s’échappe 
de  ce  corps  St  Ja  réaCtion  du  fluide  dont  l’air  abonde. 

C’efl  cette  action  du  fluide  que  la  force  du  frottement 
exprime  des  pores  du  globe  ,  St  cette  réaCtion  du  fluide 
répandu  dans  l’air  ,  qui  produifent  l’attraCUoii  St  la 
répulfion. 

2°.  Le  fluide  électrique  ne  peut  produire  aucun  effet 
fenflble  ,  s’il  n’effc  ébranlé  St  mis  en  mouvement  par 
quelque  caufe  extérieure.  La  chaleur  St  le  frottement 
lui  donnent  pour  l’ordinaire  cette  aCtion.  Cette  même 
chaleur  cependant  qui  augmente  le  reflbrt  des  fibres 
de  certains  corps  ,  St  qui  agite  vivement  le  fluide  élec¬ 
trique  qui  réfide  dans  leurs  pores  St  fur  leur  furface , 
produit  fur  d’autres  corps  des  effets  tout-à-fait  cppo- 
jfés  ,  quand  on  les  frotte  ou  qu’on  les  chauffe.  Cette 
chaleur  en  les  dilatant  St  en  les  ramollilfant  ,  change 
le^r  contexture  naturelle  ;  elle  affaiblit  l’élaflicité  de 
leurs  fibres  St  par  coaféquent  éteint  en  eux  cette  faci¬ 
lité  qui  fert  à  développer  l’Électricité.  C’efl:  donc  par  le 
différent  tiifu  des  corps  St  par  les  divers  degrés  de  den- 
flté  du  fluide  éleCtrique  qui  réfide  dans  leurs  pores  ,  e 
qu’il  faut  expliquer  pourquoi  une  médiocre  chaleur  ou 
une  légère  friction  rendent  certains  corps  électriques  ; 
pourquoi  d’autres  ne  le  deviennent  ,  qu’après  avoir  étéc 
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8c  frottes  avec  force  ;  pourquoi  d’autres  ,  quelque 
vivement  que  vous  les  frottiez  ou  chauffiez,  n’acquierent 
qu’une  foible  Electricité  ,  ou  n’en  contractent  aucune. 
Les  fluides  8c  les  corps  mous  qui  ,  ayant  cédé  à  une 
légère  impreffion  ,  ne  fe  rétablirent  point  enfuite  ,  8c 
qui  par  conféquent  font  incapables  d’un  mouvement 
ofcillatoire  ,  ne  fauroient  par  cela  même  être  rendus 
électriques  par  le  frottement  ou  par  la  chaleur  ,  c’ciE 
que  le  fluide  qui  y  réfide  étant  fort  rare  ,  le  frottement 
21e  peut  exprimer  de  leurs  pores  une  quantité  fuffifante 
de  ce  fluide  ,  pour  former  autour  d’eux  une  athmof- 
phere  fenfîble.  Le  tiffu  de  leurs  fibres ,  trop  engrenées 
les  unes  dans  les  autres  8c  trop  ferrées  pour  être  ébran¬ 
lées  par  le  frottement ,  peut  aufïï  être  un  obftacle  à 
leur  Electricité. 

5°.  La  grande  vertu  éleCtrique  des  corps  réfineux  8c 
fulphureux  vient  fans  doute  du  grand  nombre  de  parti¬ 
cules  ignées  qu’ils  contiennent  ;  puifque  la  matière 
éleCtrique  ayant  la  faculté  d’éclairer  ,  fouvent  même 
d’allumer  les  matières  combuflibles ,  il  eft  probable 
qu’elle  n’elt  pas  diflinguée  de  celle  du  feu  élémentaire. 
Ce  feu  cependant  dans  les  effets  électriques  eft  uni  aux 
parcelles  les  plus  fubtiles  des  corps  mixtes  d’où  il  fort; 
ce  qui  le  rend  capable  d’attirer  8c  de  repoulfer. 

4°.  Le  fluide  qui  produit  l’EleCtrieité  du  verre  n’efl 
pas  diftinCt  de  celui  qui  produit  l’EleCtricité  dans  les 
corps  réfineux.  Il  y  atiroit  d’étranges  conféquences  à 
multiplier  ainfi  le  nombre  des  fluides ,  à  mefure  qu’on 
croira  en  avoir  befoin  ,  pour  expliquer  quelque  nou¬ 
veau  phénomène.  La  nature  ,  dit  M.  de  Fontenelle  , 
eft  d’une  épargne  extraordinaire.  Cette  épargne  néan¬ 
moins  s’accorde  avec  une  magnificence  furprenante  qui 
brille  dans  tout  ce  qu’elle  fait.  C’eft  que  la  magnifi¬ 
cence  eft  dans  le  defiêin  8c  l’épargne  dans  rexécution. 
Je  pencherois  donc  à  croire  que  cette  contradiction 
apparente  entre  les  effets  de  l’EieCtricité  des  corps 
vitrés  8c.  ceux  des  corps  réfineux  ,  vient  de  l’inégalité 
de  force  de  leurs  athmofpheres ,  laquelle  varie  fuivant 
la  nature  des  corps.  Approchez  deux  corps  dont  les 
athmofpheres  feront  égales  en  force  ;  il  eft  aifé  de 
concevoir  ,  qu’au  lieu  de  s’approcher,  ils  fe  repouffe¬ 
ront  mutuellement.  Mais  fi  l’athmofphere  de  l’un  eft 
beaucoup  plus  foible  que  celle  de  l’autre  ,  le  mouve¬ 
ment  de  la  plus  foible  athmofphere  fera  bien-tôt  dé- 
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truit  ;  8c  les  deux  corps  s’approcheront.  Cette  inéga¬ 
lité  de  force  eirtre  Pathmofphere  des  corps  vitrés  St 
celle  des  corps  réfineux  n’eft  rien  moins  qu’une  fup- 
polition  gratuite.  Le  verre  8c  la  porcelaine  non  feule¬ 
ment  font  plus  élaftiques  que  la  réfine  8c  que  l’ambre  , 
mais  cette  élafticité\augmente  encore  par  la  chaleur  du 
frottement  ,  au  lieu  que  cette  même  chaleur  détruit 
l’élafticité  des  corps  réfineux.  Le  fluide  éleftrique  fera 
donc  lancé  avec  plus  de  force  hors  des  corps  vitrés  , 
que  hors  de  l’ambre  8c  de  la  réfine. 

5°.  Le  frottement  de  la  main  produit  une  Éleftricité 
plus  forte  ,  que  celui  des  corps  inanimés  ;  c’efl  que  le 
corps  humain  renferme  un  principe  fulfureux,  inflam¬ 
mable  8c  analogue  à  la  matière  de  l’Éleftricité.  Ce 
fluide  exprimé  de  la  main  par  le  frottement ,  s’unit  avec 
celui  qui  s’échappe  du  globe  8c  en  augmente  ainfi  la 
quantité.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  la  main  qui 
frotte  ,  foit  humide  ;  perfonne  n’ignore  que  l’humi¬ 
dité  affaiblit  le  r effort  des  corps.  Par  la  même  raifon 
un  temps  chaud,  chargé  de  vapeurs;  un  temps  débrouil¬ 
lard  ,  de  pluie  ;  la  refpiration  des  fpeftateurs  dirigée 
vers  le  globe  ,  affaibliront  la  vertu  éleftrique  ;  les  par¬ 
ticules  humides  qui  voltigent  dans  l’air  fe  raffemblant  8c 
fc  condenfant  fur  la  furface  des  corps.  De  plus  un  air 
chargé  de  vapeurs  humides  réfifle  moins  fortement 
qu’un  air  fec  au  fluide  qui  s’échappe  du  corps  frotté  ; 
il  abforbe  même  une  partie  de  ce  fluide  qui  ,  par-là  , 
diminue  en  quantité  autour  du  corps  éleftrifé. 

6°.  Le  fluide  éleftrique  n’efl  point  mu  en  tourbillon 
autour  des  corps  éleftrifés.  Car  fi  les  corps  légers  étoient 
agités  par  une  pareille  matière  ,  ils  en  fuivroient  l’im- 
pulfion  8c  ils  feroientdes  révolutions  circulaires  autour 
du  tube  ;  ce  qui  eft  contraire  à  l’expérience.  Le  frot¬ 
tement  du  tube  peut  bien  caufer  une  émanation  ou  une 
fimple  athmofphere  ,  mais  non  ,  un  tourbillon  propre¬ 
ment  dit. 

7°.  Les  métaux  à  qui  la  chaleur  ou  le  frottement  ne 
peuvent  donner  la  vertu  électrique  ,  en  contrarient  line 
très-forte  par  communication  ;  &  au  contraire  les  corps 
que  le  frottement  rend  aifément  éleftriques,  comme  le 
verre  8c  la  réfine  ,  ne  s’éleftrifent  que  très-difficilement 
8c  très-foiblement  à  l’approche  d’un  corps  éleftrifé.  Le 
plus  ou  le  moins  de  fluide  éleftrique  qui  réfide  dans  les 
pores  des  différents  corps  ,  efl  la  principale  caufe  de 
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ces  variétés.  S!  Pon  approche  druii  corps  éfeflrifé  un 
corps  denfe  dans  lequel  la  matière  de  l’Eleft,  icité  foit 
peu  abondante  ,  les  ondulations  du  fluide  électrique 
qui  fe  portent  toujours  du  côté  où  elles  trouvent  une 
moindre  réfifîance  ,  atteignant  le  corps  denfe  ,  s’y 
étendront  librement.  Si  au  contraire  on  préfente  au 
corps  éle&rifé  un  corps  abondant  en  fluide  électrique, 
le  fini  ,  e  agité  autour  du  corps  éleCtrifé  trouvant  dans  le 
corps  qu’on  en  approche  une  grande  quantité  de  fluide 
à  mouvoir  ,  8c  par  conféquem  plus  de  réfifîance  ,  ne 
peut  y  ébranler  le  fluide  éleôhique  au  point  de  l’obli¬ 


ger  à  en  fortir  &c  à  former  une  athmofphere.  C’efl: pour¬ 
quoi  le  verre  ,  la  poix ,  la  refîne  ,  le  foufre  ,  au  lieu  de 
tranfmettre  le  fluide  qui  cherche  à  s’y  introduire  ,  le 
raiîembient  dans  l’intérieur  &c  à  l’entour  des  corps  élec- 
trifés  qu’on  a  pofé  fur  eux. 

8°.  Le  globe  de  verre  ,  après  de  longues  8c fréquentes 
opérations  ,  a  autant  de  vertu  que  s’il  n’eût  encore  com¬ 
muniqué  l’Electricité  à  aucun  corps  ;  fa  matière  électri¬ 
que  ne  s’épuife  point ,  quoiqu’elle  fe  propage  en  grande 
quantité  dans  les  corps  éle&rifables  par  communication . 
J1  ne  me  paroît  pas  hors  de  vraifemblance  que  le  fluide 
électrique  ,  qui  du  globe  s’écoule  dans  les  corps  denfes , 
foit  remplacé  par  celui  des  couches  d’air  voiiïnes  du 
globe.  Ce  fluide  dont  l’air  abonde  ,  doit  fe  porter  fur 
le  globe  8c  y  contracter  par  les  frémiflements  des  fibres 
élafliques  du  verre  ?  un  mouvement  femblable  à  celui 
du  fluide  lancé  hors  du  globe  par  les  vibrations  de  ces 
fibres  du  verre.  Le  fluide  que  les  couches  d’air  les  plus 
proches  fourniflent  au  globe  ,  fera  à  fon  tour  remplacé 
par  celui  des  couches  plus  éloignées  ;  8c  c’eft  ainfi 
qu’il  fe  fait  une  efpece  de  circulation  du  fluide  élec¬ 
trique  ,  jufqu’à  ce  que  le  frottement  étant  celle  ,  tout 
ce  fluide  qui  avoir  été  agité  foit  rentré  dans  fon 
équilibre  naturel. 

9®.  Le  verre  ,  la  porcelaine  ,  la  réfine  ,  8cc.  font  des 
corps  dans  lefquels  l’art  a  raffemblé  plus  de  matière 
éleÔriqtie  8c  ignée  ,  qu’ils  n’en  devroient  naturellement 
contenir  ;  parce  qu’ils  ont  une  denfité  affez  confidéra- 
ble  ,  8c  que  lûivant  notre  hypothefe  ,  la  matière  élec¬ 
trique  n’efl  jamais  plus  Tare  que  dans  les  corps  denfes. 

Conçlujion .  i°.  L’univers  efl  rempli  d’un  fluide  élec¬ 
trique.  2°.  Ce  fluide  efl;  très-délié  8c  très-élafliqùe. 
3°.  Il  n’efl:  pas  diftingué  du  feu  élémentaire.  4°.  Pour 
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fe  rendre  fenfible  ,  il  s’unit  aux  particules  les  plus  fub- 
tiles  des  corps  mixtes  d’où  on  ie  fait  fortir.  50.  La  cha¬ 
leur  8c  le  frottement  font  les  caufes  les  plus  ordinaires 
de  cette  émiflîon.  6°.  Le  fluide  électrique  efl:  naturelle¬ 
ment  très-denfe  dans  les  corps  rares  8c  très-rare  dans” 
les  corps  déniés  ;  fi  le  verre,  la  porcelaine  ,  la  réfine,  8cc. 
font  exceptés  de  cette  réglé  ,  c’eff  que  l’art  a  reiîèmblé 
dans,  ces  fortes  de  corps  un  grand  nombre  de  parti¬ 
cules  ignées.  70.  Le  fluide  éleCLique  ne  forme  pas  un 
tourbillon  ,  mais  feulement  une  Ample  athmofphere 
autour  des  corps  qui  fe  trouvent  dans  l’état  aétuel 
d’Eleêtricité.  8°.  Les  corps  électriques  par  eux-mêmes 
font  des  corps  élaftiques  qui  contiennent  une  grande 
quantité  de  fluide  éleétrique.  90.  Les  corps  éleêtriques 
par  communication  font  des  corps  dans  lefquels  ie  fluide 
électrique  efl:  très-rare  ,  8c  dont  les  fibres  font  trop  fer¬ 
rées  8c  trop  engrenées ,  pour  être  ébranlées  par  le  frot¬ 
tement.  îo.  Un  corps  qu’011  éieétrife  ,  fouffre  des  pertes 
qu’il  répare  par  la  matière  éleôrique  qu’il  reçoit  des 
couches  d’air  qui  l’environnent. 

CONJECTURES 

De  M.  Francklin  fur  V Électricité* 

M.  Franklin  ,  habitant  de  Philadelphie  dans  la  Co¬ 
lonie  Angl oife  de  Penfylvanie  en  Amérique  ,  a  démon¬ 
tré  par  les  expériences  les  plus  furprenantes  8c  les  plus 
hardies  ,  que  bien  des  Physiciens  avant  lui  avoient  eu 
raifon  d’admettre  une  vraie  analogie  entre  le  Tonnerre 
St  l’Eleétricité  ;  ce  fera  dans  l’article  du  Tonnerre  que 
nous  rendrons  compte  de  ces  expériences.  Nous  nous 
contenterons  maintenant  de  rapporter  fon  hypothefe 
générale  fur  les  caufes  phyfîques  des  phénomènes  élec-  - 
triques.  Il  l’a  propofée  dans  les  34  premières  pages  du 
premier  tome  de  fon, Ouvrage  intitulé  ,  Expériences  & 
Gbjêrvaticns  fur  V Electricité ,  faites  à  Philadelphie  en 
Amérique  ,  traduites  de  VAnglois  par  M .  tdAlibard  : 
Voici  le  fond  de  cette  hypothefe. 

i°.  La  matière  électrique  efl:  composée  de  particules 
extrêmement  fubtiles  ,  puifqu’elle  travcrfe  les  corps 
même  les  plus  denfes  ,  tels  que  font  les  métaux. 

i°.  La  matière  électrique  différé  de  la  matière  com¬ 
mune  ,  en  ce  que  les  parties  de  celle-ci  s’attirent  mu- 
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tuellement,  Sc  que  les  parties  de  la  première  fe  repoui- 
lent  mutuellement. 

3°.  Quoique  les  particules  de  matière  éledrique  fe 
répondent  Tune  l’autre  ,  elles  font  fortement  attirées 
par  toute  autre  matière. 

4°.  Quand  une  quantité  de  matière  éledrique  eft  ap¬ 
pliquée  à  une  malle  de  matière  commune  d’une  grof- 
feur  Se  d’une  longueur  fenlibles ,  qui  n’a  pas  déjà  acquis 
tout  ce  qu’elle  peut  en  contenir  ;  alors  la  matière 
éledrique  fe  répand  également  dans  la  fubftance  de  la 
matière  commune  ,  qui  devient  comme  une  efpece  d’é¬ 
ponge  par  rapport  à  ce  fluide. 

5°.  Dans  la  matière  commune  il  y  a  ,  généralement 
parlant  ,  autant  de  matière  éledrique  qu’elle  peut  en 
contenir  dans  fa  fubflance.  Si  l’on  en  ajoute  davan¬ 
tage  ,  le  furplus  refie  fur  fa  furface  8c  forme  ce  que 
nous  appelions  une  athmofphere  éledrique  ;  8c  l’an 
dit  alors  que  le  corps  eft  éledrifé. 

6°.  Toute  forte  de  matière  commune  n’attire  pas  , 
ni  ne  retient  pas  la  matière  éledrique  avec  une  égale 
force  8c  une  égale  adivité.  Les  corps  originairement 
ékdriques  ,  comme  le  verre  ,  Scc. ,  l’attirent  8c  la  re¬ 
tiennent  plus  fortement  ,  8c  en  contiennent  la  plus 
grande  quantité. 

7°,  Si  l’on  fuppofe  une  portion  de  matière  commune 
entièrement  dépourvue  de  matière  éledrique  ,  8c  que 
l’on  en  approche  une  fîmple  particule  de  cette  der¬ 
nière  ,  elle  fera  attirée  ,  entrera  dans  le  corps  ,  8c 
prendra  place  dans  le  centre  ou  à  l’endroit  dans  le¬ 
quel  Patrradion  eft  égale  de  toutes  parts  ;  s’il  y  entre 
un  plus  grand  nombre  de  particules  éledriques ,  elles 
prendront  leur  place  dans  l’endroit  où  la  balance  eft 
égale  entre  Pattradion  de  la  matière  commune  8c  leur 
propre  répulfion  mutuelle. 

8°.  La  forme  de  Pathmofphere  éledrique  eft  celle 
du  corps  qu’elle  environne.  Cette  forme  peut  être 
rendue  vifible  dans  un  air  calme  ,  en  excitant  une  fu¬ 
mée  de  réfine  féche  que  l’on  verfera  dans  une  cuiller 
à  cafte  fous  le  corps  éledrifé  ;  elle  fera  attirée  8c  s’é¬ 
tendra  d’elle-même  également  fur  tous  les  cotés  , 
couvrant  8c  cachant  le  corps.  Elle  prend  cette  forme  , 
parce  qu’elle  eft  attirée  de  tous  les  côtés  de  la  furface 
du  corps  ,  quoiqu’elle  ne  puifté  pas  entrer  dans  fa 
fubftanee  qui  eft  déjà  remplie  ;  fans  cette  attradion , 
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«île  ne  demeureroit  pas  autour  du  corps  ,  mais  elle 
fe  dilîiperoit  en  l’air. 

9°.  L’athmofphere  des  particules  électriques  qui  en¬ 
vironnent  une  fphere  éleCtrifée  ,  n’eft  pas  plus  difpo- 
lee  à  l’abandonner  ,  ni  plus  aifément  tirée  d’un  côté 
de  la  fphere  que  de  l’autre  , .  parce  qu’elle  eft  égale¬ 
ment  attirée  de  toutes  parts.  Mais  ce  cas  n’eft  pas  le 
même  pour  les  corps  d’une  autre  figure.  Dans  un  cube 
elle  eft  plus  facilement  tirée  des  angles  que  des  lur- 
faces  planes ,  St  ainfi  des  angles  d’un  corps  de  toute 
autre  figure  ;  &  toujours  plus  facilement  de  l’angle  le 
plus  aigu.  La  raifon  qu’en  apporte  M.  Francklin,  c’eft: 
que  les  angles  dans  ces  fortes  de  corps  contiennent 
moins  de  matière  que  les  autres  parties. 

10.  Les  corps  éleCtrifés  déchargent  leur  athmofphere 
fur  les  corps  non  éleCtrifés  avec  plus  de  facilité  8c  à  une 
plus  grande  diftance  de  leurs  angles  8c  de  leurs  pointes, 
que  de  leurs  côtés  unis.  Les  pointes  la  déchargent  auffi 
dans  l’air ,  lorfque  le  corps  a  une  trop  grande  athmof¬ 
phere  éleCtrique  ,  fans  qu’il  foit  befoin  d’approcher 
quelque  corps  non  électrique  ,  pour  recevoir  ce  qui  eft: 
chafié  ;  car  l’air  ,  quoiqu’originairement  éleCtrique  ,  a 
toujours  plus  ou  moins  d’eau  ou  d’autres  matières  non 
éleCfriques  mêlées  avec  lui ,  lefquelles  attirent  St  reçoi¬ 
vent  ce  qui  eft  ainfi  déchargé. 

11.  Les  pointes  ont  la  propriété  de  tirer ,  anfîi- 
bienque  de  poujjer  le  fluide  électrique  à  de  plus  grandes 
diftances  ,  que  ne  le  peuvent  faire  les  corps  émouffés , 
c’eft-à-dire  ,  que  comme  la  partie  pointue  d’un  corps 
éleCtrifé  déchargera  l’athmofphere  de  ce  corps  ,  ou  la 
communiquera  plus  loin  à  un  autre  corps ,  de  même 
la  pointe  d’un  corps  non  éleCtrifé  tirera  l’athmofphere 
éleêtriqne  d’un  corps  éleCtrifé  de  beaucoup  plus  loin  , 
qu’une  partie  plus  émouffée  du  même  corps  non 
éleCtrifé  ne  le  pourroit  faire.  Ainfi  une  épingle  tenue 
par  la  tête  ,  8c  préfentée  par  la  pointe  à  un  corps 
éleCtrifé  ,  tirera  fon  athmofphere  à  un  pied  de  dif- 
, tance  ;  mais  fi  la  tête  étoit  préfentée  au  lieu  de  la 
pointe  ,  le  même  effet  n’en  réfulteroit  pas. 

12.  Ces  explications  du  pouvoir  St  de  l’opération 
des  pointes  ,  dit  M.  Francklin  ,  lorfqu’elles  fe  pré- 
fenterent  à  moi  pour  la  première  fois  ,  me  parurent 
fatisfaire  à  toutes  les  difficultés  ;  cependant  depuis  que 
je  les  ai  mifes  par  écrit  8c  rappellées  à  un  examen 
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plus  févere  &  plus  réfléchi  ,  j’avoue  de  bonne  fol 
qu’il  me  refie  quelque  doute  à  cet  égard  ;  mais  n’ayant 
rien  de  mieux  pour  le  préfent  à  offrir  à  leur  place  , 
je  né  les  rejette  pas  abfolument  :  car  une  mauvaife 
folution  que  l’on  lit  ,  8c  dont  on  découvre  les  dé¬ 
fauts  ,  donne  fouvent  occafion  à  un  lefteur  ingénieux 
d’en  trouver  une  plus  parfaite.  Le  plus  important  pour 
nous  n’eit  pas  de  favoir  de  quelle  maniéré  la  nature 
exécute  les  loix  ;  il  nous  fuffit  de  connoître  les  loix 
elles-mêmes.  C’efl  un  avantage  réel  de  favoir  qu’une 
porcelaine  abandonnée  en  l’air  ,  fans  être  foutenue  , 
tombera  8c  fe  brifera  immanquablement  ;  mais  de  fa¬ 
voir  comment  elle  tombe  8c  pourquoi  elle  fe  brife  , 
c’efl  une  matière  de  pure  fpéculation.  Ces  connoiflan- 
ces  font  agréables  à  la  vérité  ,  mais  fans  elles  nous 
pouvons  garantir  notre  porcelaine.  Ainfi  dans  le  cas 
préfent  il  pourroit  être  de  quelque  ufage  pour  le  genre 
humain  de  connoître  le  pouvoir  des  pointes  ,  quoi¬ 
que  nous  nei  fufiions  jamais  en  état  d’en  donner  une  ex¬ 
plication  précife.  Les  expériences  fuivantes  montrent 
ce  pouvoir.  J’ai  un  premier  condufteur  fort  large  , 
compofé  de  plufîeurs  feuilles  minces  de  carton  ,  ajuflé 
en  forme  de  tube  ,  d’environ  10  pieds  de  longueur  8c 
d’un  pied  de  diamètre.  Il  efl  couvert  de  papier  d’Hol¬ 
lande  ,  relevé  en  boffe  8c  prefque  tout  doré.  Cette 
large  furface  métallique  foutient  une  athmofphere  élec¬ 
trique  beaucoup  plus  grande  ,  que  n’en  .foutiendroit 
une  verge  de  fer  cinquante  fois  plus  pefante.  Il  efl 
fufpendu  par  des  fils  de  foie  ;  8c  lorfqu’il  efl  chargé  , 
il  frappe  à  environ  2  pouces  de  diflance  ,  un  coup 
affez  fort  pour  caufer  de  la  douleur  aux  articulations 
du  doigt.  Qu’un  homme  fur  Je  plancher  préfente  la 
pointe  d’une  aiguille  à  12  pouces  ou  plus  de  diflance-; 
tandis  que  l’aiguille  efl  ainfi  préfentée  ,  le  condufteur 
ne  fauroit  être  chargé  ,  la  pointe  tirant  le  feu  auffi 
promptement  qu’il  efl  pouffé  par  le  globe  éleêlrique  : 
chargez -le  ,  8c  préfentez  alors  la  pointe  à  la  même 
diflance  ;  il  fera  déchargé  en  un  inflant.  Dans  l’obff 
curïté  vous  pourrez  voir  une  lumière  lur  la  pointe  , 
lorfqu’on  fait  l’expérience  ;  8c  fl  la  perfonne  qui  tient 
îa  pointe  efl  fur  un  gâteau  de  cire  ,  elle  fera  élec- 
trifée  en  recevant  le  feu  à  cette  diflance.  Effayez  de 
tirer  de  PÉleétricité  avec  un  corps  émouffé  ,  tel  qu’un 
morceau  de  fer  arrondi  8c  poli  à  l'extrémité  ;  il  faut 
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que  vous  l’approchiez  à  la  diflance  de  3  pouces  , 
avant  que  de  pouvoir  faire  l’opération  ,  8c  elle  le  fait 
alors  avec  un  coup  8c  un  craquement.  Comme  le  tube 
de  carton  pend  librement  fur  des  fils  de  foie  ;  lorfque 
vous  en  approchez  le  morceau  de  fer  ,  il  s’avance  pa¬ 
reillement  vers  le  morceau  de  fer  ,  étant  attiré  pen¬ 
dant  tout  le  temps  qu’il  efl  chargé.  Mais  fi  au  môme 
inflant  la  pointe  efl  préfentée  comme  auparavant  ,  il 
fe  retire  ,  parce  qu’il  efl  déchargé  par  la  pointe. 

Remarque. 

L’on  fera  furpris  fans  doute  que  dans  un  des  plus 
grands  articles  d’un  Bi&ionnaire  dont  l’effentiel  du 
fyflême  Newtonien  efl  comme  le  fondement  8c  la 
baie  ,  nous  n’ayons  pas  fait  mention  de  Newton  * 
quoique  ce  Phyficien  ait  parlé  de  l’Éleélricité.  Il  en 
a  parlé  ,  je  le  fais  ,  dans  les  queflions  8e.  8c  22e.  du 
livre  f.  de  fon  Optique.  Mais  il  s’efl  toujours  con¬ 
tenté  de  rapporter  le  fait  ,  fans  entrer  jamais  dans 
les  caufes. 


C  O  N  C  L  U  S  I  O  N. 

Ce  qu’a  de  particulier  Phypothefe  que  nous  avons 
expofée  dans  l’article  Electricité  ;  ce  qui  en  fait  le 
earaftere  diflinétif,  c’efl  la  fimplicité ,  la  fétidité ,  la 
généralité ,  8c  la  nouveauté .  La  fimplicité  ;  elle  efl 
fondée  fur  ce  feul  principe  de  méchanique  :  deux  fluides 
femblables  qui  fe  touchent  ,  fe  mêlent  enfemble  &  fe 
mettent  en  équilibre  ,  l’un  avec  Vautre.  La  foiidité  ;  fes 
agens  font  deux  courants  éle&riques  dont  l’exiflence  efl 
conflatée  par  les  expériences  les  plus  nombreufes ,  les 
plus  fûres  ,  les  plus  frappantes  ,  8c  les  plus  faciles. 
La  généralité  ;  le  nouvel  ufage  que  je  fais  de  ces 
deux  courants,  me  fournit,  comme  l’on  a  vu,  une 
explication  naturelle  de  tous  les  phénomènes  intéref- 
fants  de  l’Ele&ricité.  Enfin  la  nouveauté  ;  j’ai  lu  fout 
ce  qui  s’efl  fait  de  bon  fur  cette  matière  depuis  Def- 
cartes  jufques  à  aujourd’hui  ,  8c  je  fuis  bien  fûr  qu’au¬ 
cun  Phyficien  éleélrifant  ne  m’a  appris  que  le  courant 
éleftrique  qui  n’enfile  pas  le  condufteur  ,  éleclrifoit  à 
demi  certains  corps  non  ifolés  qui  font  près  de  la  Ma- 
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chine  ,  8t  leur  comfminiquoit  une  athmofphere  beau* 
coup  moins  denfe  ,  que  celle  des  corps  totalement 
éleclrifés.  Je  fuis  encore  plus  fur  qu’aucun  Phyficien 
avant  moi  n’a  penfé  à  faire  combattre  les  athmofphe- 
res  denfes  8c  rares  ,  8c  à  tirer  de  ce  conflit  ,  véri¬ 
tablement  méchanique  ,  l’explication  de  plufieurs  phé¬ 
nomènes  qu’il  feroit  difficile  d’expliquer  dans  tout  au¬ 
tre  fyffême  que  le  mien. 

Et  que  l’on  ne  dife  pas  que  je  fois  ufage  des  ef¬ 
fluences  8c  des  affluences.  J’en  fais  ufage  ,  il  eft  vrai  ; 
mais  c’eft  dans  un  fens  bien  différent  de  celui  de  M. 
l’Abbé  Mollet.  Dans  le  fyffême  de  M.  l’Abbé  Mollet  la 
matière  effluente  ne  rend  électriques  que  les  corps 
ifolés  ;  dans  mon  hypothefe  elle  rend  électriques  les 
corps  ifolés  8c  les  corps  non  ifolés  ,  ceux-ci  à  demi , 
8c  ceux-là  totalement .  Dans  le  f}7ftéme  de  M.  Mollet  la 
matière  effluente  ne  devient  jamais  matière  affïuente  ; 
dans  mon  hypothefe  elle  le  devient  quelquefois  ,  au 
moins  en  partie  ,  à  caufe  de  l’élafticité  de  l’air  envi¬ 
ronnant.  Dans  le  fyffême  de  M.  Mollet  enfin  bxfimulta- 
néité  des  deux  courants  effluent  8c  affluent  eft  réelle 
Sc  phyfique  ;  dans  mon  hypothefe  elle  n’eft  qu’appa¬ 
rente  8c  fenfible  :  il  eft  démontré  que  le  plein  parfait 
n’exiffe  pas  même  aux  environs  de  la  terre  ;  8c  cepen¬ 
dant  ce  plein  devroit  exifter  ,  pour  que  la  fimulta - 
néité  réelle  pût  avoir  lieu. 

Il  n’eft:  prefque  pas  néceffaire  de  prouver  que  les 
carafteres  diftinCtifs  de  mon  hypothefe  n’ont  rien  de 
commun  avec  ce  qu’ont  trouvé  les  autres  Phyficiens  de 
réputation  ,  je  veux  dire  ,  MM.  Dufay ,  Privât  de 
Molieres  ,  Jallabert  8c  Francklin. 

En  effet  nous  ne  prétendons  pas  ,  avec  M.  Dufay  , 
que  tout  corps  actuellement  éleCtrique  foit  entouré 
d’un  tourbillon  ,  8c  qu’il  y  ait  dans  la  nature  deux 
électricités  réellement  diftinCtes  ,  8c  fpécifiquement 
differentes  entr’elles ,  l’une  vitrée  8c  l’autre  réfin  eu  fe . 

Bien  différents  de  M.  Privât  de  Molieres  ,  nous  dis¬ 
tinguons  la  matière  éleCtrique  des  molécules  dont 
l’huile  eft  compofée. 

Mous  ne  voulons  pas  ,  avec  M.  Jallabert ,  que  le 
fluide  éleCtrique  foit  naturellement  très-  denfe  dans 
les  corps  rares  ,  8c  naturellement  très-rare  dans  les 

corps  denfes. 

Enfin  nous  ne  fuppofons  pas,  avec  M.  Francklin, 


E  L  E  i97 

<$ue  la  matière  éle&rique  foit  fpécifîquement  diftinguée 
du  feu  élémentaire  ;  que  les  particules  de  la  matière 
éledrique  aient  un  double  pouvoir  ,  l’un  aCfcif  de  fe 
repoulfer  mutuellement  ,  l’autre  pafilf  d’être  fortement 
attirées  par  toute  matière  non  électrique  ,  &cc.  8cc. 
Lifez  ,  pour  tout  ce  qui  pourroit  manquer  à  cet  im¬ 
portant  article  ,  mon  Ouvrage  intitulé  ,  V Eleâricité 
fourni  fe  à.  un  nouvel  examen. 

Pour  rendre  cet  article  encore  plus  intéreffant  ,  nous 
allons  mettre  fous  les  yeux  du  Lefteur  les  gucrifons 
furprenantes  que  l’on  a  opérées  par  le  moyen  de  la  Ma¬ 
chine  éleftrique.  Nous  renfermerons  les  mieux  confta- 
tées  fous  le  titre  Electricité  médicale, 

ÉLECTRICITÉ  MÉDICALE.  M.  Privati  ,  dans  une 
lettre  adreffée  à  M.  François  Zanotti,  afiire  qu’en  en- 
duifant  la  furface  intérieure  des  verres  deftines  aux  ex¬ 
périences  de  l’Éleftricité  ,  de  fubffances  douées  de  qua¬ 
lités  médicales  ,  les  parties  les  plus  fubtiles  de  ces 
fubffances  traverfent  le  verre  avec  la  matière. éleCLique 
8c  s’infinuent  enfemble  dans  le  corps  ,  pour  y  produire 
les  effets  les  plus  falutaires.  Sans  examiner  ici  la  vérité 
d’un  fait  qui  n’annonce  rien  de  romanefque  ,  je  me 
contenterai  de  faire  remarquer  que  l’ÉleCfricité  eff 
depuis  quelque  temps  le  remede  à  plufieurs  maux  très- 
douloureux.  Conftatons  le  fait  .  avant  que  de  l’ex¬ 
pliquer. 

Première  Expérience,  Le  nommé  Garouffe  ,  Porteur 
de  chaife  ,  âgé  de  70  ans  ,  paralytique  depuis  10  ans 
delà  moitié  du  corps,  prefque  privé  de  la  vue  ,  8c 
d’une  foibleffc  de  reins  qui  le  mettoit  hors  d’état  de  fe 
lever  fans  l’aide  de  quelqu’un  ,  fe  fit  éleftrifer  à  Mont¬ 
pellier  le  29  ,  le  30  &  le  31  Janvier  ,  le  1 ,  le  4  ,  le  6  , 
!c  7  ,  le  10,  le  1 3  ,  le  14  ,  le  1 5 ,  le  16,  le  17 ,1e  18 ,  le  19  , 
le  23  &  le  27  Février  de  l’année  1749.  Le  31  Janvier 
Garouffe  fut  en  état  de  lire  un  livre  d’un  très-petit  ca- 
raCtere  ,  8c  il  marcha  fans  bâton.  Le  4  Février  il  marcha 
encore  plus  librement  ,  8c  il  coula  de  fes  yeux  beau¬ 
coup  de  larmes.  Le  19  du  même  mois  fa  vue  fe  fortifia, 
8c  la  douleur  qu’il  reffentoit  Auparavant  dans  les  reins , 
fe  diffipa  entièrement.  Enfin  le  27  Février  Garouffe 
jouit  d’une  fanté  parfaite. 

Seconde  Expérience.  Pierre  Lafoux  ,  âgé  de  15  ans  , 
attaqué  dès  l’enfance  d’une  hémiplégie  ,  c’eff-à-dire  , 
R’une  paralyfie  qui  lui  tenoit  la  moitié  du  corps  ,  fe  fil 
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éieftrifer  à  Montpellier  prefque  tous  les  jours  depuis  le 
8  Mars  jufqu’au  3  Mai  de  l’année  1749.  Le  17  Mars  fon 
bras  paralytique  avoit  repris  des  forces  8c  de  l’embon¬ 
point.  Le  18  Lafoux  leva  de  terre  une  chaife.  Le  20  il 
frappa  des  coups  de  marteau.  Le  25  il  étendit  librement 
le  pouce  de  la  main  malade  ,  courbé  auparavant  8c 
caché  fous  les  autres  doigts  ,  8c  il  porta  de  cette  main 
jjufqu’à  fa  maifon  un  fceau  plein  d’eau.  Le  9  Avril  le  ma¬ 
lade  marcha  librement.  Enfin  le  3  Mai  le  malade  fe 
trouva  parfaitement  guéri. 

'Explication  des  deux  Expériences  précédentes .  Un 
membre  eft  paralytique  ,  lorfque  le  fluide  nerveux  , 
fi  connu  fous  le  nom  d ’efprits  vitaux  ,  ne  coule  pas 
librement  dans  les  conduits  que* la  nature  lui  a  prépa¬ 
rés.  Cette  interruption  de  cours  a  pour  caufe  ordinaire 
quelque  obftruéUon  ,  c’eft-à-dire  ,  quelque  humeur 
coagulée  qui  bouche  l’origine  de  certains  nerfs.  Rien 
n’eft  plus  propre  à  difliper  ces  obflru étions  ,  que  les 
épreuves  électriques  &  fur-tout  l’épreuve  de  la  commo¬ 
tion.  Pour  peu  qu’on  réfléchifîe  fur  cette  terrible  expé¬ 
rience  ,  l’on  fera  convaincu  qu’il  n’eft  rien  de  plus 
fubtil  ,  de  plus  vif  8c  de  plus  capable  de  dégager  les 
nerfs  que  la  matière  électrique.  Mon  avis  ne  peut  pas 
être  d’un  grand  poids  ,  lorfqu’il  s’agit  de  remede  8c  de 
maladie.  Je  penfe  cependant  que  les  vomitifs  ,  les  eaux 
minérales  ,  les  frictions  ,  les  fternutatoires  8c  tous  les 
remedes  que  la  coutume  a  fait  ordonner  jufqu’à  pré¬ 
sent  en  grande  cérémonie  ,  font  plus  difpendieux  8c 
moins  efficaces  ,  que  nos  fécondes  électriques.  Ces 
deux  paralytiques  11e  font  pas  les  feuls  à  qui  notre 
Machine  a  rendu  la  fanté  fous  les  yeux  de  M.  de  Sau¬ 
vages.  Ce  célébré  Profeffeur  de  la  première  École  de 
Médecine  ,  écrivant  à  M.  Bruiner  ,  Médecin  à  Geneve  , 
fait  mention  de  trois  autres  paralytiques  à  qui  l’Élec- 
trifation  a  fait  des  biens  infinis.  Cette  lettre  termine 
l’ouvrage  de  M.  Jallabert.  Ces  Cures  admirables  avoient 
été  précédées  par  celle  dont  nous  allons  rendre  compte; 
elle  doit  fervir  d’époque  dans  Phiftoire  de  PEleCtricité, 
Le  26  Décembre  1747  le  nommé  Nogués  ,  Maître 
Serrurier,  âgé  de  52  ans  8c  d’une  complexion  allez 
délicate  ,  vint  chez  M.  Jallabert  ,  Profeffeur  en  Philo- 
fophie  expérimentale  8c  en  Mathématique  à  Geneve. 
Nogués  étoit  paralytique  du  bras  droit.  Le  poignet 
étoit  fléchi  vers  le  côté  interne  des  deux  os  de  Pavant- 
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bras  ;  il  ct-oit  pendant  8c  fans  mouvement  ;  le  poucé^ 
le  doigt  index  ,  l’auriculaire  étoient  comme  collés  les 
uns  aux  autres  8c  fléchis  vers  la  paume  de  la  main,  Î1 
refloit  au  médius  St  à  l’annulaire  un  foibîe  mouvement. 
Le  malade  Lvoit  Sc  baifioit  le  bras  ,  mais  avec  peine  , 
8c  l’uvant-bras  ne  pouvoir  ni  fe  fléchir  ,  ni  s’étendre. 
II  boitoit  aufli  du  côté  droit  ,  Sc  il  ne  marchoit  qu’à 
l’aide  d’une  canne.  Cette  relation  eft  de  M.  Jallabert  , 
qui  nous  avoue  que  la  ctiriofît é  de  vérifier  certains 
faits ,  eut  autant  de  part  à  fes  premiers  elfais,  que  l’ef- 
pérance  de  la  guérifon  du  malade.  Il  éleftrifa  cepen¬ 
dant  Nogués  avec  toutes  les  précautions  imaginables 
depuis  le  16  Décembre  1747  jufqu’à  la  fin  de  Février 
1748  prefque  chaque  jour  ;  l’opération  duroit  enviroà 
une  heure  Sc  demie  ;  il  ne  lui  épargna  pas  l'd  commo¬ 
tion  ,  même  avec  l’eau,  bouillante  ;  Sc  le  fuccès  fat  tel  f 
qu’on  vit  Nogués  empoigner  une  boule  de  4à6poucesde 
diamètre  ,  Sc  la  jetter  à  plufîéürs  pas  de  diftance  ,  en 
étendant  fon  bras  auparavant  paralytique.  Il  éleva  auffi, 
par  le  moyen  d’une  poulie  ,  un  poids  de  18  livres. 
Enfin  on  l’a  vu  prendre  un  bâton  fort  gros  Sc  une  barre 
de  fer,  Sc  lever  Pan  Sc  l’autre  en  les  tenant  par  le 
bout.  La  Machi  ie  électrique  ne  guérit  pas  feulement 
les  paralytiques  5  elle  efi;  encore  très-utile  dans  plu- 
fieurs  autres  maladies.  Voici  une  énumération  à  laquelle 
tout  lefteur  ne  manquera  pas  de  prendre  part. 

Troifieme  Expérience.  Nogués  depuis  l’année  1755 
où  il  eut  fon  accident  ,  jiifiqu’en  l’année  1747  où  il 
commença  à  fe  faire  électrifer  ,  n’avoir  paiïé  aucun  hy- 
ver  fans  avoir  des  engelures  à  fa  main  malade  ;  mais 
depuis  fon  éleârlfation  il  n’en  a  eu  aucune  atteinte  ; 
l’enflure  même  qu’il  avoir  à  fes  doigts  paralytiques  Sc 
qu’il  regardoit  comme  un  commencement  d’engelures  , 
fe  diffipa  après  quelques  fecoufles  fouffertes  Sc  quelques 
étincelles  tirées. 

Explication .  Le  fang  Sc  la  lymphe  ,  épaifîîs  Sc  arrêtés 
dans  ces  parties  éloignées  du  cœur  Sc  privées  d’ailleurs 
de  mouvement  ,  dit  M .  Jallabert  ,  ont  été  atténués  » 
broyés  Sc  divifés  par  les  frémiflements  vifs  Sc  prompts  , 
excités  dans  toutes  les  fibres  mufculaires  Sc  tendineufes 
des  doigts  Sc  de  la  main  de  Nogués  ;  ces  mêmes  fré- 
miflements ,  en  contribuant  à  la  circulation  du  fang  Sc 
des  autres  humeurs  ,  ont  fait  fortir  par  la  trarifpiratiorç 
les  parties,  qui  obüruoient  les  pores  de  fa  peaii  | 
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les  engelures  de  ce  paralytique  ont  donc  dû  fe 
diffiper. 

Quatrième  Expérience .  Au  mois  de  Janvier  de  l’année 
1747  Am  Dominicain  attaqué  d’une  fciatique  qui  lui 
caufoit  des  douleurs  très-aigues  ,  fut  éleftrifé  4  fois 
par  M.  Veratti  ,  Profefleur  de  l’Univerfîté  &  de  l’Inftitut 
de  Bologne.  La  quatrième  opération  appaifa  entière¬ 
ment  la  douleur,  Sc  le  malade  jouit  dans  la  fuite  d’une 
parfaite  fanté. 

Explication.  Rien  n’efl  plus  propre  que  le  feu  élec¬ 
trique  ,  à  mettre  en  mouvement  à  diffiper  les  hu¬ 
meurs  ,  de  quelque  nature  qu’elles  foient.  La  fciatique 
eft  une  cfpece  de  goutte  qui  vient  à  la  jointure  des 
cuilfes  ;  elle  eft  caufée  par  la  fluxion  d’une  humeur  âcre 
qui  fait  fouffrir  au  malade  les  douleurs  les  plus  aigues  ; 
la  Machine  éleôrique  doit  donc  être  d’un  grand  fecours 
dans  ces  fortes  de  maladies. 

Cinquième  Expérience.  Guillaume  Julian  de  Mont¬ 
pellier  ,  Gipier  ,  attaqué  depuis  long-ternps  de  vertiges' 
opiniâtres  qui  le  faifoient  marcher  d’un  pas  chancelant 
Sc  qui  lui  obfcurciflbient  la  vue  ,  fe  fit  éleftrifer  à 
Montpellier  fous  les  yeux  de  M.  de  Sauvages ,  en  l’an¬ 
née  1749.  Après  l’avoir  été  trois  fois .r  Julian  n’eut 
plus  de  vertiges  ,  <k  il  reprit  les  occupations  ordi¬ 
naires. 

Explication.  Le  même  feu  qui  diflipe  les  humeurs 
qui  caufent  la  fciatique  ,  <k  les  obftru&ions  qui  ren¬ 
dent  les  membres  du  corps  paralytiques  ,  a  dû  diffiper 
avec  encore  plus  de  facilité  les  vapeurs  qui  obfcur- 
cilfoient  la  vue  de  Julian  ,  &  qui  le  faifoient  marcher 
d’un  pas  chancelant. 

Tous  ces  faits  nous  portent  à  croire  que  l’on  n’exa¬ 
géra  rien  dans  l’Univerfité  de  Prague  en  Boheme  ,  en 
l’année  1751  ,  lorsqu’on  foutint  dans  une  Thefe  de  Mé¬ 
decine  que  les  Médecins  ne  fauroient  trop  confeiller 
l’Éledricité  ;  qu’elle  augmentoit  la  tranfpiration  natu¬ 
relle  des  animaux  ;  qu’elle  n’étoit  pas  dffiinguée  du 
fluide  nerveux  -,  que  c’étoit  le  meilleur  des  remedesque 
l’on  pût  apporter  dans  les  cas  d’hémiplégie  ,  c’efl-à- 
dire  ,  dans  les  cas  de  paralyfie  de  la  moitié  du  corps. 
Le  répondant  apporta  en  preuve  de  cette  derniere 
affertion  la  guérifon  parfaite  de  4  paralytiques  ,  opé¬ 
rée  par  l’Ele&ricité  ;  il  y  ajouta  le  foulagement  d’un 
rhumatifme  très-douloureux  ,  &  le  rétabliflement  des 


E  L  E  I01 

forces  d’un  goutteux  privé  de  l’ufage.  de  fes  membres. 
Les  principales  polirions  de  cette  thele  étoient  les  8 
fuivantes. 

m.  Eleclricitas  in  arte  me  die  â  eft  adhihenda. 

2a.  Eleclricitas  auget  naturalem  animal ium  tranflpi- 
rat  ion  an, 

3  a.  Hœc  acceleratio  tranflpirationis  in  hominibus  fit 
per  vafla  cavillaria  exhalantia  ,  &  non  per  glandulas 
fub  cutané  as, 

4  a.  Fluidum  nerveum  fluidum  Eleclricum  dici  pote  fl, 

53.  Nervi  flenflorii  a  motoriis  non  finit  diflincli. 

<S3.  Hemiplegiœ  caufla  proxitna  eft  immeabilitas  fluidi 
nervei  per  nervos. 

73.  Hemiplegia  pnv  reliquis  morbis  eft  Eleclriflatione 
curanda, 

8a.  Etiam  Febris  intermittens  Eleclriflatione  debellari 
p  ote  fl. 

ELLIPSE.  Voici  ce  qu’il  y  a  à  remarquer  dans 
PEllipfe  A  DH  E  repréfentée  par  la  fig.  2  de  la  pl .  2. 
i°.  Cette  Ellipfe  a  fon  centre  de  figure  au  point  C  , 
milieu  de  la  ligne  AH  ;  i°.  fes  deux  foyers  font  aux 
points  F  Sx  fl\  30.  elle  a  pour  grand  axe  la  ligne  AH  ; 
4°.  pour  petit  axe  la  ligne  DE  ;  50.  pour  paramétré  du 
grand  axe  ,  la  ligne  A.  B ,  (I  l’on  peut  dire  ;  le  grand 
axe  AH  l’emporte  autant  fur  le  petit  axe  DE  ,  que  le 
petit  axe  D  E  l’emporte  fur  le  paramétré  A  B  ;  6°,  les 
perpendiculaires  Mo  St  B  p  fe  nomment  des  lignes  or¬ 
données  au  grand  axe  ;  70.  les  lignes  A  o  ,  A  p  fe 
nomment  des  lignes  ablciiïes  du  grand  axe  ;  l’abfciffe 
A  0  correfpond  à  l’ordonnée  Mo  ,  St  l’abfciiïe  A  p  cor- 
refpond  à  l’ordonnée  B  v  ;  8°.  deux  lignes  F  E  St/’E  , 
dont  l’une  part  du  foyer  F  St  l’autre  du  foyer/',  font 
toujours  égales  ,  prifes  enfemble  ,  au  grand  axe  A  H  , 
pourvu  qu’elles  aillent  aboutir  au  même  point  de  la 
circonférence  AD  HE  ;  auffi  a-t-on  coutume  de  défi¬ 
nir  l’Ellipfe  une  courbe  dans  laquelle  la  fomme  de  deux 
lignes  qui  partent  chacune  d’un  des  deux  foyers  ,  Sx 
qui  vont  aboutir  à  un  point  quelconque  de  la  circon¬ 
férence  ,  eft  toujours  nécefiairement  égale  au  grand 
axe.  Cette  définition  qui  doit  paroître  d’abord  obfcure  , 
s’éclaircira  merveilleufement  ,  fi  l’on  prend  garde  que 
pour  décrire  l’Ellipfe  AD  HE  ,  l’on  a  attaché  les  deux 
bouts  du  fil  F  E/'  à  deux  points  F  St  /*;  fon  a  pris 
enfuite  un  ftvle  pour  tenir  ce  fil  tendu  ,  St  l’on  a  con  - 
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duif  ce  ftyle  autour  de  ces  deux  points  ,  en  forte  qu’îf 
eft  revenu  au  point  d’où  il  étoit  d’abord  parti.  Veut-on 
favoir  quelles  font  les  forces  dont  un  corps  eft  animé  » 
lorfqu’il  décrit  une  EIJipfe  ?  L’on  n’a  qu’à  jetter  les 
yeux  fur  l’article  du  mouvement  en  ligne  elliptique.  Les 
7  remarques  fuivantes  me  paroilfent  encore  plus  im¬ 
portantes  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

i°.  Si  le  Soleil  eft  placé  au  foyer  F  8c  qu’une  Pla¬ 
nète  parcoure  autour  de  lui  l’Ellipfe  AD  HE  ;  cette 
Planere  fera  aphélie  ,  lorfqu’elle  fera  au  point  A  ;  elle 
fera  périhélie  ,  lorfqu’elle  fera  au  point  H  ;  elle  fera 
dans  fa  moyenne  diftance  ,  lorfqu’elle  fera  à  peu  près 
au  point  e. 

2°.  Il  eft  démontré  dans  l’article  du  mouvement  en 
ligne  elliptique  ,  que  lorfque  la  Planete  eft  à  peu  près 
au  point  e  ,  elle  a  autant  de  vîteflè  de  projeftion  , 
c’eft-à-dire  ,  autant  de  vîtelfe  par  la  tangente  ,  qu’elle 
en  auroit  ,  fi  elle  fe  mouvoir  dans  un  cercle  qui  eût 
pour  rayon  F  e. 

3°.  Si  la  Planete  fe  mouvoit  dans  un  cercle  qui  eût 
pour  rayon  F  e  ,  elle  auroit  une  vîtelfe  de  projeûion 
exprimée:  par  la  moitié  de  la  ligne  F  c  ,  comme  nous 
l’avons  expliqué  en  parlant  du  mouvement  en  ligne 
circulaire. 

4°.  Puifque  la  ligne  F  e  eft  à  peu  près  égale  à  la 
moitié  de  l’axe  AH,  la  moitié  de  F  e  fera  à  peu  près, 
égale  au  quart  du  même  axe  \  donc  la  Planete  qui  dé¬ 
crit  l’EIlipfe  AD  H  E  ,  a  au  point  *  une  vîtelfe, de  pro¬ 
jection  abfolue  exprimée  par  à  peu  près  le  quart  du 
grand  axe  A  H. 

5°.  Dans  un  corps  qui  décrit  une  Ellipfe  ,  la  vîtelfe 
de  proje&ion  abfolue  ne  change  jamais  ;  donc  un 
corps  qui  décrit  une  Ellipfe ,  a  une  vîtelfe  de  projeftion 
ou  une  vîtelfe  par  la  tangente  exprimée  par  à  peu  près  le 
quart  du  grand  axe  ;  aufti  n’avons-nous  pas  manqué  de  le 
faire  remarquer  dans  l’article  du  mouvement  en  ligne 
elliptique. 

6°.  Pour  mefurer  Paire  de  l’Ellipfe  A  D  H  E  ,  il  faut 
mefurer  Paire  d’un  cercle  dont  le  diamètre  feroit  une 
ligne  moyenne  proportionnelle  entre  le  grand  axe  A  H 
8c  le  petit  axe  DE.  Suppofons  donc  que  AH  ait  z$ 
pieds  8c  D  E  4  :  cherchez  une  moyenne  proportionnelle 
entre  25  8c  4  ;  ce  fera  10,  parce  que  25  :  io  :  :  ro  :  4- 
Me  fur  e  z  Paire  d’un  cercle  qui  ait  10  pieds  de  diamètre  ^ 


elle  fera  d’environ  78  pieds  ,  parce  que  ce  cercle  aura 
une  circonférence  de  31  pieds*,  St  qu’on  connoît 
l’aire  d’un  cercle  en  multipliant  la  moitié  de  fa  circon¬ 
férence  par  fon  rayon  ;  donc  l’aire  de  l’Ellipfe  AD  H  E 
contiendra  environyS  pieds  quarrés.  Ce  fera  dans  l’arti¬ 
cle  delà  Géométrie  pratique  que  i’011  démontrera  la 
fureté  de  cette  méthode. 

7°.  Ce  premier  article  fur  l’Ellipfe  n’efi:  qu’une  efpecS 
d’introduction  à  ce  que  nous  devons  dire  fur  cette  ef- 
pece  de  courbe  dans  l’article  du  Mouvement  St  dans 
celui  des  Secïions  coniques  ;  c’eft-là  où  nous  renvoyons 
fans  peine  tout  Le&eur  qui  veut  apprendre  à  fond  ce 
point  de  Phylique  ;  nous  avons  fait  notre  poffible  pour 
le  traiter  d’une  maniéré  intéreflante, 

EMBOLISMIQUE.  Il  y  a  des  années  lunaires  de 
13  mois.  Le  13e.  mois  fe  nomme  Embo li fini quel  V oyez 
l’article  du  Calendrier. 

EMERSION.  Le  temps  de  l’éraerfîon  d’un  a  lire  efl 
l’inflant  où  cet  aflre  reparoît  à  nos  yeux  ,  après  avoir 
été  caché  par  quelque  corps  opaque. 

EOLIPILE.  C’eft  une  machine  de  cuivre  en  forme 
de  boule  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  en  forme  de  poire 
creufe  ,  St  terminée  par  un  tuyau  fort  étroit  qui  lui 
tient  lieu  de  queue.  Lorfque  l’on  veut  le  remplir  de 
quelque  liqueur  7  par  exemple  ,  d’efprit  de  vin  ,  voici 
comment  il  fuir  s’y  prendre.  Placez-le  fur  des  charbons 
ardents  ,  St  retirez-l’en  ,  avant  qu’il  foit  rouge  ;  met¬ 
tez  eofuite  l’extrémité  de  fa  queue  dans  la  liqueur  que 
vous  voulez  y  faire  entrer  ,  tandis  que  quelqu’autre 
jettera  de  l’eau  froide  fur  le  corps  de  l’Eolipile  ,  Sc 
vous  en  remplirez  fans  peine  au  moins  les  deux  tiers 
de  fi  capacité. 

En  voici  la  raifon  phylique.  Les  corpufcules  de  fei* 
qui  fe  font  infinités  dans  le  corps  de  cette  boule  de 
métal  ,  ont  dilaté  l’air  intérieur  St  l’ont  même  chafie 
en  grande  partie  par  le  petit  tuyau  de  la  queue  3  le 
peu  d’air  qui  y  efi;  relié  ,  a  été  condenfé  St  renfermé 
dans  un  très-petit  efpace  par  l’eau  froide  que  l’on  a 
jette  fur  le  corps  de  la  Machine  ;  la  liqueur  prefiée 
par  l’air  extérieur  ,  trouvant  peu  d’obftacle  dans  la  ca¬ 
pacité  de  l’Eolipile  ,  a  donc  dû  entrer  prefque  fans 
peine  par  l’extrémité  du  petit  tuyau. 

Si  l’on  vient  à  remettre  l’Eolipile  fur  le  brader  ar¬ 
dent  ,  iorfqu’il  efi:  rempli  d’efprit  de  vin  ,  la  liqueur 
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fera  chaffee  en  forme  de  jet  ;  pourquoi  ?  parce  que 
ï’Eolipile  continuant  toujours  à  s’échauffer  ,  la  liqueur 
fe  dilate  ;  dilatée  ,  elle  cft  forcée  de  fortir  avec  im- 
pétuofité  par  le  petit  tuyau  8c  de  s’élever  quelque¬ 
fois  jufqu’à  25  pieds.  L’on  rendra  même  le  fpe&acle 
plus  agréable  ,  en  préfentant ,  quelques  pouces  au-def- 
fus  de  la  naiffance  du  jet ,  une  bougie  allumée  ;  car 
alors  la  liqueur  s’enflammera  8c  formera  un  jet  de  feu. 

ÉPACTE.  Le  nombre  de  jours  dont  la  nouvelle 
Lune^précéde  le  commencement  de  l’année  ,  fe  nom¬ 
me  Epacle.  Voyez  l’article  du  Calendrier . 

ÉPHÉMÉRIDES.  Les  Affronomes  appellent  Éphé- 
mérides ,  des  tables  qui  leur  apprennent  quel  eft  l’état 
du  ciel  chaque  jour  à  midi,  c’eff-à-dire ,  à  quel  point 
du  ciel  fe  trouvent  les  Affres  chaque  jour  à  midi. 

E  FIGURE,  fils  de  Née  clés  &  de  Cherefirate  ,  naquit  à 
Gargetium  dans  VAttique  ,  environ  340  ans  avant  J .  C . 
Pour  dogmatifer  avec  plus  d’éclat  ,  il  fe  fixa  à  Athè¬ 
nes  à  l’âge  de  36  ans  ;  il  s’y  fit  un  grand  nombre  de 
Bifciples  qu’il  affembla  dans  un  beau  jardin  ,  8c  à 
qui  il  fit  pendant  toute  fa  vie  des  leçons  de  Morale 
&c  de  Phyfique.  Il  11e  nous  convient  pas  de  rendre 
compte  des  premières  ;  nous  dirons  feulement ,  en 
paffant ,  que  les  uns  ont  fait  paffer  Epicure  pour  un 
impie  8c  pour  un  débauché  du  premier  ordre  ;  tandis 
que  les  autres  nous  l’ont  prefque  donné  pour  un  mo¬ 
dèle.  Ils  ont  prétendu  qu’il  faifoit  confiffer  le  bon¬ 
heur  de  l’homme  dans  le  plaifir  que  caufe  la  vertu. 
Quoi  qu’il  en  fiait  de  fa  Morale  ,  il  eft  fur  que  fon 
fyffême  de  Phyfique  ,  tout  mauvais  qu’il  eff  ,  mérite 
d’être  connu.  En  voici  le  précis  ;  il  eft  tiré  de  la 
Lettre  d’Epicure  à  Pythoclés  5  8c  cette  Lettre  eft  rap¬ 
portée  par  Gaffendi  Tom.  5.  pages  31  ,  32,  &c. 

i°.  Le  vuide  8c  les  atomes  ,  tels  que  nous  les  avons 
dépeint  dans  l’article  qui  commence  par  le  mot  Ato¬ 
mes  ,  font  comme  les  deux  points  fixes  du  fyffême 
d’Epicure. 

2°.  Le  monde  contient  le  ciel  ,  la  terre  ,  les  étoi¬ 
les  ,  en  un  mot  ,  tous  les  corps.  Quelles  en  font  ks 
limites  1  voilà  ce  qu’on  ne  comprend  pas.  Que  dans 
cet  efpace  immenfe  ,  il  y  ait  des  mondes  à  l’infini  ; 
voilà  ce  qu’il  n’eft  pas  difficile  de  comprendre. 

3°.  L’on  comprend  auffi  qu’un  de  ces  mondes  a  pu 
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Te  former  par  la  rencontre  des  atomes  dont  le  mou¬ 
vement  fe  fait  dans  le  vuide. 

4°.  Le  Soleil ,  la  Lune  St  tous  les  /.lires  ont  été 
faits  en  même  temps  que  la  terre  ,  la  mer  ,  St  tout 
ce  que  ce  monde  contient. 

5°.  On  peut  expliquer  en  deux  maniérés  le  lever  St 
le  coucher  du  Soleil  ,  de  la  Lune  St  des  /lires.  L’on 
peut  dire  que  ces  corps  ,  compofés  de  particules  in¬ 
flammables  ,  s’allument  chaque  jour  à  1  "Orient ,  Si  s’é¬ 
teignent  chaque  jour  à  l’ Occident .  L’on  peut  dire  en¬ 
core  que  ces  corps  toujours  lumineux  demeurent  un 
certain  temps  au  deftus  ,  St  un  certain  temps  au  déf¬ 
ions  de  notre  horizon. 

6°.  Le  mouvement  du  Soleil  St  de  la  Lune  d’un 
tropique  à  l’autre  ,  ell  fufceptible  d’une  foule  d’expli¬ 
cations.  Peut-être  vient-il  de  l’obliquité  du  Ciel?  Peut- 
être  faut-il  en  attribuer  la  caufe  à  i’a&ion  de  l’air 
qui  par  fa  froideur  ,  fa  denlité  ou  quelque  autre  qua¬ 
lité  ,  empêche  ces  Allres  de  palier  outre?  Peut-être  ces 
AHres  ne  font-ils  eux-mêmes  qu’une  matière  inflam¬ 
mable  qui  s’étend  d’un  tropique  à  l’autre  ?  Peut-être 
enfin  cet  effet  vient-il  d'un  mouvement  fpiral  qui  leur 
a  été  primitivement  imprimé  ,  St  dont  les  termes  font 
les  deux  tropiques. 

7°.  Si  l’on  regarde  la  Lune  comme  un  corps  fphé- 
rique  ,  compofé  de  deux  hémifpheres ,  l’un  obfcur  St 
l’autre  lumineux  ;  fi  l’on  lui  donne  un  mouvement 
de  rotation  ,  l’on  expliquera  facilement  les  phafes  de 
cet  Aflre. 

8°.  Il  n’efl  pas  décidé  que  la  lumière  de  la  Lune 
vienne  du  Soleil  ;  peut-être  a-t-elle  fa  fource  dans  la 
Lune  elle-même. 

9°.  Les  taches  de  la  Lune  peuvent  venir  ,  ou  de 
la  nature  même  de  cet  Aflre  ,  ou  d’un  corps  opaque 
qui  couvre  certaines  parties  de  la  Lune  ,  à  peu  près 
comme  le  feroit  un  filet. 

10.  Les  Éclipfes  de  Soleil  St  de  Lune  ont  pour 
caufe  ,  ou  l’extin&ion  de  la  lumière  de  ces  Affres  , 
ou  l’interpofition  d’un  corps  opaque. 

11.  Nous  avons  pendant  l’Été  de  grands ,  St  pendant 
l’Hyver  de  petits  jours.  Ce  phénomène  peut  avoir  dif¬ 
férentes  caufes.  L’on  peut  dire  que  le  Soleil  achevé, 
tantôt  plus  tard  St  tantôt  plutôt  ,  le  cercle  qu’il  dé¬ 
crit  chaque  jour  autour  de  la  terre.  L'on  peut  encore 
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conjecturer  qu’il  y  a  dans  le  Ciel  certains  endroit? 
où  le  Soleil  le  meut  plus  librement  ,  que  dans  ceL- 
tains  autres. 

12.  Les  nuages  font  ou  un  air  condenfé  ,  ou  des 
atomes  accrochés  enfemble  ,  ou  un  amas  de  vapeurs 
&  d’exhalaifons  élevées  de  deffus  la  terre  dans  Path* 
mofphere  terreftre. 

13.  Les  pluies  ont  pour  caufes  tantôt  la  condenfa- 
iion  d’un  nuage  rare  ,  Le  tantôt  la  raréfaction  d’un 
nuage  denfe. 

14.  Un  nuage  qui  ne  fe  brife  ,  que  par  PaCtion  des 
cxhalaifons  enflammées  qu’il  renferme  dans  fon  fein, 
donne  la  foudre. 

15.Il  faut  attribuer  les  tremblements  de  terre ,  ou 
à  Pair  intérieur  qui  s’efforce  de  fortir  du  fein  du 
globe  où  il  efî  renfermé ,  ou  à  Pair  extérieur  qui 
s’infinuant  dans  le  fein  de  la  terre ,  augmente  Paftion 
de  celui  qui  y  efl  comme  emprifonné. 

16.  Les  fources  de  certaines  fontaines 'doivent  leur 
perpétuité,  ou  à  Peau  qui  leur  vient  d’ailleurs  com¬ 
me  infenliblement ,  ou  à  une  certaine  quantité  d’eau 
ramaiïée  dans  les  cavernes  fouterraines. 

17.  La  grêle  n’eft  qu’une  pluie  dont  les  gouttes 
ont  été  gêlées  par  quelque  vent  froid. 

18.  La  neige  eft  une  eau  qui  a  commencé  à  fe  gêler. 

19.  La  rolee  efl  formée  ou  de  corpufcules  aeriens 
accrochés  les  uns  aux  autres  ,  ou  de  corpufcules 
aqueux  élevés  des  endroits  011  régné  l’humidité. 

20.  La  réflexion  que  fait  de  la  lumière  du  Soleil  un 
air  humide  ,  ou  bien  la  nature  même  de  la  lumière 
îk  de  Pair,  caufe  Parc-en-ciel.  Ce  météore  ne  nous 
paroît  en  forme  d’arc  ,  que  parce  que  le  fpeêtateur 
rapporte  à  une  égale  diftance  de  fon  œil  les  différents 
points  du  nuage  fur  lequel  les  couleurs  font  peintes. 

21.  Les  cometes  doivent  leur  origine  ,  ou  à  des 
exhalaifons  allumées  dans  la  région  fupérieure  de  l’ath- 
mofbhere  ,  ou  à  quelque  changement  arrivé  dans  la 
partie  du  Ciel  qui  répond  à  notre  Zénith.  Tels  font 
les  principes  qu’Epicure  recommande  à  Pythoclés  de 
ne  jamais  oublier,  s’il  veut  s’éloigner  de  tout  ce  qu’on 
nomme  fyftême  fabuleux .  Tu  fac  porrb  ,  o  Pythoclés  , 
ut  horum  quœ  dixi  ,  memineris  omnium  ;  fie  enim  <5* 
procul  à  fabulis  fies ,  &  valcbis  fmul  quœ  funt  hifee 
afjïnia  perfpiccre . 


■  Epicure  mourut  à  Athènes  l’année  261  avant  J.  C. 
à  l’age  de  72  ans.  Ses  Difciplqs  confervercnt  pour  fa 
mémoire  un  refpeft  incompréheniible.  Ils  mirent  fou 
portrait  par-tout.  Ils  fuivirent  fes  principes  comme  des 
oracles.  Ils  foiemniferent  avec  magnificence  le  jour 
de  fa  naiflance  ;  tous  les  jours  du  mois  auquel  il 
étoit  venu  au  monde  ,  furent  pour  eux  autant  de  jours 
de  fête  ;  tant  il  cft  vrai  qu’il  en  a  peu  coûté  à  quel¬ 
ques-uns  parmi  les  Anciens  ,  pour  être  mis  au  rang 
des  grands  hommes. 

ÉPICURÉISME.  Syftême  très-peu  phyfique  ,  expli¬ 
qué  dans  l’article  précédent.  Ce  fyfcêrne  ne  feroit  pas 
parvenu  jufqu’à  nous  ,  s’il  n’avoit  pas  été  mis  en  ex¬ 
cellents  vers  par  Lucrèce.  C’efl  ce  poëme-ià  même 
que  M.  le  Cardinal  de  Poiignac  a  pulvérifé  '  dans  fou 
Aiiti-Lucrece ,  ouvrage  feul  capable  d’immortalifer  le 
fiecle  où  nous  vivons  ,  <k  où  l’on  voit  toutes  les  ri- 
chefies  de  la  Poéfie  réunies  aux  raifons  les  plus  folides 
de  la  Philofcphie. 

Ne  confondons  pas  cependant  l’Epicuréifme  dont 
nous  parlons  avec  celui  qu’embraifa  le  fameux  Gaffen- 
di  ,  Prévôt  de  Digne  Se  Profefîeur  eq  Agronomie  au 
College  Royal.  Ce  grand  Philofophe  qui  ne  donne 
rien  au  hazard  ,  Se  qui  admet  des  atomes  créés  par 
le  Tout-puilfant  ,  ne  s’efl  pas  contenté  d’ôtér  toutes 
les  impiétés  qui  infeftoient  l’ancien  fyflême  d’Epicure  5 
il  l’a  encore  préfenté  avec  des  beautés  qui  le  ren¬ 
dent  plus  fupportable  Se  moins  contraire  aux  loix  de 
la  faine  P ludique, 

ÉPICYCLE.  Les  Anciens  prétendaient  que  les  Pla¬ 
nètes  avoient  leur  mouvement  périodique  dans  des 
F.picycles ,  c’eft-à-dire  ,  dans  des  cercles  dont  la  cir¬ 
conférence  étoit  compofée  de  petits  cercles.  Il  y  a 
long-temps  que  l’on  efl  revenu  de  cette  erreur.  Nous 
en  parlerons  dans  l’article  où  nous  expoferons  le  fyf- 
tême  de  Tycho-Erahé. 

ÉPIDERME.  La  membrane  extérieure  qui  couvre  - 
le  corps  de  l’homme  ,  a  le  nom  ÜEpiderme  j  c’efl  fans 
doute  parce  qu’elle  fe  trouve  fur  la  peau. 

ÉPINE  DU  DOS.  L’Epine  du  dos  efl  compofée  de 
24  vertebres  qui  font  de  petits  os  très-faciles  à  fe  mou¬ 
voir.  De  ces  24  vertebres  ,  7  appartiennent  au  cou, 
î2  à  la  poitrine,  5  aux  lombes.  Les  Anatomifies 
n’ont  pas  manqué  de  nous  faire  remarquer  qu’il  for- 
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toit  de  la  moelle  de  l’épine  30  paires  de  nerfs,  St 
que  cette  moelle  n’étoit  qu’une  production  de  la  fubf- 
tance  du  cerveau.  Ils  ont  aufll  donné  des  noms  à  la 
plupart  des  24  vertébrés  qui  forment  l’épine.  La  pre¬ 
mière  vertèbre  du  cou  fe  nomme  V Atlas  ,  parce 
qu’elle  foutient  immédiatement  la  tête  ;  la  fécondé , 
3a  Tournoyante  ,  parce  que  c’cft  fur  elle  que  la  tête 
tourne  comme  fur  un  pivot  ;  la  troifieme  ,  VAifjieu , 
parce  que  les  t  premières  vertebres  font  portées  fur 
celle-là  3  les  4  autres  n’ont  point  de  nom. 

Les  iz  vertebres  de  la  poitrine  ont  toutes  des  noms® 
La  première  fe  nomme  l’ Eminente  ,  parce  que'  c’efl 
la  plus  élevée;  la.  féconde  ,  P  Axillaire  ,  parce  qu’elle 
efl  la  plus  proche  de  l’aifielle  ;  les  8  autres  s’appel¬ 
lent  les  Coflales  ,  parce  qu’elles  articulent  les  côtes  ; 
l’onzieme  ,  la  Droite ,  parce  que  fon  apophyfe  épineu- 
fe  n’efl  pas  couchée  ,  comme  celle  des  autres  (  on 
entend  par  Apophyfe  ,  toute  partie  légitime  d’un  os 
qui  avance  fur  fa  furface  unie  );  enfin  la  12e.  vertè¬ 
bre  de  la  poitrine  fe  nomme  la  Ceignante ,  parce  qu’elle 
efl  placée  à  l’endroit  où  l’on  porte  ordinairement*,  la 
ceinture. 

Il  n’efl  que  la  première  St  la  derniere  des  5  ver¬ 
tébrés  des  lombes  qui  aient  un  nom  particulier.  Celle- 
là  fe  nomme  Rénale ,  parce  qu’elle  efl  près  des  reins; 
celicr-ci  s’appelle  Afphalite  ,  parce  qu’elle  efl  comme 
le  foutien  de  toute  l’épine.  C’efl  cependant  l’0.ç  Sa¬ 
crum  ,  que  l’on  doit  regarder  comme  la  vraie  bafe  * 
St  le  vrai  foutien  de  l’épine. 

ÉPIPLOON.  C’efl  une  membrane  graifleufe  qui  nage 
fur  les  inteflins. 

EQUATEUR.  C’efl'  un  grand  cercle  aufll  éloigné  du 
pôle  arftique  que  du  pôle  autarcique  ,  divifbnt  la 
fphere  en  deux  parties  égales  ,  l’une  boréale  St  l’au¬ 
tre  méridionale  ,  St  coupant  le  méridien  à  angles  droits® 
Voyez  l’article  de  la  Snkere . 

ÉQUILIBRE.  Deux  forces  font  en  équilibre,  îorfque 
l’une  ne  l’emporte  pas  fur  l’autre. 

ÉQUILATÉRAL.  Une  figure  eft  équilatérale  ,  lorf- 
qu’elle  a  tous  fes  côtés  égaux.  Un  quarré  parfait  , 
par  exemple  ,  efl  une  figure,  équilatérale. 

EQUINOXE.  Nous  avons  Equinoxe  ,  toutes  les  fois 
-que  le  jour  efl  égal  à  la  nuit  ,  c’efl-à-dire  ,  toutes 
les  fois  que  le  Soleil  paroît  iz  heures  précifes  fur 
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notre  horizon.  Ce  phénomène  arrive  ,  Iorfque  le  So¬ 
leil  paroît  parcourir  l’Equateur  dans  un  jour;  il  arrive 
donc  deux  fois  chaque  année  ,  c’efl-à-dire  ,  environ  le 
22  Mars  ,  temps  auquel  le  Soleil  paroît  fous  le  pre¬ 
mier  degré  du  Beher ,  8c  environ  le.  22  Septembre  , 
temps  auquel  le  Soleil-  paroît  fous  le  premier  degré 
de  la  Balance . 

ESPACE.  Voyez  Lieu . 

ESPRITS  VITAUX.  Dans  le  cerveau  fe  trouvent 
deux  fubffanCès  ;  l’une  molle  8c  fpongieufe  s’appelle 
•  fubftance  cendrée  ;  l’autre  beaucoup  plus  dure  8c  ti¬ 
rant  fur  le  blanc  ,  fe  nomme  fubftance  calleufe.  L’une 
8c  l’autre  font  féparées  en  différentes  couches  8c  per¬ 
cées  d’une  infinité  de  trous  qui  deviennent  toujours 
plus  petits  ,  à  mefure  qu’ils  approchent  plus  du  cen¬ 
tre  ovale  dont  nous  avons  parlé  en  fon  lieu.  Une 
grande  partie  du  faiig  qui  fort  du  cœur ,  eff  portée 
par  les  arteres  jufques  dans  la  fubffance  ,  foit  cendrée 
i'oit  calleufe  ,  du  cerveau.  Là  les  particules  les  plus1 
fubtiles  font  féparées  des  plus  grofîieres  ;  celles-ci  fe 
rendent  dans  les  veines  ,  8c  celles-là  dans  les  nerfs  au 
milieu  defquels  fe  trouve  un  canal  difpofé  à  les  re¬ 
cevoir.  C’eff  ce  fluide  infiniment  fubtil  qui  forme  les 
èfprits  vitaux  ,  fans  le  fecours  defquels  le  corps  n’eff: 
capable  d’aucune  fonction  8c  l’ame  d’aucune  fenfation. 

Nous  avons  fait  remarquer  dans  l’article  de  l'Elec¬ 
tricité  Medicale  ,  que  l’on  foutenoit  actuellement  dans 
les  Ecoles  de  Médecine  que  les  efprits  vitaux  n’étoient 
pas  diftingués  de  la  matière  ëleftrique.  M.  de  Sauva- 
ges  paffe  pour  l’inventeur  de  cette  ingénieufe  a  fier  t  ion; 
elle  eft  naturelle  8c  conforme  à  l’expérience.  En  effet 
fl  la  matière  éleftfique  introduite  dans  les  nerfs  eft 
un  remede  contre  les  paralyfies  les  plus  invétérées  * 
comme  nous  le  prouve  l’exemple  de  Nogués  que  nous 
avons  rapporté  en  fon  lieu  ,  peut-on  douter  que  le 
fluide  nerveux  ou  les  efprits  vitaux  ne  foient  cette 
matière  là  même  qui  caufe  les  phénomènes  électri¬ 
ques. 

ESSENCE.  Les  Chymifles  donnent  le  nom  d 'Ejjence 
à  ce  qu’il  y  a  de  plus  dur  8c  de  plus  fubtil  dans  un 
corps.  C’eff  par  le  moyen  du  feu  qu’ils  féparent  les  ef- 
fences ,  ou  les  parties  les  plus  déliées  d’avec  les  par¬ 
ties  les  plus  groÛieres. 

ESSIEU.  Axe  8c  Efiueu  lignifient  à  peu  près  la  même 
Tome  IL  Q 
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choie.  Dire  ,  par  exemple  ,  qu’une  roue  tourne  fur  fort 

axe  ,  c’efl  dire  qu’eilë  tourne  fur  fon  eflieu. 

ESTOMAC.  L’efromac  ,  que  les  Anatomiftcs  compa¬ 
rent -à  une  cornemufe  ,  cft  une  efpece  de  poche  qui  fe 
trouve  fous  le  diaphragme  erÿa*e  le  foie  St  la  rate. 
L’on  y  remarque  deux  ouvertures  ,  l’une  fupérieure 
à  gauche  St  l’autre  inférieure  à  droite.  Par  la  pre¬ 
mière,  que  l’on  nomme  la  fin  de  Væfophage ,  il  reçoit  les 
aliments  dont  nous  nous  nourrirons  ;  par  la  fécondé  , 
que  l’on  appelle  le  pylore  ,  ces  mêmes  aliments  fe  ren¬ 
dent  dans  les  inteftins.  L’on  diftingue  dans  i’eftomac 
trois  membranes  ,  l’extérieure  dont  les  fibres  très-fer¬ 
mes  8c  très-tendineufes  vont  d’un  orifice  à  l’autre  :  la 
moyenne  ou  la  charnue  ,  dans  laquelle  on  voit  des  fibres 
droites, des  fibres  obliques  St  des  fibres  tranfverfes  ;  les 
premières,  dit  M.  Dionis  ,  vont  en  droite  ligne  depuis 
l’orifice  fupérieur  jufqu’à  l’inférieur  ;  les  fécondés  def- 
cendent  obliquement  des  côtés  du  ventricule  vers  le  fond 
en  fa  fuperficie  convexe  ;  les  troifiemes  en  embraifent  tout 
le  corps  de  haut  en  bas  ;  enfin  la  troifîeme  membrane 
de  l’eilomac  ell  la  membrane  inférieure  fur  laquelle 
font  parfemées  une  infinité  de  petites  glandes  d’où 
s’exprime  un  fuc  très-acide  que  l’on  regarde  comme 
un  des  principaux  agents  de  la  digeffion  ;  elle  eft  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  membrane  veloutée. 

ÉTAIN.  L’étain  efl  un  des  fix  métaux  primitifs. 
Les  Chymiftes  nous  affurent  que  fes  parties  élémen¬ 
taires  font  le  foufre  ,  la  terre  St  le  fel  ,  St  ils  ajou¬ 
tent  qu’il  a  des  pores  beaucoup  plus  grands  que  ceux 
de  l’argent.  C’eft  en  Angleterre  St  en  Allemagne  que 
fe  trouvent  les  meilleures  mines  d’étain. 

ÉTÉ.  L’Été  eft  une  des  quatre  faifons  de  l’année  ; 
il  commence  le  jour  même  que  le  Soleil  paroît  fous 
le  premier  degré  du  Cancer  ,  environ  le  21  de  Juin, 
St  il  dure  tout  le  temps  que  le  Soleil  paraît  fous  les 
lignes  du  Cancer  ,  du  Lion  St  de  la  Vierge  ,  c’eft-à- 
dire  ,  trois  mois. 

ETHER..  Les  Cartéfiens  donnent  ce  nom  à  la  ma¬ 
tière  de  leur  premier  élément  ;  ils  la  nomment  indiffé¬ 
remment  matière  ét Itérée ,  ou  matière  fabtile.  Les  Newto¬ 
niens  appellent  Ether  une  matière  beaucoup  plus  dé¬ 
lice  que  l’air  que  nous  refpirons.  Voyez  l’article  qui 
commence  par  les  mots  matière  fabtile  Newtonienne . 

ÉTOILES.  Les  étoiles  font  des  corps  céleftes,  fixes, 
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lumineux  ,  innombrables  St  éloignés  de  la  Terre  d’une 
diftance  prefque  infinie,  bit  d’abord  les  étoiles  font  des 
corps  céleftes  fixes ,  puifque  leur  mouvement  diurne 
d’Orient  en  Occident  ,  Se  leur  mouvement  périodique 
d’Occident  en  Orient  ne  font  pas  réels  St  phyfiques , 
mais  roulement  apparents  St  optiques  ;  comme  nous 
l’avons  expliqué  ,  lorfque  nous  avons  propofé  l’hypo- 
thefe  de  Copernic.  Le  mouvement  des  étoiles  en  aber¬ 
ration  n’eft  pas  plus  réel  que  leur  mouvement  diurne 
St  périodique  ,  comme  nous  le  prouverons  à  la  fin  de 
cet  article  ;  donc  les  étoiles  font  des  corps  céleftes 
fixes.  Cela  n’empêche  pas  cependant  qu’elles  ne  puif- 
fent  avoir  un  mouvement  de  rotation  fur  leur  centre  , 
ainfi  que  le  prétendent  la  plupart  des  Aftronomes  mo¬ 
dernes  ,  St  fur-tout  M.  Caflini  dont  les  ouvrages  im* 
mortels  nous  ont  fourni  la  plupart  des  chofes  que 
nous  avons  fait  entrer  dans  cet  article. 

2°.  Les  étoiles  font  des  corps  céleftes  lumineux  , 
e’eft-à-dire ,  qui  ont  en  eux-mêmes  la  fource  de  leur 
lumière.  En  effet  elles  n’ont  pas  une  lumière  em¬ 
pruntée  ,  comme  les  planètes  St  les  cometes  ;  mais 
une  lumière  propre  qui  fe  manifefle  par  les  étincelle- 
ments  les  plus  vifs  St  les  plus  fenfibles.  La  plus  bril¬ 
lante  des  étoiles  fixes  eft  fans  contredit  Syrius  à  qui 
M.  Caflini  donne  un  diamètre  de  trente-trois  millions 
de  lieues.  On  peut  placer  après  Syrius  ,  la  Chèvre  ,  la 
Lyre -,  Ri  gel ,  Arclurus  ,  Antarés  ou  le  cœur  du 
Scorpion  ,  l’épaule  occidentale  d1  Or  ion  ,  Aldebaran  , 
ou  l’œil  du  Taureau  ,  le  petit  Chien  ,  l’épi  de  la 
Vierge  St  le  cœur  du  Lion. 

3°.  Les  étoiles  font  des  corps'  céleftes  innombra¬ 
bles.  Jean  Bayer  a  rangé  les  étoiles  les  plus  remarqua¬ 
bles  fous  60  conftellations  ,  dont  12  fe  trouvent  au¬ 
tour  de  l’écliptique  ,  2 1  dans  la  partie  feptcntrionale , 
St  2  7  dans  la  partie  méridionale  du  Ciel.  Une  conftel- 
lation  contient  un  certain  nombre  d’étoiles  3  les  12 
conftellations  du  Zodiaque  ,  par  exemple  ,  que  l’on 
nomme  le  Bélier ,  le  Taureau  ,  les  Gémeaux  ,  VEcre- 
vijje  ,  le  Z/o/z  ,  la  Vierge  ,  la  Balance ,  le  Scorpion  , 
le  Sagittaire  ,  le  Capricorne  y  le  Verfeau  St  les  iPoij- 
jbns  y  contiennent  45  5  étoiles. 

Les  11  Conftellations  de  l’hémifphere  feptentrio- 
nal ,  font  la  petite  Ourfe  ,  la  grande  Ourfe  ,  le  Dra¬ 
gon  y  Céphée  y  le  Bouvier  ,  la  Couronne  Boréale  , 
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Hercule  ,  la  Lyre  »  le  Cygne  ,  Caffiopée ,  Perfée  ,  le 
Cocher  ,  Opkiucus  ou  le  Serpentaire  ,  le  Serpent  7  la 
Flèche  ,  Y  Aigle  ,  le  Dauphin  ,•  le  petit  Cheval  ,  Pc- 
gafe  ,  Andromède  8t  le  Triangle .  Ces  21  .conftella- 
tions  contiennent  700  étoiles. 

|  Les  27  conflelîations  qui  font  dans  la  partie  méri¬ 
dionale  du  Ciel  font  ,  la  Baleine  ,  O/vo/z  ,  le  fleuve 
JS  ri  dan  ,  le  Lièvre  ,  le  grand  Chien  ,  le  petit  Chien  , 
le  Navire  ,  Y Hydre  ,  la  Coupe  ,  le  Corbeau  ,  le  CV/z- 
taure  ,  le  X  oup  ,  Y  Autel  y  la  Couronne  Méridionale  , 
le  PoiJJbn  Auftral ,  le  P^o/z  ,  le  Toucan  ,  la  Grue  , 
le  'Phénix  ,  la  'Dorade  ,  le  PgîJJoii  Volant  ,  Y  Hydre  , 
le  Caméléon  ,  Y  Abeille  ,  YOijèau  Indien  ,  le  Triangle 
8t  Y  Indien.  Toutes  ces  confteliations  ne  comprennent 
que  561  étoiles.  Bayer  n’a  arrangé  que  les  12  derniè¬ 
res  qui  fe  trouvent  près  dû  pôle  méridional  Ptolomée 
avoir  arrange  depuis  long-temps  les  48  autres  dans  le 
même  ordre  où  nous  les  voyons  maintenant.  Mais  ce 
ne  font-là  que  les  étoiles  principales  ;  celles  de  la  nozL 
laciée  8c  une  infinité  d’autres  qui  n’appartiennent  à  au¬ 
cune  confkTation  ,  font  en  bien  pins  grand  nombre  ; 
aucun  Agronome  n’en  pourra  jamais  donner  le  cata¬ 
logue  exact  ;  auffi  font-ils  obligés  d’avouer  que  les 
étoiles  font  innombrables. 

4°.  Les  étoiles  font  des  corps  céldfles  éloignés  de  la 
terre  d’une  diilancc  prefqu-e  infinie.  La  preuve  n’cfo 
pas  difficile  à  apporter  $  elle  efl  même  des  plus  con¬ 
vaincantes.  Nous  femmes  en  certains  temps  de  l’année 
tantôt  plus  près  8t  tantôt  plus  loin  des  mêmes  étoi¬ 
les  ,  d’environ  66  millions  de  lieues  ?  comme  nous 
l’avons  expliqué  dans  l’article  de  Copernic  ,  8c  cepen¬ 
dant  la  grandeur  apparente  de  ces  affres  eft  toujours 
la  même  ;  la  terre  eft  donc  éloignée  d’eux  d’une  dis¬ 
tance  prefque  infinie  ,  puifqtie  66  millions  de  lieues  ne 
font  rien  ,  comparées  à  la  diilancc  réelle  qui  fe  trouve 
entre  la  terre  8t  les  étoiles. 

5°.  Les  étoiles  ont  leur  latitude  St  leur  déclinaifon  , 
leur  longitude  8t  leur  afeemion  droite  ,  leur  ampli¬ 
tude  orientale  8e  leur  amplitude  occidentale.  Ceux 
qui  ne  font  pas  au  fait  de  î’Aftronomie  ,  feront  bien 
de  lire  auparavant  avec  attention  l’article  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  qui  commence  par  le  mot  Sphere. 

],  6°.  La  latitude  d’une  étoile  eft  marquée  par  la 
dHlance  où  elle  fe  trouve  de  l’écliptique  ,  8c  fa  dé- 


clinaifon  par  la  diftance  où  allé  fe  trouve  de  l’équà- 
teur  ;  l’une  8c  l’autre  font  feptentrionales  ou  méridio¬ 
nales  ,  fuivant  que  l’étoile  fe  trouve  dans  la  partie 
feptentrionale  ou  méridionale  de  la  fphere. 

Il  fuit  de-là  qu’une  étoile  qui  fe  trouve  dans  l’é¬ 
cliptique  n’a  point  de  latitude  ,  Sc  qu’une  étoile  qui 
fe  trouve  dans  l’Equateur  n’a  point  de  déclinaifon. 

Il  fuit  encore  que  les  degrés  de  latitude  d’une  étoile 
fe  comptent  fur  un  cercle  qui  paffe  par  les  pôles  de 
l’écliptique  Sc  par  l’étoile  dont  on  cherche  la  latitude. 
Une  étoile  ,  par  exemple  ,  placée  précifément  à  un 
des  pôles  de  l’écliptique,  rniroit  90  degrés  de  latitude, 
c’eff-à-dire  ,  la  plus  grande  latitude  pofîible  ;  pour¬ 
quoi  1  parce  que  Parc  du  cercle  de  latitude  inter¬ 
cepté  entre  l’écliptique  Sc  l’étoile  dont  nous  parlons  , 1 
ieroit  précifément  pn  quart  de  cercle.. 

Il  fuit  enhn  que  les  degrés  de  déclinaifon  d’une  étoile 
fe  comptent  fur  un  cercle  qui  pailé  par  les  pôles  de 
l’équateur ,  c’efl-à-dire  ,  par  les  pôles  du  Monde  8c 
par  l’étoile  dont  on  cherche  la  déclinaifon.  Une 
étoile  ,  par  exemple  ,  placée  précifément  à  un  dos 
pôles  du  Monde  ,  aurait  90  degrés  de  déclinaifon  , 
c’eft-à-dire  ,  la  plus  grande  déclinaifon  pofîible  ,  parce 
qu’elle  feroit  éloignée  de  l’équateur  précifément  d’un 
quart  de  cercle.  Si  l’on  avoit  quelque  peine  à  fe  for¬ 
mer  une  idée  des  cercles  de  latitude  8c  de  déclinai¬ 
fon  ,  l’on  n’auroit  qu’à  j enter  un  coup  d’œil  fur  quel¬ 
que  globe  céleffe  ;  tous  les  cercles  qui  paffent  par  les 
deux  pôles  du  Monde  ,  font  des  cercles  de  déclinai¬ 
fon  ;  8c  tous  les  cercles  qui  palfent  par  les  deux  pô¬ 
les  de  l’écliptique  qui  ne  font  éloignés  des  pôles  du 
Monde  que  de  23  degrés  8c  30  minutes  ,  font  des 
cercles  de  latitude. 

7°.  Dès  qu’on  connoît  le  cercle  de  latitude  d’une 
étoile  ,  on  connoît  bientôt  fa  longitude.  En  effet  tous 
les  cercles  de  latitude  coupent  l’écliptiqne  dans  quel¬ 
que  point  ;  l’arc  de  l’écliptique  intercepté  entre  le 
premier  degré  du  Belier  8c  le  cercle  de  latitude  d’une 
étoile  quelconque  ,  marque  la  longitude  de  cette 
étoile.  Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  l’étoile  A  ait 
un  cercle  de  latitude  qui  coupe  l’écliptique  au  premier* 
degré  du  Taureau  ,  l’étoile  A  aura  30  degrés  de  ion-,, 
gitude  ,  parce  que  l’arc  de  l’écliptique  compris  err? 
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tre  le  premier  degré  du  Bélier  8c  le  cercle  de  latitude 

de  l’étoile  A  eft  précifément  de  50  degrés. 

Il  fuit  de-la  que  les  étoiles  qui  fe. trouvent  an  pre¬ 
mier  degré  du  ligne  du  Bélier  n’ont  point  «de  longi¬ 
tude.  Il  fuit  encore  qu’une  étoile  placée  précifément 
à  un  des  pôles  de  l’écliptique  ,  n-auroit  point  de  lon¬ 
gitude  ;  pourquoi  1  parce  que  fon  cercle  de  latitude 
pourvoit  couper  l’écliptique  au  premier  degré  du 
ligne  du  B e lier.  Il  fuit  enfin  que  toutes  les  étoiles 
dont  le  cercle  de  latitude  pâlie  par  le  premier  degré 
du  ligne  du  Bélier n’ont  point  de  longitude. 

8°.  Dès  qu’on  connoît  le  cercle  de  décïinaifon  d’une 
étoile  ,  rien  n’efl  plus  facile  que  de  connoître  fon 
afcenjfion  droite  5  car  tous  les  cercles  de  décïinaifon 
coupent  l’équateur  en  quelque  point  ;  l’arc  de  l’é¬ 
quateur  intercepté  entre  le  cercle  de  décïinaifon 
d’une  étoile  quelconque  8c  le  point  ou  l’équateur 
concourt  avec  l’écliptique  ,  qui  efi  le  premier  degré 
du  ligne  du  Bélier ,  marque  l’afcenlion  droite  de  cette 
étoile.  Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  le  cercle  de 
décïinaifon  de  l’étoile  B  coupe  l’équateur  vis-à-vis  le 
premier  degré  du  ligne  du  Cancer  ,  l’étoile  B  aura  90 
degrés  d’afcenfîon  droite  ,  parce  que  l’arc  de  l’équa¬ 
teur  compris  entre  le  cercle  de  décïinaifon  de  l’étoile 
B  8c  le  point  où  l’équateur  concourt  avec  l’éclipti¬ 
que  ,  fera  précifément  un  quart  de  cercle. 

Il  fuit  de-là  que  les  étoiles  qui  fe  trouvent  au  pre¬ 
mier  degré  du  ligne  du  Belier ,  n’ont  point  d’afcenlion 
droite.  Il  fuit  encore  qu’une  étoile  placée  précifément 
à  un  des  pôles  du  Monde  ,  n’auroit  point  d’afcenlion 
droite  ,  parce  que  fon  cercle  de  décïinaifon  pourroit  \ 
palier  par  le  point  où  l’équateur  concourt  avec  l’é¬ 
cliptique.  Il  fuit  enfin  que  toutes  les  étoiles  dont 
Je  cercle  de  décïinaifon  pâlie  par  le  point  où  l’équa- 
îeiir  concourt  avec  l'écliptique  ,  n’ont  point  d’afeen- 
fion  droite. 

9°,  L’équateur  coupe  l’horizon  en  deux  points  , 
comme  nous  l’avons  fait  appercevoir  en  parlant  de  la 
Sphere  ,  l’un  oriental  8c  l’autre  occidental  ;  ce  font 
ces  deux  points  que  les  Âftronomes  appellent  le  point 
du  vrai  orient  8<  le  point  du  vrai  occident.  Tous  les 
aftres  qui  ne  fc  lèvent  pas  8c  qui  ne  fe  couchent  pas 
à  ces  deux  points  ,  ont  une  amplitude  orientale  8c  oc- 
çideqtale..  Lorfque  le  Soleil,  par  exemple  ,  fe  leve 
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fcc  qu’il  fe  couche  dans  l’equareur  ,  iî  n’a  aucune  am¬ 
plitude  orientale  fcc  occidentale  ;  mais  loiTqu’ü  Te  leva 
fcc  qu’il  fe  couche  dans  quelque  cercle  parallèle  à  l’é¬ 
quateur  ,  il  a  d’autant  plus  d’amplitude  orientale  fcc 
occidentale  ,  que  ce  cercle  cil:  plus  éloigné  de  l’é¬ 
quateur. 

Il  fuit  de-là  que  les  degrés  d’amplitude  orientale  fcc 
occidentale  fe  mefurent  fur  le  cercle  de  la  fphere  qui 
fe  nomme  ¥  horizon.  C’eft  ici  que  les  'problèmes  fui- 
vants  doivent  trouver  place. 

Problème  premier.  Trouver  l’étoile  polaire  boréale. 
Explication.  L’étoile  polaire  boréale  eft  une  étoile 
de  la  fécondé  grandeur  ,  éloignée  du  pôle  Septen- 
îional  de  2  degrés  feulement.  Elle  eft  fituée  à  l’ex¬ 
trémité  de  la  queue  de  la  conftellation  appellée  la 
petite  Ourfe. 

Résolution.  i°.  Jetiez  les  yeux  fur  la  belle  conftel- 
lation  de  la  grande  Ourfe  ou  du  grand  Chariot  ;  c’eft 
celle  qui  contient  7  étoiles  principales  fcc  fort  claires  , 
dont  4  difpofées  en  quarré ,  forment  comme  le  corps, 
fcc  3  comme  la  queue  de  cette  conftellation. 

20.  Imaginez  une  ligne  menée  par  les  2  étoiles  qui 
font  le  plus  éloignées  de  la  queue  de  la  grande  Ourfe  5 
cette  .ligne  ira  rafer  l’étoile  polaire  boréale. 

Problème  fécond.  Trouver  la  hauteur  du  pôle  fur 
l’horizon. 

Rêfolution.  i°.  Obfervez  pendant  une  nuit  d’hyver 
quelqu’une  de  ces  étoiles  qui  font  allez  près  du 
pôle  ,  pour  p aller  ,  pendant  la  nuit  ,  2  fois  par  le 
méridien. 

20.  Prenez  ,  avec  le  quart  de  cercle  ,  la  hauteur 
méridienne  de  cette  étoile  ,  lorfqu’elle  paffe  directe¬ 
ment  aii-defitis  du  pôle.  Suppofons  qu’elle  foit  de  55 
degrés. 

3°.  Prenez  encore  fa  hauteur  méridienne  ,  lorfqu’elle 
paffe  directement  au  ddTous  du  pôle.  Suppofons-la  de 
43  degrés. 

4°.  Otez  43  de  55  ,  le  reliant  fera  12. 

5°.  Ajoutez  la  moitié  de  ce  reftant  à  la  petite  hau¬ 
teur  méridienne  de  l’étoile  en  queftion  ,  c’eft-à-dire  » 
ajoutez  6  à  43  ;  la  fournie  49  vous  donnera  la  hauteur 
du  pôle. 

Démonft ration.  L’étoile  obfervée  décrit  chaque  jour 
un  cercle  amour  du  pôle  ,  comme  centre  ;  donc  k 
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quantité  dont  elfe  efl  clans  fa  plus  grande  hauteur 
plus  élevée  au  de  fiais  de  l’horizon  que  le  pôle  ,  efl 
égale  à  la  quantité  dont  elle  efl  dans  fa  plus  petite 
hauteur  moins  élevée  au  deffus  de  l’horizon  que  le 
même  pôle  3  donc  ,  pour  avoir  l’élévation  du  pôle  , 
il  faut  ajouter  à  la  petite  hauteur  méridienne  de  l’é¬ 
toile  obfervée  la  moitié  de  la  différence  entre  la  plus 
grande  8c  la  plus  petite  hauteur  méridienne  de  cette 
même  étoile. 

Problème  troifieme.  Connoiffant  l’afcenfion  droite 
d’une  étoile  ,  &  l’heure  du.  paffage  fArles  par  le  mé¬ 
ridien  ,  trouver  l’heure  du  paffage  de  cette  étoile  par 
le  même  méridien. 

Explication.  L’on  demande  à  quelle  heure  pafîera 
par  le  méridien  Aldebaran .  L’on  fuppofe  que  Ton  af- 
cenfion  droite  eft  de  65  degrés  ,  Sc  qu’ Arles  doit  paf- 
ler  par  le  méridien  à  10  heures  du  matin. 

Réfolution.  i°.  Réduirez  en  temps  l’afcenfion  droite 
d’ Aldebaran  3  vous  la  trouverez  de  4  heures  20  mi¬ 
nutes  ,  parce  qu’un  degré  géométrique  équivaut  à  4 
minutes  de  temps» 

20.  Ajoutez  à  l’heure  du  paffage  d'Arles  par  le  mé¬ 
ridien  ,  Pafcenfion  droite  d" Aldebaran  j  la  fomme  fera 
14  heures  20  minutes. 

3q.  Otez  12  heures  de  cette  fomme  ;  le  re fiant  ,  2, 
heures  20  minutes ,  vous  indiquera  que  ,  ce  jour-là  , 
Aldebaran  a  paffé  par  votre  méridien  à  2  heures  20 
minutes  du  matin. 

4°.  Si  le  paffage  d'Arles  par  le  méridien  que  nous 
avons  fùppofé  arriver  à  10  heures  du  matin  ,  étoit  ar¬ 
rivé  à  10  heures  du  foir  ,  tout  le  refie  demeurant  le 
même  ,  vous  vous  feriez  Tervi  de  l’heure  où  Arles 
p  a  fl  a  par  le  méridien  la  veille  du  jour  propofé  ,  8c  vous 
auriez  fait  les  autres  opérations  comme  ci-deffus. 

5°.  Si  la  fomme  des  heures  que  donne  l’afcenfion 
droite  d’iihé  étoile  ,  8c  le  paffage  d'Arles  par  le  mé¬ 
ridien  ,  n’excede  pas  12  heures,  elle  marquera  l’heure 
çherchée  pour  le  jour  propofé  ,  c’efl-à-dire  ,  l’heure 
où  cette  étoile  palier  a  ce  jour-là  par  le  méridien. 

6°,  Si  la  fomme  excede  24  heures  ,  ôtez  23  heu¬ 
res  56  minutes  4  fécondés  3  le  refie  fera  l’heure 
du  paffage  de  l’étoile  par  le  méridien  au  jour  propofé  , 
qui  arrivera  le  matin  ou  le  foir  ,  félon  que  le  paffage 
d'Arles  fera  marqué  ,  matin  ou  foir .  C’eft  dans  la  cotu 
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noifTance  des  temps  que  vous  trouverez  ce  paflage  mar¬ 
qué  ,  pour  chaque  jour  de  l’année  ,  avec  la  derniere 
gxaâitude  ;  vous  y  trouverez  auffi  l’afcenfion  droite 
«des  principales  étoiles.  C’eft  dans  ,cet  Almanach  af- 
îronomique  que  nous  avons  pris  la  folution  de  ce 
Problème. 

Problème  quatrième.  Trouver  par  les  étoiles  fixes 
quelle  heure  il  eft  pendant  la  nuit. 

Ré  folution.  Obfervez  quelque  étoile  qui  paffie  alors 
par  votre  méridien  ,  Sx  cherchez  ,  par  le  Problème 
précédent  ,  à  quelle  heure  elle  a  dû  y  palier. 

Telles  font  les  notions  générales  qu’il  n’eft  permis' 
jà  aucun  Phyficien  d’ignorer  }  auffi  n’eft-ce  pas  pour 
les  Savans  que  nous  écrivons  dans  cet  article.  11  n’en 
jelkpas  aiiffi  de  ce  qui  nous  refie  à  dire  fur  le  mou¬ 
vement  en  aberration  des  étoiles  fixes  \  les  feules  per¬ 
sonnes  initiées  dans  les  fecrets  de  la  Phyfique  &  de 
ll’Aftronomie  ne  l’ignorent  pas  ;  peut-être  11e  nous 
lauront-elles  pas  mauvais  gré  de  le  leur  rappeller  en 
(peu  de  mots. 

Aberration  des  Etoiles  fixes. 


L’Aberration  des  étoiles  fixes  eft  une  des  découvertes 
des  plus  eu  rie  ufe  s  &  des  plus  intéreffimtes  de  l’Aftro- 
momie  moderne.  Nous  la  devons  a  Meilleurs  Bradley 
Molineux.  Comme  c’eft  ici  fans  contredit  un  des 
points  des  plus  difficiles  à  expliquer  ,  ceux  qui  n’ont 
aucune  teinture  d’Aftronomie  ,  feront  bien  de  ne  pas 
en  entreprendre  la  leéture  ,  fans  avoir  auparavant  jette 
un  coup  d’œil  fur  les  articles  de  ce  Di&ionnaire  qui 
Commencent  par  ces  mots  ,  Ellipfe  ,  Sinus  ,  Copernic • 
i°.  Les  Coperniciens  alfurent  que  la  terre  parcourt , 
en  une  année  ,  autour  du  Soleil  une  orbite  elliptique 
tellement,  mais  fenfiblement  circulaire  ,  qui  fe  trouve 
parfaitement  dans  le  pian  de  l’écliptique  5  pis  ahurent 
mcore  que  le  diamètre  de  cette  orbite^  eft  d’environ 
56  millions  de  lieues  ,  &  que  par  conféquent  fa  cir¬ 
conférence  eft  d’environ  198  millions  de  lieues  ;  ils 
iffurent  enfin  que  la  diftance  qu’il  y  a  entic  la  teue 
c  les  étoiles  fixes  eft  ,  pour  ainfî  dire  ,  infinie,  com¬ 
arée  ù  celle  qui  fe  trouve  entre  la  tene  ex  le  Soleil. 

20.  La  vîteffe  de  la  terre  dans  fon  orbite  eft  pro- 
igieufe  \  elle  parcourt  $76  lieues  chaque  minute. 
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Cette  vîtefîe  cependant  eft  très-petite  ,  comparée  à 
celle  de  la  lumière  qui  parcourt  chaque  minute  en¬ 
viron  quatre  millions  de  lieues.  Voyez-en  la  démons¬ 
tration  dans  l’article  de  la  Lumière . 

3°.  La  vîteiïe  de  la  lumière  n’eft  donc  que  dix  mille 
fois  plus  grande  ,  St  non  pas  infiniment  plus  grande 
que  celle  de  la  terre  ,  ainfi  que  l’ont  prétendu  quel¬ 
ques  Phyficiens.  Ces  principes  fuppofés  ,  voici  com¬ 
ment  les  Coperniciens  expliquent  l’aberration  des  étoi¬ 
les  fixes. 

Si  la  terre  ,  difent-ils ,  étoit  immobile  au  centre  du 
monde  ,  ou  fi  la  lumière  avoit  une  vîteflè  infiniment 
plus  grande  que  celle  de  la  terre  dans  fon  orbite 
les  étoiles  nous  paroîtroient  fixes ,  &c  elles  n’auroient 
aucune  aberration  3  mais  il  n’en  efl  pas  ainfi  :  la  lu¬ 
mière  n’a  qu’une  vît  elfe  dix  mille  fois  plus  grande 
que  celle  de  la  terre  ,  fit  fuivant  les  réglés  de  l’Op¬ 
tique  ,  nous  devons  toujours  rapporter  l’objet  à  l’ex¬ 
trémité  du  rayon  droit  qui  fait  impreffion  fur  nos  yeux  j 
donc  je  ne  dois  pas  aujourd’hui  rapporter  l’étoile  S 
au  même  point  où  je  la  rapportais  hier  ,  parce  qu’à 
caufe  du  mouvement  annuel  de  la  terre  ,  le  rayon 
de  lumière  que  je  reçois  aujourd’hui  de  l’étoile  S  % 
n’aboutit  pas  ,  lorfqu’il  eft  prolongé  en  ligne  droite 
au  même  point  du  Ciel  où  aboutiffoit  celui  que  j’en 
reçus  hier.  Ce  que  je  dis  de  ces  deux  jours  confié  - 
cutifs  ,  je  puis  le  dire  de  tous  les  jours  de  l’année  ; 
donc  ,  par  une  illufion  optique  ,  je  rapporte  chaque 
jour  de  l’année  les  étoiles  à  des  points  du  Ciel  aux¬ 
quels  elles  ne  font  pas  réellement.  Toutes  ces  dififé^ 
rentes  Ululions  optiques  forment ,  au  bout  de  l’année, 
une  très-petite  courbe  elliptique  que  chaque  étoile 
paroît  avoir  parcourue  ,  &  qui  a  pour  centre  le  point 
réel  où  fe  trouve  l’étoile.  Voilà  ce  qu’on  nomme 
aberration  des  fixes . 


M.  Clairaut  dans  le  Mémoire  qu’il  lut  à  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences  le  n  Décembre  1757  ,  rend  fen.fi- 
bîe  l’aberration  des  étoiles  fixes  par  la  comparaifor 
fuivante.  Suppofons  ,  dit-il ,  qu’une  infinité  de  corps, 
par  exemple  ,  les  globules  G ,  G,  G,  fig.  3  pi.  i  ,  d’une 
pluie  très-rapide  tombent  tous  parallèlement  les  un: 
aiix  autres,  fuivant  la  direction  G  A  fur  la  furface  DB 
fie  qu’on  veuille  diriger  des  tuyaux  de  telle  manière 
qu’ils  foieut  traverfés  dans  toute  leur  longueur  p;q 
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les  corps  tombants ,  fans  que  leurs  parois  en  fai  en  t 
touchées  ;  il  eff  évident  que  fi  les  tubes  font  en  repos, 
il  faut  qu’ils  foient  tous  parallèles  à  GA  ;  mais  fi  les 
tubes  font  emportés  parallèlement  à  eux-mêmes  de  D 
en  B  ,  leurs  parois  feront  touchées.  Pour  qu’elles  ne 
le  foient  pas  ,  il  faut  redrefîer  le  tube  au  point  C  , 
de  telle  forte  que  les  lignes  GA,  G  C,  forment  un 
angle  AGC.  Appliquez  cette  comparaifon  d’abord  aux 
rayons  de  lumière  que  chaque  étoile  envoie  fur  la 
terre  parallèles  les  uns  aux  autres ,  à  caufe  de  la  diff 
tance  prodigieufe  où  elle  fe  trouve ,  enfuite  à  l’œil 
de  l’Obfervateur  qui  fe  meut  parallèlement  à  lui-même 
avec  notre  globe  de  D  en  B  ;  vous  verrez  que  le  rayon 
de  l’étoile  qu’il  aura  reçu  au  point  A  ,  formera  mi 
angle  avec  celui  qu’il  recevra  au  point  C  ;  donc  ,  à 
ctmfe  du  mouvement  annuel  de  la  terre  ,  l’Obferva- 
teur  doit  rapporter  chaque  jour  l’étoile  à  un  point 
différent  du  Giel  ;  donc  il  doit  y  avoir  aberration ,  &c. . 

De- là  les  Astronomes  concluent  i°.  Que  la  longitu¬ 
de  ,  la  latitude  ,  l’afeenfion  droite'  8x  la  déclinaifon 
apparentes  des  étoiles  font  differentes  de  celles  qu’elles 
ont  réellement. 

2°.  Que  le  grand  axe  de 
aberrations  foutend  dans  le 
fécondés. 

3°.  Que  l’aberration  des  étoiles  qui  font  placées 
dans  l’ecliptique ,  ne  forme  pas  une  courbe,  parce  que 
fillufion  optique  ne  me  fait  jamais  tranfporter  ces  étoi¬ 
les  hors  de  l’écliptique  ;  mais  ils  ajoutent  qu’elle  for¬ 
me  une  ligne  droite  ,  parce  que  l’illufion  optique  me 
les  fait  tranfporter  tantôt  plus  près,  tantôt  plus  loin 
du  premier  degré  du  (igné  du  Belier ,  qu’elles  ne  le 
font  réellement  ;  donc  les  étoiles  placées  dans  l’éclip¬ 
tique  ont  une  aberration  en  longitude  ,  Sx  non  pas 
en  latitude. 

4°.  Que  puifquhme  étoile  placée  au  pôle  de  l’éclip¬ 
tique  paroît  décrire  un  cercle  autour  de  ce  pôle', 
cette  étoile  qui  n’avoit  point  de  longitude  réelle  en 


l’Ellipfe  des  plus  grandes 
Ciel  un  arc  d’environ  40 


acquiert  une  apparente  5  donc  au  pôle  de  l’écliptique 
l’aberration  en  longitude  eff  la  plus  grande  qu’elle 
puiffe  être  ;  il  en  feroit  de  même  de  l’aberration  en 
afeenfion  droite  pour  une  étoile  placée  ù  un  des  pôles 
du  monde. 

$°.  Que  l’aberration  eu  longitude  va  toujours  en 
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diminuant  du  pôle  de  l’écliptique  à  l’écliptique  ,  8c 
par  coniequent  qu’elle  efl  moindre  pour  les  étoiles 
qui  font  plus  près  de  l’écliptique.  Il  en  efl  de  même 
de  l’aberration  en  lacitude  ;  elle  va  en  diminuant  du 
pôle  de  l’écliptique  à  l’écliptique  ,  puifqu’une  étoile 
placée  dans  l’écliptique  n’a  point  d’aberration  en  lati¬ 
tude  ,  8c  qu’une  étoile  placée  au  pôle  de  l’écliptique 
a  la  plus  grande  aberration  en  latitude  qu’elle  puiffie 
avoir.  Il  en  cft  encore  de  même  de  l’aberration  en 
declinaifon  ,  elle  va  en  diminuant  des  pôles  du  monde 
ù  l’Equateur. 

6°,  Que  puifque  l’aberration  en  latitude  s’anéantit 
quelquefois  8c  que  l’aberration  en  longitude  ne  s’anéan¬ 
tit  jamais  ,  l’aberration  en  longitude  doit  toujours 
être  plus  grande  que  l’aberration  en  latitude  ;  donc 
l’aberration  en  longitude  doit  former  le  grand  axe  ce 
l’aberration  en  latitude  doit  former  le  petit  axe  de 
rellipfe  d’aberration.  Ce  grand  axe  efl  toujours  pa¬ 
rallèle  à  récliptiqire  8c  le  petit  lui  efl  toujours  per¬ 
pendiculaire. 

7°.  Que  le  grand  axe  des  ellipfes  d’aberration  l’em¬ 
porte  autant  fur  le  petit  axe  ,  que  le  finus  total, 
c’eît-à-dire  ,  le  rayon  l'emporte  fur  le  finus  de  lati¬ 
tude  de  l’étoile  dont  on  parle  ;  ou  pour  m’exprimer 
dans  les  termes  de  l’art  ,  le  grand  axe  efl  au  petit 
axe  ,  comme  le  finus  total  efl  au  finus  de  la  latitude 
de  l’étoile. 

M.  Clairaut  a  donné  dans  le  Mémoire  que  nous 
avons  déjà  cité ,  la  démonflration  géométrique  de  cette 
proportion.  L’on  a  donc  raifon  d’avancer  que  le  mou¬ 
vement  en  aberration  fait  décrire  un  cercle  ,  8c  non 
pas  une  ellipfe  à  une  étoile  placée  précifément  à  un 
des  pôles  de  l’écliptique.  En  effet  cette  étoile  a  , 
dans  cette  pofition  ,  90  degrés  de  latitude  ;  donc  Je 
finus  de  fa  latitude  efl  le  rayon  donc  le  finus  de 
fia  latitude  efl  égal  au  finus  total  ;  donc  le  finus  total 
ne  1’emporte  pas  fur  le  finus  de  la.  latitude  de  cette 
étoile  ;  donc  les  deux  axes  de  la  courbe  que  cette 
étoile  paroît  décrire,  font  égaux  donc  elle  paraît 
décrire  iin  cercle. 


M.  de  la  Lande  a  marqué  dans  la  con.noijpan.ee  des. 


temps ,  l’aberration  en  afeenfion  droite  8c 
naifon  de  plufieurs  étoiles  très-remarquables. 
ÉTOILES  TOMBÉES.  Le  peuple  a  domi 
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a- «ne  efpecc  de  feu  qui ,  pendant  les  nuits  d’été  ,  pa¬ 
rait  tomber  du  haut  du  Ciel.  Ce  n’eft-là  qu’une  légère 
exhalaifon  enflammée  ,  à  quelques  pas  de  la  terre  , 
par  le  fou  flic  du  moindre  vent.  Si  la  partie  fupérieure 
de  l’exhalaifon  s’allume  plutôt  que  la  partie  infé¬ 
rieure  ,  c’efl:  que  celle-là  eft  compofée  de  particules 
plus  fubtiles  que  celle-ci.  Si  la  flamme  fe  communique 
de  la  partie  fupérieure  à  la  partie  inférieure  ,  c’efl: 
que  les  parties  intermédiaires  font  inflammables.  Si 
l’on  voit  en  même  temps  une  longue  traînée  de  flam¬ 
me  ,  c’efl:  que  l’impreüion  qu’a  fait  dans  l’œil  la  par¬ 
tie  fupérieure  de  l’exhalaifon  perfëvere  encore  ,  lorf- 
que  l’éclat  de  la  partie  inférieure  enflammée  vient 
frapper  notre  rétine.  La  longue  traînée  de  flamme 
dont  on  parle  ,  n’eff  pas  plus  îéelle  que  le  cercle  de 
feu  que  nous  appercevons  ,  lorfque  nous  voyons  un 
enfant  faire  circuler  un  tifon  ard.ent. 

ÉTRIER.  C’efl:  un  des  4  oflélets  qui  fe  trouve  dans 
la  caiflè  du  tambour.  Nous  en  ferons  la  defcription 
dans  l’article  de  V Oreille. 

ÉTUVE.  C’efl:  ,  à  parler  en  général  ,  une  efpece  de 
chambre  chaude  Sc  bien  fermée.  Nous  avons  prouvé 
dans  le  premier  tome  de  cet  Ouvrage  ,  combien  les 
étuves  nouvellement  conftruitcs  à  Marfeille  ,  contri¬ 
buent  à  la  confervation  du  bled. 

ÉVAPORATION.  Action  par  laquelle  les  molécules 
les  plus  fubtiles  quittent  les  corps  dont  ils  font  par¬ 
tie.  Voyez  l’article  des  Fermentations. 

EUCLIDE  i  l’un  des  plus  grands  Mathématiciens 
de  l’antiquité  ,  enfeignoit  à  Alexandrie  fa  patrie  ,  en¬ 
viron  l’an  3C0  avant  Jefus-Chrifl.  C’efl:  par  fes  éléments 
qu’il  faut  commencer  ,  lorfqu’on  veut  faire  quelque 
progrès  dans  la  Géométrie  Se  dans  la  Phyfique.  Notre 
article  Géométrie  en  efl:  tiré  ;  il  nous  eût  été  impoffi- 
ble  de  puifer  dans  une  meilleure  fource.  C’efl:  ,  dit 
Wolf,  un  trait  bien  marqué  de  la  divine  Providence 
fur  les  hommes  ,  que  cct  Ouvrage  admirable  foit  par¬ 
venu  jufqu’à  nous.  Opus  hoc  ülujire  inter  ea  eminet  , 
çuœ  ex  antiquitate  ad  nos  pervenerunt ,  ita  ut  divince 
Providentiœ  trihuendum  fit  ,  quod  injuria  temporum  non 
interciderit.  (  Tom.  5.  pag.  25.  ) 

L’on  ne  doit  pas  confondre  Euclide  le  Mathématicien, 
avec  Euclide  le  Sophifte  ou  le  Difiputeur ,  l’un  des  philo¬ 
sophes  de  l’antiquité  dont  Diogene  Laerce  nous  a 
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laide  la  vîe.  Ceftiî-cî  n’eft  gueres  recômrtiaùclûblc  qtîë 
par  fon  attachement  à  Socrate.  Plus  d’une  fois  il  s’ ex¬ 
po  fa  à  la  mort ,  pour  fe  procurer  le  plai.fr  d’entendre 
les  leçons  de  ce  grand  Philofophe.  Tout  le  temps  que 
dura  la  guerre  entre  Athènes  ,  patrie  de  Socrate  ,  St 
Megare  ,  patrie  d’Euclide  ,  il  fut  défendu  aux  Mé- 
ganens  ,  fous  peine  de  la  vie  ,  d’entrer  dans  Athènes. 
Euclide  ,  pour  éluder  cet  édit  ,  y  entroit  tous  les 
matins  fous  l’habit  de  femme  ,  &  fe  retiroit  tous  les 
fous  chez  lui  ,  long-temps  après  le  coucher  du  Soleil. 
Il  ne  croyoit  pas  qu’on  pût  acheter  trop  cher  l’avan¬ 
tage  d’étudier  fous  lin  Philofophe  du  mérite  Le  de  la 
réputation  de  Socrate. 

-  EVIDENT.  On  ne  doit  nommer  évident  en  Phyfique, 
que  ce  qui  eft  prouvé  par  une  réglé  de  méehanique  ,  ou 
par  une  expérience  bien  confortée. 

EU  RIPE.  C’eft  un  bras  de  la  Méditerranée  entre 
i’Acha’e  &  le  Negrepont.  Il  eft  fi  étroit  ,  que  les  habi¬ 
tants  le  traverfent  par  un  Pont-Levis  St  fur  un  Pont  de 
pierre  de  cinq  arcades.  Il  y  a  des  endroits  où  il  eft 
beaucoup  plus  large.  Ce  bras  de  Mer  ,  quoique  fitué 
dans  la  Méditerranée  ,  Lt  quoique  fort  éloigné  du  Dé¬ 
troit  de  Gibraltar  ,  eft  non  feulement  fujet  à  une  efpece 
de  flux  pendant  lequel  l’eau  s’élève  d’un  pied  ;  mais  il 
eft  certains  jours  dans  le  mois  où  l’on  y  obferve  jiilqu’à 
14  flux  Le  14  reflux  ;  ces  jours  font  le  9  ,  le  10  ,  le  11 , 
le  12  ,  le  13  ,  le  2 1  ,  le  22  ,  le  23  ,  le  24  &  le  26  de 
la  Lune.  Nous  expliquerons  en  fon  lieu  ce  phénomène. 
C’eft  dans  i’Euripe  que  quelques  -  uns  ont  prétendu 
cîu’Ariitote  s’é toit  précipité  ,  confus  de  n’avoir  pas  pu 
trouver  la  caufe  phyfique  d’un  flux  Le  d’un  reflux  fl  irré- 
nlier  ;  c’eft-là  «rte  vraie  fable. 

EXAEDRE.  On  donne  ce  nom  à  un  cube  régulier  , 
parce  qu’il  eft  terminé  par  6  côtés  égaux.  Nous  dé¬ 
montrerons  ,  dans  l’article  de  la  Géométrie  pratique  , 
que  l’on  trouve  la  quantité  de  matière  que  contient  un 
cube  ,  en  cherchant  le  produit  que  donnent  fes  trois 
dimenfions  ,  c’eft-à-dire  ,  fa  longueur,  fa  largeur  Le 
fon  épaifleur. 

EXAGQNE.  On  appelle  ainfi  toute  figure  compofée 
de  6  côtés  égaux.  Nous  apprendrons  dans  le  Livre  IV 
de  l’article  de  la  Géométrie  ,  à  inferire  dans  un  cercle 
un  exagone  de.  cette  efpece.  Nous  démontrerons  en’ 
même  temps,  que  chaque  côté  d’un  exagone  équilatéral 
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tft  égal  au  râÿon  du  cercle  dans  lequel  il  eft  infcrit. 

EXALTATION.  C’eR  l’élévation  des  parties  alkalines 
an  défais  de  la  furface  du  liquide  qui  fermente.  Voye2 
ce  Phénomène  rapproché  de  fes  principes  dans  l’article 
des  Fermentations, 

EXANTHLATION.  C’eft  l’aftion  par  laquelle  on 
fait  fortir  l’air  ou  l’eau  d’un  vaiffeau  par  le  moyen  d’une 
pompe  afpirante. 

EXCENTRICITÉ.  C’eR  la  diftance'du  centre  au  foyer 
d’une  ellipfe. 

EXCENTRIQUE.  On  donne  cette  épithete  à  des 
cercles  qui  n’ont  pas  le  même  centre. 

EXHALAISON.  Des  particules  terrellrcs  élevées 
dans  l’athmofphere  principalement  par  l’aétion  du  So- 
leil  ,  forment  les  exhalaifons.  Je  dis ,  principalement 
par  L'action  du  Soleil ,  parce  qu’il  y  a  apparence  que  les 
feux  fouterreins  font  en  partie  caufe  de  cette  élévation* 
Ce  qui  compofe  le  fond  de  ces  exhalaifons ,  ce  font  des 
particules  falines  ,  nitreufés  ,  fulfureufes  ,  bitumi- 
neufes ,  &c.  qui  montent  par  les  pores  de  l’air,  comme 
par  autant  de  tubes  capillaires.  Ces  particules  font 
autant  de  corps  éle&rifables  par  frottement .  Voyez 
cette  matière  rapprochée  de  fes  principes  dans  les  articles 
qui  >  commencent  par  les  mots  Météores  &  Tonnerre . 

EXPANSIF.  On  donne  cette  épithete  à  tout  mouve¬ 
ment  qui  tend  à  faire  occuper  à  un  corps  plus  d’ef- 
pacc  qu’il  n’en  occupe  ordinairement.  La  chaleur  eiî 
la  caufe  ordinaire  du  mouvement  expanfif. 

EXPANSION.  C’eft  l’aftion  par  laquelle  un  corp.s  qui 
fe  dilate  ,  augmente  en  volume  ,  fans  augmenter  en 
quantité  de  matière.  Expanfioti  JU  Dilatation  lignifient 
clone  la  même  chofe. 

EXPÉRIENCE.  C’efl  l’épreuve  réitérée  de  quelque 
effet.  Les  Phyficiens  ne  fauroient  trop  procéder  par 
voie  d’expérience  ;  c’efl-lù  le  feul  moyen  de  ne  pas 
faire  un  roman  en  Phyfïque. 

EXPÉRIMENTAL.  On  nomme  expérimental  tout  ce 
qui  eft  fondé  fur  l’expérience.  La  Phyfïque  expéri¬ 
mentale  de  M.  Poliniere  ,  celle  de  M.  Defaguliers  , 
mais  fur-tout  celle  de  M.  l’Abbé  Nollet,font  des  ouvra¬ 
ges  qu’on  ne  fauroit  trop  confulter. 

EXPIRATION.  C’efl  un  mouvejnent  par  lequel  la 
poitrine  fe  rétrécit  ,  Et  rend  l’air  qu’elle  avoir  reçu 
dans  le  temps  de  Yinfpiration .  Voyez  cette  matière 
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traitée  physiquement  dans  l’article  de  la  Poitrine. 

EXPOSANT.  On  donne  ce  nom  à  mi  chiffre  mis  ait 
deffus  cî’une  lettre.  Ain-fi  z  eff  l’expofant  de  la 
grandeur  algébrique  a1  3  3  cfl  Yexpofant  de  la  grandeur 
a1  ;  1  eff  Yexpofant  des  termes  au  deffus  defquels  on 
n’en  marque  aucun  ;  aZTZ  a1 .  Confultez  l’article  de 
Y" Arithmétique  algébrique  ,  tom.  1.  pag.  83. 

EXTENSION.  C’eft  le  volume  d’un  corps.  Toute 
matière  a  une  extenfion  en  longueur  ,  en  largeur 
en  profondeur. 

EXTRACTION.  Ce  terme  appartient  à  la  Chyrkie 
&  à  Y  Arithmétique.  Lorfqu’il  appartient  à  la  Chymie 
il  lignifie  la  réparation  que  l’on  fait  des  parties  les  plus 
fubtiles  d’un  corps  d’avec  fes  parties  les  plus  grolîleres. 
Lorfqu’on  le  prend  pour  un  terme  d’Arithmétique  ,  il 
déligne  des  réglés  par  lefquelles  on  peut  trouver  les 
racines  quarrées  ,  cubiques  ,  &c.  d’une  quantité  don¬ 
née  3  elles  font  de  ,1a  derniere  infaillibilité.  Par  le 
moyen  de  ces  réglés  vous  trouverez  que  10  eft  la  racine 
quarrée  de  100  3  que  100  eff  la  racine  cubique  de 
1  *  000  ,  000  3  mais  ne  répétons  pas  ce  que  nous  avons 
dit  fur  cette  matière  dans  l’article  de  Y  Arithmétique . 
Nous  croyons  avoir  donné  cet  article  avec  la  plus 
grande  exaffitude.  Tout  ce  que  nous  ajouterons  à 
celui-ci  ,  ce  fera  la  méthode  d’extraire  la  racine  qua¬ 
trième  d’un  qiiarré-quarré  quelconque.  Elle  fe  trouve 
dans  la  ré.folutioii  du  Problème  fui  vaut. 

P  R  O  B  L  E  M  E. 

Extraire  la  racine  quatrième  d’un  quarré-quarré 
quelconque  ,  par  exemple  ,  du  nombre  234256  ? 

•  Réfolution.  Vous  la  trouverez  dans  les  deux  opé¬ 
rations  fuivantes* 

Tableau  de  la  première  Opération. 

23,42,  56  ~~~  aa  — zab  — f-  hb 
16  ~~~  aa.  Donc  a  "  4.  racine  ire. 

7 42  ZZZ!  zab  — j —  hb 

8  HZ  z a.  Donc  b  8.  racine  2e. 

64  — ;  zab 

64  ZZ  bb 

7°4  ZZH  2 ab  ~f—  bb 

Relie  38 

.—.m.  "«M—  — .  « 
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96  ZZ  ta.  Donc  b  ZZ  4.  racine  f* 

384  ZZ  2  3^ 

1 6  ZZ  bb 

3856  ZI  iab~\~  bb 


Racine  quarrée  a  Sc  b  ZZ  484. 

Tableau  de  la  fécondé  Opération i 

4584  ZZ  aa  ’  lab  — f-*  bb 

4  aa.  Donc  a  Z"~  2.  racine  ire* 

84  lab  —h  bb 

4  ~~  ia.  Donc  b  zz  2.  racine  ze0. 

8  ZZ  tab 
4  ZZ  hJ? 

8  4  — »  2  j— 

,  *  V  .  ..  . „  '  .  '  1.  **  x  ii. 

Racine  quarrée  a  &  b  ZZ  22. 

.  *  .  #  ^  ,  •  .*  •  *  , 

Il  n’eft  pas  néce ffaire  d’avertir  que  dans  la  première 
Opération  ,  nous  avons  conlidéré  234256  ,  non  pas 
comme  un  quarré-quarré ,  mais  comme  un  quarré  par¬ 
fait  ,  dont  nous  avons  tiré  la  racine  exa&e  484;  <k  dans 
la  fécondé  Operation  ,  nous  avons  confidéré  484  comme 
Un  quarré  parfait  dont  nous  avons  tiré  la  racine  exaSe 
22.  Or  il  effc  évident  que  22  eft  la  racine  quatrième  du 
quarré-quarré  propofé.  En  effet  22  X  22  ZZ  484  ,  St 
484  X  484  ZZ  234256  ;  donc  22  efl  la  racine  quatrième 
du  quarré-quarré  propofé  3  car  un  quarré  le  multi¬ 
pliant  lui-même  ,  produit  fon  quarré-quarré. 

L’on  auroit  pu  extraire  par  une  feule  opération 
îa  racine  quatrième  du  nombre  propofé  •  on  n’au- 
roit  eu  pour  cela  qu’à  l’égaler  à  la  quatrième  puilîance 
de  a- f~  b  ,  en  la  maniéré  fuivante. 

23  j  41^6  ZZ  a4  — f-  4ai  b  — f—  6a‘  b  *— {—  4 abl 

16  ZZ  a4.  Donc  a  2.  racine  ire. 

742 5 6  ZZ  4 ai  b  ~f-  6az  bz  -f-  4 alé  -f-  b 4 
32  ZZ  4a\  Donc  b  ZZ  2,  racine  T. 

Tome  IL  p 
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,  96  ~  6æ*  Æ* 

^4  ~~~  4^3* 

16  —  £4 


74256  4a 5  3  H—  6æz  bz  H—  4abl  —H  3  4 


Racine  4e.  <2  8c  ÆzH  22. 

Explication  des  Opérations  précédentes* 

i°.  Puifqu’ü  s’agit  de  racine  quatrième  ,  on  a  par¬ 
tagé  214256  en  tranches  ,  de  4  en  4  chiffres ,  en  allant 
de  droite  à  gauche  ,  c’eff-à-dire  ,  en  commençant  par 
les  unités. 

20.  On  a  fuppofé  234256  égala  la  quatrième  püiffance 
de  a  —J—  b . 

3°.  L’on  a  fait  16  in  a*  8c  a  HZ  2  ,  parce  que  16 
eff  le  plus  grand  quarré-  quarré  renfermé  dans  23. 
L’on  a  fait  la  fouftra&ion  à  l’ordinaire  3  l’on  a  eu 
pour  reffe  7  ,  8c  la  première  opération  a  été  faite. 

4°.  Pour  faire  la  fécondé  opération,  l’on  a  defcendu  à 
côté  du  relie  7  ,  les  chiffres  de  la  fécondé  tranche  ,  8c 
l’on  a  eu  74256  ~  4 az  b  -H  6a  b 1  -f-  4 ab*  b 4. 

5°.  Dans  ce  quadîinome  algébrique  dont  on  connoît 
la  valeur  de  a  ,  l’on  archerché  à  connoître  la  valeur  de^. 
Pour  en  venir  à  bout ,  l’on  a  divifé  74256  par  4 a1  ZH  325 
le  premier  quotient  2  a  donné  la  valeur  de  b  ,  8c  le  fé¬ 
cond  chiffre  de  la  racine  4e.  de  234256. 

6°.  L’on  prouvera  la  bonté  de  cette  méthode,  en  faifant 
n4  ~  16  ,  4 a1  b  ~  64 , 6 a7'  b 7  ~  96  ,  4 ab*  Z  64  , 
b4  IH  16.  Cela  fait  ,  on  arrangera  ces  5  valeurs  comme 
ci-après  ;  ôn  en  fera  l’addition  3  8c  comme  leur  fournie 
vaudra  précifémcnt  le  quarré- quarré  propofé  ,  l’on  con¬ 
clura  que  234256  eff  un  quarré-quarré  parfait ,  8c  que 
22  en  eff  la  racine  quatrième  exacte. 


64  ~  4 a1  h 

96  —  6az  lé 
64  ~~  4a  b1 
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FÀERI  (  Honoré  )  naquit  en  Vannée  1607  à  Virieux  j 
petite  ville  du  Diocefe  de  Bellay ,  d'une  famille  très - 
dijlinguée  dans  le  Pays .  Il  entra  au  Noviciat  des  Jé- 
fuites  à  Avignon  le  28  Oftobre  de  l’année  1626.  Les 
fuccès  qu’il  eut  dans  l’étude  des  Belles-Lettres  ,  lui 
fervirent  à  préfenter  les  matières  les  plus  abftraites  de 
la  Philofophie  ,  des  Mathématiques  &  de  la  Théo¬ 
logie  ,  avec  toute  la  clarté  &  toute  l’élégance  que  l’on 
ne  trouve  que  dans  les  meilleurs  Auteurs  latins.  Il 
comprit  ,  comme  Defcartes ,  dont  il  étoit  contempo¬ 
rain  ,  qu’une  Phÿlique  fans  Géométrie  étoit  un  corps 
fans  ame  ;  auili  la  plupart  de  les  ouvrages  font- ils 
Phyfico-Mathématiques.  Le  plus  eftimé  de  tous  ,  c’efl 
une  Philofophie  en  7  volumes  in- 4°  ,  dont  6  appar¬ 
tiennent  à  la  Phÿlique.  C’eft  dans  fon  traité  de  l’hom¬ 
me  ,  page  204  ,  qu’il  prouve  avoir  enfeigné  la  circu¬ 
lation  du  fang  ,  avant  que  le  livre  de  Guillaume  Harvey 
eût  pu  tomber  entre  fes  mains.  La  preuve  qu’il  en  ap¬ 
porte  s  paroît  d’autant  plus  convaincante  ,  qu’elle  eft 
préfentée  avec  plus  de  modeftie  &c  de  lîmplicité. 
Guillelmus  Harveus  libellum  de  præfatâ  circuitiotie 
Jcripfit  ,  variifque  rationibus  illam  demonjiravit .  Plu- 
ri  mi  in  ejus  fententiam  iverunt  ,  ut  Carte  fus  ,  Becque¬ 
tas  ,  &c.  Ego  verijjimam  ejfe  femper  putavi  ,  eamque  , 
antequàm  libellus  Harvei  prodiret  ,  publicè  docui  jam 
ab  anno  1638  *  qui  certè  longo  poft  tempore  in  mcas 
tnanus  venit  ,  quod  ad  oftentationem  non  dico  ,  fed  ut 
ille  nonnulla  ex  iis  quee  priiis  edideram  ,  in  Juis  exerci- 
tationibus  aliquot  pojï  annis  publicavit ,  hcèt  forte  man¬ 
qua  m  me  a  viderit  ;  nihil  enim  vetat  quin  duobus  eadem 
cogitatio  incidat  :  ità  mihi  nonnulla  in  metitem  venerunt  , 
&  in  publicis  feholis  docueram  ,  quœ  deinde  tutn  apud 
ilium  authorem  ,  tujn  apud  alios  typis  mandata  inveni . 
Pline  forte  multis  abhinc  annis  vir  in  omni  litteraturœ 
genere  verfatijjimus  ,  Sanrigaudus  nofter  me  amicè  mo - 
nebat  ut  quàm  primiim  meas  nugas  in  lucem  edi  cura- 
rem  ,  ne  aliqui  ,  quod  fieri  folet ,  eas  jibi  arrogarent. 
Sed  ut  nugas  femper  ejfe  putavi  ,  ità  eas  tanti  non  feci  t 
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ut  tam  diligenti  cura  &  cuflodiâ  dignas  effe  putarhtu 
îtaquè  quod  cas  excogitarim  ,  ciim  pro  nugis  habeam  , 
p arum  œfiimo  ;  quod  aliqui  nonnullas  ediderint  ,  five 
à  me  acceperitit  ,  five  ,  quod  pie  credo  7  ipfi  etiam  eafi 
dem  excogitarint  ,  pariim  euro .  Pro  mets  tamen  agnofico 
&  agnofeam  deinceps  ;  licct  enim  liberi  déformés  finit  , 
adhùc  tamen  parentibus  placent .  Hæc  breviter  moneo  ne 
quis  forte  me  plagii  &  furti  accufet  ,  diim  aliqua  , 
pauca  licèt ,  in  meis  numéro  ,  quæ  fibi  alii  jam  vinai- 
carunt .  Je  laifle  à  décider  au  Le&eür  fi  ie  P.  Fabri  n’a 
pas  autant  de  droit  qu’Harvey  d’être  regardé  comme 
l’inventeur  de  la  circulation  du  fang.  Il  n’afpire  pas  ce¬ 
pendant  à  cette  gloire  ;  il  avoue  même  que  les  Anciens 
l’ont  non  feulement  connue  ,  mais  encore  fuppofée 
comme  un  fait  inconteftable.  Nullum  fane  dubium  ejl 
quin  antiquorum  Philofophorum  &  Medicorum  dochjfimi 
præfatamfanguinis  circuitionem  agnoverint ,  &  fupofuerint 
nemvè  quin  totus  fanguis  ex  venis  in  arterias  per  cordis 
ven,triculos  traducatur ,  &  quin  ,  arteriâ  feclâ  ,  totus 
fanguis  effluat ,  nemo  eft  qui  unquàm  dubitaverit  ;  quod 
etiam  ,  feclâ  vend  ,  totus  fanguis  erumpat ,  omnes  hacle- 
niis  fuppofuere »  Et  fi  hoc  Seneca  ignorajfet  ,  hoc  getius 
mortis  nunquàm  elegijfet .  Igitur  fiuppofiuerunt  quoquè  illos 
meatus  quibus  ex  arteriis  in  venas  fanguis  traduci  pojfet* 
Paulo  autem  obfcurius  hac  de  re  locuti  fiant .  Il  en  eft 
des  Ouvrages  du  P.  Fabri ,  comme  de  ceux  de  Def- 
cartes  ;  je  ne  confeillerois  pas  à  un  Commençant  de 
les  lire  5  mais  unJPhyficien  y  trouvera  un  fonds  de  ri- 
chefles  inépuifable.  Ce  grand  homme  mourut  à  Ronfe 
le  9  Mars  1688  ,  à  l’âge  de  8i  ans. 

'FAIM.  La  faim  eft  un  fentiment  de  l’ame  excité 
par  l’adion  du  fuc  gaftrique  dont  nous  avons  parié 
en  fon  lieu. 

FAYE  (  Jean-Eiie  Leriget  de  la  )  Capitaine  aux  Gar¬ 
des  &  Membre  de  V Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris  ,  naquit  â  Vienne  en  Dauphiné  le  15  Avril 
1671.  Nous  lui  devons  l’invention  d’une  Machine  très- 
propre  à  élever  les  eaux  ;  on  en  trouvera  la  deferip- 
tion  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  ,  année  1717  , 
depuis  la  page  67  jufqu’à  la  page  72.  M.  de  Fonteneile 
nous  apprend  que  ,  lorfque  le  Czar  honora  l’Académie 
de  fa  préfence  ,  elle  fe  para  de  tout  ce  qu’elle  avoit 
de  plus  propre  à  frapper  les  yeux  de  ce  Prince  ,  8c  que 
la  Machine  dont  nous  venons  de  parler ,  en  fit  partie. 


Nous  devons  encore  ù  M.  de  la  Faye  une  explication 
îrès-phyfique  des  pierres  de  Florence  ,  où  l’on  voit 
des  plantes ,  des  arbres ,  des  châteaux  ,  des  clochers, 
quelquefois  des  figures  géométriques.  II  remarque  d’a¬ 
bord  que  ce  ne  peuvent  pas  être  de  véritables  plantes 
qui  aient  laide  leur  empreinte  dans  les  pierres  de  Flo¬ 
rence  ;  car  ces  repréfentations  les  pénétrent  dans  toute 
leur  épaiüeur  ,  ce  que  de  véritables  plantes  n’auroient 
pas  fait.  D’ailleurs  des  châteaux  ,  des  clochers  ,  des 
figures  géométriques  n’ont  pas  laide  là  leur  empreinte. 
Il  dit  enfuite  qu’étant  en  Lorraine  ,  il  obferva  que  les 
pierres  à  rafoir  tirées  d’une  carrière  de  ce  Pays-là  , 
ne  font  parfaites  que  lorfque  dans  leur  formation  au¬ 
cune  matière  étrangère  n’eft  venue  fe  mêler  avec  la 
matière  liquide  de  ces  pierres  ;  que  lorfque  ce  mé¬ 
lange  s’eft:  fait ,  ce  que  l’on  reconnoît  par  des  veines 
noires  dont  elles  font  traverfées  ,  alors  les  pierres  de 
Lorraine  font  moins  propres  au  rafoir.  M.  de  la  Faye 
applique  ces  conjeftures  aux  pierres  de  Florence.  Il 
prétend  que  tout  ce  qu’on  y  voit  ,  font  des  veines 
très  -  fines  8c  très  -  finement  ramifiées  d’une  matière 
étrangère  qui  s’eft  infinuée  dans  la  fubftance  de  la 
pierre  dans  le  temps  de  fa  formation.  Les  repréfenta¬ 
tions  les  plus  ordinaires  doivent  être  des  plantes ,  parce 
qu’il  eft  fort  naturel  que  la  matière  de  la  pierre  fe 
divife  8c  fe  fubdivife  en  un  grand  nombre  de  petits 
courants  qui  auront  Pair  de  rameaux.  M.  de  la  Faye 
mourut  à  Paris  le  20  Avril  1718  ,  à  l’âge  de  47  ans. 
Il  avoir  dans  fon  cabinet  de  Phyfïque  une  pierre  d’ai- 
man  de  zooo  livres. 

FER.  Il  eft  probable  que  le  fer  eft  un  métal  com- 
pofé  de  vitriol  ,  de  foufre  &  de  terre.  Il  eft  encore 
probable  que  le  fer  entre  dans  la  compofition  de  la 
plupart  des  corps.  Nous  devons  cette  découverte  à 
M.  Homberg  qui  parle  ainft  dans  un  recueil  d’obfer- 
vations  inférées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  ,  année  1706  ,  page  158  :  Brûlez  en  cendres 
quelle  forte  d’herbes  ou  de  bois  que  vous  voudrez  ; 
prenez  les  précautions  néceftaires  ,  pour  qu’il  11e  s’y 
puifle  mêler  quelque  matière  ferrugineufe  ;  puis  fouil¬ 
lez  dans  ces  cendres  avec  une  lame  de  couteau  bien 
nette  8c  qui  ait  été  aimantée  fur  un  Aiman  vigou¬ 
reux  -,  vous  trouverez  au  bout  de  votre  couteau  une 
frarbe  d’une  poudre  noirâtre  ,  comme  fi  vous  l’aviez. 
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trempé  dans  la  limaille  de  fs r.  Ramaffez  cette  poudre  : 
faites  la  fondre  en  l’expofant  au  foyer  du  verre  ar¬ 
dent  ;  il  vous  en  viendra  une  grenaille  de  fer  ,  qui 
jettera  des  étincelles  *  fur  le  charbon,  comme  fait 
un  morceau  de  fer  qu’on  rougit  fortement  à  la 
forge. 

%  FERMENTATION.  L’on  a  coutume  de  définir  la 
fermentation  un  mouvement  intérieur  des  parties  in- 
fenlibles  ,  accompagné  de  dilatation  ,  8c  occafionné 
par  l’introduftion  des  acides  dans  leurs  alkalis.  L’on  a 
raifon  ;  l’on  fait  en  effet  que  deux  corps  ne  fermen¬ 
tent  jamais  enfemble  ,  que  lorfque  les  molécules  de 
l’un  font  des  acides  ,  c’eff-à-dire  ,  des  particules  roi- 
des  ,  longues  ,  pointues  8c  tranchantes  ,  8c  les  mo¬ 
lécules  de  l’autre  font  des  alkalis  ,  c’eff-à-dire  ,  des 
corpufcules  poreux  8c  fpongieux  *  faits  en  forme  de 
gaine  ou  de  fourreau.  Mais  l’on  demande  quelle  eff 
la  caufe  phyfiqnc  qui  pouffe  les  u  s  dans  les  autres  l 
Il  me  paroît  que  M.  l’Abbé  Nollet  l’a  trouvée  ,  lorf- 
qu’il  a  avancé  qu’il  pourroit  bien  fe  faire  que  les  aci¬ 
des  fuffent  portés  dans  leurs  alkalis  par  la  même  force 
qui  fait  entrer  les  fluides  dans  les  tubes  capillaires  , 
8c  qui  les  y  foutient  au  deffus  du  niveau  ,  en  les  fai- 
fant  manquer  à  prefque  toutes  les  loix  de  PHydroffa- 
îique.  Voici  comment  il  parle  dans  le  Tome  4e.  de  fes 
Leçons  Phyfîques,  pag.  260  :  (  Ne  pourroit-on  pas  dire 
que  le  diffolvant  eff  porté  dans  les  molécules  poreufes 
du  corps  diffoluble  par  cette  même  'puiffance  qui  fait 
entrer  les  liqueurs  dans  tout  ce  qui  eff  fpongieux  ou 
percé  d’une  infinité  de  petits  canaux  capillaires!  On 
fait  que  certaines  conditions  rendent  cet  effet  plus 
prompt  8c  plus  complet  ,  8c  qu’en  général  ces  canaux 
fe  rempliffent  avec  d’autant  plus  d’aftivité  ,  qu’ils  font 
plus  étroits.  Les  pores  des  parties  alkalines  ou  diiîo- 
lubles  ne  feroient-ils  pas  à  l’égard  du  diffolvant  en 
telle  proportion  que  cette  imbibition  s’y  fît  avec  encore 
pins  de  violence  ,  que  nous  n’en  remarquons  ,  lorf- 
qu’il  s’agit  des  tuyaux  capillaires  d’une  grandeur  fenfi- 
blc  ;  8c  la  rapidité  de  ces  mouvements  multipliés  à 
l’infini  dans  un  corps  extrêmement  poreux  ,  ne  pour- 
roit-elîe  pas  aller  jufqu’à  faire  rompre  les  parois  8c  oc- 
caffonner  une  diffolution  totale  ?  ) 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  du  méchaniffne  par« 
ilçulier  qui  régné  dans  les  tubes  capillaires  ,  nous  le 
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ferons  en  fon  temps  ;  il  nous  fuffit  de  fuppofer  que 
i’introdu&ion  des  acides  dans  leurs  alkalis  eft  caufée 
par  une  force  exiftante  dans  la  nature  ;  6c  c’eft  à  cette 
ïntrodudion  que  nous  devons  tous  les  phénomènes  des 
fermentations ,  c’eft-à-dire  ,  les  dilfolutions  ,  l’ébulli¬ 
tion  ,  la  chaleur  ,  l’effervefcence  ,  l’inflammation  ,  les 
précipitations ,  les  exaltations ,  les  évaporations  ,  les 
coagulations  6c  les  criftallifations.  En  effet  il  eft  im- 
poftible  i°.  que  les  acides  entrent  avec  impétuofité 
dans  leurs  alkalis  fans  en  brifer  les  parties  ,  6c  fans 
caufer  des  dilfolutions .  2°.  Les  acides  ne  peuvent  pas 
brifer  les  alkalis  en  des  millions  de  pièces  ,  fans  bou- 
leverfer  la  matière  qui  les  environne  ,  la  foulever  6c 
nous  préfenter  le  phénomène  que  l’on  nomme  ébulli¬ 
tion .  50.  Les  alkalis  ont  dû  ,  en  fe  brifant  en  des  mil¬ 
lions  de  pièces  ,  recevoir  ce  mouvement  en  tout  fens  , 
qui  ne  produit  d’abord  que  la  chaleur  ,  mais  dont 
l’augmentation  caufe  bientôt  Veffervefcence  6c  enfin  l 'in¬ 
flammation.  4°.  Les  parties  des  alkalis  ainfi  brifés  font 
tantôt  plus  ,  6c  tantôt  moins  pefantes  que  le  fluide 
dans  lequel  elles  nagent  ;  plus  pefantes  ,  elles  vont  au 
fond,  6c  en  tombant  elles  nous  fourniffent  le  phéno¬ 
mène  que  l’on  nomme  -précipitation  ;  moins  pefantes , 
elles  montent  vers  la  partie  fupérieure  du  liquide  , 
pour  y  caufer  tantôt  des  exaltations  6c  tantôt  des  éva¬ 
porations.  50.  Quelquefois  les  acides  introduits  dans 
leurs  alkalis  ne  les  brifent  pas ,  mais  ils  forment  avec 
eux  des  molécules  trop  pefantes  pour  conferver  ce 
mouvement  en  tout  fens  qui  forme  la  liquidité  ;  8c 
l’on  voit  alors  des  coagulaitons.  6°.  Quelquefois  les 
alkalis  coagulés  forment  des  efpeces  de  criftaux  ,  8c 
c’eft  le  phénomène  que  les  Chymiftes  appellent  cryf- 
tallifation . 

Concluons  dc-là  qu’il  n’eft  dans  la  nature  aucune 
véritable  fermentation  que  l’on  puiffe  appeller  froide  ; 
celles  que  l’on  a  coutume  de  nommer  ainfi  ,  fe  font 
avec  une  chaleur  réelle  ,  mais  infenftble  par  rapport 
à  nous  ,  c’eft-à-dire  ,  avec  une  chaleur  moins  grande 
que  celle  qui  régné  dans  notre  corps.  Ces  principes 
fuppofés  ,  il  n’eft  rien  de  plus  facile  que  d’expliquer 
les  expériences  fuivantes. 

Première  Expérience .  Verfez  de  l’efprit  de  nitre  fur 
du  mercure  ,  ou  bien  fur  de  l’étain  ;  il  fe  fera  uns 
effervefcence ,  6c  une  ébullition  chaude. 
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Explication .  Les  acides  de  i’efprit  de  nitre  entrent 
avec  impétuofité  dans  les  alkaîis  du  mercure  ou  de 
l’étain  ,  8c  ils  leur  communiquent  ce  mouvement  en 
tout  fens  qui  ne  peut  pas  produire  une  chaleur  con- 
fidéràble  ,  fans  produire  l’efïèrvefcence  8c  l’ébullition. 

Seconde  Expérience.  Ver  fez  de  l’eau  forte  rouge  fur 
de  l’huile  de  buis  ,  vous  verrez  une  épailib  fumée 
fortir  de  ce  mélange. 

Explication.  Les  acides  de  l’eau  forte  ne  peuvent 
pas  entrer  dans  les  alkalis  de  l’huile  de  buis ,  &  les 
brifer ,  fans  en  détacher  beaucoup  de  particules  d’air 
&c  beaucoup  de  particules  d’eau  qui  y  étoient  ren¬ 
fermées  ,  8c  dont  l’union  forme  la  fumée  épailfe  dont 
on  vient  de  parler. 

Troifieme  Expérience.  Mêlez  de  l’huile  de  tartre  avec 
de  l’efprit  de  nitre  où  l’on  auroit  diffous  de  la  li¬ 
maille  de  fer  ,  la  fermentation  ira  jufqu’à  prendre  feu. 

Explication .  La  fermentation  prend  feu  ,  toutes  les 
fois  que  les  acides  communiquent  aux  alkalis  un  mou¬ 
vement  en  tout  fens  plus  grand  que  celui  qui  produit 
la  fimple  chaleur.  La  choie  doit  arriver  ainfi  dans 
l’expérience  préfente  ,  parce  que  l’efprit  de  nitre  ren¬ 
contre  dans  la  limaille  de  fer  une  infinité  d’obftacles 
qu’il  faut  vaincre. 

Quatrième  Expérience.  Verfez  une  demi-once  d’eau 
forte  fur  une  demi-once  d’huile  de  gayac  ;  vous  ver¬ 
rez  un  corps  fpongieux  d’un-demi  pied  .  de  hauteur , 
s’élever  8c  fortir  de  ce  mélange  au  milieu  d’une 
flamme. 

Explication .  Cette  expérience  nous  préfente  deux 
phénomènes  à  expliquer.  i°.  Les  particules  ignées  que 
contient  l’eau  forte,  doivent  enflammer  facilement  un 
corps  suffi  inflammable  que  l’huile  de  gayac.  i°.  Dans 
le  mélange  qui  fe  fait  de  l’eau  forte  avec  l’huile  de 
gayac  ,  il  doit  fortir  une  infinité  de  particules  d’air 
qui  ,  avant  que  de  s’élever  à  un  demi-pied,  s’envelop¬ 
pent  d’une  furface  très-mince  de  cette  matière  dont 
l’huile  de  gayac  eft  compofée  ,  8c  nous  préfentent 
ce  corps  fpongieux  que  nous  voyons  s’élever  au  mi¬ 
lieu  de  la  flamme. 

Cinquième  Expérience .  Mêlez  de  l’efprit  de  vitriol 
avec  de  l’huile  de  tartre  ;  ces  deux  liquides  forme¬ 
ront  un  mélange  coagulé. 

Explication .  Les  acides  de  l’efprit  de  vitriol  entre» 
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clans  les  alkaiis  de  l’huile  de  tartre  ,  fans  les  brifer  ; 
ils  forment  enfemble  des  molécules  trop  pefantes  pour 
recevoir  ce  mouvement  en  tout  fens  qui  rend  les 
corps  fluides  ,  8c  dont  nous  parlerons  dans  l’article 
de  la  fluidité  ;  ce  mélange  doit  donc  nous  préfenter 
une  coagulation.  Vouiez-vous  le  rendre  liquide  %  Ver- 
l'ez  pardeflüs  un  peu  d’efprit  de  nitre  ,  afin  de  ré¬ 
parer  les  acides  de  l'efprit  de  vitriol  d’avec  les  alkaiis 
de  Vhuile  de  tartre . 

Première  Queftion.  Comment  dans  la  fermentation 
îe  moût  fe  change-t-il  en  vin? 

RJfolution.  M.  Lemery  qui  a  fait  avec  tout  îe  foin 
poflible  l’analyfe  du  moût  ,  nous  afiûre  qu’il  contient 
une  eau  infipide  en  grande  quantité  ,  une  huile  puan¬ 
te  ?  quelques  efprits  foibles  qui  ne  font  que  du  fel 
eflentiel  réfous ,  8c  une  maiïe  terreflre  dont  on  peut 
retirer  par  la  leffîve  quelques  fels  fixes.  Dans  la  fer¬ 
mentation  ,  dit  ce  [avant  Chy raide ,  il  y  a  une  efpece 
de  combat  entre  les  parties  falines  8c  les  parties  hui- 
leufes;  celles-là  pénétrent ,  divifent,  8c  fubtilifentcelies- 
ci.  Dans  ce  combat  toujours  accompagné  d’ébullition , 
il  fe  fait  une  réparation  des  parties  les  plus  groffîe- 
res  d’avec  les  parties  les  plus  déliées  du  moût.  Les 
premières  s’attachent  aux  côtés ,  ou  fe  précipitent  an 
fond  du  tonneau  pour  y  former  le  tartre  8c  la  lie  ; 
les  fécondés  forment  ce  qu’on  appelle  le  corps  du 
vin  ,  qui  n’efl  par  conféquent  qu’un  moût  délivré  par 
la  fermentation  de  ce  qu’il  avoir  de  plus  greffier  8c 
de  plus  terreflre. 

Seconde  Quefiion.  Par  quelle  efpece  de  fermentation 
le  vin  fe  change-t-il  en  vinaigre  ? 

Réfolution.  Lorfque  la  chaleur  occafionne  dans  le 
vin  une  fécondé  fermentation  ;  alors  ce  qu’il  a  de 
tartre  fe  difîbut ,  8c  ce  mélange  lui  donne  de  l’ai¬ 
greur.  On  demande  à  cette  occafion  fi  le  vin  n’aigrit, 
que  lorfqu’il  fe  fait  quelque  diffipation  des  efprits  les 
plus  fubtils  qu’il  contenoit.  M.  Lemery  regardoit  cette 
condition  comme  abfolument  nécefiaire.  Mais  l’expé¬ 
rience  fuivanté  prouve  évidemment  qu’il  s’eft  trompé  ; 
elle  efl  de  Beccher.  Ce  Phyficien  remplit  de  très-bon 
vin  une  bouteille  de  verre  ,  dont  il  boucha  le  col 
hermétiquement.  Il  la  tint  long-temps  en  digeflicn  ; 
8c  il  en  retira  un  vinaigre  des  plus  forts  ,  8c  qui 
fut  de  très-bonne  garde. 


£54  F  E  R 

Corollaire  premier .  Beccher  conclut  de  cette  expé¬ 
rience  que  Ja  produ&ion  du  vinaigre  n’eff  dûe  qu’à 
un  nouvel  arrangement  qu’ont  pris  entr’eux  les  prin¬ 
cipes  du  vin  ,  à  la  faveur  d’un  mouvement  de  fer¬ 
mentation  excitée  par  un  certain  degré  de  chaleur, 
qui  ayant  agité  la  partie  acide  du  vin,  a  affoibli  l’union 
qu’elle  avait  avec  les  autres  principes  dont  elle  étoit 
enveloppée ,  St  qui  l’empêchoient  de  fe  faire  fentir 
avec  toute  fa  force. 

Corollaire  fécond.  Pour  faire  aigrir  le  vin  plus  promp¬ 
tement  ,  il  faut  mettre  le  barrii  dans  un  lieu  chaud. 
On  pe-ut  encore  y  mêler  de  temps  en  temps  de  la 
lie  ,  que  la  chaleur  diffoudra  avec  facilité. 

Corollaire  troifieme *  Pour  faire  aigrir  le  vin  ,  il  n’eft 
pas  abfolument  néceiîàire  de  déboucher  le  tonneau 
qui  le  contient  ,  comme  le  penfoit  JVL  Lemery. 

Corollaire  quatrième.  Le  vin  clair,  mis  en  bouteille, 
fe  change  plus  difficilement  en  vinaigre  ,  que  le  vin 
gros  ,  parce  qu’il  contient  peu  de  tartre. 

Corollaire  cinquième ,  L’on  doit  trouver  ,  St  l’on 
trouve  en  effet  dans  le  vinaigre  les  mêmes  principes 
que  dans  le  vin  ,  favoir ,  du  phlegme  ,  de  l’acide  , 
de  l’huile  St  un  efprit  ardent. 

Troifieme  Queftion .  Eff-ce  la  fermentation  que  l’on 
doit  regarder  comme  la  caufe  du  gonflement  de  la 
pâte  ? 

Réfolution,  Elle  n’en  eff  que  la  caufe  indire&e. 
La  pâte  contient  beaucoup  d’air  que  bien  des  caufes 
raréfient.  Ces  caufes  font  la  chaleur  de  Peau  avec  la¬ 
quelle  on  paîtrit  ,  celle  qui  régné  dans  l’endroit 
où  l’on  fait  cette  opération  ,  St  celle  qui  accompagne 
la  fermentation  de  la  pâte.  L’air  raréfié  par  cette  tri¬ 
ple  chaleur  occupe  un  plus  grand  volume  ,  fouleve, 
St  fait  gonfler  la  pâte.  C’çff  donc  le  reffort  de  l’air, 
que  l’on  doit  regarder  comme  la  caufe  immédiate  du 
gonflement  de  la  pâte. 

Quatrième  Queftion,  Quels  font  les  acides  qui  eau- 
fent  la  fermentation  de  la  pâte  l 

Réfolution,  Ce  font  les  fels  naturels  que  la  tritu¬ 
ration  a  développés  ,  St  a  fait  lbrtir  de  l’efpece  de 
prifon  où  ils  étoient  renfermés.  Le  levain  contient 
Beaucoup  d’acides  ,  puifque  la  pâte  en  eff  aigre.  Ces 
acides  font  autant  de  particules  falines  dont  les  aL 
halls  ont  été  brifés  par  une  longue  fermentation»  Auffi 
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rien  n’eft  plus  propre  que  le  levain  à  hâter  la  fer¬ 
mentation  de  la  pâte'. 

Nous  ne  fommes  pas  ,  je  le  fais  ,  du  fentiment  de 
Newton  fur  la  caufe  phyfique  des  Fermentations  chy- 
miques.  Ce  Phyfîcien  qui  n’admet  que  trop  fouvent 
des  loix  générales  de  répulfion ,  parle  ainfi  dans  la 
3  ie*  Queftion  du  troifieme  Livre  de  fon  Optique. 
Quandoquidem  Metalla  in  acidis  diÿbluta  ,  parvam 
Jblummodu  acidi  portionem  ad  fe  trahunt  :  liquet  vim 
eorum  attrahentem  ,  nonnifi  ad  parva  circum  intervalla 
pertingere.  Et  ficuti  in  Algebrâ  ,  ubi  quantitates  affir¬ 
mative?  evanefcunt  &  definunt ,  ibi  negativœ  incipiunt  ; 
ità  in  Mechanicis  ,  ubi  attraclio  définit  ,  ibi  vis  re¬ 
pelle  ns  fuccedere  debet.  Dès  que  Newton  n’aura  que 
de  pareilles  preuves  à  nous  apporter ,  nous  nous  fe¬ 
rons  un  devoir  de  ne  pas  fuivre  fou  fentiment. 

FERRUGINEUX.  On  donne  cette  épithéte  à  tout 
mixte  dans  lequel  fe  trouvent  des  particules  de  fer. 

FEU.  Pour  nous  former  une  idée  naturelle  du  feu, 
divifons-le  en  élémentaire  8c  en  mixte  ,  ou  ufuel.  Le 
feu  élémentaire  ,  que  je  ne  diftinguc  pas  de  la  ma¬ 
tière  électrique  ,  eft  un  fluide  compofé  de  particules 
infiniment  déliées ,  dont  le  mouvement  eft  d’une  ra¬ 
pidité  incompréhenfible.  Le  feu  mixte  ,  ou  ufuel  n’eft 
autre  chofe  que  le  feu  élémentaire  qui ,  pour  fe  ren¬ 
dre  fenfible ,  fe  joint  à  une  infinité  de  corpufcules  que 
les  Phyficiens  appellent  inflammables ,  tels  que  font 
les  corpufcules  de  foufre  ,  de  bitume  ,  d’huile,  8cc.  ; 
leur  communique  fon  mouvement  violent ,  8c  devient 
capable  d’opérer  fur  les  corps  fenfibles  les  effets  les 
plus  furprenants.  Mais  quelle  eft  la  caufe  qui  produit 
Êc  qui  conferve  dans  le  feu  élémentaire  ce  mouve¬ 
ment  dont  fes  particules  font  agitées  l  grande  ques¬ 
tion  qu’on  doit  regarder  comme  l’écueil  de  la  Phyfi¬ 
que  ,  ou  du  moins  comme  le  problème  le  plus  diffi¬ 
cile  que  l’on  puifle  propofer  à  un  Phyficien.  Jugeons- 
en  par  le  détail  fuivant.  Le  feu  »  répandu  par-tout 
avec  plus  ou  moins  d’abondance  ,  eft  évidemment  for¬ 
mé  par  une  matière  très-déliée  ,  agitée  d’un  violent 
mouvement  en  tout  fens  ;  l’on  en  trouve  la  preuve 
fenfible  dans  la  flamme  occupée  à  confumer  quelque 
corps  que  ce  foit.  Le  mouvement  en  tout  fens  du  feu 
eft  évidemment  caufe  par  un  nombre  innombrable  de 
mouvements  en  tourbillon  ,  dont  chacun  fe  fait  autour 
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d’un  centre  particulier  ;  l’on  en  fera  convaincu  en 
jettant  un  fimple  coup  d’œil  fur  l’eau  bouillante.  Le 
mouvement  de  tourbillon  que  l’on  eff  obligé  de  recon- 
noître  dans  le  feu  ,  ne  peut  pas  être  l’effet  d’un  mou¬ 
vement  général,  tel  que  Defcartes  l’admettoit  dans  la 
matière  de  fon  premier  élément  ;  ce  n’eff  là  qu’un 
roman  ingénieux  ,  propofé  par  l’Auteur  qui  étoit  le 
plus  capable  d’en  impofer  à  fon  Lefteur.  Comment 
donc  expliquer  d’une  maniéré  phyfique  un  mouvement 
en  tout  feus  ,  c’eff-à-dire  ,  un  mouvement  qui  paroît 
diamétralement  oppofé  à  toutes  les  loix  de  la  Mé- 
chanique  I  Comment  reconnoître  un  mouvement  de 
tourbillon  dans  une  matière  répandue  par- tout  ,  St 
ne  pas  admettre  dans  la  nature  ce  mouvement  géné¬ 
ral  dont  Defcartes  a  fait  le  fondenient  de  fou  fyffême 
de  Phyfique  ?  Par  quelles  loix  en  un  mot  expliquer 
les  petits  tourbillons  dont  la  matière  ignée  paroît  être 
compofée  ,  fi  les  grands  tourbillons  cartéfiens  qui  pa¬ 
rc  hTent  en  être  comme  Pâme  ,  font  contraires  aux 
loix  de  la  Méchanique  ?  La  chofe  eff  en  effet  difficile, 
mais  elle  n’eff  pas  impoffîble  ;  Sc  voici  comment  je 
forme  mes  tourbillons  ignées. 

D’abord  je  me  rappelle  que  la  Lune  tourbillonne 
autour  de  la  terre  en  vertu  de  deux  mouvements ,  l’un 
centripète  caufé  par  l’attraftion  de  la  terre  ,  l’autre 
de  projeftion  immédiatement  imprimé  par  la  caufe 
première.  Cherchez  Attraction  &  Lune.  Voilà  ce  qui  fe 
paffe  en  grand  <k  d’une  maniéré  vifible  dans  le  Ciel  ;  St 
voici  ce  qui  fe  pafte  en  petit  St  d’une  maniéré  inYifible 
fur  la  terre. 

Imaginez-vous  lin  globule  infiniment  petit  du  pre¬ 
mier  ordre  ,  autour  duquel  fe  trouvent  des  globules 
infiniment  petits  du  fécond  ordre  ;  chacun  de  ceux-ci 
fera  fenfiblement  attiré  par  celui-là  ,  puifque  les  infini¬ 
ment  petits  du  premier  ordre  font  infiniment  plus  grands 
que  les  infiniment  petits  du  fécond  ordre.  Imaginez- 
vous  enfuite  que  la  caufe  première  a  imprimé  à  chacun 
des  globules  placés  à  la  circonférence  une  force  de 
projection  proportionnelle  à  leur  force  centripète  ;  ces 
globules  animés  en  même  temps  par  ces  deux  forces  , 
feront  obligés  de  tourbillonner  autour  du  globule  infi¬ 
niment  petit  du  premier  ordre.  Mettez  enfemble  plu- 
fieurs  de  ces  tourbillons  ;  vous  aurez  un  fluide  agité-  en 
tout  fans  ,  des  mouvements  duquel  il  vous  fera  facile 
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vous  des  tourbillons  ignées  encore  plus  petits  que  ceins 
dont  on  vient  de  faire  la  defcription  ?  Placez  au  centre 
tantôt  un  globule  infiniment  petit  du  fécond  ordre  en¬ 
touré  de  globules  infiniment  petits  du  troifieme  ordre  , 
tantôt  un  globule  infiniment  petit  du  troifieme  ordre 
entouré  de  globules  infiniment  petits  du  quatrième 
ordre  ,  &c.  ;  vous  aurez  le  feu  le  plus  fubtil  que  vous 
puifliez  imaginer.  Voilà  en  deux,  mots  quelle  je  crois 
être  la  nature  du  feu.  Voye ?  cette  matière  rapprochée, 
de  fies  principes  dans  notre  Traité  de  paix  entre  Défi- 
cartes  &  Newton  ,  tom,  3  ,  pag,  86  &  fuivantes.  Ce  qui 
me  fait  foupçonner  que  je  ne  me  fuis  pas  écarté  de  la 
vérité  ,  c’eft  la  facilité  avec  laquelle  on  rend  raifort 
dans  cette  hypothefe  des  phénomènes  que  nous  pré¬ 
fente  le  feu.  Arrêtons-nous  aux  deux  principaux  qui 
font  d’échauffer  8c  d’éclairer. 

Et  d’abord  le  feu  ne  peut  pas  communiquer  à  notre 
fang  8c  à  nos  humeurs  un  mouvement  en  tout  fiens  , 
fans  nous  caufer  une  fenfation  à  laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  de  chaleur.  Entre-t-il  en  grande  quan¬ 
tité  dans  un  corps  liquide  ?  il  caufe  des  effervefcences 
8c  des  bouillonnements.  Il  occafionne  l’inflammation  , 
s’il  vient  à  divifer  les  parties  d’un  corps  qui  contienne 
dans  fon  fein  plufieurs  tourbillons  ignées  dans  une  ef- 
pece  de  contrainte  8c  de  captivité.  Quel  ravage  en  effet 
ne  doit-il  pas  caufer  ,  lorfque  les  tourbillons  qu’il  a  dé¬ 
livrés  ,  fe  joignent  à  lui  pour  agir  contre  le  corps  dont 
l’intérieur  ne  leur  a  que  trop  long-temps  fervi  de  p  ri  fon? 

Le  feu  n’a  pas  feulement  la  propriété  d’échauffer  * 
il  a  encore  celle  d’éclairer.  Son  mouvement  en  tour¬ 
billon  n’eff  pas  abfoîument  oppofé  au  mouvement  droit 
que  tout  Phyficien  doit  reconnoître  dans  la  lumière. 
Nous  voyons  tous  les  jours  la  même  boule  fe  mouvoir 
en  même  temps  8c  d’un  mouvement  de  rotation  fur  fon* 
centre  ,  8c  d’un  mouvement  dired  en  ligne  droite  ; 
pourquoi  le  globule  central  d’un  tourbillon  ignée  ne 
pourroit-il  pas  venir  à  nos  yeux  en  ligne  droite  , 
tandis  que  les  globules  placés  à  la  circonférence 
tourbillonneront  autour  de  lui  ?  Donc  dans  notre  hypo¬ 
thefe  le  feu  11e  doit  pas  feulement  échauffer ,  il  doit 
encore  éclairer  ;  donc  notre  hypothefe  doit  être 
regardée  comme  très-conforme  aux  loix  de  la  faine 
Phyfique. 
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M.  Dodart  ,  dans  îe  tome  X  des  Mémoires  de  PAca- 
démie  des  Sciences  ,  fe  met  la  tête  à  la  torture  pour 
expliquer  comment  un  nommé  Richarfon  a  pu  ,  façs 
s’incommoder ,  avaler  un  mélange  enflammé  de  poix 
noire  ,  de  poix  réfine  8c  de  foufre.  Il  examine  encore 
avec  foin  comment  ce  Mangeur  de  feu  pouvoir  faire 
cuire  c!e  la  viande  fur  un  charbon  qu’il  tenoit  fur  fa 
langue.  Il  rapporte  à  cette  occafion  l’exemple  d’une 
Dame  d’Orléans  qui  faifoit  dégoutter  fur  fa  langue  de 
la  cire  d’Efpagne  allumée  ,  fans  qu’il  y  parût  aucune 
impreflion  ienfîble  ;  celui  d’un  Religieux  Turc  qui 
faifoit  tourner  8c  retourner  plufieurs  fois  dans  fa  bou¬ 
che  une  bille  de  fer  rouge  ;  celui  des  Forgerons  qui 
travaillent  dans  les  fourneaux  ou  on  fond  lamine  de 
fer  ,  à  qui  on  voit  prendre  avec  la  main  nue  du  métal 
fondu  ,  8c. c.  M.  Dodart  auroit  dû  mettre  tous  ces  gens- 
là  au  nombre  des  Charlatans  ;  il  eft  fûr  qu’ils  avoient 
foin  de  frotter  auparavant  de  certaines  drogues  les 
parties  du  corps  fur  lefquelles  ils  appliquoient  les  ma¬ 
tières  ,  dont  nous  venons  de  faire  l’énumération. 

FEUX  CHYMIQUES.  Les  différents  feux  dont  on  fe 
fert  en  Chymie  ,  font  les  feux  de  fable  ,  de  cendre  , 
de  limaille  de  fer  r  de  lampe  ,  de  fufion  ,  de  révei% 
bere  ,  de  iuppreiïion  ,  8c  le  feu  nud.  Voici  l’explica¬ 
tion  qu’en  donne  M.  Lemery  dans  fon  Cours  de 
Chymie. 

i°.  On  fait  échauffer  un  vaiffeau  au  feu  de  fable  , 
lorfqu’on  le  met  fur  le  feu  ,  après  l’avoir  entouré  de 
fabie  ,  délions  8c  aux  côtés.  Si  on  l’entouroit  de  cen¬ 
dres  ou  de  limailles  de  fer  ,  il  s’échanfferoit  au  feu  de 
cendres  ou  de  limailles  de  fer. 

2°.  Faire  échauffer  un  vaiffeau  au  feu  de  lampe  , 
c’eft  le  faire  échauffer  par  la  chaleur  toujours  égale 
d’une  lampe  allumée.  L’huile  dont  on  fe  fert  dans  ces 
©ccafions ,  efl:  très-pure.  Voici  comment  on  s’y  prend  , 
pour  la  purifier.  On  mêle  fur  6  livres  d’huile  une  livre 
de  vitriol  defièché  en  blancheur ,  8c  pulvérifé  ;  on  fait 
bouillir  le  mélange  à  petit  feu  ,  afin  que  le  vitriol  ab- 
forbe  f humidité  aqueiffe  de  l’huile  ;  l’huile  que  donne 
ce  mélange  coulé  efl  une  huile  très-pure. 

3°.  Le  feu  de  fufion  ,  ou  de  roue  fe  fait  lorfqu’on  en¬ 
vironne  de  charbons  allumés  un  creufet  ,  ou  un  autre 
vaiffeau  qui  contient  la  matière  qu’on  a  deffein  de 
mettre  en  fufion. 
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4°.  Le  feu  cte  réverbere  fe  fait  dans  un  fourneau 
Couvert  cl’un  dôme  ,  afin  que  la  chaleur  ou  la  flamme 
qui  cherche  toujours  à  fortir  par  le  haut ,  réverbere 
fur  le  vuifleau  qu’on  a  placé  à  nud  fur  les  deux  barres 
de  fer. 

5°.  Le  feu  de'  fuppreffion  a  lieu  ,  lorfqu’on  met  le  feu 
Ifur  la  matière  que  l’on  veut  difliller. 

6°.  On  fait  diftiller  une  matière  à  feu  nud  ,  lorfque 
îc  va  i  fléau  qui  la  contient,  efl  pofé  immédiatement  fur 
le  feu.  Deux  ou  trois  charbons  allumés  donnent  un  feu 
du  premier  degré  ;  4  ou  5  en  donnent  un  du  fécond  ; 
tin  grand  feu  de  charbon  efl;  un  feu  du  troifieme  degré; 
pour  avoir  un  feu  du  quatrième  degré  ,  il  faut  joindre 
ie  charbon  au  bois. 

FEUX  FOLLETS.  Ce  font  des  exhalaifons  légères 
que  le  foufre  du  moindre  vent  efl:  capable  d’enflam- 
ner  ,  St  qui  fe  jouent  fur  la  furface  de  la  terre.  Elles 
paroiflent  fur-tout  dans  les  cimétieres ,  aux  bords  des 
narêts  St  dans  tous  les  endroits  abondants  en  foufre  St 
m  bitume.  Avancez-vous  vers  eux  ?  ils  font  emportés 
uar  l’air  que  vous  poufléz  en  avant  ;  vous  retirez- 
rt>us  1  ils  fuivent  la  direction  de  Pair  qui  occupe  fuc- 
;eflivement  les  différentes  places  que  vous  quittez. 
'Vufli  a-t-on  coutume  de  dire  que  les  Feux  Follets 
nyent  ceux  qui  les  pourfuivent  ,  St  pourfuivent  ceux 
qui  les  fuyent. 

FEU  SAINT-ELME.  C’efl  une  exhalaifon  vifqueufe  , 
fllumée  par  le  choc  St  l’agitation  des  parties  ful- 
fureufes  St  bitumineufes  que  contiennent  les  eaux 
de  la  Mer. 

FIBRE.  Les  fibres  font  des  filaments  déliés ,  fermes 
k  longs  ,  dont  le  milieu  efl  charnu  ,  comme  parlent 
es  Anatomifles.  Chaque  multle  efl  compofé  de  fibres 
que  l’on  appelle  motrices.  Winflow  a  obfervé  que  les 
ibres  motrices  étoient  rangées  pour  la  plupart  par 
aifceaux  ,  à  côté  St  le  long  les  unes  des  autres  , 
rntre  des  cioifons  membraneufes  St  cellulaires ,  ou 
idipeufes  ,  comme  dans  des  gaines  particulières.  II 
ijoute  que  ces  fibres  font  attachées  les  unes  aux  au- 
res  St  aux  cioifons  ,  par  une  quantité  de  petits  fiia- 
nents  très-déliés.  Il  aftiire  enfin  qu’elles  font  parfe- 
nées  d’extrémités  capillaires  d’arteres  ,  de  veines  St  de 
lerfs. 

;  FIGURE.  On  donne  ce  nom  en  Géométrie  à  tout 
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efpace  fermé  de  tout  côté.  Le  triangle  ,  le  quàrré  ,  le 
cercle,  &c.  ,  font  des  figures  géométriques;  l’angle 
n’eft  pas  ,  à  proprement  parler  ,  une  figure. 

FIXES  (  Antoine  )  a  été  un  des  plus  célèbres  Pro- 
feffeurs  en  Médecine  de  l’Univerfité  de  Montpellier.  II 
étoit  confulté  de  toutes  parts  comme  un  oracle.  Il  de¬ 
voir  la  haute  réputation  dont  il  jouiflbit  ,  à  l’Ouvrage 
qu’il  donna  au  Public  en  l’année  1742.  Il  efl  en  un 
voliqne  in-4°  ;  &  il  l’a  intitulé  Opéra  Medica .  Quicon¬ 
que  lira  fes  drflertations  fur  la  cataracte  ,  les  parties 
jblides  du  corps  humain  ,  la  rate  ,  le  foie  St  la  géné¬ 
ration  ,  ne  pourra  s’empêcher  de  penfer  qu’il  auroit  pu 
l’intituler ,  Opéra  Pkyfco-Medica .  La  derniere  de  ces 
difîértations  me  paroît  beaucoup  mieux  travaillée  Sc 
beaucoup  plus  intéreffante  que  toutes  les  autres.  L’Au¬ 
teur  y  embraffe  le  fyftéme  des  œufs  ;  &  c’eft  en  preuve 
de  ce  fyftême  qu’il  apporte  le  fait  d’une  femme  qui 
accoucha  d’une  fille  ,  laquelle  ,  huit  jours  après  fa 
naifîance  ,  mit  au  monde  une  fille  vivante.  Il  parle 
des  monfires  <k  des  envies  des  femmes  enceintes  dans 
fon  neuvième  chapitre  ;  Sc  il  adopte  dans  l’explication 
de  ces  phénomènes  toutes  les  idées  de  Malebranche. 
Vouloir  raconter  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux  dans  ce 
chapitre  ,  ce  feroit 'vouloir  répéter  ce.  que  nous  ayons 
dit  dans  notre  article  Imagination .  M.  Fizes  a  donné 
au  Public  d’autres  ouvrages  dont  notre  profeilion  nous 
difpenfe  de  rendre  compte  ;  ils  appartiennent  pure¬ 
ment  à  la  Médecine.  Il  régné  dans  tous  les  livres  unei 
méthode  véritablement  géométrique  ;  auffi  avoit-il  oc-; 
cupé  pendant  long-temps  avec  diftinftion  à  Montpellier, 
la  chaire  de  Profeffeur  en  Mathématique.  Il  mourut) 
dans  cette  ville  chargé  d’années  &c  de  richeffes  au; 
mois  d’Août  de  l’année  1765. 

FLAMME.  C’eft  un  feu  très-délié ,  dont  les  parti-; 
cilles  réparées  les  unes  des  autres  ,  &  agitées  dm 
mouvement  le  plus  violent  en  tout  fens  ,  s’élancent:, 
librement  de  toute  part.  Rien  n’eff  plus  intéreffant  que' 
les  queftions  fuivantes. 

Première  Queftion.  D’où  viennent  les  différentes  cou- b 
leurs  de  la  flamme. 

Réfolution .  Newton  prétend  dans  la  dixième  quef-ji 
tion  du  livre  5  de  fo n  Optique,  que  les  différentes!! 
couleurs  de  la  flamme  viennent  de  la  nature  différente* 
de  la  fumée  >  c’eff-à-dire  ,  des  particules  qui  fomt] 
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lès  aliments  de  la  flamme,  8c  qui  abforbent  tël  ou  tel 
rayon  ,  8c  non  pas  tel  ou  tel  autre.  Pro  hujus  guident 
fumi  naturâ  ,  flamma  ïpfa  colores  injiiper  varies  trahit , 
ut  flamma  fulfuris  ,  cæruleum  ;  cupri  ,  viridem  ; 
febi  ,  flavum  ;  &  camvhorœ  ,  album .  Ce  qu’il  y  a  de 
iïir ,  c’eft  que  la  flamme  paroît  blanche  ,  iorfque  les 
fept  rayons  de  lumière  dont  elle  eit  compofée  ,  font 
réunis  enfemble. 

Seconde  Queflion .  Pourquoi  la  flamme  fe  termine» 
t-eile  en  Pyramide  ? 

Réfolution .  La  flamme  prend  cette  figure  ,  pour 
fendre  l’air  8c  s’élever  plus  facilement  en  haut. 

Troifieme  Queflion .  Pourquoi  la  flamme  ne  peut- 
elle  pas  fe  conferver  dans  le  récipient  de  ia  Machine 
pneumatique  ,  exactement  purgé  d’air  ? 

Réfolution ►  La  flamme  ne  peut  pas  fubfifler  ,  fi  les 
parties  qui  en  font  les  alimems  ,  fe  difîipent  ;  or  ces 
parties,  agitées  d’un,  mouvement  en  tout  fens  des 
plus  terribles  ,  fe  diffipent  dans  le  récipient  du  vuide  , 
puifqu’elies  ne  font  plus  retenues  par  l’air  greffier  en-» 
vironnant  ;  donc  la  flamme  ne  doit  pas  fubfifter  dans 
le  récipient  purgé  d’air. 

Quatrième  Queflion .  Pourquoi  la  flamme  de  l’efprit 
de  vin  coule-t-elle  fur  le  papier ,  fans  le  brûler  ? 

Réfolution .  Les  particules  de  ia  flamme  de  Pefprit 
de  vin  ,  font  fi  déliées  ,  leurs  forces  font  fi  peu  réu¬ 
nies  ,  à  caille  de  leur  réparation  8c  de  leur  mouve¬ 
ment  en  tout  fens ,  qu’elles  ne  peuvent  pas  divifer  les 
parties  dont  le  papier  ordinaire  eft  compofé.  Par  la 
même  raifon  l’on  fent  à  peine  la  chaleur  de  la  flamme, 
d’une  bougie ,  lorfqu’on  en  approche  le  doigt. 

.  FLAMSTE  ED  (  Jean  )  que  Newton  regardait  commet 
un  des  plus  grands  Aflronomes  de  fon  fucle  ,  naquit  à. 
Derby  en  Angleterre  le  îç>  Août  1646.  En  1670  il  fut 
reçu  Membre  de  la.  Société  Royale  de  Londres.  La¬ 
mente  année  il  fut  nommé  Afironoinc  du  Roi  d’Angle¬ 
terre  ,  8c  quelques  mois  après  Direûeur  de  l’Obferva- 
toire  de  Gréenvich.  Nous  devons  aux  Obfervations 
qu’il  y  fit  jufqu’à  fa  mort ,  fon  grand  catalogue  qui 
donne  le  lieu  de  3000  étoiles.  Ce  fut  encore  de-là  qu’il 
découvrit  >  8c  ce  fut  là  qu’il  calcula  les  lieux  de  la 
fameufe  Comete  de  1680.  FlamAeed  mourut  à  Gréen¬ 
vich  le  18  Janvier  1720  ,  à  l’âge  de  75  ans. 

FLEUR.  C’efi  le  plus  bel  ornement  de  la  Plante. 

Tome  II .  Q 
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Tome  fleur  a  fon  piftile  ,  fes  étamines  Se  fes  feuiî» 
les.  Le  piftiîe  qui  s’élève  du  centre  de  la  fleur^,  eft 
une  efpece  de  tuyau  creux  qui  renferme  la  gaine. 
Autour  du  piftile  font  rangés  des  filets  allez  déliés  , 
terminés  par  des  extrémités  faites  en  forme  de  capfu- 
îes  ;  les  filets  font  les  étamines  ,  8c  les  capfules  les 
fommets.  Ce  font  ces  capfules  qui  contiennent  la 
poufliere  qui  féconde  la  graine.  Autour  des  étamines 
fe  trouvent  les  feuilles  qui  défendent  des  injures  de 
Pair  les  parties  effentielles  de  la  fleur.  Voyez  cette 
matière  rapprochée  de  fes  principes  ,  8c  traitée  fort 
au  long  dans  l’article  de  la  Botanique . 

FLEXIBLE.  Un  corps  eft  flexible  ,  lorfqu’on  peut 
lui  faire  changer  de  figure.  Il  eft  probable  que  les 
parties  aqueufes  qu’il  contient,  font  la  caufe  phyfique 
de  cette  qualité  ;  puifque  les  corps  acquiérent  de  la 
flexibilité  ,  lorfqu’on  les  fait  tremper  dans  l’eau.  En 
parlant  de  YElafticité ,  nous  n’avons  pas  manqué  de 
faire  remarquer  que  la  flexibilité  êtoit  une  qualité 
abfolument  néceffaire  aux  corps  éîaftiques. 

FLUIDITÉ.  La  fluidité  8c  la  dureté  font  deux  états 
oppofés  ;  ainfi  puifque  les  Phyficiens  aflurent  qu’un 
corps  eft  dur  ,  lorfqtie  fes  molécules  fenfibles  ne  fe 
féparent  pas  facilement  les  unes  des  autres ,  il  eft 
naturel  qu’ils  ajoutent  qu’un  corps  n’eft  fluide  ,  que 
lorfque  fes  molécules  fenfibles  fe  réparent  facilement 
les  unes  des  autres.  Les  particules  dont  les  corps 
fluides  font  compofés ,  font  très-déliées  5c  allez  com¬ 
munément  rondes  ;  déliées  ,  elles  font  propres  à  tous 
les  mouvements  qu’on  veut  leur  communiquer ,  parce 
qu’elles  ont  très-peu  de  force  d’inertie  ;  à  peu  près 
rondes  ,  elles  n’ont  pas  les  unes  avec  les  autres  une 
cohéfïon  fenfibie  ,  parce  qu’elles  ne  fe  touchent  pas 
par  beaucoup  d’endroits.  Mais  ce  ne  font-là  que  des 
conditions  ;  pour  trouver  la  caufe  phyfique  de  la  flui¬ 
dité  ,  il  faut  avoir  recours  à  la  matière  ignée  qui 
pénétre  ces  fortes  de  corps  ,  5c  qui  communique  à 
leurs  parties  infenfibles  un  mouvement  en  tout  fens  ; 
aufli  l’eau  fe  change-t-elle  en  glace  ,  lorfque  le  feu 
qu’elle  renferme  dans  fon  fein  vient  à  s’évaporer.  Nous 
ne  parlerons  pas  ici  de  la  réfiftance  que  les  fluides  op- 
pofent  aux  folides  qui  les  traverfent  ;  nous  avons 
traité  ce  point  de  Phyfique  allez  au  long  dans  Parti* 
cîe  qui  commence  par  ce  mot  milieu . 
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Il  eft  naturel  de  demander  ici,  fi  îe  feu  que  nous 
regardons  comme  la  caufe  phyfique  de  la  fluidité  des 
corps  ,  eft  diftingué  de  la  matière  électrique.  Nous 
conjecturons  que  non  ;  6c  notre  conjecture  eft  fondée 
fur  l’expérience  fuivante.  On  prend  deux  vafes  remplis 
de  la  même  eau  ;  on  éleCtrife  l’un  ,  Sc  l’on  n’éleCtrife 
pas  l’autre.  On  prend  enfuite  ,  pour  vuider  ces  deux 
vafes ,  2  fiphons  égaux  ,  dont  la  pins  longue  branche 
foit  terminée  en  tube  capillaire  ;  l’eau  éleôrifée  cou¬ 
lera  avec  plus  de  vîteflè  ,  que  l’eau  non  éleCtrifée  ; 
donc  le  feu  éleCtrique  augmente  la  fluidité  des  corps  ; 
donc  il  eft  naturel  de  conjeCturer  qu’il  n’eft  pas  fpé- 
cifiquement  différent  du  feu  qui  a  came  les  premiers 
degrés  de  fluidité. 

M.  L’Abbé  Nollet  ,  je  îe  fais  ,  regardait  cette  ex* 
périence  comme  peu  décifive.  ïl  m’objeCtoir  que  l’aug* 
mentation  de  fluidité  fuivant  toujours  l’augmentatiorj 
fenfible  de  chaleur ,  6c  l’éleûrifation  n’ayant  jamais 
échaufte  fenfiblement  ,  ni  folide  ,  ni  liquide  inanimé  , 
l’on  étoit  en  droit  de  conclure  que  l’eau  éleCtrifée 
n’étoit  pas  plus  fluide  ,  que  la  même  eau  non  élec¬ 
trifiée,  Il  appuyoit  l'on  objection  fur  l’expérience  qui 
nous  a  appris  que  le  mercure  d’un  thermomètre  for¬ 
tement  éleCtrifé  ne  montoit  pas  d’un  centième  de 
degré. 

Mais  que  répondriez-vous  à  un  Phÿfïcien  ,  lui  di~ 
fois-jc ,  qui,  après  avoir  avoué  que  l’augmentation  de  cha¬ 
leur  eft  le  moyen  le  plus  ordinaire  dont  on  fe  fert  pour 
augmenter  la  fluidité  des  corps',  ajouteroit  qu’il  doit 
y  avoir  dans  la  nature  piufieurs  autres  caufes  capables 
de  produire  le  même  effet  ?  Nous  fera-t-il  permis  de 
couclure  que  la  bierre  ne  peut  point  caufer  d’yvrefïe , 
parce  que  le  vin  eft  la  liqueur  dont  fe  fervent  ordL 
nairement  ceux  qui  s’enyvrent? 

D’ailleurs  eft-il  bien  décidé  ,  lui  fai  fois- je  remar¬ 
quer  ,  que  l’augmentation  de  fluidité  foi t  en  raifon  di¬ 
recte  de  l’augmentation  de  chaleur,  dans  une  eau 
qui  fe  trouve  dans  fon  état  naturel  1  Newton  ne  le 
penfoit  pas  ainfi.  Il  afîiire  en  termes  formels  (  queft. 
28  d’Optique  )  que  la  chaleur  n’augmente  que  la 
fluidité  des  liqueurs  dont  les  parties  ont  beaucoup  de 
ténacité  6c  beaucoup  de  vifeofité,  tels  que  font  l’huile  , 
le  miel,  6cc.  Il  croit  même  que  l’eau  chaude  n’eft 
gueres  plus  fluide  que  l’eau  froide  ,  puifque  Tune  6c, 
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l’autre  oppofenî  le  même  degré  de  réfifbnce  aux 
corps  foüdes  qui  les  traverfent. 

Nous  penfons  donc  ,  avec  le  commun  des  Phyfî- 
ciens  ,  que  le  propre  de  la  chaleur  eft  plutôt  de  ra¬ 
réfier  Peau  8c  les  autres  liqueurs  dont  les  parties  ont 
peu  de  cohérence  entr’elies  ,  que  d’en  augmenter  la 
fluidité.  Si  cela  n’étoit  pas  ainli ,  on  fe  verroit  forcé 
de  dire  que  l’eau  bouillante  eft  incomparablement 
plus  fluide  que  l’eau  froide  $  ce  qui  eft  contraire  à 
toute  forte  d’expériences.  Nous  convenons  donc  qu’en 
éie&rifant  fortement  St  long-temps  de  fuite  l’efprit  de 
vin  &  le  mercure  du  thermomètre  ,  on  ne  le  fera  pas 
monter  d’un  centième  de  degré  ;  &  nous  concluons 
de-là ,  non  pas  que  le  feu  éleftrique  ne  contribue  pas 
à  la  fluidité  des  corps  ,  mais  qu’il  ne  contribue  pas  à 
leur  raréfaction.  Voyei  cette  difpute  entre  M.  P  Abbé 
bNollet  &  nous  configtiée ,  d’une  part ,  dans  la  19e.  lettre  de 
cet  Auteur  ,  &  de  Vautre  dans  notre  Electricité  fourni  fe 
à  un  nouvel  examen . 

Le  fentiment  que  nous  venons  de  propofer  ,  n’eft 
diftingué  de  celui  des  Cartéfîens  ,  qu’en  ce  que 
ceux-ci  alignent  leur  matière  fubtiîe  pour  la  caufe 
phyflque  de  la  fluidité.  Voici  comment  parle  un  des 
plus  grands  Amateurs  de  la  Phyflque  de  Dcfcartes  ; 
c’eft  le  P.  Régnault  Jéfuite.  Je  vois  deux  caufes  de  la 
liquidité  des  corps  ,  une  intérieure  ,  l’autre  exté¬ 
rieure.  Je  trouve  la  première  dans  la  figure  cylindri¬ 
que  ,  fphérique  St  polie  des  particules  des  corps  li¬ 
quides  ;  la  fécondé  dans  le  rapide  mouvement  de  la 
matière  fubtile  ,  qui  rencontrant  en  fon  chemin  des 
particules  d’une  peîiteffe  St  d’une  figure  fi  fufeep- 
tible  de  mouvement  ,  leur  en  communique  incelfam- 
ment. 

Comme  cette  queftion  eft  aufli  problématique  ,  que 
celle  de  la  dureté  &  de  l’élafticité  ,  nous  allons  rap¬ 
porter  d’une  maniéré  hiftorique  les  fentiments  de 
quelques  autres  Phyficiens  ;  on  verra  s’ils  font  plus 
conformes  que  le  nôtre  aux  loix  de  la  faine  Phy¬ 
sique. 
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PENSÉES 

Dt  Gaffe  ndi  fur  la  caufe  phyfique  de  la  fluidité  des 

Corps * 

Gafiendi  prétend  qu’un  corps  n’eft  fluide  ,  que  parce 
que.  les  particules  dont  il  eft  compofé  ,  font  très-peti¬ 
tes  ,  &c  qu’elles  peuvent  fe  mouvoir  indépendamment 
les  unes  des  autres.  Voyez  comment  il  parle  au  cha¬ 
pitre  6e.  du  livre  6e.  de  la  fe&ion  première  de  fa  Phv 
fique. 

PENSÉES 

Des  Newtoniens  fur  la  caufe  phy fique  de  la  fluidité 

des  Corps . 

La  plupart  des  Newtoniens  prétendent  que  l’attrac¬ 
tion  réciproque  des  particules  de  matière  eft  très- 
grande  ,  lorfqu’elles  fe  touchent  ;  mais  qu’elle  fe 
convertit  en  force  répulfive  ,  lorsqu’elles  font  à  là 
moindre  diftance  les  unes  des  autres.  Il  ajoutent  qu’un 
corps  eft  folide  ,  lorfque  la  force  attra&ive  des  particule? 
dont  il  eft  compofé  ,  l’emporte  fur  leur  force  répul¬ 
five  ,  &.  qu’il  eft  fluide  ,  lorfque  la  force  répulfive 
de  fes  molécules  l’emporte  fur  leur  force  attraftive* 
Newton  n’a  pas  parlé  fi  net  ;  mais  il  n’a  que  trop 
donné  occafion  à  fes  feftateurs  de  propofer  cet  inin¬ 
telligible  fyftême.  Voici  ce  qu’il  avance  dans  différents 
endroits  de  la  queftion  ji.  du  5e.  livre  de  fon  Opti¬ 
que.  Guttæ  corporis  cujufque  fluidi  ut  figuram  g  lo  b  g  - 
fam  induere  conentur  ,  facit  mutua  partium  fuarum 
attraclio . . .  . 

Si  eut  in  Algebrâ  ,  ubi  quantitates  affirmative  eva- 
nefeunt  &  definunt  ,  ibi  negativœ  incipïunt  ;  ita  in 
Mechanicis  ,  ubi  attraclio  définit  ,  ibi  vis  repdlens  fuc - 
cedere  débet,  .... 

Atque  hœc  quidem  omnia  fi  ità  fini  ,  jam  natura 
univerfa  valdè  erit  fimplex  &  confimilis  fui  :  perficiens 
ni  mi  mm  magnos  omnes  corporum  cœleftium  motus  at¬ 
traction  e  gravitatis  quee  ’eft  mutua  inter  corpora  ilia  om¬ 
nia  ;  &  minores  ferè  omnes  particularum  jitarum  mo¬ 
tus  ;  aliâ  aliauâ  vi  attrakente  &  repel lente  ,  quee  eft  in* 
ter  particulas  illas  mutua » 
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FLUX  ET  REFLUX  DE  LA  MER.  Dans  l’efpace  de 
24  heures  St  48  minutes  ,  les  eaux  de  l’Océan  s’élèvent 
deux  fois  St  s’abaifient  deux  fois  d’une  maniéré  très- 
fin  fi  b'I  g.  C’eft  cette  élévation  Sc  cet  abaiflement  réci¬ 
proque  que  l’on  a  coutume  de  nommer  flux  St  reflux 
de  la  Mer  ;  le  premier  phénomène  a  le  nom  de  flux  , 
St  le  fécond  celui  de  reflux .  L’on  prétend  qu’Ariffote 
confus  de  ne  pouvoir  pas  découvrir  la  caufe  phyfique 
d’un  mouvement  fi  extraordinaire  ,  fe  précipita  dans  ce 
bras  de  la  Méditeranée  fitué  entre  l’Achaie  St  rifle 
de  Négrépont  ,  que  l’on  nomme  VEuripe .  Newton  n’a 
pas  eu  la  même  tentation  à  combattre  ;  il  a  trouvé  dans 
les  principes  l’explication  la  plus  naturelle  d’un  phé¬ 
nomène  que  bien  des  gens  regardent  encore  aujourd’hui 
Comme  inexplicable.  Pour  mieux  entrer  dans  l’idée  de 
ce  grand  homme  ,  l’on  fera  bien  de  jctter  un  coup 
d’œil  non  feulement  fur  les  articles  de  ce  Diéfionnaire  , 
qui  commencent  par  Attraction  ,  Sphere  ,  Lune  ,  Co¬ 
pernic  ,  mais  encore  fur  quelques  cartes  où  foient 
marquées  les  côtes  de  la  Méditéranée  ,  St  les  princi¬ 
pales  côtes  de  l’Océan.  Ces  connoiflances  me  paroifTent 
tiéceflaires  pour  entrer  fans  peine  dans  le  fyffême  de 
Newton;  le  voici  en  peu  de  mots.  Ce  Phiîofophe ,  après 
avoir  fuppofé  avec  Copernic  que  la  terre  fe  meut 
d’Occident  en  Orient  dans  l’efpace  de  24  heures  fur  fort 
axe  ,  St  dans  l’efpace  d’une  année  dans  l’écliptique  ; 
après  avoir  encore  fuppofé  que  la  Lune  Té  meut  pério¬ 
diquement  chaque  mois  dans  une  orbite  qui  ne  s’écarte 
pas  beaucoup  du  plan  de  l’écliptique  ;  ce  Phiîofophe  ? 
dis-je  ,  attribue  à  l’attraôion  que  le  Soleil  St  la  Lune 
exercent  fur  les  eaux  de  l’Océan  tous  les  phénomènes 
du  flux  St  du  reflux.  Il  avoue  d’abord  que  ces  eaux  font 
beaucoup  plus  attirées  par  la  terre  que  par  le  Soleil  St 
par  la  Lune  ;  mais  il  ajoute  que  ,  puifqti’il  régné  parmi 
tous  les  corps  de  l’univers  une  attraction  mutuelle  enrai- 
fon  dire  ôte  des  ma  liés  St  en  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  diflances,  l’aéfion  de  ces  deux  affres 'ne  doit  pas  être 
comptée  pour  rien;  elle  doit  être  même  d’autant  plus  fen- 
llble  ,  que  ces  deux  affres  font  moins  éloignés  de  nous 
St  plus  perpendiculaires  fur  l’Océan.  C’eft  cependant  Iq 
Lime  que  Newton  regarde  en  tout  ceci  comme  le  prin¬ 
cipal  agent  ;  St  lorfque  les  eaux  montent  de  12  pieds  au 
milieu  de  l’Océan  ,  il  a  calculé  que  le  Soleil  ne  les  éle- 
yoit  qu’à  deux  pieds  Sc  un  quart  ,  tandis  que  la  Lime 
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les  élevoit  à  neuf  pieds  8c  trois  quarts.  Voilà  quelle  eil 
la  penfée  de  Newton  fur  la  caufe  du  flux  8c  du  reflux 
de  la  Mer.  Ce  qui  nous  engage  à  adopter  les  principes 
de  ce  grand  homme  ,  c’eft  la  facilité  avec  laquelle  il 
explique  les  phénomènes  innombrables  que  nous  pré¬ 
fente  ce  point  de  Phyfique  ,  8c  la  folidité  avec  laquelle 
il  répond  aux  difficultés  que  lui  font  les  Cartéfiens* 
Commençons  par  l'explication  des  phénomènes  ,  que 
nous  diviferons  en  phénomènes  de  chaque  jour  ,  plié* 
nomenes  de  chaque  mois  ,  8c  phénomènes  de  chaque 
année. 

P  H  É  N  O  MENES 
de  chaque  Jour . 

. 'Premier  Phénomène .  Dans  chaque  hémifphere  les 
eaux  de  l’Océan  s’élèvent  £c  s’abaiffent  deux  fois  cha¬ 
que  jour. 

Explication .  La  Lune  8c  le  Soleil  ne  peuvent  pas 
élever  les  eaux  d’un  hémifphere  terreffre  ,  fans  élever 
enmême  tempsles  eaux  de  l’hémifphere  oppofé.En  voici 
là  preuve.  Pour  la  rendre  plus  (impie,  nous  ne  parlerons 
que  de  l’aûion  de  la  Lune  ;  l’on  appliquera  fans  peine 
tout  ce  que  nous  aurons  dit ,  àl’a&ion  du  Soleil. 

i°.  Suppofons  la  Lune  au  point  L  ,  fig .  4»  pJ  2.  ,  le 
centre  de  la  terre  au  point  T,  8c  lesr  eaux  C  F  O f 
entourant  la  terre.  Dans  cette  luppofition  ,  les  eaux  C 
feront  en  conjonction ,  les  eaux  O  en  oppojition  ,  8c  les 
eaux  F  8c  /en  quadrature  avec  la  Lune  L. 

20.  La  Lune  attire  plus  les  eaux  C  que  le  centre  de 
la  terre  T  ,  8c  elle  attire  plus  le  centre  de  la  terre  T 
que  les  eaux  O,  parce  que  i’attra&ion  fuit  la  raifort 
inverfe  des  quarrés  des  diffances. 

3°.  La  Lune  attire  perpendiculairement  les  eaux  C  9 
Je  centre  T  5c  les  eaux  O  ;  elle  attire  obliquement  les 
eaux  F  8c  f. 

4°.  L’aéiion  perpendiculaire  de  la  Lune  L  fur  les 
eaux  C  ,  eff  une  aftion  fimple  3  fon  unique  effet  eil 
d’élever  ces  eaux  fous  cet  Aftrc  ,  de  faire  en  forte 
qu’elles  preffent  moins  la  terre  ,  8c  par  conféquent  de 
les  rendre  plus  légères. 

5°.  L’action  perpendiculaire  de  la  Lune  fur  le  cen¬ 
tre  T  ,  efl  encore  une  aftion  fimple  ;  fon  unique  effet 
ell  de  tirer  à  elle  ce  centre  ,  de  faire  en  forte  que  les 
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parties  folides  de  la  terre  foient  moins  collées  contre 
les  eaux  O  ,  St  par  conféquent  de  rendre  ces  eaux 
plus  légères. 

6°.  L’aCtion  oblique  de  la  Lime  L  fur  les  eaux  F &/*, 
n’efi  pas  une  aftion  fimple  ;  elle  doit  fe  décompofer  en 
deux  actions  ,  Lune  perpendiculaire  fuivant  les  lignes 
AF,  B/',  par  laquelle  les  eaux  F  8c/1  font  autant  atti¬ 
rées  vers  la  Lune  que  le  centre  T  ,  &.  l’autre  hori¬ 
zontale  fuivant  les  lignes  F  T  T  ,  par  laquelle  ces 
mêmes  eaux  font  preflféés  vers  le  point  T  ,  c’eft-à-dire  , 
vers  le  centre  de  la  Terre.  Ces  eaux  ainfi  p  relie  es  iront 
vers  le  point  C  &t  vers  le  point  O  ,  parce  qu’à  caufe 
de  l’aêtion  de  la  Lime  ,  dont  nous  venons  de  parler 
num.  4  8c  5  ,  elles  y  trouveront  moins  de  réffilance  eue 
par-tout  ailleurs  ;  donc  îorfque  les  eaux  font  élevées 
àti  point  C,  elles  le  font  au  point  O  ;  donc  les  eaux 
d?un  hémifphere  ne  peuvent  pas  être  élevées  ,  fans  que 
celles  de  l’hémifphere  oppofé  le  foient  auffi  ;  donc  les 
eaux  de  l’Océan  doivent  être  élevées  au  delîiis  de  leur 
niveau  ,  lorfqu’elies  font  non  feulement  en  conjonc¬ 
tion  ,  mais  encore  en  oppolition  avec  la  Lime.  Cela 
iiippofé  ,  voici  comment  rai  forment  les  Newtoniens. 

La  terre  a  un  mouvement  fur  fon  axe  qui  s’acheve 
dans  l’efpace  de  24  heures  ;  donc  les  eaux  C  fe  trou¬ 
veront  chaque  jour  une  fois  en  conjonction  &c  une  fois 
en  oppolition  avec  la  Lime  ;  donc  elles  feront  élevées 
deux  fois  chaque  jour»  Il  en  fera  de  même  des 
eaux  O» 

A  caufe  du  mouvement  journalier  de  la  terre  ,  les 
eaux  C  &  O  feront  chaque  jour  deux  fois  en  quadra¬ 
ture  avec  la  Lune  ;  donc  elles  s’abaiiTeront  chacune 
deux  fois  chaque  jour,  donc  dans  chaque  hémifphere. 
les  eaux  de. l’Océan  doivent  s’élever  8c  s’abaifièr  deux 
fois  chaque  jour  ;  donc  les  eaux  de  la  Mer  que  l’on 
ftippofe  entourer  la  terre  ,  doivent  être  à  peu  près  re~f 
jpréfentées  dans  la  figure  5e»  par  CF  O  f 

Ceux  qui  veulent  ,  pour  ainfi  dire  ,  faire  toucher  au 
doigt  ce  méchanifme  ,  font  remarquer  que  comme  il 
eft  impoffible  d’applatir  une  fphère  dans  deux  points  de 
de  l’horizon  oppofés  l’un  à  l’autre  ,  fans  faire  élever 
le  méridien  dans  deux-points  directement  oppofés  en- 
tr’eux  ;  de  même  il  efl  impoffible  que  la  Lune  preffie 
vers  le  centre  de  la  terre  les  eaux  de  l’Océan  avec  lef- 
quelles  elle  eft  en  quadrature  ,  fans  élever  en  même 


temps  celles  avec  lefquelles  elle  eft  en  conjon&icn  Sç 
en  oppofîtion. 

Corollaire  premier .  Les  rivières  8c  les  fontaines  qui 
fe  trouvent  fous  la  zone  torride  ,  ne  doivent  pas  avoir 
leur  flux  8c  leur  reflux  ,  parce  qu’il  eft  impofiiblç 
qu’en  même  temps  une  partie  de  leurs  eaux ,  foit  en 
conjonction  8c  en  oppofîtion  ,  8e  l’autre  partie  en  qua^ 
drature  avec  la  Lune. 

Corollaire  fécond .  Quoique  la  terre  attire  plus  forte¬ 
ment  que  la  Lune  ,  les  eaux  de  l’Océan ,  cependant 
Taftion  de  la  Lune  ne  doit  pas  être  nulle  ,  non  feule¬ 
ment  parce  que  la  malle  de  cet  Aflre  n’eit  pas  infini¬ 
ment  plus  petite  que  celle  de  la  terre  ,  mais  encore 
(parce  qu’une  partie  des  eaux  de  l’Océan  eft  en  con¬ 
jonction  8e  en  oppofîtion  ,  tandis" que  l’autre  partie  eft 
en  quadrature  avec  la  Lune. 

Second  Phénomène.  Nous  n’avons  deux  flux  8e  deux 
reflux,  que  dans  l’efpace  de  24  heures  8e  48  minutes  , 
il  paroît  cependant  que  nous  devrions  avoir  deux  flux 
8e  deux  reflux  dans  l’efpace  de  24  heures  prccifes  , 
puifque  la  terre  n’emploie  que  ce  temps  à  tourner  fur 
fon  axe. 

Explication .  Cela  feroit  vrai  ,  fi  la  Lune  n’avoit  au¬ 
cun  mouvement  périodique  ;  mais  il  n’en  eft  pas  ainfi. 
La  Lune  ,  à  caufe  de  fon  mouvement  autour  de  la 
terre  ,  paroît  chaque  jour  à  notre  méridien  48  minutes 
plus  tard  que  le  jour  précédent  ;  donc  nous  ne  de¬ 
vons  avoir  deux  flux  8c  deux  reflux  que  dans  l’efpace 
de  24  heures  8c  48  minutes  ;  auffi  l’expérience  journa¬ 
lière  nous  apprend-elle  que  l’intervalle  qu’il  y  a  entre 
un  flux  8c  un  autre  ,  ellde  12  fleures  24  minutes. 

Troifieme  Phénomène.  Le  flux  dépend  du  pafîage  de 
la  Lune  par  le  méridien  ,  8c  non  pas  par  tout  autre 
cercle  de  la  Sphere. 

Explication.  L’on  doit  d’abord  en  appercevoir  la  rai- 
fon.  L’attraCHon  la  plus  forte  fe  fait  par  une  ligne  per¬ 
pendiculaire  au  corps  attirant  8c  au  corps  attiré  ;  lors¬ 
que  la  Lune  efl  au  méridien  ,  elle  eft  perpendiculaire 
aux  eaux  de  l’Océan  ;  c’eft  alors  qu’elle  doit  attirer 
ces  eaux  avec  le  plus  de  force  ,  8c  c’cft  alors  par  confé- 
quent  que  doit  fe  faire  le  flux. 

Quatrième  Phénomène .  Le  flux  8c  le  reflux  ne  font 
plu  s  fenfîbles ,  après  le  degré  de  latitude. 

'  Explication,  Le  Soleil  &  la  Lune  fe  menyent  toit- 
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jours  entre  les  deux  tropiques  ;  leur  aêtion  ne  doit 
donc  fe  faire  fentir  directement  ,  que  fur  les  eaux  de 
l’Océan  qui  fe  trouvent  entre  ces  deux  cercles  -,  par¬ 
tout  ailleurs  le  flux  St  le  reflux  ne  doivent  arriver  que 
par  communication  ;  &  cette  communication  doit  être 
infenfîble  pour  les  eaux  qui  font  fort  éloignées  des 
tropiques  ,  telles  que  font  celles  qui  ont  plus  de  65 
degrés  de  latitude. 

Concluez  i°.  que  le  fiege  du  vrai  flux  &  du  vrai  reflux 
fe  trouve  entre  les  tropiques ,  c’eft-à-dire  ,  dans  cette 
partie  de  l’Océan  qui  correfpond  à  la  zone  torride. 

i°,  Que  nous  n’avons  en  France  dans  nos  ports  de 
l’Océan  ,  que  îc  flux  &  le  reflux  par  communication  , 
c’eft-à-dire  ,  l’effet  du  vrai  flux  &  du  vrai  reflux. 

3°.  Que  le  vrai  flux  doit  produire  fur  nos  côtes  le 
phénomène  que  nous  nommons  reflux  ,  puifque  pen¬ 
dant  le  temps  du  vrai  flux  les  eaux  s’élèvent  fous  la 
Lune  ,  8c  que  par  conféquent  elles  s’écartent  de  nos 
côtes. 

Par  la  même  raifon  le  vrai  reflux  doit  produire  fur 
nos  côtes  le  phénomène  que  nous  nommons  flux , 

4°.  Que  quoique  le  Soleil  foit  beaucoup  plus  gros 
que  la  Lune  ,  celle-ci  cependant  doit  être  regardée 
comme  la  canfe  principale  du  flux  &  du  reflux ,  parce 
*  qu’elle  n’eff  pas  à  cent  mille  lieues  de  la  terre  ,  tandis 
que  le  Soleil  en  eff  à  environ  33  millions  de  lieues, 

PHÉNOMÈNES 
de  chaque  Mois , 

. Premier  Phénomène .  Les  plus  grands  flux  &  les  plus  j 
grands  reflux  font  ceux  qui  arrivent  ,  lorfquela  Lune  , 
cft  dans  les  fizigies  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfque  la  Lune  efti 
nouvelle  ou  pleine. 

Explication,  Le  Soleil  8c  la  Lune  fe  trouvent  alors  1 
dans  la  même  ligne  ;  leurs  forces  doivent  donc  conf- 
pirer  à  élever  les  eaux  de  l’Océan  ,  &  le  flux  doit  être  : 
produit  par  la  fournie  des  forces  attractives  de  ces  deux 
Affres.  Par  une  raifon  contraire  ,  les  flux  qui  arrivent? 
lorfque  la  Lune  eff  dans  fes  quadratures  ,  c’eft-à-dire  , 
dans  fes  quartiers  ,  doivent  être  les  moindres  de  tous , 
parce  que  la  Lune  fe  trouvant  au  méridien  ,  lorfque  le 
Soleil  eft  à  l’horizon  ,  le  flux  ne  doit  être  produit  que 


parla  différence  qu’il  y  a  entre  les  forces  attraftives  de 
ces  deux  Affres.  Ainfi  fi  le  flux  des  fizigies  eff  de  n 
pieds  ,  le  flux  des  quadratures  ne  fera  que  d’environ 
8  pieds. 

Second  Phénomène.  Depuis  les  fizigies  juFqu’aux 
quadratures  le  flux  du  matin  eff  plus  grand  que  celui 
du  foir. 

Explication.  Cela  n’arrive  que  parce  que  les  flux 
vont  toujours  en  diminuant  depuis  les  fizigies  jufqu’aux 
quadratures.  Par  une  raifon  contraire  ,  depuis  les' qua¬ 
dratures  jufqu’aux  fizigies  ,  le  flux  du  foir  doit  être 
pins  grand  que  celui  du  matin. 

Troijieme  Phénomène.  Le  flux  eff  plus  grand  ,  lors¬ 
que  la  Lune  eff;  périgée  ,  que  lorfqu’elle  eff  apogée. 

Explication.  C’eff  parce  que  la  Lime  périgée  eff  plus 
près  de  la  terre  que  la  Lune  apogée  ,  &  que  l’attrac¬ 
tion  fe  fait  en  raifon  inverfe  des  quartés  des  diffances. 

Quatrième  Phénomène.  Le  flux  eff  plus  grand  ,  lorf- 
que  la  Lune  fe  trouve  dans  l’équateur. 

Explication.  C’eff:  fans  doute  parce  que  les  eaux  qui 
font  fous  l’équateur ,  font  moins  pefantes  ,  comme 
nous  l’avons  démontré  dans  l’article  de  la  Gravité  des 
corps  ,  Sc  par  conféquent  plus  faciles  à  être  élevées 
que  les  autres.  Par  une  raifon  contraire ,  le  flux  eff: 
moindre  ,  iorfque  la  Lune  eff  dans  les  tropiques,  parce 
que  les  eaux  qu’elle  a  à  élever  ,  font  plus  pefantes. 

PHÉNOMÈNES 


de  chaque  Année. 

Les  trois  premiers  phénomènes  de  chaque  année  font 
ceux-ci.  i°.  Le  flux  eff  plus  grand  ,  Iorfque  le  Soleil 
eff  périgée  ,  que  lorfqu’il  eff  apogée.  z°.  Le  flux  eff 
confîdérable  ,  Iorfque  dans  le  temps  de  l’équinoxe  , 
la  Lune  fe  trouve  dans  quelqu’une  de  fes  fizigies. 
3°.  Le  flux  eff  moins  confîdérable  ,  Iorfque  dans  le 
temps  de  l’équinoxe  ,  la  Lune  fe  trouve  dans  quel¬ 
qu’une  de  fes  quadratures.  L’explication  de  ces  trois 
phénomènes  eff  parfaitement  femblable  à  celle  que 
nous  avons  donnée  plus  haut.  Que  l’on  fe  fou  vienne 
feulement  que  la  Lune  eff  dans  un  des  tropiques  , 
Iorfque  ,  dans  le  temps  de  l’équinoxe  ,  elle  eff  en 
quadrature  avec  le  Soleil.  Les  autres  phénomènes  de 
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chaque  année  demandent  une  explication  plus 

étendue. 

Bramer  Phénomène.  Lorfqu’il  y  a  en  même  temps 
équinoxe  &  nouvelle  ou  pleine  Lune  ,  le  flux  du  matin 
ell  égal  à  celui  du  foir. 

Explication .  C’eft  parce  que  ce  jour-là  le  Soleil  St 
la  Lu  ne  ne  quittent  pas  l’équateur. 

Second  Phénomène .  Dans  les  nouvelles  St  pleines 
Lunes  d’Été  ,  les  flux  du  matin  font  moindres  que  ceux 
du  foir. 

Explication .  En  voici  la  raifon  phyfique.  La  terre 
pendant  l’Été  cil  plus  éloignée  du  Soleil  que  pendant 
l’Hyver.  Depuis  la  fin  du  mois  de  Juin  ,  elle  s’approche 
toujours  plus  St  du  Soleil  St  de  l’Equateur  j  donc  le 
flux  doit  toujours  augmenter  ,  St  par  confisquent  le  flux 
du  matin  doit  être  moindre  que  celui  du  foir.  C’eft 
fur-tout  dans  les  nouvelles  St  pleines  Limes  que  l’on 
s’en  apperçoit  ,  parce  que  ces  jours-là  le  flux  efi  plus 
confidérable.  Par  une  raifon  contraire,  depuis  la  fin  du 
mois  de  Décembre  le  flux  du  matin  doit  être  dans  le 
temps  des  fizigies  plus  grand  que  celui  du  foir  ;  les 
obfervations  agronomiques  nous  apprennent  ,  que  le 
Soleil  n’eft  jamais  plus  près  de  nous ,  que  vers  la  fin 
de  Décembre. 

Il  fiait  évidemment  de  cette  explication  ;  i°.  qu’eu 
fuppofant  toutes  les  antres  choies  égaies  ,  le  flux 
pendant  l’Hyver  doit  être  un  peu  plus  grand  que  pen¬ 
dant  l’Été* 

Il  finit  2°.  que  le  flux  doit  être  un  peu  plus  grand 
quelque  temps  avant  ,  que  quelque  temps  après  l’équi¬ 
noxe  du  Printemps  ;  depuis  la  fin  du  mois  de  Décem¬ 
bre  nous  nous  éloignons  toujours  plus  du  Soleil.  Par 
une  raifon  contraire  ,  le  flux  doit  être  un  peu  plus 
grand  quelque  temps  après  ,  que  quelque  temps  avant 
l’équinoxe  d’ Automne. 

La  facilité  avec  laquelle  nous  venons  d’expliquer  les 
principaux  phénomènes  que  nouspréfentent  le  flux  Scie 
reflux  de  la  Mer  ,  nous  prouve  déjà  d’une  maniéré 
bien  fenfibie  la  parfaite  conformité  qui  fe  trouve  entre 
Je  fyftême  de  Newton  St  les  loix  les  plus  confiantes 
de  la  nature  ;  s’il  refioit  encore  quelque  doute  là- 
defliis ,  il  feroit  bientôt  diffipé  par  la  folidité  avec 
laquelle  les  Newtoniens  répondent  aux  difficultés  que  les 
Cartéfiens  ont  coutume  de  leur  pro.pcfer. 
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Leur  oppofe-t-on  i°.  que  la  Méditerranée  devroic 
(Voir  fon  flux  St  fon  reflux  comme  l’Océan  1 
^  Ils  répondent  que  ,  fuivant  las  réglés  de  la  bonne  Phy¬ 
sique  ,  la  Méditerranée  ne  doit  avoir  ni  le  vrai  flux  , 
ii  le  flux  par  communication  ;  elle  ne  doit  pas  avoir 
e  vrai  flux  ,  puifqu’elle  n’efl  pas  fous  la  zone  torride; 
lie  ne  doit  pas  avoir  le  flux  par  communication  ,  puif- 
qu’elle  ne  communique  avec  l’Océan  que  par  le  petit 
(étroit  de  Gibraltar. 

Les  Marins  remarquent  cependant  que  les  grands 
lux  fe  font  quelquefois  un  peu  fentir  i°.  fur  les 
£ôtes  de  PAndaloufie ,  parce  qu’elles  ne  font  qu’à 
peux  pas  du  détroit  -,  z°.  dans  le  Golfe  de  Venife , 
parce  que  ,  dans  le  temps  des  grands  flux  ,  les  eaux 
de  POcéan  font  portées  par  le  détroit  de  Gibraltar 
afques  fur  les  côtes  du  Péloponefe  ;  des  côtes  du 
Péioponefe  elles  font  réfléchies  fur  les  côtes  d’Italie , 
8c  des  côtes  d’Italie  dans  le  Golfe  de  Venife  :  ce 
phénomène  doit  être  feniibîe  dans  ce  Golfe  qui  n’a 
que  très-peu  de  largeur  8c  beaucoup  de  longueur. 
Enfin  dans  ce  bras  de  la  Méditerranée  que  l’on  nomme 
VEuripe ,  Pon  obferve  quelquefois  14  flux  8c  14  reflux 
dans  l’efpace  de  24  heures.  Les  Marins  attribuent  ces 
flux  8c  ces  reflux  irréguliers  aux  vents  innombrables 
qui  régnent  fur  cette  Mer  ,  aux  eaux  qui  y  entrent 
par  des  canaux  fouterrains  avec  une  impétuofité  in- 
tompréhenfîbie  ,  8c  aux  courants  qui  y  font  très-fré¬ 
quents. 

Si  la  Mer  Méditerranée  n’eft  pas  fujette  aux  flux 
aux  reflux  ordinaires  ,  la  Mer  de  Danemarck  que 
on  nomme  la  Mer  Baltique ,  8c  la  grande  Mer  d’Afie 
ne  Pon  nomme  la  Mer  Cafpienne  ,  doivent  y  être 
ncore  moins  fujettes  ;  celle-là  ne  communique  avec 
’Océan  que  par  le  petit  détroir  de  Sund ,  8c  celle- 
ci  n’a  avec  lui  aucune  communication  fenfibie. 

Enfin  POcéan  Septentrional ,  qui  fe  trouve  à  plus 
de  6 5  degrés  de  latitude  8c  dont  les  Mers  de  la  Nor¬ 
vège  8c  du  Groenland  font  partie  ,  eft  exempt  du  flux 
8c  du  reflux  ,  parce  qu’il  efl  trop  éloigné  de  la  zone 
îorride  ,  fiege  unique  du  vrai  flux  8c  dn  vrai  reflux. 
Un  (impie  coup  d’ceil  jetté  fur  quelque  carte  hydro¬ 
graphique  ,  convaincra  le  Lefteur  de  la  folidité  des 
réponfes  des  Newtoniens. 

Leur  oppofe-t-on  i°,  que  les  eaux  ne  parviennent 
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à  leur  puis  grande 
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hauteur  qu’environ  trois  heures 


après  le  paffage  de  la  Lune  par  le  Méridien  ,  ce  qui 
par  oit  renverfer  l’explication  qu’ils  ont  donnée  du 
troifteme  Phénomène  diurne  1 

Ils  vous  feront  remarquer  que  cela  n’arrive  que 
lorfqu’il  s’agit  dti  flux  Le  du  reflux  par  communica¬ 
tion  ,  8c  non  pas  lorfqu’il  s’agit  du  vrai  flux  Sc  du 
Vrai  reflux ,  dont  il  efl  queflion  dans  l’explication  du 
3e.  Phénomène  diurne.  Or  il  n’efl  pas  étonnant  que 
la  communication  du  vrai  flux  8c  du  vrai  reflux  ne 
fe  fafîe  que  par  une  action  fucceflive  ;  n’éprouvons- 
nous  pas  nous-mêmes  que  la  chaleur  au  cœur  de 
l’Été  efl  plus  grande  à  ?  heures  qu’à  midi  >  quoi- 
qu’à  3  heures  le  Soleil  foit  moins  perpendiculaire 


qu’à  midi  l 

L’on  expliquera  par  les  mêmes  principes  pourquoi 
le  flux  arrive  plus  tard  à  Dunkerque  qu’à  St.  Malo . 
Tout  le  monde  fait  que  Dunkerque  dont  la  latitude  , 
efl  de  5 1  degrés  z  minutes  4  fécondés ,  efl  plus  éloi¬ 
gnée  de  l’endroit  où  arrivent  le  vrai  flux  8c  le  vrai 
reflux  ,  que  St.  Malo  dont  la  latitude  n’efl  que  de 
48.  degrés  38  minutes  8c  59  fécondés. 

Nous  ne  diffimulerons  pas  ici  que  Newton  parle  du 
vrai  flux  8c  du  vrai  reflux  ,  lorfqu’il  paroît  furpris  que 
la  plus  grande  élévation  des  eaux  n’arrive  qu’environ 
trois  heures  après  que  les  Affres  qui  l’ont  caufée , 
ont  paffé  par  le  Méridien. 

Madame  du  Chaitelet  attribue  ce  dérangement  à 
l’inertie  de  l’eau.  Cette  inertie  ,  dit-elle  ,  fait  que  Peau 
21e  reçoit  pas  tout  d’un  coup  le  mouvement  que  les 
Àflres  lui  communiquent ,  Iorfqu’ils  font  au  Méridien; 
donc  les  eaux  ne  doivent  parvenir  à  leur  plus  grande 
élévation  ,  qu’environ  trois  heures  après  le  paflàge 
des  Affres  par  le  Méridien. 

Elle  explique  par  le  même  principe  pourquoi  les 
plus  grandes  8c  les  plus  petites  marées  n’arrivent  que 
quelque  temps  après  les  fizygies  8c  les  quadratures. 
Cette  fécondé  objeéfion  ne  préfente  donc  aucune  dif¬ 
ficulté  réelle ,  foit  qu’il  s’agifîè  du  vrai  flux ,  foit 
qu’il  s’agifïè  du  flux  par  communication. 

Leur  oppofe-t-on  30.  que  puifque  dans  l’endroit  du 
vrai  flux  &  du  vrai  reflux  le  Soleil  8c  la  Lune  n’é- 
levent  les  eaux  de  l’Océan  qu’à  iz  pieds  ,  ces  mêmes 
eaux  ne  devroient  pas  pendant  le  flux  s’élever  à  Brejjl 
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à  <50  pieds ,  à  5/.  Malo  à  80  pieds  ,  8c  à  Brifiol  à 
plus  de  100  pieds. 

M.  Euler  qui  répond  rrès-folidement  à  cette  diffi¬ 
culté  ,  remarque  que  fi  les  12  pieds  que  le  Soleil 
&  la  Lune  élevent  fous  la  zone  torride  ,  parvenoient 
jufqu’à  nos  côtes  dans  le  temps  du  vrai  reflux  ,  tou¬ 
tes  nos  villes  maritimes  en  feroient  fubmergces.  A 
Brefi ,  à  St.  Malo  ,  8c  à  Brifiol  ,  l’Océan  eff  très- 
re (Terré  ;  il  faut  donc  que  les  eau«  gagnent  en  hau¬ 
teur  ce  qu’elles  perdent  eu  largeur  8<  en  étendue» 

Leur  oppofe-t-on  40.  que  fi  la  Lune  élevoit  les 
eaux  de  la  Mer ,  ciiq  devroit  élever  les  pailles ,  le 
fable  ,  les  pierres  qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de 
la  terre  ,  puifque  ces  différents  corps  ont  beaucoup 
moins  de  fubftance  que  les  eaux  de  l’Océan. 

Un  peu  d’attention  ,  répondent  les  Newtoniens  ,  à 
la  différence  qu’il  y  a  entre  un  tout  folide  &  un  tout 
liquide,  empêchera  toujours  de  propofer  une  pareille 
objection  comme  infoluble.  Les  eaux  de  la  Mer  ,  quoi- 
qu’élevées  à  12  pieds,  continuent  à  faire  partie  de 
la  terre  ;  ce  qui  n’arriveroit  pas  à  une  pierre  détachée 
de  la  furface  de  notre  globe  8c  fufpendne  en  l’air 
par  l’aftion  de  la  Lune.  Si  tme  pierre  ainfi  fufpendne 
ne  fait  plus  partie  de  la  terre ,  elle  doit  être  pref- 
que  infiniment  plus  attirée  par  la  terre  que  par  la 
Lune,  puifqu’elie  n’eft  qu’à  environ  1500  lieues  du 
centre  de  la  terre  ,  8c  qu’elle  eft  à  environ  cent  mil¬ 
le  lieues  du  centre  de  la  Lune,  cinquante  fois  moins 
groffe  que  la  terre  ;  fi  cette  pierre  ainfi  fufpendue 
efi  prefque  infiniment  plus  attirée  par  la  terre  que 
par  la  Lune ,  je  11e  puis  jamais  me  repréfenter  la  Lune 
comme  détachant  une  pierre  de  la  terre  8c  la  tenant 
fufpendue  en  l’air. 

Concluons  de-îà  qu’il  n’y  a  pas  attraéUon  mutuelle 
fenfîbie  entre  la  Lune  8c  un  corps  placé  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  mais  entre  la  Lune  8c  la  terre. 

Quelques  Newtoniens  ont  cherché  dans  les  ioix  de 
l’Hydroffatique  une  réponfe  à  cette  difficulté  ;  ils  pré¬ 
tendent  que  l’Océan  qui  fe  trouve  fous  la  zone  tor¬ 
ride  ,  n'eû  pas  élevé  par  l’aftion  immédiate  de  la  Lune 
fur  fes  eaux ,  mais  par  l’aêtion  immédiate  de  la  Lune 
fur  l’athmofphere  terrefire  qui  correfpond  à  ces  mê¬ 
mes  eaux.  Voici  comment  ils  expliquent  leur  penfée. 
La  Lune  ,  difent-iJs  ,  agit  fur  l’athmofphere  terrefire  , 
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avant  que  d’àgir  fur  les  eaux  de  la  Mer.  Cet  Aflre 
eft  tellement  placé,  que  fon  action  doit  fe  faire  beau¬ 
coup  plus  fentir  fur  la  partie  de  Pathmofphere  ter- 
relire  qui  correfpond  à  la  zone  torride  ,  que  fur 
la  partie  de  Pathmofphere  qui  correfpond  aux  zones 
tempérées  ;  fi  la  Lune  attire  beaucoup  plus  la  partie 
de  Pathmofphere  qui  correfpond  à  la  zone  torride  , 
que  la  partie  qui  correfpond  aux  zones  tempérées , 
celle-là  doit  être  plus  légère  que  celle-ci  ;  un  pa¬ 
reil  Phénomène  ne  peut  pas  arriver  ,  fans  que  les 
eaux  de  l’Océan  qui  fe  trouvent  fous  les  zones  tem¬ 
pérées  ,  foient  plus  preffées  vers  le  centre  de  la  ter¬ 
re  ,  que  les  eaux  qui  fe  trouvent  fous  la  zone  tor¬ 
ride  ;  les  eaux  de  POcéan  qui  fe  trouvent  fous  les  : 
zones  tempérées  ,  ne  peuvent  pas  être  plus  preffées 
vers  le  centre  de  la  terre  que  les  eaux  qui  fe  tron- 
aent  fous  la  zone  torride ,  fans  que  celles-ci  s’éle-  : 
vent  plus  que  celles-là  ,  puifque  ce  îi’eft  que  par  un 
lemblable  méchanifme  que  nous  voyons  tous  les  jours  i 
les  eaux  ordinaires  s’élever  dans  les  pompes  afp  Iran-  i 
les  à  la  hauteur  de  32  pieds  ;  donc  la  Lune  doit  ■ 
plus  élever  les  eaux  de  la  Mer  dans  la  zone  torride  *  \ 
que  dans  les  zones  tempérées. 

Il  n’en  eft  pas  ainfl  des  corps  folides ,  continuent \ 
les  mêmes  Newtoniens.  L’on  auroit  beau  diminuer  la  ' 
gravité  de  la  colonne  d’air  ;  l’on  auroit  beau  même  ! 
oter  la  colonne  d’air  qui  preffoit  le  milieu  d’un  mon- 1 
ceau  de  fable  ,  fans  rien  changer  à  celles  qui  pref-, 
fent  fes  extrémités ,  l’on  ne  verroit  jamais  ce  milieu  j 
s’élever  en  fcoffe  :  donc  l’on  a  eu  tort  de  conclure  î 
que  les  pailles  ,  le  fable  8c  les  pierres  qui  fe  trou-a 
vent  fur  la  furface  de  la  terre  ,  devroient  être  é!e-> 
vées  par  Paétion  de  la  Lime,  parce  que  cet  Aflrei 
éleve  les  eaux  de  POcéan  à  la  hauteur  de  12  pieds. 1 
Telles  font  les  deux  réponfes  que  les  Newtoniens  ap-i 
portent  à  la  prétendue  démonilration  de  quelques  Car-| 
îéfiens  contre  Pattra&ion  j  il  me  paroît  que  la  pre-l 
miere  efl  affez  folide  ,  pour  faire  regarder  la  fécondé? 
comme  prefque  inutile  ;  anlli  11’y  faifons-nous  pasi 
grand  fond. 

Leur  oppofe-t-on  50.  que  fi  la  Lune  dérangeoit: 
ainfi  les  eaux  des  Mers  qui  fe  trouvent  entre  les  tro-f 
piques  ,  elle  devroit  eau  fer  les  mêmes  agitations  8c 
le  même  changement  de  figure  dans  la  partie  de  Pat  h-  : 

mofpherel 


ïriûfphcfé  terreftre  qui  corréfponcî  à  ces  eûux  ,  puif- 
qu’cllc  eft  auffi  bien  en  conjonftion  ,  en  oppolition 
&c  en  quadrature  avec  l’air  de  i’athmofphere  ,  qu’elle 
l’eft  avec  les  eaux  de  l’Océan,  L’on  ajoute  même 
que  ces  agitations  caüfées  par  l’a&ion  de  la  Lune  fur 
une  partie  de  l’athmofphere  terrestre  ,  devroient  pro¬ 
duire  des  variations  dans  la  hauteur  du  Baromètre  ; 
ce  qui  cependant  n’arrive  pas. 

Nous  avouons,  difent  les  Newtoniens ,  que  l’a&iori 
de  la  Lune  doit  caufer  dans  l’athmofphere  terreftre 
tm  vrai  flux  8c  un  vrai  reflux  ;  mais  nous  n’avoué- 
rons  jamais  que  ce  flux  8c  ce  reflux  doivent  produire 
des  variations  dans  la  hauteur  du  Baromètre.  Pour  le 
prouver ,  nous  ne  dirons  pas  avec  quelques  Phyficiens 
que  le  Mercure  eft  onze  à  douée  mille  fois  plus  pe- 
Tant  que  l’air  que  nous  refpirons  ;  ce  feroit  là  une 
'mauvaife  raifon  ,  puifqiie  ,  quelle  que  foit  la  gravité 
du  mercure  ,  on  le  fuppofe  en  équilibre  avec  Pair. 
Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  l’air 
en  flux  eft  en  équilibre  avec  Pair  en  reflux  \  donc  le 
flux  8c  le  reflux  de  l’air  ne  doivent  produire  aucune 
variation  dans  la  hauteur  du  Baromètre.  Que  la  co¬ 
lonne  d’air  en  flux  foit  eh  équilibre  avec  la  colonne 
d’air  en  reflux  ,  cela  eft  évident  à  quiconque  eft  au 
Fait  de  la  queftion  ,  puifque  la  colonne  d’air  en  re¬ 
flux  l’emporte  autant  en  gravité  fur  la  colonne  d’air 
en  flux,  que  celle-ci  l’emporte,  en  hauteur  fur  celle-là. 

Leur  oppofe-t-on  6°.  que  l’aftion  du  Soleil  fur  la 
terre  étant  plus  grande  que  celle  de  la  Lune  ,  puifl 
que  la  terre  tourne  autour  du  Soleil  ,  8c  non  pas 
autour  de  la  Lune  ;  il  paroît  que  le  Soleil  devroic 
avoir  plus  de  part  aux  marées  que  la  Lune.  Il  n’en 
éft  pas  cependant  ainfi  dans  le  fyftêdle  de  l’attraüU 
tion  ;  car,  de  l’aveu  même  de  Newton,  lorfque  les 
eaux  montent  dé  i  i  pieds  au  milieu  de  l’Océan  ,  le 
Soleil  ne  les  éieve  qu’à  deux  pieds  8c  un  quart ,  8c 
la  Lune  à  9  pieds  8c  trois  quarts. 

Voilà  une  grande  difficulté  ,  j’eri  conviens  ,  mais* 
c’eft  dans  la  folution  des  grandes  difficultés  que.  pa¬ 
roît  la  bonté  d’un  fyftême  ;  la  réponfe  que  nous  four- 
niffent  les  principes  de  Newton  eft  des  plus  triom¬ 
phantes.  La  Lune  L  ,  difent  les  Newtoniens  ,  attire 
plus  les  eaux ,  C  ,  fig .  4  pL  2  ?  que  le  centre  de  lot 
terre  T ,  8c  elle  attire  plus  le  centre  de  la  terre  T 
Tome  IL  R 
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que  les  eaux  0  ,  parce  qu’elle  eft  plus  prés  d’envi¬ 
ron  1500  lieues  des  eaux  C  que  du  centre  T,  &£ 
qu’elle  eft  plus  loin  d’environ  1500  lieues  des  eaux 
O  que  du  centre  T.  Or  la  Lune  n’étant  éloignée  de 
la  terre  que  d’environ  90000  lieues  ,  &  l’attra&ioil 
agiftànt  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  , 
l’on  ne  doit  pas  regarder  comme  nulle  une  diftânee 
de  1500  lieues.  Le  Soleil  au  contraire  eft  éloigné  de' 
nous  d’environ  trente  millions  de  lieues  ;  donc  cet 
Aftre  eft  fenfîblement  aufti  éloigné  des  eaux  C  que 
cîu  centre  T  ,  Le  il  eft  fenfîblement  aufti  éloigné  du 
centre  T  que  des,  eaux  O  ,  parce  que  1500  lieues 
ne  fout  prefque  rien  comparées  à  trente  millions  de 
lieues  ;  donc  quelque  grande  que  foit  l’adion  abfo- 
lue  du  Soleil  fur  la  terre  ,  cet  Âftre  doit  avoir  moins 
de  part  aux  marées  que  la  Lune  ;  aufti  n’éleve-t-ii 
les  eaux  de  l’Océan  à  2  pieds  &  un  quart  que  parce 
qu’il  a  prefque  infiniment  plus  de  ma  fie  que  la  Lune. 
Que  l’on  n’oublie  donc  jamais  que  le  phénomène  dont 
il  s’agit ,  ne  dépend  pas  d’une  attradion  abfolue  , 
mais  d’une  attradion  purement  relative  ;  &c  l’objec¬ 
tion  tombera  d’eîle-même.  C’eft-Ià  la  réflexion  que 
doivent  faire  continuellement  ceux  qui  auroient  eu 
quelque  peine  à  comprendre  cet  article.  Voilà  ce 
que  penfent  les  Newtoniens  fur  le  phénomène  du  flux 
St  du  reflux.  Voyons  maintenant  ce  que  difent  les 
autres  Phyficîens  fur  cette  matière.  Nous  commen¬ 
cerons  par  rapporter  le  fentiment  de  Defcartes.  II 
faut  avouer  que  fi  les  tourbillons  exiftoient ,  &  fi  les 
eaux,  au  lieu  de  s’élever  ,  s’aba.ifToient  fous  la  Lune, 
Defcartes  feroit  véritablement  triomphant.  Mais  par 
malheur  ,  le  premier  article  eft  contraire  aux  loix 
de  la  Méchanique  ,  &c  le  fécond  à  l’expérience. 

SENTIMENT  y.  '  t 

De  Defcartes  fur  les  caufes  phyfiques  du  Flux  & 

Reflux  de  la  Mer . 

Avant  que  de  rapporter  l’explication  que  donne  . 
Defcartes  du  flux  &c  du  reflux  de  la  Mer  ,  mettons) 
au  fait  le  Ledeur  de  ce  qu’il  a  voulu  exprimer  pane 
la  figure  6  de  la  planche  2.  Dans  cette  figure  Del-: j 
lipfe  AB  CD  repréfente  le  tourbillon  de  la  terre  d 


il  a  fon  centre  au  point  M.  L’ejlipfe  s’  ?  <5  ,  7  ,  8  , 
repréfente  la  derniere  couche  de  l’athmofph-ere,  La 
circonférence  ï  ,  z  ,  5  ,  4  ,  défigne  la  furfacè  des  eaux 
cîe  la  Mer  que  l’on  fuppofé  ,  pour  plus  grande  clarté , 
couvrir  tout  notre  globe.  La  partie  E  F  G  H  cil  com¬ 
me  l’image  de  la  folidité  de  la  terre  qui  a  fon  cen¬ 
tre  au  point  T.  L’efpace  compris  entre  A  B  C  D  8c 
5,  6,  7,  8,  efl  ftippofé  rempli  de  matière  fubtiie» 
L’efpace  renfermé  entre  u  6,  7  ,  8  8c  1,  23  3,4, 
efl  fuppofé  rempli  d’air.  L’efpace  qui  fe  trouve  entre 
i,z,  3  ,  4  8c  E  F  G  H  efl  fuppofé  rempli  d’eau.  En¬ 
fin  ce  qui  relie  ,  forme  comme  le  corps  de  la  terre, 
Defcartes  ,  après  avoir  ainfi  tracé  fa  figure  ,  raifonne 
de  la  forte. 

Si  la  Lune  L  n’étoit  pas  au  point  B  ,  le  centre  T 
de  la  terre  EFG  H  concourroit  avec  le  centre  M  du 
tourbillon  A  B  C  D.  Mais  la.  Lune  étant  au  point  B  „ 
les  loix  de  l’équilibre  qui  doit  regner  dans  ce  tour¬ 
billon  ,  font  que  le  centre  T  s’approche  du  point  D. 
Depuis  ce  nouvel  arrangement ,  voici  ce  qui  arrive. 
i°.  La  matière  fubtiie  eil  plus  comprimée  entre  le 
point  B  8c  le  point  6  ,  qu’entre  lé  point  C  8c  le  point 
7  ,  parce  que  dans  ce  dernier  efpace  ,  il  n’y  a  que 
de  la  matière  fubtiie  ,  8c  que  dans  le  premier  il  y 
a  ,  outre  la  matière  fubtiie  ,  un  corps  folide  trés-con- 
fidérable  ;  donc  l’air  qui  fe  trouve  entre  le  point  6  8c 
le  point  2  ,  de  même  que  l’eau  placée  entre  le  point 
2  8c  le  point  F  feront  plus  comprimés  que,  l’air  placé 
entre  le  point  7  8c  le  point  j  ,  8c  l’eau  placée  entre 
Je  point  3  8c  le  point  G  ;  donc  les  eaux  de  la  Mer 
doivent  être  moins  élevées  au  point  2  qu’au  point  3. 

20.  Puifque  l’efpace  compris  entre  le  point  D  8c  le 
point  8  eft  moins  confidérable  que  l’efpace  compris 
entre  le  point  5  8c  le  point  A  ,  les  eaux  de  la  Mer  fe¬ 
ront  moins  élevées  au  point  4  ,  qu’au  point  1  ;  donc 
iine  partie  des  eaux  de  la  Mer  doit  toujours  être  eu 
flux  8c  l’autre  partie  en  reflux. 

3°.  La  terre  a  un  mouvement  fur  fon  axe  qu’elle 
achève  dans  l’efpace  de  24  heures  ;  donc  les  eaux  de 
la  Mer  qui  à  midi  correfpondcnt  au  point  B  ,  corrcf- 
pondront  à  6  heures  du  foir  au  point  C.  Il  en  fera 
de  même  des  eaux  qui  à  midi  correfpondoient  au  point 
D  ,  8c  qui  à  6  heures  du  foir  correfpondront  au 
point  A  y  donc  les  eaux  placées  aux  points  2  8c  4  ne 
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pourront  pas  être'  à  midi  en  reflux ,  fans  être  dn  flhx 
à  6  heures  du  foir  ;  donc  dans  le  fyftême  de  Defcar- 
îes  rien  n’eft  plus  facile  à  expliquer  que  le  flux  8c  le 
reflux  des  eaux  de  la  Mer.  Voyez  ce  que  dit  Defcar- 
tes  fur  ce  grand  phénomène  dans  la  partie  4  de  fes 
principes  *  pages  158  ,  159,  &  160  ,  articles  XLïX  &  L. 

Defcartes  defeend  enfuite  aux  phénomènes  du  flux 
8e  du  reflux.  Si  les  marées  ,  dit-il ,  font  plus  grandes 
dans  les  fyzygies,  que  dans  les  quadratures,  c’efl  que 
dans  les  fyzygies  la  Lune  fe  trouve  dans  le  petit  axe  , 
8c  que  dans  les  quadratures  elle  fe  trouve  dans  le 
grand  axe  de  l’eilipfe  qu’elle  parcourt  autour  de  la 
terre. 

t 

Defcartes  remarque  enfin  que  puifque  la  Lune  ne 
s’écarte  gueres  du  plan  de  l’écliptique ,  8c  que  la 
terre  a  fon  mouvement  diurne  fur  le  plan  de  l’équa¬ 
teur  ,  les  plus  grandes  marées  doivent  arriver  vers 
le  commencement  du  Printemps  St  de  rAutomne.  La 
raifon  qu’il  en  apporte  ,  c’efl  que  ces  deux  plans  fe 
coupent  dans  le  temps  des  équinoxes  ,  8c  qu’ils  font 
fort  écartés  Pim  de  l’autre  dans  le  temps  de  folflices. 

Defcartes  remarque  enfin  que  les  Lacs  ,  les  Étangs 
&c.  11e  font  pas  fujets  aux  marées ,  parce  que  la 
quantité  ü’eau  qu’ils  contiennent,  n’eft  pas  allez  con- 
fidérable  ,  pour  que  la  Lune  agifle  plutôt  fur  une 
partie  que  fur  une  autre. 

Remarque* 

M.  le  Monnier  allure  dans  fon  Cours  de  Philofophie  , 
totn.  %  qu’il  va  donner  un  fyftême  fur' la  caufe  phyfi- 
que  du  flux  8c  du  reflux ,  diflingué  de  celui  de  Def¬ 
cartes.  Nous  allons  le  rapporter.  Le  Lefteur  jugera  fî 
ce  Philofophe  a  eu  droit  de  parler  ainfi. 

M.  le  Monnier  donne  d’abord  fix  notions  qu’il  a  cru 
devoir  appelier  des  principes .  Les  voici. 

i°.  Le  tourbillon  terreftre  a  une  figure  ellipfoidale. 

20.  Dans  les  fyzygies  le  Soleil  8c  la  Lune  ont  leur  j 
centre  dans  le  petit  axe  de  ce  tourbillon. 

3°.  La  matière  du  tourbillon  terreftre  efl  plus  com¬ 
primée  vers  le  petit  axe  ,  que  vers  le  grand  axe. 

4°.  La  Lime  efl  entourée  d’une  athmofphere. 

_  5 °*  L’011  ne  peut  pas  fuppofer  la  Lune  dans  le  tour-  - 
billoa  terreftre  ,  fans  fuppofer  en  même-temps  que  la 
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matière  dont  il  efl:  compofé  ,  efl  plus  comprimée  que 
li  la  Lune  n’exiftant  pas  ,  ce  tourbillon  11e  conte- 
noit  qu’un  fluide  homogène. 

<5°.  Un  fluide  poulie  en  avant  par  une  caufe  quel¬ 
conque  ,  arrive  plus  tard  à  un  terme  éloigné  ,  qu’à 
lin  terme  qui  ne  l’efl  pas.  Ces  principes  pofés  ,  M.  le 
Monnier  affure  que  l’on  doit  regarder  la  preflion  que 
ia  Lune  exerce  fur  la  matière  du  Tourbillon  terreffre 
comme  la  caillé  phyfique  du  flux  8e  du  reflux  de  la 
Mer.  Voyez  pomment  il  parle  pag.  100.  tom.  5» 

SENTIMENT 

De  M .  Euler  fur  les  caufes  phyfiques  du  flux  &  du  re¬ 
flux  de  la  Mer , 

L’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  propofa 
pour  le  fujet  du  prix  de  l’année  1740  les  caufes  phy 
fiques  du  flux  &  du  reflux  de  la  Mer .  M.  Euler  adopta 
le  fyflême  fuivant  dans  la  piece  que  l’Académie  cou¬ 
ronna. 

i°.  Il  y  a  autour  du  Soleil  8t  de  la  Lune  un  tour¬ 
billon  de  matière  fubtile  dont  les  forces  centrifuges 
font  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diffances; 
au  centre  ;  8e  ce  font  ces  deux  tourbillons  ,  que  l’on 
doit  regarder  comme  la  caufe  immédiate  du  flux  8e  du 
reflux  de  la  Mer. 

i°.  La  vîteffe  de  la  matière  fubtile  dont  chaque 
tourbillon  efl  compofé  ,  cA  en  raifon  inverfe  des  ra¬ 
cines  quarrées  des  diftances  au  centre. 

3°.  Tout  corps  folide  efl;  pouffé  vers  le  centre  du 
tourbillon  où  il  fe  trouve  ,  en  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  diftances  à  ce  centre. 

4°.  La  force  abfolue  avec  laquelle  un  corps  quel¬ 
conque  eft  pouffé  vers  le  centre  de  fon  tourbillon  , 
dépend  de  la  vîteffe  de  la  matière  fubtile.  Caufam 
fluxûs  ac  refluxûs  Maris  proximam  in  biais  vorticibus 
materiez  cujufdam  fubtilis  collocamus  ,  quorum  alter 
circd  Soletn  ,  alter  rerb  çirçà  Lunam  ita  çircumaga •* 
tur  ,  ut  in  utroque  vires  centrifuger  decrefcant  in  dupli¬ 
cata  ratione  difiantiarum  à  centro  vonicis  :  quœ  iex  vis 
centrifuger  obtinebitur  ,  fi  mat  crier  fubtilis  vonicem 
conjiituentis  celeritas  fiatuatur  tenere  rationem  recipro •=» 
çaq 1  Jubdupliçatam  difiantiarym  à  çentro  vonicis .  Quæ-, 
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Clinique  igîtur  corpora  in  iflius  modi  vomi  ce  pofita  a  4 
(jus  centrum  pellentur  vi  accélératrice  ,  quœ  ,  pariter 
ac  vis  centrifuga  ,  quadratis  diflantiarum  reçiprocè  efl 
proportionalis .  Vis  abfoluta  autan  quâ  corpus  quodpiam 
in  data  difiantiâ  à  ceturo  vorticis  collocatum  eb  urge- 
tur  ,  pendet  à  celeritaïe  materiœ  fübtilis  abfoluta .  Ce 
font- H  les  propres  termes  de  M.  Euler  ,  vers  la  fin  du 
chapitre  premier  ,  de  fa  difi'èrtation  couronnée. 

Nous  voulions  d’abord  rapporter  plufieurs  autres 
fentiments  fur  la  caufe  phyfique  du  flux  8c  du  reflux 
de  la  Mer,  Mais  la  réflexion  de  M.  Daniel  Bernoully 
nous  en  a  empêché.  Il  parle  ajnfi  au  commencement 
de  la  piece  qui  fut  couronnée  en  1740*  avec  celle  de 
M.  Euler.  (  Dans  le  grand  nombre  de  fyftêmes  fur  le 
flux  S:  le  reflux  de  la  Mer  ,  qui  font  parvenus  à  no¬ 
tre  connoiffance  depuis  l’antiquité  la  plus  reculée  ,  il 
n’y  a  plus  que  ceux  des  tourbillons  8c  de  l’attraction 
ou  gravitation  mutuelle  des  corps  célefles  8c  de  la 
terre  ,  qui  partagent  encore  les  Philofophes  de  no¬ 
tre  temps.  L’un  8c  l’autre  de  ces  fyftêmes  ont  èu  les 
plus  grands  hommes  pour  défenfeurs  8c  ont  entraîné 
des  nations  entières  dans  leur  parti.  Il  femble  donc 
que  tout  Je  mérite  qui  nous  refte  à  efpérer  fur  cette 
grande  queftion ,  eft  de  bien  opter  entre  ces  deux 
fyftêmes  8c  de  bien  manier  celui  qu’on  aura  choili 
pour  expliquer  tous  .les  phénomènes  qu’on  a  obfervé 
jufqu’ici  fur  le  flux  8c  le  reflux  de  la  Mer  ,  pour  en 
tirer  de  nouvelles  propriétés  ,  Sc  pour  donner  des 
uns  8c  des  autres  les  calculs  8c  les  mefures.  ) 

FONTAINES.  Il  y  a  deux  fameux  fentiments  fur 
l’origine  des  fontaines ,  celui  des  Cartéfiens  8c  celui 
des  Anticarréfîens.  Les  premiers  prétendent  que  l’eau 
de  la  Mer  fe  rend  par  des  conduits  fouterreins  dans 
des  réfervoirs  pratiqués  dans  l’intérieur  de  la  terre 
Sc  fur-tout  dans  l’intérieur  des  montagnes  ,  8c  que  ce 
font  ces  réfervoirs  que  l’on  doit  regarder  comme  la 
fource  de  toutes  les  fontaines  que  nous  voyons  fur  la 
furface  de  notre  globe.  Ce  fentiment  eft  évidemment 
contraire  à  l’expérience  ;  nous  voyons  tarir  ,  ou  du 
moins  diminuer  confidérablement  la  plupart  des  fon¬ 
taines  ,  après  une  longue  interruption  de  pluies  : 
donc  ce  n’eft  pas  de  la  Mer  feule  qu’elles  tirent  leur 
prigine 
Les 
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a  point  de  communication  fouterraitte  entre  la  Mer  8c 
les  cavernes  cretifées  par  le  Tout-Puiflant  dans  l’inté¬ 
rieur  des  montagnes  ;  mais  ils  ajoutent  que  les  eaux 
qui  proviennent  des  rofées  ,  des  neiges  &  des  pluies, 
trouvent  diverses  ouvertures  pour  s’infinuer  dans  le 
corps  des  montagnes  8c  des  collines  ;  s’arrêtent  fur 
des  lits  ,  tantôt  de  pierre  ,  tantôt  de  glaile  ,  8c  for¬ 
ment  ,  en  s’échappant  de  côté  par  la  première  ouver¬ 
ture  qui  fe  préfente  ,  une  fontaine  paiïagere  ou  per¬ 
pétuelle  ,  félon  l’étendue  8c  la  profondeur  du  badin 
qui  les  ralîemble.  C’cfl-là  le  fentiment  de  l’élégant 
Auteur  du  Speéiacle  de  la  Nature.  Le  fait  le  plus 
frappant  qu’il  apporte  en  preuve  ,  efl  un  calcul  tiré 
des  Ouvrages  de  M.  Mariotte.  Ce  grand  Phyficien  pré* 
îend  qu’en  mettant  les  chofes  fur  le  plus  bas  pied  , 
les  terres  qui  fournilfent  l’eau  de  la  Seine  à  Paris , 
reçoivent  chaque  année  de  la  pluie  fept  cent  quatorze 
milliards  ,  cent  cinquante  millions  de  pieds  cubes 
d’eau  ;  tandis  qu’en  mettant  les  chofes  fut  le  plus 
haut  pied  ,  il  ne  pâlie  chaque  année  fous  les  arches 
du  Pont-Royal  que  deux  cent  vingt  milliards  ,  deux 
cent  quarante  millions  de  pieds  cubes  d’eau  de  Seine. 
Mais  il  me  paroît  que  fi  M.  Mariotte  avoit  bien  cal¬ 
culé  la  quantité  d’eau  néceffaire  à  i’entretien  des  ar¬ 
bres  ,  des  plantes  8c  des  habitants  de  la  terre,  foit  rai- 
fonnables  foit  irraifonnables  ;  s’il  avoit  fur-tout  exa¬ 
miné  la  quantité  d’eau  que  le  Soleil  élève  en  vapeurs , 
il  n’auroit  pas  trouvé  l’eau  de  pluie  auffi  fuffîfante 
qu’il  le  foutient  ,  pour  éntretenir  les  fontaines  8c  les 
rivières.  L’expérience  nous  apprend  que  ,  li  l’on  ex- 
pofe  pendant  une  année  au  grand  air  un  vafe  dans 
lequel  on  ait  eu  foin  d’entretenir  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau  ,  le  Soleil  eu  aura  plus  élevé  en  vapeurs  , 
que  la  pluie  ne  lui  en  aura  fourni.  D’ailleurs  quand 
même  la  Seine  trouveroit  dans  l’eau  de  pluie  qui 
tombe  aux  environs  de  Paris  ,  une  provision  fuf- 
fifante  pour  fon  entretien  ,  en  pourroit-on  dire  au¬ 
tant  de  toutes  les  rivières  ,du  Monde  par  rapport  à 
l’eau  de  pluie  qui  tombe  fur  le  refie  de  la  furface  de 
la  terre  ?  Bien  des  Phyliciens  pourroient  révoquer  en 
doute  la  bonté  de  ‘cette  conféquence.  Enfin  nous 
fommes  sûrs  qu’il  y  a  des  fontaines  qui  viennent  im¬ 
médiatement  de  la  Mer  ,  puifqu’elles  ont  leur  flux  &z 
leur  reflux  comme  l’Océan  ;  telles  font  non  feuiçmçtU 
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les  fontaines  que  l’on  voit  près  de  Cadix  ,  de  Bour- 
dcaux  ,  mais  encore  une  infinité  d’autres  que  l’on, 
trouve  dans  différents  pays  du  Monde  ,  dont  il  n’eft 
pas  néceffaire  de  faire  ici  rénumération.  Toutes  ces 
réflexions  nous  engagent  à  adopter  en  partie  le  fen- 
timent  des  Cartéfiens ,  8c  en  partie  celui  des  Anti- 
çartélîens.  Aufli  affurons-nous ,  fans  craindre  de  nous 
tromper  ,  qu’il  y  a  des  fontaines  qui  viennent  unique¬ 
ment  de  la  Mer  ,  d’autres  qui  viennent  uniquement 
des  pluies  8c  des  neiges  ,  d’autres  enfin  qui  viennent 
en  partie  de  la  Mer  ,  8 c  en  partie  des  pluies  8c  des 
neiges.  La  facilité  avec  laquelle  nous  répondons  aux 
différentes  queftions  que  l’on  a  coutume  de  faire  fur 
cette  matière  ,  nous  eft  un  fur  garant  de  la  bonté 
de  l’hypothefe  que  nous  embraffons. 

Première  Quefiion.  Pourquoi  bien  des  fontaines  ont- 
elles  un  flux  8c  un  reflux . 

Réfolution .  Il  y  a  des  fontaines  qui  ont  leur  flux  8c 
leur  reflux  en  même-temps  que  la  Mer.  Il  y  en  a 
d’autres  qui  font  c \\  flux  ,  quand  la  Mer  eff  en  reflux  , 
fk  qui  font  en  reflux  ,  quand  la  Mer  eft  en  flux .  Le$ 
iines  8c  les  autres  communiquent  évidemment  avec 
la  Mer.  Mais  les  premières  ne  font  pas  éloignées ,  8c 
les  fécondés  le  font  beaucoup  de  cet  élément.  Il  faut 
environ  6  heures  ,  pour  que  l’eau  que  la  Mer  en  flux 
envoie  à  ces  dernieres  ,  arrive  jufqu’à  leur  fource  5 
donc  elles  doivent  être  en  flux  ,  lorfque  la  Mer  eff  eu, 
reflux.  Quelques  heures  après  l’eau  qu’elles  ont  re¬ 
çue  ,  revient  dans  la  Mer  par  les  loix  de  l’Hydroftati- 
que  :  lorfqu’elle  y  arrive  ,  la  Mer  commence  à  être, 
en  flux  \  donc  les  fontaines  dont  nous  parlons ,  doi¬ 
vent  être  en  reflux  ,  lorfque  la  Mer  eft  en  flux. 

Le  P.  Régnault  rapporte  un  fait  qui  paroît  détruire, 
l’explication,  que  nous  venons  de  donner.  11  raconte 
qu’entre  Rreft  8c  Landerneau  ,  dans  la  Cour  de  l’Hô¬ 
tellerie  du  Paffage  de  Plougaftel  ,  il  y  a  un  puits  dont 
Peau  defeend  ,  tandis  que  la  Mer  qui  eff  fort  proche 
monte  ;  8c  monte  au  contraire  ,  tandis  que  la  Mer 
defeend.  Mais  il  nous  apprend  aufli  que  cette  con¬ 
tradiction  n’eft  qu’apparente.  Le  fond  de  ce  puits  , 
dit-il ,  eff  toujours  plus  élevé  que  la  baffe  Mer.  II 
n’eft  même  de  niveau  avec  elle  ,  que  lorfque  les 
eaux  ,  dans  le  temps  du  flux  ,  font  montées  à  une 
certaine  hauteur,  Mer  a  dorjc  beau  monter ,  Peau 
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dp  ce  puits  doit ,  fuivant  les  loix  de  l’Hydroitatique  9 
s’écouler  par  des  canaux  fouterrains  ,  jufqu’à  ce  que 
la  Mer  en  montant  ait  atteint  le  niveau  du  puits.  L’a- 
t-elle  atteint  une  fois  ?  alors  le  puits  monte  avec  elle. 
Quand  la  Mer ,  apt  es  la  haute  marée  ,  defeend  vers 
le  niveau  du  puits  ,  l’eau  de  la  Mer  qui  s’eft  filtrée 
dans  les  terres ,  tombe  toute  peu-à-peu  dans  le  puits» 
De-là  le  puits  monte  encore  ,  tandis  que  la  Mer  des¬ 
cend.  Voilà  en  deux  mots  l’explication  d’un  fait  qu’on 
ne  regardera  pas  comme  un  prodige,  lorfque  l’on  farina 
les  loix  de  l’Hydroftatiquè. 

Seconde  Queflion.  Pourquoi  bien  des  fontaines  ta- 
riflent-elles  dans  les  temps  de  féchereffe  1 

Réfolution .  Ces  fortes  de  fontaines  ne  doivent  leur 
origine  qu’aux  neiges  6c  aux  pluies.  Celles  qui ,  dans 
les  temps  des  plus  grandes  féchereiTes  ,  diminuent 
confidérablement ,  fans  cependant  tarir  jamais  ,  pour¬ 
raient  bien  venir  en  partie  des  eaux  de  la  Mer,  6c 
en  partie  des  eaux  de  la  pluie. 

Troifieme  Queflion .  Comment  la  Mer  peut-elle  four¬ 
nir  de  l’eau  douce  à  certaines  fontaines. 

Ré folation*  Il  eft  vraifembiahle  que  la  fécrérion 
du  fcl  d’avec  l’eau  fe  fait,  ou  dans  le  fable,  ou  dans 
upe  efpcce  de  croûte  vifqueufe  qui  rapide  l’inté-t 
rieur  du  lit  de  la  Mer.  Ce  qu’il  y  a  de  fur ,  c’eft  que 
l’on  trouve  ,  à  de  très-petites  diftances  de  la  Mer* 
dps  fontaines  8c  des  puits  d’eau  douce.  Le  puits  d’eau 
douce  ,  par  exemple  ,  que  l’on  voit  fur  le  rivage  de 
Calais  ,  ne  peut  venir  que  de  l’Océan  ;  puifqu’il  aug¬ 
mente  pendent  le  temps  du  flux  ,  8c  qu’il  diminue 
pendant  le  temps  du  reflux. 

Quatrième  Queflion.  Comment  la  Mer  peut-elle  four¬ 
nir  de  l’eau  à  des  fontaines  dont  la  fource  cil  beau¬ 
coup  plus  élevée  que  le  lit  de  la  Mer» 

Réfolution .  Pour  répondre  à  cette  difficulté  4’une 
npniere  fatisfaifante  ,  il  faut  afliirer  que  ces  fontai¬ 
nes  communiquent  avec  la  Mer  par  des  conduits  ca¬ 
pillaires.  Nous  avons  expliqué  en  fon  lieu  pourquoi 
dans  ces  fortes  de  tubes ,  les  liquides  s’élevoient  né- 
ceffiairement  au  de  fin  s  de  leur  niveau. 

Si  ces  fontaines  ,  placées  quelquefois  fur  les  hau¬ 
tes  montagnes ,  n’ont  évidemment  aucune  communi¬ 
cation  avec  la  Mer  ,  l’on  peut  dire  avec  M.  Lcmery 
que  les  feux  fouterrains  échauffent  les  eaux  qui  fs 
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rencontrent  ordinairement  en  grande  quantité  dans  îa 
jbnd  de  ces  montagnes.  Ces  eaux  étant  échauffées , 
il  s’en  éleve  des  vapeurs  qui  fe  répandent  par  toute 
la  montagne  en  pénétrant  les  terres.  La  plus  grande 
partie  de  ces  vapeurs  fe  condenfe  en  chemin ,  8c 
forme  des  fontaines  aux  pieds  de  la  montagne.  Mais 
la  partie  la  plus  échauffée  de  ces  vapeurs  monte  juf- 
qu’au  fommet.  C’eft  là  qu’elle  rencontre  une  efpece 
de  chapiteau  qui  la  reçoit  ,  8c  qui  par  fa  fraîcheur 
la  réduit  en  gouttes.  Ces  gouttes  raffemblées  donnent 
des  filets  d’eau  ;  Sc  ces  filets  d’eau  forment  un  petit 
ruiffeau  ,  qui  trouvant  une  petite  ouverture  à  la  mon¬ 
tagne  prend  par-ià  fon  cours  ,  8c  donne  une  fon¬ 
taine.  11  peut  cependant  fe  faire  abfolument  que  cette 
fontaine  vienne  de  la  Mer  ,  puifqu’il  eft  probable  que 
la  plupart  des  eaux  fouterraines  tirent  de-là  leur  ori¬ 
gine.  ç 

Telles  font  les  queftions  les  plus  intéreffantes  que 
l’on  a  coutume  de  faire  ,  lorfque  l’on  parle  de  l’ori¬ 
gine  des  fontaines.  Les  expériences  fuivantes  nous 
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ferviront  à  en  expliquer  quelques  autres  qui,  pour  être 
moins  néceffaires ,  n’en  font  pas  moins  agréables. 

Première  Expérience .  Jettez  différents  corps  ,  par 
exemple  ,  certains  bois  dans  une  fontaine  que  l’on 
trouve  près  de  Clermont  en  Auvergne  ;  ces  différents 
corps  feront  changés  en  pierre. 

Explication .  Les  eaux  de  la  fontaine  que  l’on  trouve 
près  de  Clermont  en  Auvergne  font  chargées  de  grains 
de  fable  8c  de  petites  pierres  infenfibles.  Ces  grains 
de  fable  8c  ces  petites  pierres  entrent  dans  les  pores 
de  certains  corps  que  l’on  jette  dans  cette  fontaine, 
les  rendent  plus  maffifs  8c  plus  durs  ,  8c  ,  s’il  m’efî- 
permis  de  parler  ainlî ,  les  changent  en  pierre.  Voilà 
ce  qu’on  nomme  en  Phyfiqtie  Fontaines  pétrifiantes. 

L’on  trouve  auffi  en  Pologne  plusieurs  fontaines  qui, 
dans  5  à  6  heures ,  changent  en  cuivre  des  lames  de 
fer.  Il  eft  probable  que  les  eaux  de  ces  fontaines  tra- 
verfent  des  mines  de  cuivre  ,  8c  que  les  particules  dont 
elles  fe  chargent ,  entrent  dans  les  pores  du  fer,  pour 
le  changer  en  cuivre. 

Ces  deux  faits  nous  fervent  à  expliquer  pourquoi , 
fi  l’on  enfonce  un  bâton  dans  un  étang  d’Irlande  ,  8c 
qu’on  l’en  retire  feulement  après  quelques  mois  ,  la 
partie  enfoncée  -jjufques  dans  la  boue  fera  changée  en 
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fer,  8<  celle  que  l’eau  feule  environnera,  en  pierre. 

Deuiieme  Expérience.  Buvez  en  allez  grande  quan¬ 
tité 'de  l’eau  d’une  fontaine  que  l’on  trouve  en  Pa¬ 
phlagonie  ;  vous  vous  trouverez  aufli  yvre  ,  que  fi 
vous  aviez  bu  du  vin  en  pareille  quantité. 

Explication.  Le  vin  n’ettyvre  ,  que  parce  qu’il  caufe 
des  obffruèdons  dans  le  cerveau.  L’eau  de  la  fontaine 
dont  on  vient  de  parler  ,  fe  trouve  chargée  de  corpuf- 
cules  propres  à  caufer  de  pareilles  obffrudions  ;  elle 
doit  donc  enyvrer  ceux  qui  en  boivent. 

Troifieme  Expérience.  Buvez  de  l’eau  d’une  fontaine 
que  l’on  trouve  à  Senlifîes  ,  village  proche  de  Che- 
vreufe  ;  les  dents  vous  tomberont  fans  fluxion  Se  fans 
douleur. 

Explication.  Les  eaux  de  la  fontaine  de  Senlifîes  ont 
paiïé  par  des  endroits  remplis  de  nitre  :  elles  fe  font 
chargées  ,  en  paflant  ,  de  corpufcuîes  de  nitre  très- 
aigus  &  très-propres  à  féparér  les  racines  des  dents  ; 
n’efbil  pas  naturel  que  ces  eaux  s’infinuànt  comme 
infenfïblement  dans  les  gencives ,  fa  fient  tomber  les 
dents  fans  fluxion  tk  fans  douleur  1  Peut-être  efl- 
ce  par  un  fembiable  ffratageme  que  certains  Char¬ 
latans  font  tomber  une  dent  gâtée  ,  en  y  jettant  par 
defîiis  quelques  gouttes  d’une  liqueur  à  laquelle  ils 
ne  manquent  jamais  de  donner  quelque  nom  extraordi¬ 
naire  ,  8c  qu’ils  ont  foin  de  faire  payer  très- cher. 

Quatrième  Expérience.  Mettez  la  main  dans  ces  fon¬ 
taines  qui  ont  donné  leur  nom  aux  villes  d’Aix  en 
Savoie  ,  d’Aix  en  Provence  8cc.  ;  vous  fendrez  une 
chaleur  très-fenfible. 

Explication.  Les  Phyficiens  ne  font  pas  d’accord 
entr’eux  fur  l’origine  des  eaux  chaudes.  Les  uns  ado¬ 
rent  que  les  eaux  font  échauffées  par  les  feux  fouter- 
rains  ,  8c  la  preuve  qu’ils  en  apportent  ne  me  paroît 
pas  mauvaife.  Dans  tous  les  endroits  où  il  y  a  des  vol- 
cants  ,  dijent-ils ,  l’on  trouve  des  fontaines  chaudes  \ 
donc  les  eaux  ne  font  échauffées  que  par  les  feux 
fouterrains.  Telle  eft  ,  fuivant  eux  ,  l’origine  non 
feulement  des  eaux  d’Aix  en  Provence  ,  mais  encore 
des  eaux  d’Aix  en  Savoie  ,  de  Balaruc  en  Langue¬ 
doc  ,  Scc. 

D’autres  Phyficiens  penfent  que  les  eaux  chaudes 
que  l’on  nomme  communément  eaux  minérales ,  doi¬ 
vent  leur,  chaleur  aux  différents  minéraux  dont  elle 
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font  chargées.  Voici  à  peu  près  comment  ils  expliquent 
Içur  fentiment.  Les  eaux  fouterraines  ,  en  paffant  par 
différentes  mines  ,  fe  chargent  de  différentes  particu¬ 
les  falines  ,  ferrugineufes  ,  vitriob'ques ,  &c.  ces  par¬ 
ticules  jointes  enfemble  fermentent  ,  &.  leur  fermen¬ 
tation  produit  la  chaleur  que  l’on  apperçoit  dans  les 
eaux  minérales.  Ne  voyons-nous  pas  ,  ajoutent-ils  y 
que  fi  l’on  jette  dans  l’eau  de  la  fleur  de  fonfre  avec 
la  limaille  d’acier ,  l’eau  fera  tellement  échauffée  que 
Pon  en  verra  fortir  des  vapeurs  &  des  fumées  chaudes? 
Pourquoi  Je  mélange  d’une  infinité  de  particules  mi¬ 
nérales  ne  pourroit-il  pas  échauffer  les  eaux  Coûter- 
raines  l 

II  me  femble  que  nous  pourrions  faire  pour  l’ori¬ 
gine  des  eaux  chaudes  ce  que  nous  avons  fait  pour 
l’origine  des  fontaines.  Les  deux  Sentiments  que  noua 
venons  de  rapporter  ,  n’ont  rien  de  contraire  aux  loix 
de  la  faine  Phyfique  ;  ils  font  confirmés  l’un  &  l’au¬ 
tre  par  les  expériences  les  plus  fenfibies  ;  nous  ferons 
donc* bien  de  les  joindre  enfemble  ,  <k  d’affurer  que 
certaines  eaux  doivent  leur  chaleur  aux  feux  foiiîcr- 
rains  >  d’autres  à  la  fermentation  de  différentes  par¬ 
ticules  minérales  dont  elles  fe  dont  chargées  en  paf- 
fgnt  par  différentes  mines  ,  d’autres  enfin  doivent  leur 
chaleur  en  partie  aux  feux  fouterrains  ,  &  en  partie 
à  la  fermentation  de  différentes  particules  minérales 
de  différents  fois  dont  elles  font  comme  impré¬ 
gnées. 

Cinquième  Expérience.  Si  l’on  met  la  main  dans  une 
fontaine  que  l’on  trouve  à  la  Chine  ;  l’eau  paroîtra 
froide  au  deffus  &  très-chaude  au  fond. 

Explication .  Il  efl  probable  que  les  eaux  de  la  fon¬ 
taine  dont  on  parle  ,  doivent  leur  chaleur  à  la  fer¬ 
mentation  de  différentes  particules  minérales  dont  elles 
font  chargées.  Les  particules  minérales  qui  fe  trou¬ 
vent  vers  la  furfaeç  de  i’eau  ,  fe  diffipent  dans  l’air 
aifément  ;  celles  au  contraire  qui  font  au  fond  ,  ne 
fauroient  fe  diffiper  ,  parce  qu’elles  font  retenues  par 
les  couches  fupérieures  de  l’eau  ;  cette  fontaine  doit 
donc  avoir  les  eaux  froides  au  deffus  <k  chaudes  au 
fond. 

Sixième  Expérience.  Si  l’on  met  la  main  dans  une 
fontaine  qui  fe  trouve  dans  la  Cyrénaïque  ,  l’on  en 
trpuvera  l’eau  froide  le  jour  ,  chaude  ia  çiu.it* 
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Explication.  La  chaleur  du  jour  dilate  Pair  qui  en¬ 
toure  la  fontaine  dont  nous  parlons  ,  St  le  froid  de 
la  nuit  le  condenfe.  Les  particules  minérales  qui  fe 
trouvent  dans  Peau  de  cette  fontaine  ,  fe  diffipent  ai- 
fément  à  travers  ti:i  air  dilaté  ,  ce  qu’elles  né  fau- 
roient  faire  à  travers  un  air  condenfé  ;  de  pareilles 
eaux  doivent  donc  être  froides  le  jour  St  chaudes  lu 
nuit ,  puifque  leur  chaleur  vient  de  la  fermentation 
des  particules  minérales  qu’elles  renferment ,  8c  leur 
froid  de  ia  difiipation  de  ces  mêmes  particules. 

Septième  Expérience.  Approchez  un  flambeau  allumé 
■d’une  fontaine  que  l’on  trouve  dans  le  Palatinat  de 
Cracovie  ;  vous  verrez  une  flamme  légère  fe  répan¬ 
dre  fur  Peau  ,  comme  fur  Pefprit  de  vin. 

Explication .  Il  y  a  apparence  que  les  eaux  de  cette 
fontaine  ,  en  pailant  par  des  mines  de  fourre  St  dé 
bitume  ,  fe  font  chargées  de  particules  inflammables  » 
auxquelles  vous  mettez  le  feu  ,  îorfque  vous  en  ap¬ 
prochez  avec  un  flambeau  allumé.  Ce  qui  nous  donne 
lieu  de  faire  une  pareille  conje&ure  ,  c’efl  que  fi  l’on 
tranfporte  les  eaux  de  cette  fontaine  ,  elles  ne  pren¬ 
nent  pas  feu  :  preuve  évidente  que  les  particules  in¬ 
flammables  fe  font  difiipées  dans  l’agitation  du  tranf- 
port.  C’efI  des  entretiens  phyfiques  du  Pere  Régnault , 
Tom.  i  ,  que  nous  avons  tiré  non  feulement  l’explica¬ 
tion  de  ce  phénomène  ,  mais  encore  celle  de  piu- 
fienrs  autres  dont  nous  avons  rendu  raifon  dans  cer 
article. 

Huitième  Expérience.  Examinez  pendant  plufienrs 
heures  ces  fontaines  que  l’on  nomme  intermittentes $ 
vous  les  verrez  couler  à  différentes  reprifes. 

Explication.  Les  fontaines  intermittentes  doivent 
communément  leur  origine  aux  neiges.  Les  rayons  du 
Soleil  interrompus  par  des  pointes  de  rocher  ,  don¬ 
nent-ils  à  diverfes  reprifes  fur  un  monceau  de  neige  I 
ils  produifent  néceifairement  des  écoulements  inter¬ 
mittents  ,  ou  des  fontaines  intermittentes. 

L’on  peut  encore  dire  ,  avec  le  P.  Régnault  , 
qu’il  ne  faut  pour  ces  fortes  de  phénomènes ,  qu’un 
tuyau  naturel  St  recourbé  en  forme  de  fiplion  ,  dont 
la  plus  courte  branche  fe  trouve  dans  un  réfervoir 
fouterrain  ,  St  la  plus  longue  hors  du  réfervoir.  Il 
efi:  impoffible  que  l’eau  monte  jufqu’à  la  courbure  clu 
liphoii  naturel4  ,  fans  qu’elle  defeende  par  la  plus 
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longue  branche  ;  &  s’il  çn  coule  plus  qu’il  n’en  vient 
à  chaque  inftant  ,  le  réfervoir  fe  vuidera  ,  jufqu’à  ce 
que  la  plus  petite  branche  ne  Foi t  plus  dans  l’eau. 
Alors  l’écoulement  ceffera.  Le  réfervoir  fe  remplira 
peu  a  peu  ;  <k  lorfqiie  l’eau  regagnera  la  courbure 
du  fiphon  ,  l’écoulement  recommencera  ,  &  caillera 
une  fontaine  intermittente  naturelle. 

Ce  que  nous  appelions  en  Phyfique  Fontaine  de 
commandement  ,  eft  une  fontaine  intermittente  artifi¬ 
cielle.  L’eau  coule  par  les  petits  tuyaux  toutes  les 
fois  que  l’air  extérieur  s’introduit  dans  l’intérieur  de 
la  fontaine  ;  Se  l’écoulement  ceffe  ?  lorfque  l’air  ex¬ 
térieur  ne  peut  plus  y  pénétrer. 

Neuvième  Expérience .  Vers  le  lever  du  Soleil  ,  cou¬ 
chez-vous  de  votre  long  ,  le  menton  fur  la  terre  ,  8æ 
regardez  ou  la  furface  ,  ou  iin  peu  au  déflus  de  la 
furface  de  la  campagne  ;  vous  verrez  en  certains  en¬ 
droits  une  vapeur  humide  qui  s’élèvera  en  ondoyant. 

Explication .  L’expérience  nous  apprend  que  c’eft 
aux  fources  d’eau  qu’on  trouve  dans  ces  endroits-là 
que  Pon  doit  attribuer  ce  phénomène.  Ainfi  cherchez- 
vous  quelque  four  ce  pour  votre  campagne  \  Faites 
exactement  tout  ce  qui  eft  marqué  dans  la  préparation 
de  cette  9e.  expérience  ;  8c  ordonnez  enfuita  que  l’on 
creufe  dans  l’endroit  d’où  vous  aurez  vu  s’élever  une 
vapeur  humide  ;  foyez  sûr  que  les  travailleurs  ne  tar¬ 
deront  pas  à  vous  avertir  qu’ils  ont  trouvé  de  l’eau, 
ïi  y  a  encore  d’autres  moyens  de  connoître  quels  font 
les  endroits  où  l’on  peut  trouver  de  l’eau,  en  creufant. 
a°.  Les  joncs ,  les  ro féaux  ,  les  aulnes  ,  les  failles  ne 
viennent  bien  que  dans  les  endroits  où  il  y  a  de  l’eau. 
20.  Des  nuées  de  petites  mouches  ne  volent  gueres 
contre  terre  après  le  Soleil  levé  ,  que  dans  les  en¬ 
droits  où  ,  en  creufant ,  l’on  peut  trouver  des  four¬ 
ces  d’eau, 

FONTAINE  DE  COMPRESSION.  La  fontaine  de 
compreffion  eft  une  fontaine  artificielle  de  cuivre  ,  ou 
de  fer  blanc  dont  une  moitié  eft  remplie  d’eau  ,  Sc 
l’autre  moitié  contient  un  air  extraordinairement  com¬ 
primé.  Lorfque  l’on  ouvre  le  robinet  de  cette  Fon¬ 
taine  ,  Ton  voit  Peau  en  fortir  avec  impétuofité 
s’élever  jufqu’à  une  hauteur  prodigieufe  ,  pourquoi  ? 
Parce  que  Pair  comprimé  prefle  la  furface  de  l’eau 
avec  toute  la  force  que  lui  donne  fon  reffort,  St  po- 
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bîîge  à  s’échapper  en  forme  de  jet  par  le  tuyau  qui  fe 
trouve  au  milieu  de  la  fontaine  ,  8c  qui  defeend  pres¬ 
que  jufqu’au  fond. 

FONTAINE  DE  HERON.  La  fontaine  artificielle 
dont  nous  allons  expliquer  le  méchanifme  ,  a  été  in¬ 
ventée  par  un  célébré  Phyficien  nommé  Héron.  Elis 
efl  compofëe  de  deux  badins  qui  font  exactement  fer¬ 
més  8c  qui  communiquent  enfemble  par  un  tuyau  de  $ 
à  4  pieds  de- hauteur.  L’on  remplit  d’abord  prefqu’en- 
tiérement  de  vin  le  baffm  fupérieur  de  la  fontaine  ; 
Ton  met  enfuite  de  l’eau  dans  le  badin  inférieur  ; 
cette  eau  chadë  l’air  de  ce  dernier  badin  8c  l’oblige 
à  monter  par  le  canal  de  communication  clans  le  badin 
fupérieur.  Ce  nouvel  air  gravite  fur  la  furface  du  vin 
8c  le  fait  fortir  en  forme  de  jet  ;  voilà  fans  doute 
pourquoi  les  Phyficiens  charlatans  définiffent  la  fon¬ 
taine  de  Héron  ,  une  fontaine  qui  donne  du  vin , 
lorfqu’on  lui  donne  de  l’eau. 

f  ONTÉNELLE.  En  1 6 5  7  naquit  à  Rouen  d'un  Avo¬ 
cat  au  Parlement  &  dune  fœur  des  Corneilles  ,  Ber¬ 
nard  le  Bovier  de  Fontenelle.  Ce  grand  homme  qu’on 
regarde  avec  raifon  comme  le  plus  bel  efprit  du  fiecie 
de  Louis  XIV,  avoit  un  génie  nniverfel  ;  un  efprit 
clair  dans  les  quedions  même  les  plus  fubtiles  8c  les 
plus  métaphyfiques  ;  une  imagination  enjouée  ;  un 
ftyle  toujours  élégant ,  quelquefois  précieux  ;  un  ca¬ 
ractère  aimable  ;  des  mœurs  décentes  8c  un  commerce 
très-agréable.  Toutes  ce  qualités  paroidênt ,  non  feu¬ 
lement  dans  fes  ouvrages  de  Littérature  ,  mais  en¬ 
core  dans  fes  écrits  Phydco-Mathématiques  ,  fans  en 
excepter  le  traité  de  é  infini  que  l’Académie  des  Sciences 
fît  imprimer  en  un  volume  in- 4°. ,  pour  fervir  de  fuite 
au  Mémoire  de  1725.  Cet  honneur  étoit  bien  dû  à 
celui  qui  ,  pendant  40  ans  ,  a  exercé  avec  tout  l’é¬ 
clat  podible  l’emploi  de  Secrétaire  perpétuel  de  cette 
Académie  ,  8c  qui  pendant  tout  ce  temps-là  a  mis  à 
la  portée  de  .  tout  le  monde  ce  qu’il  y  a  de  plus  abf- 
trait  8c  de  plus  favant  dans  les  Mémoires  de  cette  cé¬ 
lébré  compagnie.  Son  efpece  de  Roman  fur  la  plura¬ 
lité  . des  Mondes  ,  fera  toujours  regardé  par  les  vrais 
connoiiTeurs  comme  un  ouvrage  aiiffi  profond  8c  audl 
favant  ,  qu’il  eü:  agréable  8c  ingénieux.  Dans  le  pre¬ 
mier  entretien  qu’il  a  avec  la  Pvlarquife  de  G***, 
il  réfute  les  fyftêmes  de  Ptolomée  8c  de  Tycho-Brahé, 
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&  il  prouve  îa  foîidité  de  celui  de  Copernic.  ïî  auroiè 
dû  faire  remarquer  que  ce  fyflême  ,  aufli  ancien  que 
Pythagore  ,  n’a  pas  eu  pour  inventeur  un  Phyfîcié’n 
Allemand.  Le  fécond  entretien  efl  defliné  à  expliquer 
les  différents  mouvements  de  la  Lune  ,  fes  taches , 
la  maniéré  dont  elle  s’éclipfe  &  la  maniéré  dont  elle 
caufe  les  éclipfes  de  Soleil.  Voici  comment  il  prouve 
que  cette  pîanete  efl  habitéq  :  Suppofons  ,  dit-il  * 
qu’il  rfy  ait  jamais  eu  de  commerce  entre  Paris  &  St» 
Denis  ,  &  qu’un  bourgeois  de  Paris  qui  ne  fera  jamais 
forti  de  fa  Ville  ,  fait  fur  les  tours  de  Notre-Dame  ,  & 
voie  St .  Denis  de  loin  ;  on  lui  demandera  s’il  croit  que 
St,  Denis  fait  habité  comme  Paris,  Il  répondra  hardi¬ 
ment  que  non  ;  car  ,  dira-t-il ,  je  vois  bien  les'  Habi¬ 
tants  de  Paris;  mais  ceux  de  St,  Denis  ,  je  ne  les  vois 
point  ;  on  rfen  a  jamais  entendu  parler.  Il  y  aura  quel¬ 
qu’un  qui  lui  repréfentera  ,  qrfà  la  vérité  quand  on  efl 
fur  les  tours  de  Notre-Dame  ,  on  ne  voit  pas  les  habi¬ 
tants  de  St,  Denis  ;  mais  que  V éloignement  en  efl  caufe  ; 
que  tout  ce  qrfon  peut  voir  de  St.  Denis  ,  rejfcmble  fait 
à  Paris  ;  que  St.  Denis  a  des  clochers  ,  des  mai  fans  , 
des  murailles  ,  &  qrftl  pourrait  bien  encore  rcffembler  à 
Paris  en  ce  qui  efl  d’être  habité.  Tout  cela  ne  gagnera 
rien  fur  mon  bourgeois  ;  il  s’obftinera  toujours  à  fou¬ 
te  nir  que  St.  Denis  n’efi  point  habité  ,  puifqu’il  rfy  voit 
perfonne.  Notre  S.  r Denis  c’efl  la  Lune  ,  &  chacun  de 
nous  efl  ce  bourgeois  de  Paris  ,  qui  rf efl  jamais  forti  de 
fa  Ville.  C’efl  fur  ce  raifonnement  que  notre  Auteur 
fe  fonde  ,  lorqti’il  veut  nous  perfuader  que  la  Lune 
cil  habitée.  Il  me  fcmble  que  c’efl-là  prouver  une  pro¬ 
position  ,  à  peu  près  comme  un  homme  qui  n’a  pas 
envie  d’être  cru.  Dans  le  troifieme  entretien  Fonte- 
îielie  prouve  que  la  Lune  n’efi  entourée  d’aucune  ath- 
mofphere  ,  &  que  par  conféquent  fi  fes  habitants  ne 
font  jamais  réjouis  par  la  vue  de  l’Aurore  8c  de  l’arc- 
en-ciel  ,  ils  ne  font  aufli  jamais  épouvantés  par  le 
bruit  de  la  foudre  &  du  tonnerre.  Il  établit  cette  vé¬ 
rité  d’une  maniéré  très-folide.  Ce  qu’il  dit  à  la  fin 
de  cet  entretien  fur  les  habitants  des  planètes  ,  efl 
toujours  dans  le  flyle  de  Roman.  Le  quatrième  en¬ 
tretien  efl  plus  phyfique.  Il  y  parle  du  Soleil  8c  de 
chaque  planète  en  particulier.  Il  dit  fur  les  4  Satelli¬ 
tes  de  Jupiter ,  8c  les  5  Satellites  de  Saturne  les 
chofes  du  monde  les  plus  raifonnables.  L’anneau  de 
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cette  defniere  planete  y  cil  allez  bien  expliqué.  Il 
h’eft  pas  même  jufqu’aux  tourbillons  de  Deicartes 
auxquels  il  ne  donne  un  air  de  vraifemblsnce.. 
Les  étoiles  Se  les  cometes  font  la  matière  du 
cinquième  entretien.  Il  explique  les  mouvements, 
de  ces  derniers  Aftres  en  habile  Cartéfien  ,  c’efl-à- 
dire  ,  d’une  maniéré  très-fpirituelle  Sc  très-peu  mé- 
ehanique.  Ce  n’eft  pas  là  le  feul  Ouvrage  où  Fonte- 
nelle  affiche  le  Cartéfianifme.  Il  fit  imprimer  quelques 
années  avant  fa  mort  fa  théorie  des  tourbillons .  Il  joue 
dans  cette  Brochure  le  rôle  d’un  grand  Avocat  qui 
entreprend  la  défenfe  d’une  caufe  que  tous  fes  con¬ 
frères  regardent  comme  perdue  ,  ou  celui  d’un  ha¬ 
bile  Médecin  qui  tente  de  rendre  la  fanté  à  un  ma¬ 
lade  défefpéré  de  tout  le  monde.  A  peine  cette  théo¬ 
rie  parut-elle  ,  que  le  P.  Béraud,  ancien  Profeifeur  de 
Mathématique  au  College  de  Lyon  ,  la  réfuta  ,  en 
donnant  à  fon  Auteur  tous  les  éloges  qu’il  méritoit. 
Cette  réfutation  dont  il  avoir  fait  la  lefture  dans  une 
Affemblée  de  la  Société  Royale  de  Lyon  ,  parvint  » 
encore  manufcrite  ,  jufqu’à  M.  de  Fontenejle.  Il  la 
lut  avec  plaifir  ,  &  la  fit  imprimer  lui-même  dans  lé 
Mercure  de  France.  Si  ma  théorie  eft  bonne  ,  dit-il  , 
avec  générofité  ,  quelqu'un  répondra  à  cette  réfutation • 
&  cette  guerre  littéraire  fercf  paraître  la  vérité  dans 
tout  Jon  jour  :  fi  ma  théorie  ne  vaut  rien  ,  cette  ré¬ 
futation  la  fera  tomber  ;  &  il  eft  nécejjaire  qu’un  Ou¬ 
vrage  qui  pourroit  induire  les  Commençants  en  erreur  * 
foit  décrié  de  bonne  heure .  Ainfi  parlent  les  vrais  Sa¬ 
vants.  Celui-ci  mourut  à  Paris  le  9  Janvier  1757  ,  âgé 
de  près  de  100  ans ,  dans  le  foin  de  la  Religion  Ca¬ 
tholique  qu’il  avoit  profefiée  toute  fa  vie.  Nos  Déif¬ 
ies  ,  je  le  fais  ,  difent  tout  haut  qu’il  penfoit  comme 
eux  en  fait  de  Religion.  Nous  voudrions  de  tout  no¬ 
tre  cœur  avoir  de  quoi  leur  fermer  la  bouche.  Ce 
qu’il  y  a  de  vrai  ,  c’eft  qu’il  n’y  a  rien  dans  fes.  Ou^ 
vrages  qui  nous  authorife  à  former  un  pareil  foup- 
çon  fur  fa  Religion.  Il  eft  encore  fur  qu’à  l’âge  de 
32  ans  ,  il  étoit  fort  éloigné  de  la  maniéré  de  penfer 
des  impies  de  nos  jours  ;  témoin  fon  difcours  fur  la 
'Patience  que  l’Académie  Françoife  couronna  en  1689  * 
où  dès  l’exorde  il  parle  de  la  forte  :  Il  parut  donc 
enfin  parmi  les  hommes  ,  ce  MeJJie  fi  ardemment  défiré 
d’un  feul  peuple  &  fi  nécejjaire  à  tous .  Alors  les  idée4t 
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ù  du  vrai  &  du  bien  nous  furent  révélées  fans  obfcurité 
&  fans  nuages  ;  alors  difp arurent  tous  ces  fantômes  de 
vertus  qu’avait  enfantés  /’  imagination  des  Philofopkes  ; 
alors  des  remedes  tout  divins  furent  appliqués  avec  effi¬ 
cacité  à  tous  les  maux  qui  nous  font  naturels  ,  &c.  Le 
refie  du  difeours  efl  dans  ce  même  goût  ;  je  le  de¬ 
mande  ,  cfl-ce  là  le  langage  d’un  Déifie  1  Heureux  î 
s’il  a  confervé  de  fl  beaux  fentiments  jufqu’à  la  fin 
de  fa  longue  carrière. 

FORCE.  Les  Phyficiens  entendent  par  la  force  d’un 
corps  le  produit  qui  provient  de  la  ma  fie  multipliant 
la  vîtefie.  Le  corps  A  a-t-il  io  livres  de  malle  ,  ou  de 
quantité  de  matière  avec  io  degrés  de  vîtefie  ,  8c  le 
corps  B  n’a-t-il  que  s  livres  de  malle  avec  5  degrés 
de  vîtefie  ?  celui-ci  n’aura  que  25  degrés  de  force  , 
tandis  que  celui-là  en  aura  100.  Les  principales  Tor- 
ces  que  l’on  confidcre  en  Phyfique  font  les  forces  cen¬ 
trifuge  ,  centripète  ,  d’inertie  ,1a  force  motrice  ,1a  force 
de  proje&ion  ,  8c  les  forces  vives  8c  mortes.  Nous 
allons  en  parler  dans  les  articles  fnivants. 

FORCE  CENTRIFUGE.  Tout  corps  qui  décrit  une 
ligne  courbe  ,  par  exemple  ,  un  cercle,  fait  à  chaque 
inflant  un  effort  réel  pour  s’éloigner  du  centre  de  fou 
mouvement  8c  pour  s’échapper  par  la  tangente;  c’efl 
cet  effort  que  l’on  nomme  force  centrifuge.  Ce  ne  font 
pas  feulement  les  loix  les  plus  confiantes  du  mouvement 
qui  dépofent  en  faveur  de  l’exiflence  de  cette  force  , 
comme  il  efl  prouvé  dans  l’article  du  mouvement  en 
ligne  courbe  ,  ce  font  encore  les  expériences  les  plus 
communes  8c  les  plus  faciles  à  faire.  En  effet  ,  fait-on 
tourner  une  pierre  dans  une  fronde  1  fa  force  cen¬ 
trifuge  efl  caufe  que  la  corde  de  la  fronde  demeure 
tendue.  Fait-on  circuler  un  gobelet  plein  d’eau  ?  la 
force  centrifuge  du  fluide  lui  fait  faire  effort  contre 
le  fond  du  vafe  ,  8c  l’empêche  de  fe  répandre.  En  dé¬ 
terminant  ,  dans  l’article  fuivant ,  la  valeur  de  la  force 
centripète  d’un  corps  qui  décrit  une  circonférence  cir¬ 
culaire  ,  nous  déterminerons  en  même  temps  la  va¬ 
leur  de  fa  force  centrifuge  ;  nous  avons  démontré 
en  parlant  du  cercle  la  parfaite  égalité  qu’il  y  a  en¬ 
tre  ces  deux  forces. 

FORCE  CENTRIPÈTE.  L’on  entend  par  la  force 
centripète,  ou,  par  la  force  de  gravité  des  corps, 
cette  force  qui  pouffe  les  corps  vers  un  centre  com 
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hum  ,  par  exemple ,  vers  le  centre  de  la  terre  ,  8c 
dont  la  direction  eft  une  ligne  qui  va  aboutir  à  ce 
centre.  Tout  corps  qui  décrit  un  cercle,  eft  animé 
d’une  force  centripète  combinée  avec  une  force  de 
projection,  cotnme  il  eft  démontré  dans  les  articles 
du  mouvement  courbe  en  général  8c  du  mouvement  cir¬ 
culaire  en  particulier .  L’on  demande  maintenant  quelle 
eft  la  valeur  de  la  force  centripète  d’un  corps  qui 
décrit  un  cercle.  Les  Newtoniens  démontrent  qu’elle 
eft  égale  au  quarré  de  la  vît  elfe  de  ce  corps  divifé, 
par  le  diamètre  du  cercle  qu’il  décrit.  Suppofons  ,  di~ 
fent-ils,  que  le  corps  B  avec  10  degrés  de  vît  elfe  par¬ 
coure  le  cercle  O  ,  fig,  7  pl.  1  ,  dont  le  diamètre  BC 
a  20  pieds  ;  fa  force  centripète  fera  égale  au  quarré 
de  10  divifé  par  20,  c’eft-à-dire  ,  à  iqo  divifé  par  20, 
ou  bien  ,  pour  m’exprimer  plus  clairement ,  la  force 
centripète  du  corps  B  dans  tous  les  points  du  cercle 
O  fera  de  5  degrés. 

Pour  démontrer  cette  proportion  que  l’on  doit  re¬ 
garder  comme  une  proportion  fondamentale  ,  les  New¬ 
toniens  fuppofent  que  l’arc  B  H  eft  un  arc  infiniment 
petit ,  8c  qu’il  eft  parcouru  dans  un  temps  infiniment 
petit  par  le  corps  B  ;  cela  fuppofé  ,  voici  comment 
ils  procèdent. 

i°.  Puifque  l’arc  B  H  eft  infiniment  petit,  l’angle  C 
du  triangle  BHC  eft  infiniment  petit  ,  8c  par  confié- 
quent  il  peut  erre  compté  pour  rien  ,  fans  aucune 
erreur  fenfible. 

2°.  L’arc  infiniment  petit  B  H  doit  être  regardé 
comme  une  ligne  droite. 

3°.  Nous  avons  démontré  dans  l’article  qui  com¬ 
mence  par  le  mot  Géométrie  ,  que  les  trois  angles  du 
triangle  BHC  valent  180  degrés,  8c  que  l’angle  B 
en  vaut  lui  feul  90  ;  donc  l’angle  H  en  vaudra  fenfi- 
blement  90  ,  8c  par  confisquent  le  triangle  BHC 
fera»  fenfibîement  reftangle  en  H. 

4°.  Il  eft  encore  démontré  que  la  ligne  H  F  tirée 
perpendiculairement  de  l’angle  droit  H  fur  le  diamè¬ 
tre  BC,  forme  un  petit  triangle  BHF  qui  a  tous, 
fes  angles  égaux  à  ceux  du  grand  triangle  BHC  ,  ou 
pour  parler  plus  clairement  ,  il  eft  démontré  que  le 
triangle  B  FI  F  8c  le  triangle  BHC  font  équiangles. 

5°.  Il  eft  enfin  démontré  que  ,  puifque  le  grand 
triangle  BHC  8c  le  petit  triangle  B  FI  F  font  équian- 
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gles  s  ces  deux  triangles  ont  leurs  côtés  correfpôn- 
dants  proportionnels  ou  en  raifon  directe,  c’eft-à-dire, 
il  eft  démontré  que  l’on  dira;  le  plus  grand  côté  BC 
du  grand  triangle  BHC,  eft  à  fon  plus  petit  côté 
B  H  ;  comme  le  plus  grand  côté  B  H  du  petit  trian* 
gleBHF,  eft  à  fon  plus  petit  côté  B  F.  Ces  trois 
démonftrations  fuppofées  ,  voici  comment  raifonnent 
les  Newtoniens. 

Puifque  dans  la  proportion  que  nous  venons  d’é¬ 
noncer,  B  C  fe  trouve  le  premier  terme,  B  H  le  fé¬ 
cond  8c  le  troifieme  ,  8c  B  F  le  quatrième,  il  eft 
évident  que  l’on  aura  la  jufte  valeur  de  B  F  en  ffiiiN 
tipiiant  B  H  par  B  H  ,  c’eft-à-dire  ,  en  prenant  le 
quarré  de  B  H  ,  Se  en  divifant  ce  quarré  par  BC, 
comme  nous  l’avons  expliqué  en  parlant  de  la  raifon 
direfte  ;  donc  B  F  eft  égal  au  quarré  de  B  H  ,  divifé 
par  BC  ;  mais  B  H  marque  la  vite  fie  8c  B  F  la  force 
centripète  du  corps  B  ,  puifque  B  H  marque  l’efpace 
parcouru  par  le  corps  B  ,  &  B  F  l’efpace  que  par- 
courroit  ce  même  corps  en  s’approchant  du  centre 
O  ,  s’il  n’avoit  que  fa  force  centripète  ;  donc  la  force 
centripète  d’un  corps  qui  décrit  un  cercle  ,  eft  égale 
au  quarré  de  la  vîteflè  divifé  par  le  diamètre  du  cer¬ 
cle  parcouru. 

La  force  centripète  fuit  encore  la  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  diftances  au  centre  des  forces  ,  com¬ 
me  nous  l’avons  expliqué  8c  démontré  dans  l’article 
de  la  Lune  ,  fans  avoir  aucun  recours  à  la  Géomé¬ 
trie  8c  à  i’Algebre. 

i 

Remarque . 

,  ^ 

La  cofmoiiïance  de  la  force  centripète  d’un  corps  , 
eft  abfoltiment  néceffaire  en  Phyfique.  Elle  fert  d’a¬ 
bord  à  déterminer  la  vîtefife  de  circulation  d’un  corps. 
Elle  fert  encore  à  déterminer  la  vîtefiè  qu’acquerroit 
ce  corps  en  tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefan- 
tcur  ,  8c  parcourant  d’un  mouvement  uniformément 
accéléré  la  moitié  du  rayon  du  cercle  qu’il  décrit. 
Auffi  dans  l’article  de  /’ Arithmétique  algébrique  appli¬ 
quée  à  Vanalyfe  ,  tom,  i  ,  avons-nous  réfolu  les  deux 
problèmes  fuivants. 

Connoifiant  la  force  centripète  d’un  corps ,  8c  le 
diamètre  du  cercle  qu’il  décrit ,  déterminer  fa  vîtefle 
de  circulation. 
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Connoiffant  la  force  centripète  d’un  corps  ,  St  Je 
diamètre  du  cercle  qu’il  décrit,  déterminer  la  vîtcfie 
qu’acquerroit  ce  corps  en  tombant  librement  en  vertu 
de  fa  pefanteur  ,  St  parcourant  d’un  mouvement  uni¬ 
formément  accéléré  la  moitié  du  rayon  du  cercle 
qu’il  décrit. 

Les  folutions  de  ces  deux  problèmes  comparées 
.enfemble  nous  ont  conduit  à  une  vérité  de  la  der¬ 
nière  importance  en  Phyfïque  ,  lavoir  que  la  vîteiïe 
de  circulation  d’un  corps  eff  égale  à  la  vîtelîe  qu’ac- 
querroit  ce  même  corps  ,  en  tombant  librement  eu 
vertu  de  fa  pefanteur  St  parcourant  d’un  mouvement 
uniformément  accéléré  la  moitié  du  rayon  du  cercle 
qu’il  décrit. 

Enfin  la  force  centripète  a  d’autres  qualités  dont 
on  trouvera  le  détail  dans  l’article  de  la  Gravité. 

FORCE  D’INERTIE.  Tou t\  corps  confidéré  préci- 
fément  comme  corps  ,  eff:  elfenticllement  indifférent 
au  repos  ou  au  mouvement.  L’effet  néceffaire  de  cette 
indifférence  eff  de  faire  perfévérer  le  corps  dans  l’état 
où  il  fe  trouve.  En  effet ,  li  un  corps  en  repos  exi- 
geoit  le  mouvement ,  ou  li  un  corps  en  mouvement 
exigeoit  le  repos  ,  il  ne  i'eroit  plus  indifférent  an 
repos  ou  au  mouvement.  Les  Phyliciens  ont  donc  rai- 
fon  d’avancer  qu’il  y  a  dans  la  nature  une  vraie  force 
qui  exige  que  les  corps  conlervent  l’état  où  ils  fe 
*  trouvent  ;  c’eff  cette  force  qu’ils  nomment  Force  d'i¬ 
nertie.  Ils  affurent  qu’elle  eff  toujours  proportionnelle 
à  la  malfe  ou  à  la  quantité  de  matière  ;  ils  ont  raifon  y 
St  l’expérience  journalière  nous  apprend  que  la  réfif- 
tance  qu’oppofe  au  mouvement  un  corps  de  20  livres  s 
eff  double  de  celle  qu’oppofe  un  corps  de  10  livres  » 
lorfque  ces  deux  corps  font  en  repos  :  il  en  eff  de 
même  de  la  réfiftance  qu’ils  oppofent  au  repos ,  lorfi- 
qu’ils  font  en  mouvement. 

Ici  fe  préfente  une  difficulté  fur  la  mefure  de  la’ 
force  d’inertie  ,  qu’il  eff  abfolument  néceffaire  de  ré¬ 
foudre.  Je  fuppofe  ,  dit-on  ,  2  balances  dans  le  vuide. 
Je  mets  dans  chacun  des  bafiins  de  la  première  un 
çorps  de  1  livre  ,  St  dans  chacun  des  baflins  de  la  fe-^ 
conde  un  corps  de  100  livres.  Un  feul  degré  de  vîteffe 
fera  mouvoir  horizontalement  le  baflin  chargé  du  poids 
de  1  livre  ,  St  le  baflin  chargé  du  poids  de  iqo  lu 
y  res  donc  un  poids  de  100  livres  en  repos  ne  réffito 
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pas  plus  au  mouvement  qu’un  poids  de  i  livre  en  re¬ 
pos  ;  donc  la  force  d’inertie  n’eft  pas  proportionnelle 
à  la  malle  ou  à  la  quantité  de  matière.  Voilà  la  dif¬ 
ficulté  ,  &  voici  la  réponfe. 

J’avoue  qu’un  feul  degré  de  vîteiTe  fera  mouvoir 
horizontalement  dans  le  vuide  un  poids  de  i  livre  dont 
la  gravité  ,  à  caufe  de  l’équilibre  ,  eft  regardée  com¬ 
me  o,  &  un  poids  de  ioo  livres  dont  la  gravité  eft 
anffî  o.  Mais  j’ajoute  que  ,  dans  un  temps  donné  ,  le 
poids  de  i  livre  parcourra  un  efpace  ioo  fois  plus 
grand  ,  que  le  poids  de  ioo  livres;  parce  que  la  vîtefîe 
dont  nous  parlons  ,  fe  partagera  dans  le  corps  de  i 
livre  à  un  nombre  de  parties  ioo  fois  moins  grand  , 
que  dans  le  corps  de  ico  livres.  Il  faudroit  ,  pour 
faire  parcourir  à  ces  deux  corps  le  même  efpace  ho¬ 
rizontal  dans  un  temps  donné  ,  communiquer  ioo  de¬ 
grés  de  vîtefl'e  au  corps  de  ioo  livres  ,  i  degré 
de  vîteiTe  au  corps  de  i  livre  ;  donc  le  corps  de  ico 
livres  en  repos  réiifte  100  fois  plus  que  le  corps  de 
i  livre  en  repos ,  à  parcourir  lin  tel  efpace  dans  un 
ïemps  donné  ;  donc  la  force  d’inertie  eft  proportion¬ 
nelle  à  la  maife  ou  à  la  quantité  de  matière.  Je  fup- 
pofe  que  ceux  qui  lifent  cette  folution  ,  fe  font  for¬ 
més  une  idée  de  la  vîteffe  &  de  la  maniéré  dont  elle 
fe  communique. 

FORCE  MOTRICE,  Tout  ce  qui  imprime  du  mou¬ 
vement  à  un  corps  s’appelle  en  Phyfîque  force  mo - 
ïnce.  C’eft  dans  cette  queftion  que  l’on  a  coutume  de 
demander  ii  les  caufes  fécondés  produifent  phyhque- 
ment  ,  ou  déterminent  feulement  la  caufe  première 
à  produire  phyfiquement  le  mouvement.  Comme  nous 
n’aimons  pas  à  traiter  les  queftions  infolubles  inu¬ 
tiles  ,  nous  paierons  celle-ci  fous  filence.  Nous  nous 
Contenterons  d’avertir  que  nous  regardons  dans  tout  le 
cours  de  cet  Ouvrage  ,  comme  force  motrice  d’un  corps 
tout  ce  qui  eft  caufe  que  ce  corps  pâlie  de  l’état  de 
repos  à  celui  de  mouvement  ,  foit  qu’il  foit  caufe  ef 
ficiente  ,  foit  qu’il  foit  caufe  purement  Gccajionnelle  de 
la  production  du  mouvement. 

FORCE  PROJECTILE.  Le  corps  B  ,  fig.  7  pl  2  , 
parcourt  l’arc  B  H  en  vertu  de  deux  forces,  dont 
l’une  variable  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  dif- 
îanccs  eft  repréfentée  parBF,  comme  nous  venons 
de  le  remarquer  dans  l’article  de  la  force  centripète  ; 


St  l’autre  conftanntc  St  uniforme  eft  représentée  par 
la  ligne  B  G  j  c’eft  cette  force  que  l’on  nomme  'pro¬ 
jectile  ou  de  projection . 

Nous  avons  démontré  ,  dans  l’article  de  l’ Arithmé¬ 
tique  algébrique  appliquée  à  Vanalyfe ,  tom.  i.  ,  que 
la  vîteffe  de  projection  d’un  corps  qui  décrit  un  cer¬ 
cle  ,  eft  fenfiblement  égale  à  la  vîteffe  qu’acquerroit 
ce  même  corps  ,  en  tombant  librement  en  vertu  de 
fa  pefanteur  ,  St  parcourant  d’un  mouvement  unifor¬ 
mément  accéléré  la  moitié  du  rayon  du  cercle  qu’il 
décrit.  Pour  faire  décrire  ,  par  exemple  ,  un  cercle 
autour  du  centre  de  la  terre  à  un  boulet  de  canon 
éloigné  de  500  lieues  de  la  furface  de  notre  globe  , 
il  faudroit  lui  communiquer  une  vîteife  de  projeffion 
égale  à  celle  qu’il  acquerroit ,  en  tombant  librement 
en  vertu  de  fa  pefanteur ,  &  parcourant  d’un  mouve¬ 
ment  uniformément  accéléré  la  moitié  du  rayon  du 
cercle  qu’il  décrit  ,  c’eft-à-dire  ,  en  parcourant  d’un 
mouvement  uniformément  accéléré  l’efpace  d’environ 
1000  lieues.  Les  principes  que  nous  poferons  dans 
l’article-  de  la  Statique ,  apprendront  à  réfoudre  ce 
problème. 

Nous  avons  encore  remarqué  dans  l’article  de  VA- 
rithmé tique  algébrique  appliquée  à  Vanalyfe  ,  que  la 
vîteffe  de  projeftion  d’un  corps  qui  décrit  une  Ellipfe 
AD  HE ,  fig.z  pl.  2  ,  eft  égale  à  la  vîteiïe  qu’  il  ac¬ 
querroit  en  tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefan¬ 
teur ,  St  parcourant  d’i;n  mouvement  uniformément 
accéléré  le  quart  du  grand  axe  A  H.  Ces  notions  nous 
feront  abfolument  néceiïTaires  dans  l’article  du  mouve¬ 
ment  en  ligne  courbe. 

FOPv.CE  VIVE  ET  MORTE.  Ce  font-là  deux  épi¬ 
thètes?  que  quelques  Physiciens  modernes  ,  à  la  tête 
defquels  on  doit  mettre  M.  Leibnitz  ,  donnent  à  la 
force  des  corps.  De  tout  temps,  on  avoit  multiplié  la 
maffe  d’un  corps  par  fa  vîteiïe  pour  avoir  fa  quantité 
de  force.  Deman doit-on  autrefois  à  un  Phyiïcien  la 
différence  qu’il  falloit  mettre  entre  la  force  du  corps 
A  St  celle  du  corps  B  ,  dans  l’hypothefe  que  le  pre¬ 
mier  eût  avec  une  maffe  de  2  livres  10  degrés  de  vî¬ 
teffe  ,  St  le  fécond  5  degrés  de  vîteffe  avec  line  maffe 
de  8  livres  1  Pour  la  trouver  ,  il  multiplioit  chaque 
maffe  par  fa  vîteffe  ,  St  il  concluoit  que  la  force  di^ 
corps  A  ;  à  la  force  du  corps.  B  :  :  2,0  :  40  ,  c’eft-.  à- dire 
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il  conclnoît  que  le  corps  A  n’avoiî  que  la  moitié  de 
la  force  du  corps  B.  Cette  maniéré  de  mefurer  la  force 
d’un  corps  qui  a  paru  très-méchanique  aux  Archimc- 
cîes  ,  aux  Defcartes ,  aux  Newtons  ,  &c.  ne  paroît  pas 
Phyfique  aux  Leibnitiens.  Suivant  ceux-ci  ii  faut  dif- 
tinguer  deux  fortes  de  force,  les  forces  mortes  &  les 
forces  vives .  Nous  fuppofons  que  ceux  qui  voudront 
comprendre  leurs  raiforts  ,  liront  auparavant  l’article 
entier  de  la  Statique .  Voici  à-peu-près  comment  ils 
procèdent. 

La  force  morte  n’eft  qu’une  tendance  au  mouvement, 
lin  (impie  effort  qui  fubfîfte  dans  un  corps  ,  malgré 
Pofaftacle  étranger  qui  l’empêche  à  tout  moment  de 
produire  un  mouvement  local.  Telle  eft  la  force  d’un 
corps  pefant  fufpendu  par  un  fil  ,  ou  foutenu  par  line 
table  horizontale  ;  il  ne  defeend  pas ,  je  le  fais ,  mais 
il  defeendroit  effectivement  fi  le  fil  ou  la  table  ne  lui 
oppofoit  pas  un  obflacie  invincible.  Suivant  les  Leib- 
nitiens ,  cette  efpece  de  force  a  pour  mefure  de  fa 
quantité  la  mafie  multipliée  par  l’effort  affuel  que  fait 
ce  corps  pour  defeendre ,  c’eft-à-dire  ,  par  fa  vîteiTe 
difpofitive. 

La  force  vive  eft  celle  qui  réfide  dans  un  corps  , 
lorfqu’il  eft  dans  un  mouvement  aêtuel.  Telle  eft  la 
force  d’un  corps  qui  tombe  par  fa  pefanteur ,  lorfqu’il 
a  déjà  acquis  quelques  degrés  de  vîteffe  ;  telle  eft  la 
force  d’un  reffort  qui  fe  débande  lui-même  ;  telle  eft 
enfin  la  force  d’un  boulet  de  canon  chaffé  par  l’action 
de  la  poudre.  Les  Leibnitiens  affurent  que  cette  force 
eft  toujours  proportionnelle  à  la  mafie  multipliée  par 
le  quarré  de  fa  vîteffe.  Le  corps  A  ,  par  exemple  , 
idefceqd-il  pendant  i  infant  ?  îk  le  corps  B  pendant 
z  infants  ;  le  premier  n’aura  acquis  qu’un  degré  de 
yîteffe  ,  tandis  que  le  fécond  en  aura  acquis  deux  , 
fuivanî;  tous  les  principes  de  la  Statique.  Les  défenfeurs 
des  forces  vives  prétendent  qu’en  fuppofant  ces/  deux 
corps  égaux  en  mafie  ,  la  force  du  corps  A  ;  à  la  force 
du  corps  B  ::  le  quarré  de  la  vîteffe  du  corps  A  re- 
préfenté  par  le  nombre  ï  :  au  quarré  de  la  yîtefie  du 
corps  B  repréfenté  par  le  nombre  4  ,  c’elt-à-dire  ,  ils 
prétendent  que  la  force  du  corps  A  n’eft  que  le  quart 
de  celle  du  corps  B.  Ils  regardent  les  expériences  fui- 
yantes  comme  une  vraie  ^émonftration  de  la  bonté 
de  leur  ientimçnt» 
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Première  Expérience.  Prenez  deux  balles  de  plomb 
A  &  B  d’une  malle  8c  d’une  figure  parfaitement  éga¬ 
les.  Laiffez  tomber  la  balle  A  pendant  une  fécondé  3 
St  la  balle  B  pendant  deux  fécondés  de  temps.  La  pre¬ 
mière  ne  parcourra  que  15  pieds,  St  la  féconde  en 
parcourra  60  ;  donc  l’efpace  parcouru  par  la  balle  A: 
à  l’efpace  parcouru  par  la  balle  B  :  :  1  :  4  ;  donc  , 
défait  les  Leibnitiens ,  la  force  de  la  balle  A  :  à  la 
force  de  la  balle  B  ::  1  :  4  ;  donc  la  force  de  la  balle 
A  :  à  la  force  de  la  balle  B  :  :  le  quarré  de  la  vîteffe 
de  la  balle  A  :  au  quarré  de  la  vîteffe  de  la  balle  B  ; 
car  la  première  a  1  degré  ,  St  la  fécondé  2  degrés 
de  vîteffe  ;  donc  les  forces  vives  font  proportionnel¬ 
les  ,  non  pas  aux  (impies  vîteffes  ,  mais  aux  quartés 
des  vîteffes. 

Seconde  Expérience .  Prenez  deux  balles  de  plomb 
A  &  B  égaies  en  maffe  8c  en  figure.  Répondez  en 
^haut  la  balle  A  en  lui  donnant  autant  de  vîteffe ,  qu’elle 
en  auroit  acquis  ,  en  tombant  librement  fur  la  terre 
pendant  une  fécondé.  Faites  la  même  opération  fur  la 
balle  B  ,  avec  cette  différence  que  vous  lui  commu¬ 
niquerez  autant  de  vîteffe  ,  qu’elle  en  auroit  acquis , 
én  tombant  librement  fur  la  terre  pendant  deux  fé¬ 
condés  de  temps  ;  la  première  remontera  à  la  hauteur 
de  15  ,  8c  la  fécondé  à  la  hauteur  de  60  pieds  ,  & 
Pline  8c  l’autre  remonteront  dans  un  temps  égal  à  ce¬ 
lui  qu’elles  auraient  employé  à  defcendre  ;  donc  la 
balle  A  parcourt  quatre  fois  moins  d’efpace  que  la 
balle  B  ;  donc  la  force  de  la  balle  A  n’eft  que  le  quart 
de  la  force  de  la  balle  B  :  mais  la  balle  A  a  reçu  une 
vîteffe  qui  eft  la  moitié  de  celle  qu’on  a  communi¬ 
quée  à  la  balle  B  ;  donc  la  force  de  la  balle  A  :  à  la 
force  de  la  balle  B  :  :  le  quarré  de  la  vîteffe  de  celle- 
là  :  au  quarré  de  la  vîteffe  de  celle-ci  ;  donc  le  $  for¬ 
ces  vives  font  proportionnelles  ,  non  pas  aux  (impies 
vîteffes ,  mais  aux  quarrés  des  vîteffes. 

Troifieme  Expérience.  Prenez  deux  boules  de  plomb 
M  8c  N  égales  en  maffe  8c  en  figure.  Faites-les  tom¬ 
ber  fur  une  terre  molle  ,  la  première  de  la  hauteur 
de  1$  ,  8c  la  fécondé  de  la  hauteur  de  60  pieds;  le 
creux  que  fera  dans  la  terre  la  boule  M  11e  fera  que 
le  quart  du  creux  que  fera  la  boule  N  ;  mais  celle- 
ci  n’a  ,  par  les  principes  de  la  Statique  ,  que  2  degrés 
de  yïtefte  ,  tandis  que  celle-là  en  a  1  ;  donc  la  force 
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de  la  boule  M  :  à  la  force  de  la  boule  N  :  :  le  quarré 
de  la  vîtelfe  de  la  première  :  au  quarré  de  la  vîtelfe 
de  ia  fécondé  ;  donc  les  forces  vives  font  proportion¬ 
nelles  aux  quarrés  des  vîtelfes. 

Quatrième  Expérience .  Prenez  deux  boijîes  de  plomb 
R  8c  S  ,  dont  la  première  ait  4  livres,  8c  la  fécondé 
1  livre  de  malle.  Faites-les  tomber  fur  une  terre  mol¬ 
le  ,  la  boule  R  delà  hauteur  de  15  pieds,  &  la  boule 

5  de  la  hauteur  de  <5o  pieds  ;  elles  feront  dans  la  terre 
des  creux  parfaitement  égaux  entr’eux  ;  donc  ces  deux 
boules  ont  égale  force .  Mais  en  multipliant  leur  maiîë 
par  leur  vîtelfe,  elles  n’auroient  pas  égale  force  ,  puif- 
que  la  boule  R  a  4  livres  de  malfe  &  1  degré  de  vî- 
teflë  ,  &  la  boule  S  a  1  livre  de  malle  Sc  2  degrés 
de  vîteffe  ;  donc  il  faut  multiplier  leur  malfe  par  le 
quarré  de  leur  vîtelfe  ,  c’eR-à-dire  ,  donc  il  faut  mul¬ 
tiplie  4  livres  de  malfe  par  un  degré  de  vîtelfe  ,  <k  ï 
livre  de  malfe  par  ,4  degrés  de  vîtelfe  ;  donc  les  forces  % 
vives  fuivent  la  proportion  ,  non  pas  des  Amples  vîtef¬ 
fe  s  ,  mais  des  quarrés  des  vîtelfes. 

Cinquième  Expérience.  Ayez  une  table  de  marbre  , 
enduite  d’une  légère  couche  de  fuif  ou  de  cire.  Ayez 
deux  boules  d’yvoire  F  8c  H  égales  en  malfe  &  en 
figure.  Faites-les  tomber  fur  cette  table  de  marbre  , 
la  boule  F  de  la  hauteur  de  15  ,  &  la  boule  H  de  la 
hauteur  de  60  pieds  ;  fimpreffion  que  fera  fur  cette 
table  la  boule  F  ne  fera  que  le  quart  de  celle  que 
fera  la  boule  H.  Mais  fi  les  forces  étoient  comme  les 
Amples  vîtelfes ,  fimpreffion  de  la  boule  F  devroit  être 
la  moitié  de  fimpreffion  de  ia  boule  H  ,  puifque  celle- 
ci  n’a  qu’une  vîtelfe  double  de  la  vîtelfe  de  celle-là  ; 
donc  les  forces  vives  font  proportionnelles  ,  non  pas 
aux  Amples  vîtelfes  ,  mais  aux  quarrés  des  vîtelfes. 

Sixième  Expérience.  Ayez  deux  boules  d’yvoire  G 
St  O ,  dont  la  première  ait  4  livres  &  la  fécondé  1 
livre  de  malfe.  Faites-les  tomber  fur  la  table  de  mar¬ 
bre  dont  nous  venons  de  parler  ,  ia  première  de  la 
hauteur  de  15  £c  la  fécondé  de  la  hauteur  de  60 
pieds.  L’impreffion  qu’elles  feront  fur  la  table  fera  la 
même  ;  donc  leur  force  fera  la  même  ;  mais  leur  force 
ne  peut  pas  être  la  même  ,  fi  l’on  multiplie  leur  malfe 
par  leur  vîtelfe  ,  puifque  la  boule  G  a  4  de  malle 

6  ï  de  vîteflë  ,  8c  la  boule  O  1  de  malle  &  2  de 
vîtelfe  3  donc  fon  doit  multiplier  leur  rn  aile  par 
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tqtrarre  de  leur  vite  fie  ,  fi  l’on  veut  trouver  une  éga¬ 
lité  de  force  dans  ces  deux  boules;  donc  les  forces 
vives  font  proportionnelles  aux  quarrés  des  vîteffes. 

Ces  expériences  fuppofées ,  voici  comment  raifon- 
nent  les  Leibnitiens.  Toute  force  eft  proportionnelle 
à  Ion  effet  ;  mais  l’effet  des  forces  vives  eft  propor¬ 
tionnel  au  quarré  de  la  vîtelfe  ;  donc  les  forces  vives 
font  proportionnelles  aux  quarrés  des  vîteffes. 

Je  n’ai  jamais  été  le  défenfeur  des  forces  vives  ; 
j’avois  cependant  quelque  peine  à  ne  pas  admettre  ua 
raifonnement  qui  paroît  être  la  conféquence  immédiate 
de  fix  expériences  que  j’ai  eu  cent  fois  occalion  de 
faire.  Incertain  fur  le  parti  que  je  prendrois ,  fatigué 
par  les  raifons  pour  contre  que  me  donnoient  d’un 
côté  Stubner  &  de  l’autre  Mac-laurin  ,  j’étois  pref- 
que  déterminé  à  11e  pas  traiter  ce  point  de  Phyfique, 
lorfqu’on  me  communiqua  la  favante  Sc  la  folide  Dif- 
fertation  de  M.  de  Mairan  fur  Leftimation  &  la  me- 
fure  des  forces  motrices  des  corps .  Je  la  lus  avec  le 
même  plaifir  que  m’avoient  caufé  fes  Ouvrages  fur 
L'Aurore  boréale  &  fur  la  place .  Mes  doutes  furent 
bientôt  diflipés.  Au  fil  ,  guidé  par  ce  grand  maître , 
crois-je  pouvoir  avancer  les  trois  proportions  fuivantes. 

Première  proposition.  Le  raifonnement  que  tirent  les 
Leibnitiens  des  fix  expériences  précédentes  eft  un  vrai  pa¬ 
ra  logif  me. 

Démonftration .  Pierre  &  Paul  font  en  marche  avec 
les  mêmes  obftacles  :  Pierre  fait  1  lieue  dans  1  heure 

'  t 

&  Paul  4  lieues  dans  2  heures.  Il  eft  évident  que  l’ef¬ 
fet  que  produit  la  force  du  premier  n’eft  que  le  quart 
de  l’effet  que  produit  la  force  du  fécond.  Je  ferois 
cependant  un  vrai  paralogifme  ,  fi  je  concluois  de¬ 
là  ,  que  la  force  du  premier  n’eft:  que  le  quart  de  la 
force  du  fécond  ;  pourquoi  ?  parce  que  Paul  ne  peut 
pas  avoir  une  force  quadruple  de  celle  de  Pierre  , 
qu’au  tant  qu’il  parcourra  4  lieues  dans  1  ,  St  non 
pas  dans  2  heures.  D’où  viendroit  donc  le  défaut  de 
mon  raifonnement  ?  Ce  feroit  fans  doute  de  ce  que 
dans  une  occafion  où  il  s’agit  d’un  efpace  parcouru  , 
je  11e  ferois  pas  attention  au  temps  que  l’on  a  mis 
à  le  parcourir. 

Telle  eft  la  conduite  des  Leibnitiens  dans  la  pre¬ 
mière  Expérience ,  dont  les  cinq  fuivantes  ne  font  qu’une 
répétition  ;  la  balle  B  ,  je  le  fais  ,  parcourt  60  pieds. 
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tandis  que  la  foaîîe  A  n’en  parcourt  que  ;  maïs  la 
balle  B  emploie  i  fécondés  de  temps  à  les  parcourir  9 
tandis  que  la  balle  A  n’en  emploie  qu’une  ;  donc  les 
forces  de  ces  deux  balles  ne  font  pas  en  raifon  des 
efpaces  parcourus  ,  confédérés  abfolument  ,  mais  en 
raifon  des  efpaces  parcourus  divjfés  par  le  temps  em¬ 
ployé  à  les  parcourir  $  donc  la  force  de  la  balle  A  :  à  la 

force  de  la  balle  B  :  :  ^  •  2-  ;  mais  :  --  :  :  i  :  2  3 
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donc  la  force  de  la  balle  A  :  à  la  force  de  la  balle  B 
1  :  2  ;  donc  la  force  de  la  balle  A  eft  la  moitié  ,  8c 
non  pas  Amplement  le  quart  de  la  force  de  la  balle 
B  ;  donc  les  forces  vives  font  ,  comme  les  forces  mor¬ 
tes  ,  proportioneîles  ,  non  pas  aux  quarrés  des  vîtef- 
fes  ,  mais  aux  Amples  vîtefles  ;  donc  le  raifonnement 
que  tirent  les  Leibnitiens  des  expériences  précédentes 
ell  un  vrai  paralogifme. 

Seconde  Propofition .  L’expérience  prouve  que  les 
forces  vives  ne  font  pas  proportionnelles  aux  quarrés 
des  vîtefles. 

Démonfiration .  Jefuppofe  que  la  boule  A  8c  la  boule  B 
fig .  8  pL  2  font  parfaitement  éfalliques  ;  je  ftippcfe  en¬ 
core  que  la  première  a  3  livres  de  mafi'e  avec  1  degré  de 
vîtefié,  8c  la  fecdh de  1  livre  de  mafle  avec  3  degrés  de 
vîteiîe  ;  je  fuppofe  enfin  que  ces  deux  boules  fe  cho¬ 
quent  au  point  C  par  des  mouvements  contraires  ; 
l’expérience  m’apprend  qu’il  en  réfulte  un  retour  en 
arriéré  après  le  choc  avec  les  mêmes  vîtefTes  qu’avant 
le  choc  ;  donc  les  boules  A  8{  B  avoient  avant  le 
choc  des  forces  égales  ;  mais  elles  n’auroient  pas  eu  , 
avant  le  choc  ,  des  forces  égales  ,  fi  les  forces  vives 
enflent  été  proportionnelles  aux  quarrés  des  vîteffes  ; 
en  voici  la  preuve.  La  boufe  A  à  laquelle  j’ai  donné 
3  livres  de  malle  8c  1  degré  de  vîtefié  ,  n’auroit  eu 
que  3  degrés  de  force  ;  la  boule  B  qui  joint  3  degrés 
de  vîtefié  à  Une  raaffe  d’une  livre  ,  auroit  eu  9  degrés 
de  force  3  donc  les  boules  A  8c  B  n’auroient  pas  eu  , 
avant  le  choc,  des  forces  égales,  files  forces  vives 
enflent  été  proportionnelles  aux  quarrés  des  vîtefles. 
Mais  ,  de  l’aveu  de  tous  les  Méchaniciens  ,  les 
boules  A  8c  B  ont ,  avant  le  choc  ,  des  forces  éga-, 
les  ;  donc  les  forces  vives  font  proportionnelles  ,  non 
pas  aux  quarrés  des  vîtefTes  ,  mais  aux  Amples  vîtef¬ 
fes  ,  lorfque  les  malles  font  égales  ;  8ç  elles  font  pror 
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portionnelles  aux  produits  des  mafîes  par  les  (Impies 
vîteflès,  lorfque  les  maflês  font  inégales. 

Troifîeme  Proposition .  La  force  fe  trouvant  toujours 
en  raifon  de  la  (impie  vîtefle  ,  doit  avoir  des  effets 
proportionnels  au  quarré  de  la  vîtefle. 

Démonftration.  Je  fuppofe  la  boule  A  &  la  boule 
B  ,  égales  en  malle  8e  en  volume.  Je  fuppofe  encore 
que  l’on  veuille  faire  traverfer  en  différents  temps  à  ces 
deux  boules  un  badin  quelconque  rempli  d’eau  ,  8c 
qu’on  imprime  pour  cela  à  la  première  'i  degré  8c  à 
la  fécondé  i  degrés  de  vîtefle  ;  la  réflftance  qu’éprou¬ 
vera  ,  dans  un  temps  donné  ,  par  exemple  ,  dans  une 
minute  ,  la  boule  A  de  la  part  de  cette  eau  fera  4 
fois  moindre  que  celle  qu’éprouvera  dans  le  même- 
temps  la  boule  B.  Eh  effet  puifque  la  boule  A  a  1  de¬ 
gré  8c  la  boule  B  2  degrés  de  vîtefle  ,  celle-ci  ,  dans» 
un  temps  donné  ,  parcourra  2  pieds  ,  tandis  que  celle- 
là  n’en  parcourra  qu’un  ;  donc  ,  dans  un  temps  donné, 
la  boule  B  déplacera  2  pieds  d’eau  ,  tandis  que  la  boule 
A  n’en  déplacera  qu’im  ;  donc  en  confidérant  les  cho- 
fes  fous  ce  premier  point  de  vue  ,  la  boule  B  éprou¬ 
vera  une  réflftance  double  de  celle  qu’éprouvera  la 
boule  A. 

Ce  n’eft  pas  tout.  La  boule  B  a  une  vîtefle  double 
de  celle  de  la  boule  A  ;  donc  la  boule  B  pouffera  cha¬ 
que  molécule  d’eau  avec  une  force  double  de  celle  de 
la  boule  A  ;  donc  la  réaction  des  molécules  d’eau 
contre  la  boule  B  fera  double  de  la  réaction  des  molé¬ 
cules  d’eau  contre  la  boule  A  ;  donc  en  confidérant 
les  chofes  fous  ce  fécond  point  de  vue  ,  la  première 
de  ces  deux  boules  éprouvera  dans  un  temps  donné 
une  réflftance  double  de  celle  qu’éprouvera  la  fécondé; 
donc  la  réflftance  totale  qu’éprouvera  dans  un  temps 
donné  la  boule  B  fera  quadruple  de  la  réflftance  totale 
qu’éprouvera  la  boule  A;  mais  la  vîtefle  de  celle-là 
n’eft  que  double  de  la  vîtefle  de  celle-ci  ;  donc  la 
force  fe  trouvant  toujours  en  raifon  de  la  Ample  vî¬ 
tefle  ,  doit  avoir  des  effets  proportionnels  au  quarré 
de  la  vîtefle  ;  donc  au  lieu  de  conclure  qu’une  force 
eft  quadruple  ,  parce  que  les  efpaces  parcourus  ,  les 
déplacements  de  matière  ,  8c  tous  les  autres  effets 
femblables  qu’elle  produit  le  font ,  il  faudra  conclure 
au  contraire  de  ce  que  ces  effets  font  quadruples ,  ou 
en  général  comme  le  quarré  de  la  vîtefle  ,  qu’elle  n’eft, 
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que  double  ,  ou  en  général  comme  la  (impie  vîteffe» 

L’on  doit  prendre  garde  que  nous  parlons  ici  de  la 
ré  bilan  ce  que  nous  avons  appellée  réfiftance  de  la  fie- 
tonde  ejpece  dans  l’article  qui  commence  par  le  mot 

Milieu. 

Tels  font  les  principaux  arguments  qu’apporte  con¬ 
tre  les  forces  vives  M.  de  Mairan  dans  une  differtation 
à  laquelle  nous  renvoyons  tout  leéteùr  qui  aime  les 
pièces  achevées.  Cet  abrégé  fuffira  pour  nous  faire  j 
conclure  que  la  force  motrice  dej  corps  n’eil  jamais  en 
elle-même  ,  ni  dans  les  effets ,  que  proportionnelle  a 
la  (impie  viteffe  ,  c’eit-à-dire  ,  aux  efpaces  parcourus 
divifés  par  le  temps  employé  à  les  parcourir.  La  dif- 
îinftion  que  l’on  a  voulu  mettre  entre  les  forces  vives 
St  les  forces  mortes  n’a  donc  fervi  qu’à  jetter  de  l’obf-  : 
curité  St  du  doute  fur  une  matière  d’elle-même  très- 
claire  St  tout- à-fait  inconteffable. 

FORME.  L’on  entend  par  forme  des  corps  ce  qui 
diffifigue  un  corps  d’avec  un  autre.  Il  n’y  a  que  deux 
fèntiments  en  P  hy  fi  que  fur  cette  matière  ,  celui  des 
Péripatéticiens  St  celui  des  Cartéfiens.  Les  premiers 
prétendent  qu’il  y  a  dans  chaque  corps  ,  outre  la  ma¬ 
tière  tellement  arrangée  ,  un  être  fubftantiel  ,  une 
forme  ftibffantieîle  qui  détermine  la  matière  à  être  plu¬ 
tôt  or  ,  qu’argent  ,  Stc.  Les  féconds  affurent  que  la 
forme  d’un  corps  lui  vient  de  l’arrangement  St  de  la 
configuration  de  fes  parties  fenfibles  St  infenfibles. 
Nous  avons  vu  dans  la  vie  de  Defcartes  le  bruit  que 
fit  dans  les  écoles  cette  queftion  philofophique. 

FOSSILES.  Tout  ce  que  l’on  tire  du  fein  de  la 
terre,  peut  s’appeller/dy/IY?.  Les  métaux,  les  miné¬ 
raux  ,  les  pierres  ordinaires  ,  l’aimnn  ,  les  pierres  pré- 
cieufes ,  Stc.  font  autant  d’efpeces  de  foffiles.  Nous  en 
avons  parlé  fort  au  long  dans  leurs  articles  relatifs. 

FOIE.  Les  anciens  regardoient  la  fubftance  du  foie 
comme  une  effufion  de  fang  caillé  qui  rempliffoit  les 
efpaces  qui  font  entre  les  vaiffeaux  de  ce  vifeere.  Ils 
le  font  trompés.  Le  foie  eft  un  ccmpofé  de  différentes 
glandes  propres  à  féparer  d’avec  le  fang  une  liqueur 
acide  St  jaunâtre  que  l’on  nomme  bile  ;  auffi  eft-il 
toujours  joint  à  une  petite  veille  remplie  d’une  bile 
très-amerej  que  l’on  appellé  fiel.  Il  eff  placé  à  droite 
dans  cette  partie  du  bas  ventre  ,  à  laquelle  les  Anato- 
miffes  ont  donné  le  nom  d 'Hypocondre.  Dionis  affure 
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cependant  que  l’on  le  trouve  quelquefois  à  gauche  5 
mais  ce  cas  eft  bien  rare.  Le  foie  cil  attaché  au  dia¬ 
phragme  dont  il  modère  les  mouvements  par  fa  pefart- 
leur.  Les  vaifleaux  les  plus  confidérables  qu’il  reçoive, 
font  la  veine  cave  8c  la  veine  porte.  On  y  remarque  outré 
cela  des  arteres ,  des  nerfs ,  des  conduits  biliaires  8c  des 
conduits  lymphatiques. 

FOYER.  C’eft  l’endroit  où  fe  réunifient  les  rayons  de 
lumière.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  verres  convexes  , 
ce  font  encore  les  miroirs  concaves  qui  ont  un  foyer . 
Nous  avons  démontre  dans  l’article  de  IdiDioptrique  ,  i°. 
que  le  foyer  d’un  verre  plan  convexe  fe  trouve  à-peu- 
près  à  l’extrémité  du  diamètre  de  fa  convexité  ;  20.  Que 
tout  verre  convexo-convexe  compofé  de  deux  égales 
convexités ,  réunit  la  lumière  du  Soleil  à-peu-près  à 
l’extrémité  du  rayon  de  fa  convexité  ;  $°.  Que  tout 
verre  convexo-convexe  compofé  de  deux  convexités 
inégales  ,  a  fon  foyer  diftant  à  proportion  de  la  diffé¬ 
rence  des  demi-diametres  des  convexités  ;  40.  Que 
toute  fphere  folide  de  verre  a  fon  foyer  à-peu-près  à 
la  diftance  du  quart  de  fon  diamètre  ,  8cc. 

Four  ce  qui  regarde  le  foyer  d’un  miroir  concave  , 
nous  avons  démontré  ,  qu’il  fe  trouve  un  peu  plus  bas 
que  le  quart  du  diamètre  de  la  concavité  du  miroir. 
Cette  demonffration  eft  un  endroit  très  -  intéreflant 
dans  l’article  de  la  Catoptrique . 

FRACTION.  On  appelle  fraction  deux  chiffres  Flirt 
fur  l’autre  féparés  par  une  ligne  ;  ces  deux  chiffres 
lignifient  une  ou  plufieurs  parties  de  l’unité.  Ainfi  \ 
Lignifie  un  quart.  Le  chiffre  fupérieur  fe  nomme  nu¬ 
mérateur  8c  l’inférieur  dénominateur .  Comme  les  frac¬ 
tions  fe  rencontrent  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  chaque  pas 
dans  tous  les  livres  de  Phyfique  ,  le  lefteur  fera  bien 
aile  d’en  trouver  ici  les  réglés  ;  nous  fuppofons  qu’il 
n’ignore  pas  celles  de  l’Arithmétique  ordinaire. 

Première  Réglé .  Pvéduire  les  fractions  à  une  même 
dénomination. 

Exemple . 

A  B 

2  5 


5 


4 


1 
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C  D 

JL  9 

12  12 


Explication,  Pour  réduire  la  fradion  A  8t  la  frac¬ 
tion  B  à  une  même  dénomination  ,  fans  changer  leur 
valeur  ,  il  faut  multiplier  les  deux  termes  de  la  frac¬ 
tion  A  par  le  dénominateur  de  la  fradion  B  ,  St  l’on 
aura  la  fradion  C  ,  il  faut  aufli  multiplier  les  deux 
termes  de  la  fradion  B  par  le  dénominateur  de  la  frac¬ 
tion  A  ,  St  l’on  aura  la  fradion  D  ;  or  la  frac¬ 
tion  C  St  la  fradion  D  ont  toutes  les  deux  12  pour 
dénominateur  ,  St  repréfentent  la  même  valeur  que  la 
fradion  A  St  la  fradion  B  ;  donc  la  fradion  A  St  la 
fradion  B  ont  été  réduites  à  une  même  dénomination. 
Remarquez  que  fi  l’on  vouloit  réduire  à  une  même 
dénomination  un  nombre  entier  St  une  fradion  ,  par 


exemple  ,  5  St  il  faudrait  commencer  par  réduire 
3  en  fradion  en  mettant  1  par  delfous ,  St  il  faudrait  en- 


fuite  opérer  félon  la  méthode  précédente.  Ainfi  ^  St 

1 

réduits  à  un  même  dénominateur  ,  vous  donne- 

s 

15  2 

ront  —  St  — 

5  5 


Seconde  Réglé.  Additionner  des  fradions. 


Exemple. 
A  B 

2  3 

3  5 


C  D 

10  9 


E 


Explication.  Pour  additionner  les  frayions  A  8c  B  | 
U  faut  d’abord  les  réduire  à  un  même  dénominateur, 
Sc  l’on  aura  les  fraftions  C  &  D  ;  il  faut  enfuite  addi¬ 
tionner  les  deux  numérateurs  des  fractions  C  St  D, 

fans  changer  leurs  dénominateurs  ,  8c  l’on  aura  la 

frattion  E  qui  repréfentera  la  fomme  totale  des  frac¬ 
tions  A  6c  g  additionnées  enfemble. 

Troifieme  Réglé,  Souftraire  une  fraction  d’une  autre i 

,  J  i  »  s  ’  ^  i  ^  ....  \  •  ’  ‘  t\r . 

Exemple . 

t .  .  i  r  ’  •  * .  •  *  *  T  •  '  •  '  •  . ■*  .  /  i  :  ■  ■-  - ,• 

-  *  -  -4  1  ;  U  v  -  .  }  t  .  iv  1-.  2 

A  B  - 

.  i 

3  ^ 


4 

>  ‘  ■■ 

3 

.»* 

V  J  X.  < 

C 

D 

9 

8  *  • 

■f 

I  2 

1 2  . 

E 

r-  , 

*  e  *  j  i 1  ,  j 

1  1 

I  2 

î  >  *  \  « 

IÙ 

Explication .  Pour  fouferaire  la  frattion  B  de  la  frac¬ 
tion  A  ,  réduifez  d’abord  ces  deux  fractions  à  un  même 
dénominateur  ,  8c  vous  aurez  les  Buttions  C  &  D  ; 
ôtez  enfuite  le  numérateur  de  la  frattion  D  ,  du  nu¬ 
mérateur  de  la  frattion  C ,  8c  le  reliant  vous  donnera 
ce  que  vous  cherchez  ,  c’eft-à-dire  3  la  frattion  E» 

Tome  IL  T 
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Quatrième  Réglé.  Multiplier  une  fraftiorf  par  uni 
autre. 


Exemple. 


A  B 


Z 

ï 

$ 

e 

2 

t  4  >  .  j  .v  -  v  . 

C 

*  -,  •> 

Z 

6 

!,  .  : 

;  r  . . 

Explication .  Pour  avoir  la  fraftion  C  ,  c’eft-à-dîreV 
pour  avoir  le  produit  de  la  fraction  A  par  la  fraétion  B  , 
Bon  a  multiplié  les  numérateurs  l’un  par  l’autre  &  les 

dénominateurs  l’tm  par  l’autre  ,  St  Ton  a  eu  £.  7 

6 

c’eft-à-dire  ,  ~  • 

5 

L’on  fera  d’abord  ftirpris  que  produit  —  foit  plus 


jlctit  que  le  multiplicande  —,  mais  la  furprife  ceiïera 

fil’onfe  rappelle  que,  dans  toute  multiplication ,  le  pro¬ 
duit  cft  toujours  égal  à  la  fomme  du  multiplicande  pris 
autant  de  fois  qu’il  y  a  d’unités  dans  le  multiplicateur. 
Or  dans  le  multiplicateur  B  l’unité  ne  s’y  trouve  qu’une 
demi-fois  *,  donc  le  produit-  C  ne  doit  être  que  la  moi¬ 
tié  du  multiplicande  A  ,  c’eft-à-dire  ,  ne  doit  être 


eue  —  ou  — — ' " 

*  6  $  *\  • 

Mais,  dira-t-on  ,  deux  tiers  de  fol  valent  8  deniers , 
Zt  la  moitié  d’un  fol  vaut  6  deniers.  Si  je  multiplie  8 
deniers  par  6  deniers ,  j’aurai  pour  produit  48  deniers  j 

2  1 

pourquoi  donc  ,  en  multipliant  —  de  fol  par  — -  de 
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fol ,  n’ai-je  que  -î—  de  fol ,  ou  4  deniers  ; 

? 

Cette  difficulté  tout-à-fait  propre  à  embarrafler  un 
Commençant  ,  n’efb  dans  le  fond  qu’une  vétille.  Je 
n’ai ,  il  efl  vrai  ,  dans  le  cas  propofé  que  le  tiers  d’un, 
fol  pour  produit  ;  mais  c’efl  le  tiers  d’un  fol  quarré  , 
s’il  m’efl  permis  de  parler  de  la  forte  ,  parce  que  paie 
la  multiplication  toutes  les  mefures  font  élevées  au 
quarré  ;  or  le  tiers  d’un  fol  quarré  vaut  48  deniers  , 
puifqu’un  fol  quarré  en  vaut  144  ;  donc  dans  le  cas 
prélent  j’ai  pour  produit  48  deniers. 

Cinquième  Réglé .  Divifer  une  fraction  par  une  autre*. 

Exemple, 

4 

A  B 


4  * 


c 

6 

4 


Explication .  Voulez-vous  divifer  la  frattlon  A  par  la 
fra&ion  B  ?  multipliez  d’abord  le  numérateur  5  de  la 
fraftion  A  par  le  dénominateur  2  de  la  fraélion  B  ; 
multipliez  enfuite  par  le  numérateur  1  de  la  fraction 
B  ,  le  dénominateur  4  de  la  fraction  A  ,  &  ces  diffé¬ 
rentes  multiplications  vous  donneront  la  fraétion  C 
qui  efl  le  quotient  de  la  fraétion  A  divifée  par  la 
fraction  B. 

Le  quotient  C  paroîtra  d’abord  exorbitant.  Mais  que 
l’on  fe  rappelle  que  la  divifion  efl  une  opération  dans 
laquelle  l’unité  efl  au  quotient  ,  comme  le  divifeur  efl 

au  dividende  ;  donc  l’opération  précédente  n’eft  bon- 

* 

ne,  que  parce  que  je  puis  dire  ,1  efl  à  la  fra&ion 

Ç ,  comme  la  fraction  B  efl  à  la  fraction  A  ;  donc  G 

T  ij 
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tpi 

doit  valoir  —  ou  i  —  donc  le  quotient  C  n’eft 
4  •  i 

pas  un  quotient  exorbitant  ;  car  i  eft  autant  infé- 

6  **  I  3 

rieur  à  — -  ,  que  —  l’efl  à 

42  4 

Sixième  Règle .  Réduire  une  fraüion  à  de  moindres 
termes. 

r,  ’  s  (  - 

Exemple .  ■ 

A  R 

"ï  5 
25 


Explication.  Pour  réduire  la  fraction  A  à  de  moin¬ 
dres  termes ,  divifez  par  un  même  nombre  ,  par  exem¬ 
ple,  par  le  nombre  5,  Ton  numérateur  &c  fon  dénomina¬ 
teur  ,  8c  de  cette  divifîon  il  naîtra  néceffairement  la 
fraction  B  ,  laquelle  quoiqu’exprimée  en  de  moindres 
termes  ,  vous  repréfentera  cependant  la  même  fomme» 
Corollaire .  Il  fuit  de-là  qu’une  fraction  dont  le  nu¬ 
mérateur  8c  le  dénominateur  ne  peuvent  pas  être  di- 
vifés  par  le  même  nombre  ,  ne  fauroit  être  réduite 
à  de  moindres  termes. 


Fraction  décimale. 

F  - 

Les  fraftions  décimales  font  des  fra Etions  qui  ont 
pour  dénominateurs  les  quantités  10  ,  100,  1000,  10000,- 
8cc.  Voici  ce  qu’un  Phyficien  ne  fauroit  ignorer  fur 
cet  article.  i°.  On  n’écrit  jamais  le  dénominateur  de 
ces  fortes  de  fractions  ;  on  fait  qu’il  contient  tou¬ 
jours  autant  de  zéro  ,  qu’il  y  a  de  chiffres  dans  le 
numérateur  de  la  fraftion  ;  on  fait  encore  que  ces  zéro 
font  toujours  précédés  de  l’unité  ;  on  fait  enfin  que 
les  premiers  chiffres  fépafiés  des  autres  par  une  virgule 
font  des  nombres  entiers  qui  n’appartiennent  pas  à  la 
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fradion  décimale.  Ainfi  3  ,  42  fignifie  3  ,  ~  :  25  ,  24  z 

100 

fîgnifie  25  ,  ;  o  ,  0042  fîgnifie  o  ,  — -  ou  bien, 

1030  10003 

42 

roooo 

De  tout  cela  concluez  i°.  que  îorfque  îa  quantité 
commence  par  o  ,  8c  que  cet  o  efl  féparé  du  refie 
par  une  virgule  ,  comme  vous  venez  de  le  voir  dans 
le  dernier  des  trois  exemples  précédents ,  la  fradiori 
décimale  n’a  aucun  nombre  entier. 

20.  Que  Iorfque  la  fraction  n’a  qu’un  chiffre  ,  fou 
dénominateur  efl  10  ;  lorfqu’eile  en  a  1  r  il  efl  100  ^ 
lorfqu’elle  en  a  3  ,  il  efl  1000  ;  lorfqu’elle  en  a  4 ,  il 
efl  10000  ,  Sec. 

3°.  Que  les  fradions  dont  il  efl  parlé  dans  la  table 
qui  fe  trouve  à  la  fin  de  l’article  fur  la  denfité  des  corps 
font  des  bradions  décimales  qui  ont  1000  pour  déno¬ 
minateur. 

4°.  Que  puifque  l’on  n’écrit  jamais  le  dénominateur 
des  fradions  décimales  ,  l’on  doit  opérer  fur  ces  for¬ 
tes  de  bradions  comme  fur  les  nombres  entiers.  Ces 
opérations  fe  réduifent  à  7  principales. 

Première  Réglé .  Additionner  des  fradions  décl»  , 
males. 

Exemple . 


A.  z  ,  34 

B.  1  ,  306 

C.  3  ,  4654 


D.  7  ,  11 14. 


Explication .  Pour  additionner  les  3  fradions  A  ,  B  , 
C  ,  dont  la  première  a  100  pour  dénominateur  ,  la 
fécondé  1000  ,  8c  îa  troifieme  10000  ;  il  faut  les  ren¬ 
ier  l’une  fous  l’autre  ,  comme  nous  avons  fait  dans 
l’exemple  précédent  ,  8c  il  faut  opérer  fur  ces  trois 
bradions  comme  fur  trois  nombres  entiers  :  leur  iomme 
totale  fera  repréfentée  par  la  fradion  D. 
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Seconde  Réglé.  Souftraire  y  ne  fra&ion  décimale  d’une 
autre. 

Exemple . 

A.  4  ,  522- 

B.  z  ,  94 


C.  i  ,  <  582 


Explication.  Pour  fouftraire  la  fraftion  B  dont  le 
nombre  entier  eft  2  8c  dont  le  dénominateur  efl  100 
de  la  fraftion  A  qui  a  4  pour  nombre  entier  8c  1000 
pour  dénominateur  ,  il  faut  mettre  la  fraftion  B  fous 
la  fra&ion  A  ,  comme  nous  avons  fait  dans  l’exemple 
précédent ,  8c  il  faut  opérer  fur  ces  deux  fractions 
comme  fur  deux  nombres  entiers  :  le  reliant  fera  re- 
préfenté  par  la  fraôion  C. 

Troifieme  Réglé.  Multiplier  une  fraction  décimale  par 
une  autre. 

Exemple . 

Multiplicande  A  2  , 

Multiplicateur  B  5  ,  42 


4  64 

92  8 

1  î  6  o 


produit  C.  12 ,  5744 


Explication.  Pour  multiplier  la  fraction  A  dont  I© 
nombre  entier  efl  2  8c  le  dénominateur  100  ,  par  la 
fraction  B  qui  a  5  pour  nombre  entier  Sc  100  pour  dé¬ 
nominateur  ,  il  faut  i°.  confidérer  ces  fractions  comme 
deux  nombres  entiers  ,  fans  prendre  même  garde  aux 
virgules  qui  réparent  les  premiers  chiffres  d’avec  les 
autres.  Il  faut  z°.  mettre  le  multiplicateur  B  fous  le 
multiplicande  A ,  8c  opérer  comme  dans  la  multipli¬ 
cation  ordinaire  ;  il  faut  30.  dans  le  produit  C  réparer 
par  une  virgule  autant  de  chiffres  fur  la  droite  ,  qu’il  y 
à  de  décimales  tant  dans  le  multiplicande  A ,  que  daffS 
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le  multiplicateur  B.  L’on  a  obfervé  tontes  ces  réglés 
dans  l’exemple  précédent ,  auffi  a-t-on  mis  une  vir¬ 
gule  entre  le  chiffre  2  8c  le  chiffre  5  du  produit  C. 

Quatrième  Réglé ,  Divifer  une  fra&ion  décimale  par 
une  autre. 

Exemple • 

A .  8,5264 

JB.  3  î  4  2 
6,84 


1,686 

3)4  Z 
1,368 


S  4 

3)4  * 

3)0  7  8 


106 


Dividende 
Divifeur  ' 

Quotient 

2  ,  49 


Explication .  Pour  divifer  la  fra&ion  A  dont  le  nom¬ 
bre  entier  eff:  8  &  le  dénominateur  10000 ,  par  la 
frattion  B  dont  le  nombre  eff:  3 ,  St  le  dénominateur’ 
100  ,  il  faut  opérer  fur  ces  deux  fra&ions  comme  fur 
deux  nombres  entiers  ,  fans  jamais  prendre  garde  aux 
virgules  qui  réparent  les  premiers  chiffres  d’avec  les* 
autres  ,  St  vous  trouverez  pour  quotient  2  ,  49,.  c’eff> 

'  1  •  49 

a-dire,  2  — . 

10O 

Remarquez  que  lorfque  le  quotient  efl  trouvé  ,  if 
en  faut  féparer  par  une  virgule  autant  de  chiffres  fur 
Ja  droite  ,  qu’il  y  a  plus  de  décimales  dans  le  divi¬ 
dende  A  que  dans  le  divifeur  B  ;  c’eff:  ce  qu’on  a  ob¬ 
fervé  dans  l’exemple  précédent ,  puifqu’on  a  mis  une 
virgule  entre  le'chiffre  4  St  le  chiffre  2  du  quotient 
Remarquez  encore  que  l’on  peut  fans  conféquence 
négliger  ce  qu’il  y  a  eu  de  relie  après  la  dernière 
opération  ;  cela  prouve  feulement  qu’il  eff;  impofliblcr 
de  divifer  esattejnent  8,  5264  pars,  42. 
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Cinquième  Réglé.  Réduire  une  früêlion  non  décimale 
en  décimale» 

Exemple. 

AB  AD 

24  2  40 


$  io  |  5  ioo 


Explication .  Pour  réduire  la  fraction  A  en  déci¬ 
male  ,  fans  changer  fa  valeur,  par  exemple  ,  pour  ré¬ 
duire  la  fraction  A  en  une  fraâion  qui  ait  io  pour  dé¬ 
nominateur  ,  j’ajoute  un  o  au  numérateur  z  ,  ce  qui 
me  donne  zo  ;  je  divife  zo  par  l’ancien  dénominateur 
5  ,  &  le  quotient  4  me  donnera  le  numérateur  de  la 

2  4 

fraftion  décimale  B  que  je  cherche.  En  effet  8c  — 

510 

repréfentent  la  même  quantité  fous  différents  termes. 

Si  j’avois  voulu  réduire  la  même  fra&ion  A  à  une 
fraction  qui  eût  eu  100  pour,  dénominateur.;  j’aurois 
ajouté  deux  o  air  numérateur  2  ;  j’aurois  fait  fur  le 
numérateur  200  les  mêmes  opérations  que  je  viens  de 
faire  fur  le  numérateur  20  ,  8e  j’aurois  trouvé  la  frac¬ 
tion  D  qui  repréfente  la  même  lomme  que  la  frac¬ 
tion  A. 

Sixième  Réglé.  Extraire  la  Racine  quarrée  d’un  nom¬ 
bre  compofé  d’entiers  8c  de  décimales. 

Exemple .  Racine  quarrée . 

7584  2,8. 

Explication.  La  racine  quarrée  de  7  ,  84  eff  z  ^ 
8.  En  effet  multipliez  2  ,  8  par  2,8,  vous  aurez 
pour  produit  7,84.  Pour  tirer  cette  racine  ,  l’on  a 
confîderé  7  ,  84  comme  un  nombre  entier ,  8c  l’on  a 
opéré  fur  ce  nombre  mixte  fuivant  les  réglés  détaillées 
dans  l’article  qui  commence  par  le  mot  Arithmétique . 
11  faut  remarquer  cependant  que  la  racine  quarrée  n’a 
jamais  que  la  moitié  des  décimales  données.  Il  faut  en¬ 
core  remarquer  que  fi  le  nombre  dont  il  faut  extraire 
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la  racine  quarrée  ,  n’a  pas  un  nombre  pair  de  décima¬ 
les,  il  faut  le  rendre  pair,  en  y  ajoutant  un  zéro.  Ainfi 
au  lieu  de  tirer  la  racine  quarrée  de  z  ,  452  ,  vous  la 
tirerez  de  2  ,  4520  5  de  même  au  lieu  de  tirer  la  racine 
quarrée  de  2  ,  4,  vous  la  tirerez  de  2  ,  40.  Au  refl© 

2  ,  4  ”  2  ,  40  &  2  ,  452  ZH  2  ,  4520. 

Septième  Réglé.  Extraire  la  racine  cubique  d’un  nomr 
bre  A  compofé  d’entiers  Sc  de  décimales. 

Exemple.  Racine  cubique . 

A.  13,  824  B.  2  ,  4 

1 

Explication.  Le  nombre  B  eft  évidemment  la  racine 
cubique  du  nombre  A  ,  qu’on  a  extraite  fuivant  les 
réglés  de  l’article  qui  commence  par  le  mot  Arithmé¬ 
tique.  Il  faut  cependant  remarquer  que  la  racine  cu¬ 
bique  11’a  jamais  que  le  tiers  des  décimales  données. 
Il  faut  encore  remarquer  que  fl  le  nombre  dont  il  faut 
extraire  la  racine  cubique  ,  n’a  pas  précifémcnt  3  ,  ou 
6  ,  ou  9  ,  ou  12  décimales  ,  &c.  il  faut  le  compléter 
par  un  nombre  convenable  de  zéro.  Ainfî  au  lieu  de 
tirer  la  racine  cubique  de  9  45  ,  vous  la  tirerez  de 

9  ,  450  3  de  même  au  lieu  de  tirer  la  racine  cubique 
de  4  ?  5292  ,  vous  la  tirerez  de  4  ,  529200  ,  parce  que 
9  ,  45  ZZ  9  »  45  0  &  4  5  5292  ZZ  4,  529200. 

Fraction  sexagésimale. 

On  donne  ce  nom  à  toute  fraction  qui  a  do  pour 
dénominateur.  Les  minutes  font  des  fraftions  fexagé- 
fimales  des  heures  &c  des  degrés  3  les  fécondés  font  des 
fractions  fexagéfimales  des  minutes ,  &c.  ;  parce  que 
chaque  heure  &  chaque  degré  fe  divifent  en  60  par¬ 
ties  qu’on  appelle  minutes  ,  &  chaque  minute  en  60 
parties  qu’on  appelle  fécondés. 

Fraction  algébrique. 

Deux  lettres  féparées  l’une  de  l’autre  par  une  ligne 
horizontale  ,  forment  une  fraction  algébrique.  La  let¬ 
tre  fupérieure  s’appelle  numérateur ,  &  l’inférieure  dé¬ 
nominateur.  On  opère  fur  les  fractions  algébriques  , 
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comme  fur  les  frayions  ordinaires.  Opérons  ,  pet? 

a  c 

exemple -,  fur  les  fra&ions - i 

b  d 

i*. 

ci  d  h  c 

bd  bd 

ta— MMW | 

2°, 

ad  — f-?  bc 
bd 


a  d  — —  b  c 
bd 


„0 

4  • 

a  c 
b  d 


j  »  i 

d 
b  c 

Explication  des  Exemples  précédents .  Pour  peu  qu’on 
fe  rappelle  les  réglés  de  Y  Arithmétique  algébrique  ,  &: 
celles  des  fractions  ordinaires  ,  on  s’appercevra  que  les 

a  |  c 

deux  frayions  —  —  ,  ont  été  réduites  à  une  meme' 

b  |  d 

dénomination  num.  i°*  ;  ont  été  additionnées  num .  i°.» 
ont  été  fouftraites  num.  $°.  ;  ont  été  multipliées,  num* 
4°.  j  &  ont  été  divifées  num*  s°* 


F  R  A 


295 


Fraction  de  Fraction - 


L’on  donne  ce 
d’une  fraêfion. 


nom  à  une  ou  à  plufieurs  parties 
Exemple . 


Ainfi  la  fraction  A  ,  c’efi-à-dire,  la  moitié  de  doux 
troifiemes ,  eit  une  fraftion  de  fra&ion.  Pour  réduira 
ces  fortes  de  fra&ion  à  une  feule  fraction  ,  fans  chan¬ 
ger  leur  valeur ,  l’on  n’a  qu’à  multiplier  le  numérateur 
de  l’une  par  le  numérateur  de  l’autre  ,  St  le  dénomi¬ 
nateur  de  l’une  par  le  dénominateur  de  l’autre  ,  St  la 
produit  vous  donne  une  fraftion  qui  repréfente  la  mê¬ 
me  fomme  que  la  fraftion  de  fraction.  C’eft-là  ce  qifoiî 
a  fait  dans  l’exemple  fupérieur  ,  l’on  a  multiplié  i  par 
2  pour  avoir  un  nouveau  numérateur  ;  St  i  par  3  pouf 
avoir  un  nouveau  dénominateur  ;  St  le  produit  a  donné 
îa  fraction  B  qui  fous  différents  termes  repréfente  la 
même  fomme  que  la  fraction  A. 

FRAGILE.  Les  corps  font  fragiles  ,  lorfqu’ils  ne 
font  durs  ,  que  parce  que  leurs  parties  comprimées 
par  un  fluide  extérieur,  fe  touchent  en  quelques  en¬ 
droits  ,  fans  être  comme  engrenées  les  unes  dans  les 
autres.  C’cft  pour  cela  même  que  les  corps  fragiles 
font  a  11  Ri  corps  friables. 

FROID.  Les  Phyfïciens  ont  coutume  de  divifer  le 
froid  en  abfolu  St  en  relatif.  Le  froid  abfolu  cfl  une 
privation  totale  de  chaleur  5  ainfi  un  corps  ne  contient-» 
il  aucune  particule  de  feu  ,  feule  caufe  de  la  chaleur* 
ou  ne  contient-il  ces  fortes  de  particules  que  dans  un 
repos  parfait  ?  Il  fera  abfoîument  froid.  Le  froid  re¬ 
latif  n’eft  qu’une  diminution  fenfible  de  chaleur,  St  par 
conféquent  un  corps  doit  nous  paraître  plus  froid  qu’au- 
paravant ,  lorfqu’il  perd  une  certaine  quantité  de  par¬ 
ticules  ignées  ,  ou  bien  ,  îorlque  ces  fortes  de  parti» 
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cules  perdent  quelque  choie  de  leur  mouvement.  M; 
de  Mairan  dans  Ton  excellente  dilTertation  fur  la  glace 
a  r  a  malle  les  caufes  principales  du  froid  relatif.  Elles 
Jbnt  au-  nombre  de  fix.  Le  Soleil  ,  dit-il,  eff  la  princL 
pale  caufe  de  la  chaleur  ;  atiffi  la  diflance  où  Ton  eflde 
eet  Aftre  a-t-elle  toujours  été  regardée  comme  la  pre¬ 
mière  caufe  du  froid  ;  c’eft  pour  cela  fans  doute  que  le 
frojd  doit  être  plus  vif  dans  les  trois  planètes  fupérieu- 
res ,  Mars  ,  Jupiter  &  Saturne  ,  que  dans  les  deux  pla¬ 
nètes  inférieures  ,  Venus  &  Mercure.  Le  froid  relatif 
vient  en  fécond  lieu  de  la  fituation  oblique  d’un  pays 
par  rapport  au  Soleil.  S’il  fait  plus  froid  dans  la  zone 
tempérée  ,  que  dans  la  zone  torride  ,  c’cfi  fans  doute 
parce  que  celle-là  reçoit  les  rayons  du  Soleil  moins 
perpendiculairement  que  celle-ci  ;  il  en  eR  de  même 
de  la  zone  glaciale  par  rapport  à  lu  zone  tempérée» 
L’athrnofphere  qui  entoure  la  terre ,  &  dont  nous  avons 
parlé  en  fon  lieu  ,  efl  la  troilieme  caufe  du  froid  que 
mous  refîentons.  Pourquoi  ?  Parce  que  non  feulement 
elle  empêche  beaucoup  de  rayons  Polaires  de  parvenir 
jufqu’à  nous  ,  mais  encore  parce  qu’elle  caufe  dans 
ceuxqui  y  parviennent,  une  réfraction  qui  diminue  eon- 
fidérablement  leur  mouvement.  Certains  corpufcules 
qui  fe  mêlent  à  Pair  que  nous  refpirons  ,  St  qui  re¬ 
tardent  le  mouvement  de  la  matière  ignée  ,  tels  que 
font  les  corpufcules  de  fel  ,  de  nitre  ,  Sec.  font  regar¬ 
dés  avec  raifon  par  les  Phyfîciens  comme  la  quatrième 
caufe  du  froid  rigoureux  que  Pon  éprouve  en  certains 
pays.  Rome  St  Pékin  ,  par  exemple  ,  font  à-peu-près 
au  même  degré  de  latitude  j  il  fait  cependant  très-chaud 
dans  la  première  de  ces  deux  villes  ,  &  très-froid  dans 
la  fécondé.  Pourquoi  !  Parce  que  îe  nitre  efl  très- 
abondant  à  Pékin  <k  très-rare  à  Rome  :  il  en  eR  de 
même  de  la  Normandie  St  de  l’Ukraine  ;  il  fait  beau¬ 
coup  moins  frqid  dans  la  première  de  ces  deux  Provin¬ 
ces  r  que  dans  la  fécondé  ,  quoique  leur  fituation  par 
■  rapport  au  Soleil  foit  à-peu-près  la  même.  Certains 
vents  St  fur- tout  le  vent  du  nord  qui  nous  apporte 
des  corpufcules  de  feî  Sc  de  nitre  ,  font  la  cinquième 
caufe  du  froid  que  nous  avons  en  certains  temps  de 
l’année-.  Enfin  M.  de  Mairan  apporte  pour  fixieme  caufe 
du  froid  relatif  la  fupprelîion  totale  ,  ou  en  partie  , 
des  exhalaifons  chaudes  que  le  feu  central  doit  envoyer 
née ciPair ciiient  dans  i’athmofphçre  tçrrefire.  L’exil 
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tence  d’un  feu  que  îe  Créateur  a  allumé  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  terre,  eft  conftatée  allez  clairement  ,  non 
feulement  par  les  flammes  que  vomilfent  le  Mont  Etna 
ëc  le  Mont  Vefuve  ,  mais  encore  par  les  fecotillés  ter¬ 
ribles  dont  la  terre  n’eft  que  trop  louvent  agitée. 

Les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  l’année 
3709  nous  fourniflént  les  deux  particularités  fuivantes  ; 
c’eft  par-là  que  nous  terminerons  cet  article.  Le  froid 
rigoureux  du  fameux  hyver  de  1709  ,  eut  pour  caufe 
à  Paris  pendant  plufieurs  jours  un  vrai  vent  du  midi. 
Mais  M.  de  la  Hire  fit  remarquer  que  les  montagnes 
d’Auvergne ,  qui  font  au  midi  de  Paris  ,  étaient  alors 
couvertes  de  neige. 

Pendant  le  même  hyver  la  Seine  ne  fc  gêla  pas  en¬ 
tièrement  à  Paris  ,  8c  le  milieu  de  fon  cours  fut  tou¬ 
jours  libre  ;  tandis  que  dans  des  hyvers  beaucoup  moins 
froids  l’on  y  a  vu  la  Seine  fi  bien  prife  ,  que  des  cha- 
rettes  y  pourvoient  palier.  M.  Homberg  expliqua  ainfl 
cette  elpece  de  merveille.  Les  grolî’es  rivières  ,  dit-il  , 
ne  fe  gèlent  point  d’elles-mêmes  ,  li  ce  n’eft  vers  les 
bords  ,  parce  que  leur  courant  eft  toujours  très-con- 
fidérable  vers  le  milieu.  Mais  qu’arrive-t-il  pour  l’or¬ 
dinaire  ?  On  cafte  la  glace  des  bords  pour  différentes 
raifons  :  de  petites  rivières  dont  on  a  cafté  la  glace  * 
envoyant  un  grand  nombre  de  glaçons  dans  les  greffes  1 
ces  glaçons  ,  après  avoir  fuivi  quelque  temps  le  cours 
de  l’eau  ,  font  arrêtés  ou  par  un  pont  ou  par  un  coude 
de  la  grande  riviere  ;  ils  fe  colent  les  11ns  contre  les 
autres  par  le  froid  ;  8c  ils  forment  enfiiite  une  efpece 
de  croûte  qui  couvre  toute  la  furface  des  eaux.  Il 
n’en  arriva  pas  ainli  en  l’année  1709  ,  continue  M. 
Homberg  ;  comme  le  froid  fut  très-fubit  8c  très-âpre 
dès  fon  premier  commencement,  les  petites  rivières  qui 
fe  jettent  dans  la  Seine  au  deftus  de  Paris,  fe  gèleront 
tout-à-coup  8c  entièrement ,  de  forte  que  leurs  gla¬ 
çons  qui  fe  feroient  pris  fur  la  fuperficie  de  la  Seine  , 
ne  purent  y  être  portés ,  du  moins  en  allez  grande 
quantité  ;  donc  pendant  le  grand  hyver  la  Seine  ne 
dut  pas  fe  geler  entièrement  à  Paris. 

FROTTEMENT.  Le  frottement  ,  ou  la  réfiftance 
que  trouve  un  corps  qui  fe  meut  fur  la  furface  d’un 
autre  ,  eft  un  des  principaux  obftacles  à  la  conferva- 
tion  du  mouvement  primitivement  imprimé.  Je  n’en 
fuis  pas  furpris  :  la  furface  des  corps  même ,  les  plus 
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polis,  ffeft  réelîejnent  qu’un  affembîagc  de  petites  émi¬ 
nences  &  de  petites  cavités.  Lorfque  deux  furfaces  de 
cette  efpcce  fe  touchent ,  alors  les  éminences  de  l’iine 
entrent  dans  les  cavités  de  l’autre  ,  comme  il  arrive 
à-'peti-près  à  une  pélote  de  velours  que  l’on  pofe  fur 
irn  tapis  de  même  étoffe.  M.  l’Abbé  Nollet  de  qui  nous 
avons  pris  cette  comparaifon  ,  <k  qui  nous  a  été  d’un 
grand  recours  dans  la  compofition  de  cet  article  ,  tïif- 
tingue  deux  efpeces  de  frottement.  Le  frottement  de  la 
première  efpcce  confiée  à  appliquer  fuccefïïvement  les 
mêmes  parties  d’une  furface  à  différentes  parties  de 
l’autre  ,  comme  quand  on  fait  gliffer  un  livre  fur  une 
table.  Le  frottement  de  la  fécondé  efpece  a  lieu  , 
lorfque  l’on  fait  toucher  fucceffivement  différentes  par¬ 
ties  d’une  furface  à  différentes  parties  d’une  autre  , 
comme  lorfqu’on  fait  rouler  une  boule  fur  un  billard. 
Tous  les  Phyficicns  conviennent  que  plus  les  furfaces 
qui  giiffent  les  unes  fur  les  autres  ont  d’inégalités, 
plus  anffi  la  réfiflance  occafionnée  par  les  frottements , 
de  quelque  efpece  qu’ils  foient  ,  efl  confidérable  ; 
mais  cette  qtiefliôn  de  Phyfique  contient  bien  d’autres 
points  qu’il  n’eft  pas  suffi  facile  de  décider  ;  voici  ce 
que  l’on  peut  regarder  comme  fur  depuis  les  expé¬ 
riences  de  M.  Nollet. 

i°.  Le  frottement  de  la  première  efpece  caufe  beau¬ 
coup  plus  de  réfiffance  ,  que  celui  de  la  fécondé; 
c’eft  pour  cela  fans  doute  que  lorfqu’on  craint  qu’une 
charette  ne  fe  précipite  en  defeendant  trop  vite  ,  on 
en  enraye  les  roues ,  c’eff-à-dire  ,  on  les  empêche  de 
tourner  fur  leur  axe.  Tout  le  monde  voit  qu’une  roue 
enrayée  exerce  fur  le  pavé  un  frottement  de  la  pre¬ 
mière  efpece  ,  &  qu’une  roue  tournant  fur  fon  effieu  , 
en  exerce  un  de  la  fécondé. 

2°.  Le  frottement  augmente  par  l’augmentation  des 
furfaces  ,  toutes  choies  égales  d’ailleurs.  Pourquoi? 
Parce  que  l’inégalité  des  furfaces  étant  la  caufe  pre¬ 
mière  des  frottements  ,  l’on  ne  peut  pas  augmenter 
l’étendue  qui  frotte  ,  fans  faiye  croître  le  nombre  de 
ces  inégalités.  Mufchembroek  raconte  qu’il  fit  mouvoir 
fur  le  fapindetix  planches  du  même  bois  dont  l’une  avoit 
environ  trois  pouces  de  largeur  fur  13  de  longueur, 
tk  l’autre  i  pouce  de  largeur  avec  la  même  longueur  , 
îk  il  nous  affure  que  la  première  éprouva  un  frotte¬ 
ment  de  zi  .  &  la  fécondé  de  17  dragmes.  Ces  deux 
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planches  n’étoient  chargées  chacune  que  d’un  poids  de 
îo  onces.  Tom.  i«pag.  17 6.  &  fuivantes*  Voilà  pourquoi 
une  eau  emmenée  par  un  tuyau  cylindrique  dont  le 
diamètre  eff  de  deux  pouces  ,  éprouve  moins  de  frot¬ 
tement  ,  que  fi  elle  étoit  emmenée  par  un  tuyau  cy¬ 
lindrique  dont  le  diamètre  ne  fût  que  d’un  pouce. 
En  effet  le  premier  tuyau  ,  avec  une  circonférence 
feulement  double  ,  contient  4  fois  plus  d’eau  ,  que  le 
fécond  ;  donc  l’eau  emmenée  par  le  premier  tuyau 
doit  éprouver  moins  de  frottement  ,  que  fi  elle  eût 
été  emmenée  par  le  fécond. 

3°.  La  prefiion  fait  croître  la  réfiffance  du  frotte¬ 
ment  ,  de  quelque  efpece  qu’il  foit.  Pourquoi  ?  Parce 
que  lorfque  la  prefiion  augmente  ,  les  parties  qui  s’en¬ 
gagent  mutuellement  ,  s’engagent  bien  plus  avant ,  8c 
.réfiffent  d’avantage  au  mouvement  qui  tend  à  les  ré¬ 
parer.  Le  même  Mufchembroek  raconte  ,  à  l’endroit 
déjà  cité,  qu’il  reprit  la  moins  large  des  deux  planches 
dont  nous  avons  parlé  ,  8c  qu’il  la  chargea  fuccefiive- 
ment  d’un  poids  de  3  8c  de  6  livres.  Chargée  d’un 
poids  de  3  livres  ,  elle  n’éprouva  qu’un  frottement  de 
8  onces  8c  6  dragmes  ;  mais  elle  éprouva  un  frottement 
à-peu-près  double  ,  lorfqu’elle  fut  chargée  d’un  poids 
de  6  livres.  C’eff  pour  cela  fans  doute  que  les  machi¬ 
nes  qui  font  leur  effet  en  petit  ,  ne  le  font  pas  tou¬ 
jours  ,  lorfqu’on  vient  à  les  exécuter  en  grand.  Tout 
le  monde  voit  que  dans  les  modèles  ,  le  frottement 
occafionné  par  la  prefiion  eff  ,  pour  ainfi  dire  ,  in- 
fenfible  ,  8c  que  dans  la  machine  exécutée  en  grand  , 
il  eff  pour  l’ordinaire  très-confidérablc. 

4°.  A  proportions  égales  ,  la  réfiffance  des  frotte¬ 
ments  augmente  plus  confidérablement  par  les  pref- 
fions  ,  que  par  les  furfaces  :  M.  Nollet  a  éprouvé 
qu’en  doublant  les  furfaces  ,  la  réfiffance  des  frotte¬ 
ments  n’augmente  que  d’environ  un  quart ,  Sc  qu’en 
doublant  les  preffions  elle  augmente  de  près  de  la 
moitié. 

5°.  Les  furfaces  des  corps  hétérogènes  ,  font  ,  tou¬ 
tes  chofes  d’ailleurs  égales  ,  fujettes  à  un  moindre 
frottement  réciproque  que  cellés  des  corps  homogè¬ 
nes.  Ainfi  le  cuivre  8c  l’acier  s’ufent  moins  que  le 
cuivre  qui  gliffe  fur  le  cuivre  ,  ou  l’acier  fur  l’acier. 
Pourquoi  T  parce  que  des  corps  faits  d’une  même  ma¬ 
tière  ,  ayant  des  éminences  8c  des  cavités  tout-ù-fak 
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femblabies ,  il  eft  très- facile  que  celles-là  ne  foiërti 
pas  flûtes  pour  s’engrener  avec  aifanee  dans  celles-ci  ;  ' 
ce  qui  n’arrive  gueres  à  deux  corps  faits  de  différente 
matière.  Mufchernbroek  fit  mouvoir  un  aiffieu  d’acier 
dans,  différents  baffinets  d’acier,  de  cuivre  rouge  8t 
de  plomb.  Cet  aiffieu  paffoit  par  un  difque  de  4  pou¬ 
ces  de  diamètre.  Il  éprouva  que  ,  îorfque  le  difque 
etoit  chargé  de  3  livres  ,  les  frottements  de  l’aiffieti 
contre  les  différents  balinets  étoient  de  21  ,  15  &  10 
dragmes.  L’on  peut  tirer  de  ces  s  réglés  un  grand 
nombre  de  conféquences  pratique#  3  nous  allons  rap¬ 
porter  les  principales. 

Première  Confêquence.  Lorfquc  l’on  veut  diminuer  la 
réfiftance  des  frottements  ,  on  doit  enduire  les  fur- 
faces  de  quelque  matière  graffe  ;  par  ce  moyen  on 
remplit  lés  inégalités  les  plus  groffieres  ,  8c  on  rend 
les  fnrfaces  plus  propros  à  gliffer  l’une  fur  l’autre; 
a  11  ffî  graiffe-t-on  les  moyeux  des  roues  ;  met-on  de 
l’huile  aux  charnières  ,  Scc. 

Deuxieme  Conjequence .  Les  habits  8c  les  meubles  , 
à  caufc  des  frottements  auxquels  ils  font  expofés  ,  11e 
peuvent  durer  qu’un  certain  temps. 

Trcifieme  Car fequcnce.  Les  rafoirs  ,  les  couteaux 
les  haches ,  Scc.  perdeqt  bientôt  par  les  frottements 
le  fil  de  leur  tranchant. 

Quatrième  Conjequence.  Les  matières  les  plus  dures 
font  figurées  au  gré  de  l’ouvrier  par  les  frottements 
de  la  lime. 

Cinquième  Conjequence.  Les  jets  d’eau  ,  à  caufe  des 
frottements  ,  ne  s’élèvent  jamais  à  la  hauteur  à  la¬ 
quelle  ils  devroient  monter ,  eu  égard  à  leur  quantité 
du  mouvement. 

Sixième  Conféquencè .  Les  voitures  à  4  roues ,  comme 
les  chariots  8c  les  caroflës  ,  éprouvent  moins  de  frot¬ 
tement  ,  que  les  voitures  à  2  roues  ,  comme  les  char- 
retes  8c  les  chaifes.  La  raifon  en  eft  évidente.  Dans 
les  voitures  à  4  roues  les  aiffieux  font  beaucoup  moins 
matériels  ,  que  dans  les  voitures  à  2  roues.  D’ailleurs 
le  poids  dans  celles-ci  ne  portant  que  fur  deux  parties , 
&  dans  celles-là  fur  quatre  ;  la  preffion  qui  fe  fait  fur 
les  parties  de  l’aiffieu  doit  être  beaucoup  plus  grande 
dans  les  charretes  ,  que  dans  les  caroffes. 

Septième  Conjequence.  Les  voitures  à  4  roues  égales 
éprouvent  moins  do  frottement ,  que  les  voitures  à  4 
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4  rôties  inégales  ,  parce  que  ,  dans  tin  temps  dofiîië* 
les  petites  roues  tournent  plus  fouvent  fur  leur  axe 
que  les  grandes. 

Pour  donner  à  cet  important  article  toute  Pé rendue 
dont  il  eff  fufceptible  >  il  faudroit  confiderer  les  frot¬ 
tements  dans  les  machines  ,  St  en  calculer  les  effets  \ 
il  faudroit  encore  donner  des  réglés  pour  le  calcul  de 
la  réfiffance  des  cordes.  Nous  renvoyons  le  premier  de 
ces  calculs  à  l’article  de  la  Méchanique.  Pour  le  fé¬ 
cond  ,  nous  l’entreprendrons  ,  lorfque  nous  aurons 
fait  remarquer  que  les  cordes  que  les  ouvriers  font 
obligés  d’employer,  ont  une  pefanteur  toujours  réelle r 
quelquefois  énorme  ,  témoins  les  cables  des  barques  St 
des  vaiffeaux  *  qu’elles  ont  dans  les  machines  ordinaires 
un  diamètre  de  plufieurs  lignés  ,  St  de  plufleurs  pou¬ 
ces  dans  les  grandes  machines  ;  qu’elles  ont  enfin  , 
foit  à  raifon  de  la  matière  dont  elles  font  compofées  , 
foit  à  raifon  des  poids  qu’elles  foutiennent ,  une  roi* 
deur  qui  n’approche  que  trop  fouvent  de  l’inflexibilité» 
Les  cardes  oppofent  donc  dans  la  pratique  trois  efpe- 
ces  de  réfiffances ,  l’une  vient  de  leur  pefanteur  ,  l’au¬ 
tre  de  leur  diamètre  ,  St  la  troifieme  de  leur  roideun. 
Les  réglés  fuivantes  font  autant  de  moyens  infaillibles 
de  les  évaluer  avec  la  derniere  exaéfftude. 

Réglé  I.  La  réfîftance  des  cordes  eft  en  raifon  direcle  de 
leur  pefanteur.  L’on  en  voit  la  raifon  ;  tout  poids  réel 
appliqué  à  une  machine  ,  oppofe  une  réfiffance  d’au¬ 
tant  plus  grande  ,  qu’il  eft  lui-méme  plus  grand  ;  mais 
ia  pefanteur  des  cordes  eff  un  poids  réel  appliqué  à 
une  machine  ;  donc  elle  oppofe  une  réfiffance  d’au¬ 
tant  plus  grande  ,  qu’elle  eff  elle-même  plus  confidé- 
rable  ;  donc  la  réfiffance  des  cordes  eff  d’abord  en  rai¬ 
fon  direfte  de  leur  pefanteur. 

Ajoutez  à  cela  qu’une  corde  plus  pefante  calife  une 
plus  grande  preffion  ,  St  qu’une  plus  grande  preffion 
occafionne  un  plus  grand  frottement  ,  St  concluez  de¬ 
là  que  dans  la  pratique  les  cordes  légères  font  préfé¬ 
rables  aux  cordes  pefantes  ,  lorfque  celles-là  font  ca¬ 
pables  de  foutenir  le  poids  que  l’on  veut  tranfporter 
d’un  lieu  à  un  autre. 

Réglé  IL  La  réfiftance  des  cordes  eft  en  raifon  direcle 
de  leurs  diamètres.  En  voici  la  raifon  phyfique.  Dans 
la  plupart  des  machines  les  cordes  s’entortillent  autour 
d’un  cylindre  dans  l’axe  duquel  fe  trouve  le  point  d’ap-* 
Tome  IL  Y 
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pui  ;  tel  eft  ,  par  exemple  ,  le  Tour.  Ces  cordes  aînfa 
entortillées  ne  font  plus  qu’un  tout  avec  le  cylindre  , 
dont  elles  augmentent  très-fenfiblement  le  rayon.  Cela 
fuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne.  Plus  le  diamètre 
d’une  corde  eft  confidérable  ,  plus  elle  augmente  le 
rayon  du  cylindre  autour  duquel  on  eft  obligé  de  la 
rouler.  Plus  le  rayon  du  cylindre  eft  augmenté  ,  plus 
le  poids  attaché  à  la  corde  fè  trouve  éloigné  du  point 
d’appui.  Plus  le  poids  eft  éloigné  du  point  d’appui  , 
plus  il  acquiert  de  vît  elfe.  Plus  il  acquiert  de  vît  elfe  , 
plus  il  a  de  force.  Plus  il  a  de  force  ,  plus  il  eft  diffi¬ 
cile  de  le  remuer.  Donc  plus  le  diamètre  d’une  corde 
eft  confidérable  ,  plus  elle  oppofe  de  réfîftance  ;  donc 
îa  réfîftance  des  cordes  eft  en  raifon  dirette  de  leurs 
diamètres.  Aufli  l’expérience  nous  apprend- elle  que  , 
tout  le  refte  étant  égal  ,  une  corde  de  2  lignes  de 
diamètre  oppofe  une  réfîftance  précifément  double  de 
celle  qu’oppofe  une  corde  de  1  ligne  de  diamètre. 

Réglé  II L  La  réfîftance  à? une  corde  eft  en  raifon  di¬ 
recte  de  fa  roideur .  Je  viens  de  faire  remarquer,  que 
dans  îa  plupart  des  machines  .les  cordes  s’entortilloient 
autour  de  quelque  cylindre.  Or  plus  une  corde  eft 
roide  ,  plus  l’entortillement  dont  je  viens  de.  parler 
eft  difficile.  Donc  plus  une  corde  eft  roide  ,  plus 
grande  eft  la  réfîftance  qu’elle  oppofe.  Donc  la  réfif- 
îance  d’une  corde  eft  en  raifon  dire&e  de  fa  roideur. 
Aufli  a-t-011  coutume  de  mouiller  les  cordes  ,  lorsqu’on, 
s’apperçoit  qu’elles  n’ont  pas  afiéz-  de  flexibilité. 

Réglé  IV,  La  roideur  des  cordes  ,  tomes  chofes  égales 
ailleurs  ,  eft  en  raifon  directe  des  poids  qu'elles  foui i eu¬ 
rent,  Suppofons  deux  cordes  d’un  égal  diamètre  , 
faites  de  la  même  matière.  Suppofons  encore  que  la 
première  foutienne  un  poids  de  4,  St  la  fécondé  un 
poids  de  2  livres  ;  je  dis  que  la  roideur  de  la  première: 
à  la  roideur  de  la  fécondé  ::  4  •  2.  Je  le  démontre. 

La  roideur  des  cordes  dépend  de  leur  tenfion  ;  mais 
Ja  tenfion  eft  toujours  en  raifon  diredfe  des  poids  fou- 
tenus  ;  donc  la  roideur  des  cordes  eft  toujours  en  rai- 
fon  direfte  des  poids  qu’elles  tiennent  fufpendus.  M. 
Amontons ,  Membre  de  l’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  de  Paris  ,  a  éprouvé  (  Mémoires  de  cette  Académie , 
ann.  1699  ,  pag,  218  )  que  4$  onces  ayant  furmonté  la 
réfîftance  occasionnée  par  la  roideur  de  deux  cordes  de 
5  lignes  chacune  de  diamètre ,  chargées  d’un  poids  de 
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io  livres  ,  Sc  tournées  autour  d’un  cylindre  de  6  lignes 
de  diamètre  ,  il  lui  avoit  failli  90  onces  pour  fnrmon- 
ter  cette  même  réfiftance  ,  iorfque  les  deux  cordes 
étoient  chargées  d’un  poids  de  40  livres.  Or  20  livres  : 
40  livres  :  :  45  onces  :  90  onces.  Donc  la  roideur  des 
cordes ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs ,  eft  en  raifort 
directe  des  poids  qu’elles  foutiennent. 

Corollaire .  La  réfiftance  des  cordes  ,  totalement  prifie  r 
eft  en  raijoti  compofiee  directe  de  leur  pefanteur ,  de  leur 
diamètre  &  de  leur  roideur .  C’eft-à-dire  ,  que  fi  ,  par 
exemple ,  la  pefanteur  ,  le  diamètre  8c  la  roideur  de  la 
corde  A  eft  double  de  la  pefanteur,  du  diamètre  8c  de 
la  roideur  de  la  corde  B  ,  la  réfiftance  de  la  corde  A  : 
à  la  réfiftance  de  la  corde  B  :  :  1  x  z  x  z  z n  8  : 
1  x  1  x  1  ZZ!  1.  Terminons  cet  article  par  le  catalogue 
des  plus  grands  poids  que  piaffent  foutenir  les  cordes 
de  chanvre  de  différent  diamètre  3  il  a  été  conftruit 
par  M.  Amontons. 
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90000 
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8000 

30 . 
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10000 

FRUIT.  C’eft  la  partie  de  la  plante  deftinée  à  con¬ 
tenir  8c  à  conferver  la  graine.  La  pulpe  ,  c’eft-à-dire  , 
la  chair  du  fruit  eft  formée  par  ce  qu’il  y  a  de  plus  dé¬ 
licat  8c  de  plus  délié  dans  les  fucs  nourriciers  :  aufît 
doit-elle  fervir  de  première  nourriture  au  germe  dé¬ 
veloppé  dans  le  fein  de  la  terre. 

FUMÉE.  C’eft  un  compofé  d’air ,  d’eau  8c  d’huiles 
raréfiées  qu’il  eft  très-facile  de  convertir  en  flamme. 

Il  ne  faut  pour  cela  qu’une  bougie  allumée  mife  3 
côté  d’une  bougie  nouvellement  éreinte.  L’aâion  de  la 
fumée  fur  les  lames  de  tôle  qu’elle  rencontre  fur  fort  ' 
paffage  8c  qu'elle  trouve  panchées  du  même  fens ,  eft 
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femblabîe  à  celle  de  l’air  fur  les  voiles  des  moulins  â 
vent.  Aufïi  peut-on  dire  que  le  mouvement  de  certains 
îourne-broches  dépend  autant  de  l’impulfîon  de  la  fu¬ 
mée  ,  que  le  mouvement  de  certains  moulins  dépend 
de  l’impulfion  du  vent.  On  nomme  les  premiers  tourne - 
broches  à  fumée  ,  les  féconds  moulins  à  vent . 

L’on  demande  quelquefois  fi  la  fumée  que  l’on  voit 
s’élever  dans  les  airs  ,  a  de  la  pefanteur  ;  autant  vau- 
droit-il  demander  fi  les  vaifleaux  de  guerre  que  l’on 
voit  furnager  ,  font  des  corps  pefans  ou  légers.  La  fu¬ 
mée  tend  ,  comme  tous  les  corps ,  vers  le  centre  de  la 
terre  ;  fi  elle  s’élève  dans  les  airs ,  c’efl  qu’elle  eft  plus 
légère  que  le  fluide  dans  lequel  elle  fe  trouve. 

FUS1L-A-VENT.  Quiconque  a  vu  des  fufils-à-vent  f 
a  dû  s’appercevoir  qu’un  air  extraordinairement  com¬ 
primé  par  le  moyen  d’une  pompe  foulante  logée  dans 
la  crofiè  ,  y  tient  lieu  de  poudre  Sc  chafie  une  baie 
qui  va  porter  la  mort  à  70  pas.  Qu’on  life  ce  que  nous 
avons  dit  fur  l’air  ,  l’on  trouvera  la  raifon  phyfique 
de  ce  phénomène. 


éT*  ALÎEN  (  Claude  )  que  la  Faculté  met  a  coté  d’Hip* 
\jFpocrate  ,  naquit  à  Pergame  environ  Van  i$i  de 
J.  C.  L’Empereur  Marc-Aurele  l’appelia  à  Rome  d’où 
il  fut  obligé  de  fortir  après  la  mort  de  ce  Prince  ;  les 
guérifons  -furprenantes  qu’il  y  opéroit  ,  le  firent  ac¬ 
culer  de  magie.  L’on  allure  que  Galien  a  compofë  200 
volumes  dont  la  plupart  furent  brûlés  lors  de  l’embra- 
femént  du  Temple  de  la  Paix.  Ceux  qui  nous  relient  , 
ont  été  raifernbics  en  8  volumes  in-folio»  Notre  pro- 
fëfîion  nous  difpenfe  de  prononcer  fur  le  mérite  de  ces 
ouvrages.  Il  me  paroît  cependant  que  tous  les  traités 
qu’on  a  publié  depuis  Galien  fur  le  corps  humain  y 
peuvent  être  regardés  comme  une  efpcce  d’abrégé  de 
ce  qu’il  a  dit  fur  cette  matière  >  fur-tout  dans  fou  bel 
ouvrage  intitulé  de  ufu  partium  corporis  hutnani.  Il  me. 
paroît  encore  que  la  circulation  du  fang  ne  lui  a  pas 
été  tout-à-fait  inconnue.  Peut-être  me  trompé-je  ; 
mais  je  demande  aux  maîtres  de  l’art  ce  que  veut 
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dire  Galien,  lorfqu’il  affiire  dans  Ton  traité  fur  les  ar¬ 
tères  &  fur  les  veines  ,  page  198  ,  que  la  veine  cave 
eft  comme  le  tronc  d’où  partent  les  veines  ,  £k  que 
celles-ci  portent  le  fang  dans  toutes  les  parties  du 
corps  humain.  Ab  ta  etiam  aliæ  propagantur ,  quœ  m 
cmnes  corporis  partes  fanguinem  rivant .  Je  demande  en¬ 
core  pourquoi  ,  s’il  n’a  point  eu  d’idée  de  la  circula¬ 
tion  du  fang  ,  il  fait  un  livre  entier  pour  prouver 
que  le  fang  fe  trouve  auffi  bien  dans  les  arteres  que 
dans  les  veines.  Je  demande  enfin  (  c’efb  ici  le  texte 
qui  m’a  le  plus  frappé  )  pourquoi  dans  le  livre  4e.  de 
uju  partium  corporis  humani  ,  page  507  ,  il  prononce 
que  la  veine  cave  fait  par  rapport  au  fang  ce  que  les: 
aqueducs  ordinaires  font  par  rapport  à  Peau*  Diceres 
fane  ceu  acLuœ  duchim  quemdam  plénum  fanguine  ,  ip- 
fam  ejfe  ,  rivofque  quàm  plurimos  à  fe  mariantes  habere 
parvos  &  magnos  in  omnes  particulas  atiimalis  diftribu - 
tos.  Mais  je  le  répété  ;  quelle  que  foit  l’attention  que 
nous  ayons  apportée  à  la  le&ure  de  Galien ,  quelque 
plaifir  que  nous  ayons  eu  en  méditant  fur  les  ouvra¬ 
ges  de  ce  grand  homme  ,  nous  ne  devons  nous  per¬ 
mettre  que  des  conjeftures  ;  nous  laiffions  aux  Méde¬ 
cins  la  décificn  d’un  procès  dont  les  Anglois  ne  doi¬ 
vent  pas  être  les  juges  ;  ils  font  trop  intéreffés  à  nous; 
faire  regarder  Harvée  comme  l’inventeur  de  la  circu¬ 
lation  du  fang.  Galien  mourut  ,  à  ce  que  l’on  croit , 
à  Pergame  dans  un  âge  fort  avancé.  Xi  allure  lui-même 
qu’il  avoit  le  tempérament  très-foible  &  très-délicat  ; 
auffi  ne  parvint-il  à  une  extrême  vieillelfe  ,  que  parce 
que  la  frugalité  fut  comme  la  bafe  de  fon  régime  de 
vie.  L’on  dit  qu’il  ne  fortit  jamais  de  table  fans  avoir  un 
refte  d’appétit. 

GALILÉE  ,  Premier  Philofophe  &  premier  Mathéma¬ 
ticien  du  grand  Duc  de  Tofcane  Cof/ne  II ,  naquit  à  Flo¬ 
rence  en  l'année  1564.  C’efl-là  un  de  ces  noms  ,  qu’on 
ne  prononce  en  Phyfique  qu’avec  le  plus  grand  refpeêt 
&  la  plus  vive  reconnoiffimce.  Le  monde  favant  n’ou¬ 
bliera  jamais  les  précieufes  découvertes  dont  il  lui  effc 
redevable.  Si  nous  favons  maintenant  que  l’accélération 
de  vîteflê  dans  la  chute  des  corps  graves  fe  fait  fuivaitt 
la  proportion  arithmétique  des  nombres  impai-s  1  , 
$  ,  5  ,  7  ,  &tc.  -,  fi  nous  avons  des  lunettes  St  des  pen¬ 
dules  d’obfervation  *,  fi  nous  conndiffions  les  4  Satelli¬ 
tes  qui  tournent  autour  de  Jupiter,  nous  le  devons  à 
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,  l’immortel  Galilée.  Ce  Savant  ,  dans  fon  livre  intitule 
Dialogues  de  Syftêmate  Mundi,  terraffe  Ptolomée  &  Ty~ 
chon  ,  pour  faire  triompher  Copernic .  Tout  ie  monde 
fait  les  affaires  fâcheufes  que  lui  attira  cette  querelle 
philosophique.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faire  remarquer  que  Galilée  parla  trop  hardiment  dans 
un  temps  où  l’on  croyoit  trouver  dans  la  Sainte  Écri¬ 
ture  des  preuves  évidentes  de  l’immobilité  de  la  terre 
au  centre  du  monde ,  &  de  la  mobilité  du  Soleil  dans 
le  Zodiaque.  Il  .auroit  dû  fe  contenter  de  dire  que 
les  fyffêmes  de  Ptolomée  St  de  Tychon  font  faux ,  St 
que  ,  dans  l’hypothefe  de  la  terre  mobile  dans  l’éclip¬ 
tique  ,  l’on  explique  fans  peine  St  d’une  maniéré  très- 
naturelle  tous  les  phénomènes  phyfques  8t  agrono¬ 
miques  que  nous  préfente  le  Ciel.  Ce  Sentiment  mo¬ 
déré  eff  conforme  au  décret  de  la  Sacrée  Congrégation 
tenue  à  Rome  en  1620.  Ce  décret  porte  qu’il  fera  per¬ 
mis  en  Phyfique  de  fuppofer  le  mouvement  de  la  terre  % 
St  de  le  défendre  comme  une  hypothefe.  Galilée  mou¬ 
rut  à  Florence  en  1642  ,  ù  Page  de  78  ans.  Son  affi- 
duité  à  obferver  les  affres  lui  fit  perdre  la  vue  j  ans 
avant  fa  mort. 

GASSENDI  ,  (  Pierre  )  Vun  des  plus  grands  Philofo - 
ph.es  que  la  France  ait  produit  >,  naquit  à  Chanterfier  » 
Bourg  de  Provence  dans  le  Diocefe  de  Digne  ,  le  zi  J  an* 
vier  159 2,  C’eft-là  un  de  ces  hommes  dont  le  mérite 
eff;  toujours  Supérieur  à  toute  efpece  d’éloge  ,  quel¬ 
que  exagéré  qu’il  paroiffe  5  auffi  nous  contenterons- 
nous  ,  avant  que  d’expofer  fon  fyffême  général  de 
Phyfique  ,  de  raconter  d’une  maniéré  purement  chro¬ 
nologique  les  principaux  traits  de  fa  vie  ;  leur  nombre 
&c  leur  fingularité  formeront  un  tableau  plus  frappant 
St  plus  intéreffant ,  que  toutes  les  réflexions  que  nous 
pourrions  faire.  Dès  l’âge  de  4  ans  le  plus  grand  plailir 
qu’eut  Gaffendi  ,  fut  celui  qu’il  goûtoit  ,  lorsqu’il 
pouvoir  pendant  la  nuit  ,  obferver  les  affres  qui 
roulent  fur  nos  têtes.  Il  étoit  alors  comme  ravi  en 
extafe.  Cette  paillon  naiffante  jetta  plus  d’une  fois  fes 
parents  dans  l’inquiétude  la  plus  cruelle.  Ils  craignoient 
que  cet  entant  ne  s’adonnât  dans  la  fuite  à  Pin  famé 
Science  de  l’affrologie  judiciaire  qui  11’étoit  alors  que  trop 
à  la  modé.  A  Page  de  16  ans  Gaffendi  fut  nommé  Pro- 
fe fleur  de  Rhétorique  à  Digne  ;  &  à  l’âge  de  19  ans 
Profeffeiir  de  Philofophie  à  Aix.  Il  ne  quitta  ceu§ 


fchaîre  ,  que  pour  fe  préparer  à  la  prêtrife  qu’il  reçue 
avec  toute  la  piété  poffible.  A  peine  fut-il  initié  au 
facerdoce  ,  qu’il  fut  pourvu  d’un  canonicat ,  <k  quel¬ 
que  temps  après  de  la  prévôté  de  l’Égiife  Cathédrale 
de  Digne.  Dès  qu’il  fut  paifïble  poffeffeur  de  ce  béné¬ 
fice,  il  s’adonna  plus  que  jamais  à  l’étude  de  la  Phi- 
lofophie.  Nous  devons  à  fon  loifîr  8c  à  fon  amour 
pour  cette  fcience  un  très- grand  nombre  d’excellents 
ouvrages  dont  il  feroit  trop  long  de  faire  ici  le  détail. 
Les  principaux  font  unePhyfique  complette  ;  une  très- 
bonne  Agronomie  ;  un  grand  nombre  de  lettres  fur 
des  fujets  ou  phyfiques  ou  phyfico-mathématiques  de  la 
derniere  importance  ;  les  Vies  d’Épicure  ,  de  Tycho- 
Brahé  ,  de  Copernic  ,  Scc.  On  n’exige  pas  de  nous  que 
no-us  donnions  ici  l’analyfe  de  tous  ces  chefs-d’œuvre  ; 
mais  ce  qu’on  exige,  c’eft  que  nous  faffions  connoître 
le  fyftême  général  de  Phyfique  que  Gaffendi  crut  devoir 
embraffer.  Le  voici.  i°.  Il  fuppofe  que  le  Tout-Puiff 
fiant  a  créé  ,  au  commencement  des  temps  ,  un  nom¬ 
bre  prefque  infini  d’atomes  de  différente  groffeur  8c  ds 
différente  figure.  z°.  Il  prétend  que  ces  atomes  9 
inaltérables  dans  leur  groffeur  8c  dans  leur  figure  f 
font  abfolumeut  indivifibles,  30.  Il  veut  que  le  Créa¬ 
teur  leur  ait  communiqué  toute  forte  de  mouvements, 
8c  fur-tout  la  force  de  s’accrocher  8c  de  fe  féparer  , 
fiuivant  le  befoin  de  l’univers.  40.  Il  fondent  que  ces 
atomes  fe  meuvent  dans  le  vuide  qu’il  regarde  comme 
une  pure  condition  ,  8c  non  pas  comme  une  caufe 
8c  un  principe.  50.  Il  donne  ces  atomes  comme  la  ma¬ 
tière  de  toutes  les  fubftances  corporelles  dont  ce 
monde  eff  compofé.  Tel  eft  le  fonds  du  fyffême  de 
Gaffendi.  Si  ce  rare  génie  eût  vécu  de  nos  jours  ,  iî 
ne  fe  feroit  pas  amufé  à  rechercher  des  caufes  à  la 
connoiffance  defquelles  l’efprit  humain  ne  pourra  ja¬ 
mais  parvenir.  Toute  explication  phyfique  qui  n’a  pas 
pour  bafe  une  expérience  conftatée  ,  ou  une  loi  de 
méchanique  avouée  de  tout  le  monde  ,  eff  au  moins 
arbitraire  ,  pour  ne  pas  dire  romanefque.  Gaffendi  , 
10  ans  avant  fa  mort ,  fut  nommé  Profeffeur  de  Ma¬ 
thématique  au  College  Royal  :  ce  fut  le  Cardinal  de 
Richelieu  ,  Archevêque  de  Lyon  ,  qui  lui  procura  cette 
chaire  :  pouvoit-il  la  faire  remplir  par  un  plus  grand 
fujet  I  II  l’occupa  jufqu’à  fa  mort  arrivée  à  Paris  le  24 
Octobre  1655  \  il  ne  couroit  alors  que  fa  64e.  année. 

V  ir 
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GASTALDY  (  Jean-Baptifte  )  Confeiller  Médecin  or* 
dinaire  du  Roi  ,  Docteur  aggrégé  &  Doyen  de  la  Fa •* 
culte  de  Médecine  d'Avignon  ,  Médecin  ordinaire  des 
Fice-Legats  ,  Archevêques  &  Hôpitaux  delà  même  ville  , 
naquit  à  Sifieron  en  Vannée  1674.  Il  occupa  pendant 
plus  de  40  aiis  avec  diftinftion  la  première  chaire  de 
Médecine  de  l’Univerfité  d’Avignon.  Ce  fut  en  qualité 
de  ProfefTeur  qu’en  l’année  1713  il  donna  au  Public  un 
Ouvrage  Phyfïco-Anatomique  dont  on  11e  fauroit  trop 
confeiller  la  lefture  aux  jeunes  Etudiants  en  Médecine» 
lia  pour  titre  :  Inftitutiones  Medicinœ  P  hyfco-Anato- 
Viicæ  ,  juxtà  Neotericorum  mentem  &  nuperrima  cia - 
rijjimorum  Phyficorum  ac  Medicorum  expérimenta  ,  &c» 
liés  l’entrée  l’Auteur  fe  déclare  partifan  zélé  de  Def- 
cartes  dont  il  rend  les  penfées  en  très-beau  &  très- 
bon  latin.  L’on  trouve  dans  cet  ouvrage  ,  outre  beau¬ 
coup  d’ordre  &  beaucoup  de  clarté  ,  des  chofes  très- 
phyfîques  fur  les  éléments  ,  les  tempéraments  ,  le 
chyle  ,  le  fan  g  ,  les  efprits  vitaux  ,  la  fermentation  , 
&c.  M.  Gaftaldy  mourut  à  Avignon  en  l’année  1747  9 
à  l’âge  de  73  ans  ,  extrêmement  regretté  d’un  public 
dont  il  avoit  ,  St  dont  il  méritoit  toute  la  confiance. 
Son  fils  St  fon  petit-fils ,  tous  les  deux  Dofteurs  agrégés 
ù  la  Faculté  de  Médecine  de  l’Univerfité  d’Avignon  , 
font  une  preuve  bien  fenfible  de  ce  qu’on  dit  quelque¬ 
fois  ,  qu’il  eft  des  familles  où  la  fcience  de  la  Méde¬ 
cine  eft  comme  héréditaire. 

G  AUTRUCHE  (  Pierre  )  fe  diflitigua  dans  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus  par  un  goût  décidé  pour  les  hautes 
Sciences.  11  fil  imprimer  en  i’année  1661  un  Cours 
phyfico-mathématique  dont  nous  ne  finirions  nous  dif- 
penfer  de  rendre  compte.  L’on  y  trouve  de  très-bons 
traités  élémentaires  d’ Arithmétique  ,  de  Géométrie  fpeh 
çulative  &  pratique  ,  de  Sphere  ,  d’ Agronomie  ,  de 
Gnomoniaue  ,  de  Chronologie  ,  de  Géographie  St  d' Op¬ 
tique.  Ces  cormoiffances  qui  dans  ce  temps-ci  ne  fuffi- 
roient  pas  à  un  Mathématicien  médiocre  ,  fuppofoienr 
alors  un  grand  homme.  La  partie  mathématique  eft 
fans  contredit  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  dans  l’ouvrage 
du  P.  Gautruche.  Sa  Phyfîque  générale  n’eft  qu’un  ra¬ 
mas  d’alfertions  péripatéticiennes  fur  la  matière  pre¬ 
mière  ,  les  formes  fubjlantielles  ,  i’ infini.  Sa  Phyfîque 
particulière  contient  des  chofes  plus  intéreftàntes, 
|vlais  l’on  s’apperçoit  toujours  du  penchant  de  l’Auteur 
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pour  ie  Péripatétifme.  C’efl  un  penchant  bien  pardon¬ 
nable  dans  un  fiecle  où  l’on  regardoit  Ariftote  comme 
infaillible,  8c  Defcartes  comme  un  hérétique.  On  ne 
peut  pas  refufer  au  P.  Gautruche  la  gloire  d’avoir  écrit 
avec  beaucoup  d’élégance  ,  beaucoup  de  méthode  , 
beaucoup  de  clarté  8c  beaucoup  de  précifion. 

GÉOFFROI  (  Etienne  François  )  naquit  à  Paris  le 
13  Février  1672.  Après  avoir  fait  fes  Cours  de  Phyfi- 
que  ,  de  Botanique  ,  dé  Chymie  8c  d’Anatomie  ,  de 
maniéré  à  fe  faire  admirer  de  MM.  Caflîni  ,  Duverney 
8c  Homberg  ,  il  voyagea  dans  le  deffein  de  voir  les 
Savants  de  l’Europe.  La  maniéré  dont  il  fe  montra  à 
Londres,  lui  mérita  une  place  dans  la  Société  Royale  de 
cette  ville  ;  il  n’avoit  alors  que  25  ans.  Il  revint  à  Pa¬ 
ris  quelques  mois  après  ;  8c  il  fut  reçu  Membre  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences,  Il  n’avoit  encore  au¬ 
cun  état  :  il  fe  détermina  pour  celui  de  la  Médecine, 
8c  il  prit  le  bonnet  de  Dofteur  en  l’année  1704.  En 
1709  le  Roi  le  nomma  Profeffeur  de  Médecine  au  Col¬ 
lege  Royal  ,  8c  en  1712  Profeffeur  en  Chymie  au  Jar¬ 
din  Royal.  Si  M.  Géoffroi  éprouva  qu’il  eft  difficile  de 
fuccéder  à  d’auiïi  grands  hommes  que  MM.  de  Touf- 
nefort  8c  Fagon  ,  le  public  éprouva  à  fon  tour  qu’il 
ne  fait  pas  toujours  ,  à  la  mort  des  plus  grands  hom¬ 
mes  ,  des  pertes  irréparables.  Ce  qu’il  difta  à  fes  Au¬ 
diteurs  ,  a  été  recueilli  avec  foin  ,  8c  donné  au  public 
en  7  volumes  in- 12  ,  fous  le  titre  de  matière  médicale . 
Le  tome  premier  eft  un  traité  de  minéralogie .  Les  6 
autres  font  fur  les  végétaux .  Il  comptoit  donner  une 
Botanique  complété  par  ordre  alphabétique.  Il  en  étoit 
arrivé  à  la  MéhJJe ,  lorfque  la  mort  l’enleva  le  6  Jan¬ 
vier  1731  ,  à  l’âge  de  59  ans.  On  convient  que  tout  ce 
qu’il  a  fait ,  eft  marqué  au  coin  de  l’immortalité.  Aufli 
n’eft-ce  que  20  ans  après  fa  mort  qu’on  a  trouvé  un 
continuateur  à  fa  Botanique  ,  tant  on  regardoit  comme 
dangereux  de  fe  mettre  en  parallèle  avec  M.  Géof¬ 
froi. 

GÉOMÉTRIE.  Nous  prenons  ici  la  Géométrie  ,  non 
pas  précifément  pour  une  fcience  qui  apprend  à  me- 
furer  la  terre  ,  mais  pour  une  fcience  qui  démontre 
les  propriétés  de  l’étendue  ;  8c  c’eft  dans  ce  fens  qu’on 
doit  la  regarder  comme  absolument  ne'ceffaire  à,  un 
Phyficien.  Il  n’eft  rien  de  comparable  à  la  Géométrie 
45 Buçlide  j  ce  fera  fur-tout  dans  les  ouvrages  de  cct 


3 1 4  GEO 

Auteur ,  que  nous  puiferons  tout  ce  que  nous  avons  & 
dire  dans  ce  long  St  important  article. 

Des  vérités  fondamentales  de  la  Géométrie . 

Les  vérités  fondamentales  de  la  Géométrie  font  des 

f 

définitions  ,  des  axiomes  8c  des  fuppojitwns. 

Définitions . 

Définition  première .  On  nomme  fiolide  toute  grandeur 
dont  on  confîdere  les  3  dimenlions  ,  je  veux  dire  ,  la 
longueur ,  la  largeur  8c  la  profondeur  ,  ou  ,  l’épaif- 
fcur.  Demande-t-on  ,  par  exemple  ,  quel  efî  le  poids 
d’un  corps  1  Ce  corps  efl  alors  confîdéré  comme  un 
fiolide  ;  parce  que  plus  il  fera  long  ,  large  6c  profond , 
ou  épais,  plus  fon  poids  fera  confîdérable. 

Définition  fécondé.  La  fiurfiace  efl  une  grandeur  dont 
on  ne  confîdere  que  la  longueur  8c  la  largeur.  Arpente- 
t-on  une  terre  I  On  la  prend  pour  une  furface  ,  parce 
que  plus  elle  aura  de  longueur  8c  de  largeur  ,  plus 
grand  fera  le  nombre  d’arpens  qu’elle  contiendra.  Il 
n’efl  pas  nécdfaire  de  faire  remarquer  que  fa  profon¬ 
deur  ne  peut  augmenter  ni  diminuer  en  aucune  ma¬ 
niéré  fon  étendue. 

Définition,  troifieme .  La  ligne  efl  une  grandeur  dont 
on  ne  confîdere  que  la  longueur.  Demande-t-on  com¬ 
bien  une  tour  efl  éloignée  d’une  autre  ?  L’efpace  qui  les 
fépare  ,  fe  prend  alors  pour  une  ligne  ,  parce  que 
plus  il  fera  long  ,  plus  les  tours  feront  éloignées. 

Définition  quatrième .  Le  point  cil  ce  dont  on  ne 
confîdere  ni  la  longueur  ,  ni  la  largeur  ,  ni  la  pro¬ 
fondeur.  Les  deux  tours  dont  nous  venons  de  parler  , 
par  exemple  ,  font  regardées  comme  deux  points  , 
parce  qu’il  n’efl  pas  néceffaire  de  connoître  leur  lon¬ 
gueur  ,  leur  largeur  8c  leur  épaifîeur ,  pour  fe  former 
une  idée  nette  de  leur  éloignement.  Les  points  termi¬ 
nent  la  ligne  qui  n’efl  qu’une  fuite  de  points.  Les  li¬ 
gnes  terminent  la  furface  qui  n’efl  qu’une  fuite  de 
lignes  ,  8c  les  furfaces  terminent  le  folide  qui  n’efl 
qu’un  tas  de  furfaces  mifes  les  unes  fur  les  autres. 

Définition  cinquième .  La  ligne  droite  efl  celle  qui  va 
direftement  8c  par  le  plus  court  chemin  d’un  point  à 
un  autre  ;  la  ligne  courbe  efl  celle  qui  ne  va  pas  direc* 
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tement  d’un  point  à  un  autre.  La  ligne  BC  ,  Jïg  9.  pL 
2  ,  eft  droite  ,  8c  la  ligne  BHC  eft  courbe. 

Définition  fixieme .  On  nomme  angle  ,  l’ouverture  de 
deux  lignes  qui  fe  touchent  en  un  point  ,  8c  qui  ne 
forment  pas  une  même  ligne.  Les  deux  lignes  ED  8e 
F  D  ,fig.  10.  pL  2e.  qui  fe  rencontrent  au  point  D  , 
forment  l’angle  ED  F. 

Remarquez  que  ,  lorfqu’on  défigne  un  angle  par  3 
lettres ,  celle  du  milieu  marque  le  fommet  de  cet 
angle. 

Définition  fieptieme .  Le  cercle  eft  une  figure  dont  tou¬ 
tes  les  extrémités  font  également  éloignées  d’un  de  fes 
points  que  l’on  nomme  le  centre.  La  figure  12  de  la 
planche  fécondé  ,  par  exemple  ,  repréfente  un  vraî 
cercle.  La  circonférence  de  ce  cercle  efl  la  ligne  cour¬ 
be  AB  CD  qui  l’entoure  ;  fon  centre  eft  le  point  E  ; 
fes  rayons  E  A,  E  B  ,  E  C  &  ED,  font  des  lignes  droi¬ 
tes  égales  entre  elles  qui  font  tirées  du  centre  ù  la 
circonférence  ;  fes  diamètres  A  E  B  8c  CED  font  des 
lignes  droites  égales  entr’elles  ,  qui  paffent  par  le  cen¬ 
tre  8c  qui  vont  aboutir  à  deux  points  directement  op- 
pofés  de  la  circonférence  ;  un  arc  eft  une  partie  de  la 
circonférence  ,  comme  CA  ,  ou  AD  ;  un  fiecleur  eft 
une  figure  mixte  compofée  de  deux  rayons  8c  de  l’arc 
compris  entre  ces  deux  rayons  ,  comme  AED,  ou 
D  E  B  ;  la  tangente  eft  une  ligne  qui  étant  prolongée 
même  des  deux  côtés ,  touche  le  cercle  fans  le  cou¬ 
per  ;  la  fiécante  au  contraire  coupe  la  circonférence. 

Définition  huitième .  On  nomme  fegment  d’1111  cercle 
une  partie  de  la  circonférence  terminée  par  une  ligne 
droite  ,  8c  cette  ligne  droite  s’appelle  corde.  L’arc 
BHC  ,  fig.  ii.  pL  1  ,  eft  un  vrai  fegment  dont  la  ligne 
B  C  eft  la  corde. 

Définition  neuvième.  Un  angle  eft  dans  un  fegment  , 
lorfque  la  corde  de  ce  fegment  lui  fert  de  bafe.  L’an¬ 
gle  BEC,  fig.  12.  pi.  2  ,  eft  dans  le  fegment  BFIC. 

Définition  dixième.  Deux  cercles  égaux  font  ceux 
qui  ont  ou  leurs  rayons  ,  ou  leurs  diamètres  égaux. 

Définition  onfieme.  Les  arcs  font  les  mefures  des 
angles.  Four  mefurer  ,  par  exemple  ,  l’angle  AED, 
fig .  12.  p!,  i  ,  prenez  le  fommet  E  de  cet  angle  pour 
centre  d’un  cercle  que  vous  décrirez  a  volonté ,  8c 
dont  vous  diviferez  la  circonférence  en  360  parties  éga¬ 
lés  que  vous  appellerez  degrés  3  comptez  enfuîte  corn- 
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bien  de  ces  parties  égales  contient  l’arc  A  D  ;  8c  s’il 
en  contient  40  ou  50,  vous  conclurez  que  l’angle  AED 
eft  de  40  ou  de  50  degrés. 

Définition  douzième.  L’angle  droit  a  90  degrés  ,  8c 
par  conféquent  il  eft  mefuré  par  le  quart  de  la  circon¬ 
férence  du  cercle  i  V angle  obtus  mefuré  par  un  arc  plus 
grand  que  le  quart  de  la  circonférence  ,  a  plus  de  9° 
degrés  ;  8c  l’angle  aigu  mefuré  par  un  arc  moindre  que 
le  quart  de  la  circonférence  ,  a  moins  de  90  degrés. 
L’angle  AC  S  ,  fig .  17  pL  i ,  eft  droit  ;  l’angle  MCA 
eft  aigu,  &  l’angle  MC  S  eft  obtus. 

Définition  treifieme .  Une  ligne  eft  perpendiculaire  fur 
une  autre  ,  lorfqu’elle  ne  panche  pas  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre  ;  ou  ,  pour  parler  géométriquement , 
deux  lignes  font  perpendiculaires  l’une  fur  l’autre  , 
lorfqu’elles  forment  un  angle  droit.  La  ligne  A  C ,  fig» 
17.  pi.  i  ,  eft  perpendiculaire  fur  la  ligne  C  S. 

Définition  quatorzième .  Deux  lignes  font  parallèles  , 
Iorfque  toutes  les  lignes  perpendiculaires  que  l’on  peut 
tirer  entre  deux  ,  font  égales  entre  elles.  Sur  ce  prin¬ 
cipe  les  deux  lignes  A  B  8c  CD,  fig,  13.  pL  1  ,  font 
parallèles. 

Définition  quinzième.  Un  triangle  recliligne  eft  une 
ligure  terminée  de  3  lignes  droites.  Les  fig.  9  ?  10  , 
ii  de  la  planche  2  ,  vous  donnent  6  triangles  reftili- 
gnes  ;  fi  les  3  lignes  font  égales  ,  le  triangle  eft  équi¬ 
latéral  ;  s’il  y  en  a  deux  d’égales ,  il  eft  ifioficele  -,  Il 
elles  font  toutes  inégales ,  il  eft  jcalene . 

Le  triangle  fe  divife  aufii  en  rectangle  ,  obtufiangle  8c 
acutangle .  Le  premier  à  un  angle  droit ,  le  fécond 
un  angle  obtus  ,  8c  le  troifieme  tous  fes  angles  aigus . 

Remarquez  que  lorfqu’on  compare  un  triangle  avec 
un  autre  ,  les  côtés  correfpondants  ,  par  exemple  , 
les  deux  bafes ,  s’appellent  côtés  homologues . 

Définition  fie  interne.  Un  véritable  quadrilatère  eft  une 
figure  compofée  de  4  angles  8c  de  4  côtés  parallèles 
de  deux  en  deux.  Les  figures  15  8c  16  de  la  planche 
2  vous  fourniflént  plufieurs  quadrilatères  de  ce  genre. 
Les  Géomètres  en  comptent  4  efpeces  ,  le  quarré  ,  le 
quarré  long ,  le  rhombe  8c  le  rhomboïde.  Le  quarré  a 
tous  fes  côtés  égaux  8c  tous  fes  angles  droits.  Le  quarré 
long  a  tous  fes  angles  droits,  mais  il  11’a  que  fes  côtés 
eppofés  égaux.  Le  rhombe  a  fes  côtés  égaux ,  mais  il 
n’a  pas  fes  angles  droits.  Le  rhomboïde  n’a  pas  fes  au- 
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£Îes  droits ,  Si  il  n’a  que  Tes  côtés  oppofés  égaux. 

Remarquez  que  tout  véritable  quadrilatère  a  le  nom 
de  parallélogramme . 

Définition  dix-feptieme.  Une  diagonale  efl  une  ligne 
droite  tirée  d’un  angle  d’un  véritable  quadrilatère  à 
l’ang'e  qui  lui  efl  direélement  oppofé.  Telle  efl  la 
ligne  BD  ,  fig,  15.  pi»  2. 

Définition  dix-huitieme.  On  donne  le  nom  de  pro¬ 
position  à  toute  vérité  qui  a  befoin  d’être  démontrée. 
Il  en  efl  de  différente  efpece.  Les  vérités  purement  fpé~ 
culatives  s’appellent  théorèmes  \  les  problèmes  nous  ap¬ 
prennent  à  faire  quelque  opération  ;  un  lemme  efl  une 
♦vérité  prife  feulement  pour  en  démontrer  une  autre  ; 
un  corollaire  efl  comme  le  fruit  qu’on  doit  recueillir 
d’une  propofition  démontrée. 

Définition  dix-neuvieme.  les  axiomes  font  des  véri¬ 
tés  connues  de  tout  le  monde. 

Axiomes  principaux. 

i°.  Le  tout  efl  plus  grand  qu’aucune  de  fes  parties. 

2°.  Deux  grandeurs  égales  à  une  troifîeme  ,  font 
égales  entr’elles. 

3°.  Si  on  augmente  ou  fi  on  diminue  également  deux 
chofes  égales  ,  elles  refieront  égales  ;  mais  fi  on  les 
augmente  ou  fi  on  les  diminue  inégalement ,  elles  de* 
viendront  inégales. 

4°.  Les  quantités  doubles  ,  triples ,  quadruples ,  &tc. 
de  quantités  égales,  font  égales  entr’elles. 

5°,  Les  quantités  qui  font  les  moitiés  ,  les  tiers , 
les  quarts  de  quantités  égales,  font  égales  entre  elles. 

6°.  Deux  lignes  ,  deux  figures  ,  &c.  font  égales  , 
lorfqu’étant  mifes  l’une  fur  l’autre  ,  elles  conviennent 
parfaitement ,  c’efl-à-dire  ,  lorfque  celle  qui  efl  par 
deffus  couvre  exa&ement  celle  qui  eft  par  deffous. 

7°.  Deux  lignes  droites  11e  fauroient  renfermer  un 
efpace. 

Suppofiûons . 

i°.  D’un  point  quelconque  à  un  point  quelconque 
on  peut  tirer  une  ligne  droite. 

2°.  D’un  centre  quelconque  à  un  interyaljç  quelcon¬ 
que  on  peut  décrire  un  cercle. 
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3°.  I!  n’eft  point  de  ligne  droite  frf  laquelle  on  ne 
puisTe  tirer  une  ligne  perpendiculaire. 

4°.  Il  n’efl  point  de  ligne  droite  à  laquelle  on  né 
piiilfe  tirer  une  ligne  parallèle. 

5°.  Toute  ligne  ,  tout  angle  ,  tout  arc,  &c.  peu¬ 
vent  fe  divifer  en  deux  parties  égales. 

PROPOSITIONS 

Du  premier  Livre  d’Euclide  nécejjaires  à  un  Pkyficien » 

Sept  proportions  &  quelques  corollaires  renferme¬ 
ront  tout  ce  qu’il  y  a  de  nécelîaire  en  Phylîque  dans 
les  48  proportions  du  premier  livre  d’Euclide. 

Proportion  première.  Deux  triangles  font  égaux  , 
quand  ayant  chacun  deux  côtés  homologues  égaux  , 
l’angle  compris  par  ces  côtés  eft  égal  dans  chacun. 

j Explication.  L’on  me  donne  le  triangle  RAC  Sc  le 
triangle  DEF,  fig.  9.  pi.  1 ,  &  l’on  m’avertit  que  le 
côté  A  B  eft  égal  au  côté  ED,  le  côté  A  C  au  côté 
E  F  ,  &  l’angle  A  égal  à  l’angle  E  que  l’on  fuppofe  n’a¬ 
voir  pas  encore  été  partagé  par  la  ligne  EM;  je  dis 
que  ces  deux  triangles  font  parfaitement  égaux  en* 

îr’eux.  ;  . 

Démon  finition.  Appliquez  le  côté  EF  fur  le  eôté 
A  C  ,  non  feulement  il  le  couvrira  ,mais  encore  à  caufe 
de  l’égalité  qui  fe  trouve  entre  l’angle  A  ik  l’angle  E  r 
le  côté  E  D  tombera  fur  Je  côté  A  B.  Cela  fuppofé  , 
t^oici  comment  on  doit  raifonner  :  f  les  deux  côtés 
EF  &c  ED  du  triangle  DEF  couvrent  exactement 
J’im  le  côté  AC  ,  Sc  l’autre  le  côté  AB  du  triangle 
BAC,  la  bafe  FD  tombera  fur  la  bafe  CB;  pour¬ 
quoi  1  parce  que  deux  lignes  droites  ne  pouvant  pas 
renfermer  un  cfpace  ,  par  1’ axiome  7 ,  la  bafe  FD  ne 
petit  tomber  ni  en  deiîpus  de  la  bafe  C  B  ,  par  exem¬ 
ple  ,  au  point  K ,  ni  en  deftiis  de  la  même  bafe  ,  par 
exemple  ,  au  point  H  ;  donc  tout  le  triangle  FED  cou¬ 
vrira  tout  le  triangle  BAC  ;  donc  par  Y  axiome  6  ,  le 
triangle  FED  fera  égal  au  triangle  BAC;  donc  ,  &c. 
Tirez  maintenant  du  fommet  F  au  point  M  ,  milieu 
de  la  bafe  F  D  ,  la  ligne  EM  dont  on  démontrera  ci- 
après  la  perpendicularité. 

Corollaire  premier.  Dans  tout  triangle  ifofceîe  ,  les 
angles  fur  la  bafe  font  égaux.  En  effet ,  du  fommet  du 
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triangle  ifofcele  .DEF,  fig.  9.  pi.  1  ,  tirez  la  ligne 
perpendiculaire  E  M  qui  partage  la  bafe  FD  en  2  par¬ 
ties  égales  au  point  M  ;  il  eft  évident  ,  par  la  propo¬ 
rtion  première  ,  que  le  triangle  F  E  M  eft  égal  au  trian¬ 
gle  DEM,  puifque  ces  deux  triangles  ont  deux  cô¬ 
tés  homologues  égaux  ,  8c  que  l’angle  compris  par 
ces  côtés  eft  droit  dans  chacun  ;  donc  l’angle  F  chi 
triangle  FE  M  eff  égal  à  l’angle  D  du  triangle  DEM; 
mais  l’angle  F  8c  l’angle  D  font  deux  angles  fur  la 
bafe  F  D  du  triangle  ifofcele  DEF;  donc  dans  tout 
triangle  ifofcele  les  angles  fur  la  bafe  font  égaux. 

Corollaire  fécond .  Tout  triangle  dont  les  angles  fur 
la  bafe  font  égaux  ,  eft  ifofcele.  En  effet  le  triangle 
F  E  M  ,  par  la  propofition  première  ,  eft  égal  au  trian¬ 
gle  DEM;  donc  le  côté  F  E  eft  égal  au  côté  DE; 
mais  le  côté  F  E  8c  le  côté  D  E  font  deux  côtés  fur 
la  bafe  du  triangle  DEF;  donc  le  triangle  D  E  F  a 
fes  deux  côtés  fur  la  bafe  égaux  ;  donc  il  eft  ifofcele. 

Fropofition  fécondé .  Deux  triangles  qui  ont  tous  leurs 
côtés  homologues  égaux ,  font  égaux  entr’eux. 

Explication .  Si  le  triangle  ABC  8c  EDF  ,  fig.  10. 
pl.  2  ,  font  tels  que  le  côté  AB  foit  égal  au  côté 
DE  ,  le  côté  BC  au  cq té  DF  ;  8c  le  côté  AC  au 
côté  E  F  ;  je  dis  que  l’angle  B  fera  égal  à  l’angle  D  , 
l’angle  A  à  l’angle  E  ,  8c  l’angle  C  à  l’angle  F.  Pour 
le  démontrer  ,  du  point  A,  comme  centre  ,  avec  Je 
rayon  A  B  ou  ED,  décrivez  l’arc  de  cercle  B  G  ,  8c 
du  point  C  ,  comme  centre  ,  avec  le  rayon  CB  014 
FD  ,  décrivez  l’arc  de  cercle  B  K  qui  coupera  nécef- 
fairement  Je  premier  au  point  B. 

Démonfiration.  Tranfportez  le  côté  E  F  du  triangle 
EDF  fur  le  côté  AC  du  triangle  ABC  ,  de  telle  fa¬ 
çon  que  le  point  F  tombe  fur  le  point  C  ,  8c  Je  point 
E  fur  le  point  A  ;  il  arrivera  néceffairement  que  le 
point  D  du  triangle  EDF  tombera  fur  le  point  B  du 
triangle  ABC.  En  effet  le  point  B  du  triangle  ABC 
aboutira  évidemment  au  point  d’interfeéfion  des  deux 
arcs  B  G  8c  B  K  ,  puifque  le  premier  de  ces  arcs  a 
été  décrit  avec  le  rayon  AB  ,  8c  le  fécond  avec  le 
rayon  CB  ;  mais  le  point  D  du  triangle  EDF  doit 
aboutir  auffi  au  point  d’interfeftion  des  deux  arcs  B  G 
8c  B  K  ;  car  ces  deux  arcs  ont  été  décrits,  l’un  avec  Je 
rayon  E  D  ,  8c  l’autre  avec  Je  rayon  F  D  ;  donc  le  point 
D  du  triangle  EDF  tombera  fur  le  point  B  du  triangle 


GEO, 

ABC;  donc  le  triangle  EDF  couvrira  le  triangle 
ABC;  donc,  par  V axiome  6,  ces  deux  triangles  fe¬ 
ront  égaux  ;  donc  deux  triangles  qui  ont  tous  leurs 
cotés  homologues  égaux,  font  égaux  entr’eux. 

Proportion  troifieme .  Si  deux  triangles  ont  un  côté 
égal,  &  les  deux  angles  qui  font  aux  extrémités  de  ce 
côté  égaux  entr’eux  ,  ces  deux  triangles  feront  égaux 
en  tout  fens. 

Explication .  Suppofons  que  dans  les  deux  triangles 
A  B  C  &  DEF  ,  fig.  ii  pi.  2  ,  le  côté  A  C  foit  égal 
au  côté  D  F  ,  l’angle  A  à  l’angle  D,  St  l’angle  C  à 
l’angle  F  ;  je  dis  que  ces  2  triangles  feront  égaux  en 
tout  fens.  Pour  le  démontrer  ,  prolongez  le  côté  D  E 
fufqu’au  point  H,  Sc  tirez  les  lignes  F  G  ,  F  H. 

Démonftration*  i°.  Le'  côté  AB  dans  le  cas  prê¬ 
tent  eft  néceiïairement  égal  au  côté  D  E  ,  puifqu’il 
11e  peut  être  ni  moindre  ,  ni  plus  grand  que  ce 
côté  ;  en  voici  la  preuve  fenfible.  Avance-t-on  que 
le  côté  AB  efb  moindre  que  le  côté  DE?  alors  on 
pourra  fuppofer  le  côté  AB  égal  à  une  partie  du 
côté  D  E  ,  par  exemple  ,  à  la  partie  D  G  ;  mais  une 
pareille  fuppofition  eft  impolïïble  ,  parce  que  ,  par 
la  première  Propojltion  ,  le  triangle  ABC  8t  le  trian¬ 
gle  DGF  feroient  égaux  entr’eux;  donc  l’angle 
DF  G  feroit  égal  à  l’angle  AC  B  ;  mais  celui-ci  eft 
déjà  fuppofé  égal  à r  l’angle  D  F  E  :  donc  l’angle 
DFG  feroit  égal  à  l’angle  DFE  ;  donc  le  tout  feroit 
égal  à  quelqu’une  de  fes  parues  ;  donc  le  côté  AB 
ne  peut  pas  être  moindre  que  le  côté  DE. 

L’on  prouvera  avec  la  même  -facilité  que  dans 
i’hypothèfe  préfente  le  côté  AB  ne  peut  pas  être 
plus  grand  que  le  côté  D  E  ;  pourquoi  ?  Parce  qu’a- 
lors  l’on  pourroit  fuppofer  le  côté  AB  égal  au 
côté  DE  prolongé  jufqii’au  point  H  ;  donc,  par  la 
P  topo fition  première  ,  le  triangle  ABC  feroit  égal  au 
îriangle  D  H  F  ;  donc  l’angle  D  F  Iï  feroit  égal  à  l’an¬ 
gle  AC  B  ;  mais  celui-ci  eft  déjà  fuppofé  égal  à  l’àn- 
gle  DFE;  donc  l’angle  DF  H  feroit  égal  à  l’angle 
DFE;  donc  le  tout  feroit  égal  à  quelqu’une  de  fes 
parties  ;  donc  dans  le  cas  prêtent  le  côté  AB  ne 
peut  être  ni  moindre  ,  ni  plus  grand  que  le  côté  DE  ; 
donc  il  lui  eft  égal. 

20.  Le  triangle  ABC  Sc  le  triangle  DEF  ort  l’an¬ 
gle  A  égal  à  l’angle  D,  le  côté  AB  égal  au  côté  DE, 
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tk  le  côté  A  C  égal  au  côté  D  F  ;  donc  par  la  pre¬ 
mière  Propojitiqn ,  ces  deux  triangles  font  égaux  en- 
tr’eiiX;  donc  fi  deux  triangles  ont  un  côté  égal, 
&c  les  deux  angles  qui  l'ont  aux  extrémités  de  ce 
côté  égaux  entr’eux  ,  ces  deux  triangles  feront 
égaux  en  tout  fens. 

Corollaire  premier .  Si  Pon  avoit  fuppofé  le  côté 
AC  égal  aii  côté  DF,  le  côté  BC  au  côté  FE  ,  8c 
l’angle  AC  B  plus  grand  que  l’angle  DFE  ,  Pon  au¬ 
rait  eu  le  côté  AB  plus  grand  que  le  côté  DE. 
En  voici  la  démonftration. 

i°.  Le  côté  D  E  ,  dans  l’hypothefe  que  nous  ve¬ 
nons  de  faire  ,  ne  peut  pas  être  égal  au  côte  AB  , 
parce  qu’alors  les  triangles  ABC  8c  D  E  F  dont  les 
côtés  homologues  feraient  égaux  ,  auraient  par  la 
Propojiticn  fécondé  ,  l’angle  DFE  égal  à  Pangle 
AC  B,  ce  qui  efi:  contre  la  fuppolition  préfente. 

2°.  Lé  côté  DE  ne  peut  pas  être  plus  grand  que 
le  côté  AE  ,  parce  qu’alors  en  faifant  Une  partie 
quelconque  DG  égale  au  côté  AB  ,  8c  en  tirant  le 
côté  F  G  égal  au  côté  B  C  *  Pon  aurait  par  la  pro~ 
pofition  fécondé  ,  Pangle  D  F  G  égal  à  Pangle  A  C  B  - 
ce  qui  efi:  impoflibie  ,  puifque  l’angle  A  CB  a  été 
fuppofé  plus  grand  que  Pangle  DFE; 

Corollaire  fécond ,  Si  deux  triangles  ont  deux  côtés 
homologues  égaux  ,  mais  fi  Pangle  formé  par  les 
deux  côtés  du  premier  efl  plus  grand  que  l’angle 
formé  par  les  deux  côtés  du  fécond  ,  le  troifieme 
côté  du  premier  fera  plus  grand  que  le  troifieme 
côté  du  fécond. 

Corollaire  troifieme .  Si  deux  triangles  ont  deux  cô¬ 
tés  homologues  égaux  ,  mais  fi  le  troifieme  côté  du 
premier  efi:  plus  grand  que  le  troifieme  côté  du  fé¬ 
cond  ,  Pangle  oppofé  au  troifieme  côté  du  premier 
fera  plus  grand  ,  que  Pangle  oppofé  au  troifieme 
côté  du  fécond. 

Corollaire  quatrième.  Si  dans  iin  triangle  un  côté 
efi:  plus  grand  qu’un  autre  ,  Pangle  oppofé  au  plus 
grand  côté  fera  plus  grand  que  Pangle  oppofé  au 
côté  qui  efi:  moindre. 

Corollaire  cinquième.  Si  dans  un  triangle  un  angle 
efi:  plus  grand  qipiin  autre  ,  le  côté  oppofé  au  plus 
grand  angle  fera  plus  grand  que  le  côté  oppofé  k 
l’angle  qui  efi:  moindre. 
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Corollaire  Jîxiemc.  Tout  triangle  qui  a  Tes  trôis  cô¬ 
tes  égaux  ,  a  aiiffî  Tes  trois  angles  égaux. 

Corollaire  feptieme .  Dans  le  triangle  DEF  ,  fig .  10 
pl.  2  ,  le  côté  DF  pris  folitairetnent  eH  plus  petit 
que  les  côtés  DE  &  E  F  pris  enfemble.  En  effet  , 
D  F  étant  une  ligne  droite  ,  il  doit  y  avoir  moins  de 
chemin  pour  aller  directement  du  point  F  au  point 
D  y  que  pour  aller  du  point  F  au  même  point  D  en 
p  allant  par  le  point  E.  Ce  que  nous  avons  dit  du 
triangle  DEF,  nous  pouvons  le  dire  de  tout  triangle 
re  en  ligne  ;  donc  dans  tout  triangle  reCtiligne  deux 
côtés  pris  enfemble  font  toujours  plus  grands  que  le 
troifieme. 

Proportion  quatrième .  Deux  lignes  droites  qui  fe 
coupent  ,  forment  4  angles  dont  chacun  elt  égal  à 
celui  qui  lui  efl  oppofé  au  fommet. 

Explication .  L’on  me  donne  les  deux  lignes  AB  & 
CD  <,  fig.  12  pl.  2  ,  qui  fe  coupent  au  point  E,  8c 
qui  forment  les  angles  1,2,  3  &c  4  ;  je  dis  que 

l’angle  1  eil  égal  à  l’angle  4  >  8c  l’angle  2  à  l’angle 

3.  Pour  le  démontrer  ,  du  point  E  comme  centre* 
je  décris  le  cercle  AB  C  D. 

Démonfiration.  Les  deux  angles  1  8c  3  valent  180 
degrés  ,  puifqtfils  font  mefurés  par  le  demi-cercle 
AC  B  :  de  même  les  deux  angles  3  8c  4  qui  font  me¬ 
furés  par  le  demi-cercle  CBD,  valent  180  degrés; 
donc  la  femme  des  deux  angles  1  8c  3  eil  égale  à 
3a  femme  des  deux  angles  3  8c  4.  Cela  fuppofé  , 
voici  comment  je  raifonne  :  de  la  femme  des  deux 
angles  1  8c  3  ôtez  l’angle  3  ,  8c  de  la  femme  des  deux 

angles  3  8c  4  ôtez  le  même  angle  3  ,  les  deux  reliants 

de  ces  deux  femmes  feront  égaux ,  par  Vaxiome  3  ; 
mais  les  deux  reliants  font  précifément  les  deux  an¬ 
gles  1  8c  4  oppofés  au  fommet  E;  donc  les  angles 
oppofés  au  fommet  font  égaux. 

L’on  prouvera  de  la  même  maniéré  que  les  angles 
z  8c  3  font  égaux  entr’eux. 

Corollaire  premier.  Une  ligne  droite  tombant  fur  une 
autre  ,  forme  ou  2  angles  droits  ,  ou  2  angles  qui 
équivalent  à  t  droits  ,  parce  qu’ils  font  mefurés  par 
la  demi-circonférence. 

Corollaire  fécond.  La  ligne  EF,  fig.  13  pl.  2  ,  qui 
coupe  les  deux  parallèles  AB  8c  CD,  fait  les  angles 
2  8c  3  égaux ,  pourquoi  ?  parce  que  les  deux  lignes 
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AB  8c  CD  étant  parallèles,  la  ligne  EF  doit  être 
autant  inclinée  fur  Tune  que  fur  l’autre.  Les  Géo¬ 
mètres  appellent  les  angles  z  8c  3  des  angles  alter¬ 
nativement  oppofés . 

Corollaire  troifîeme .  La  ligne  E  F  fait  encore  les 
angles  2  &  5  égaux.  En  effet  l’angle  2  eft  égal  à 
l’angle  3  par  le  cor  :  précédent  ;  l’angle  5  eft  égal  à  l’an- 
gle  3  par  la  propofition  quatrième  3  donc  par  V axiome 
fécond ,  l’angle  2  eft  égal  à  l’angle  5.  On  appelle  ces 
deux  angles  ,  des  angles  alternes  externes. 

Corollaire  quatrième .  Enfin  la  ligne  E  F  fait  les  an¬ 
gles  3  8c  1  égaux.  En  effet  l’angle  3  eff  égal  à  l’angle 
5  par  la  propofition  quatrième  ;  l’angle  1  par  la  même 
raifon  eff  égal  à  l’angle  2  qui  lui-même  vient  d’être 
démontré  égal  à  l’angle  5  3  donc  par  Paxiome  fécond 
l’angle  3  eff  égal  à  l’angle  1.  On  nomme  ces  deux  an¬ 
gles  alternes  internes.  \ 

Corollaire  cinquième.  Une  ligne  droite  qui  coupe 
deux  parallèles  fait  avec  elle  des  angles  alternative¬ 
ment  oppofés  égaux  ,  des  angles  alternes  externes 
égaux  ,  &  des  angles  alternes  internes  égaux. 

Corollaire  fixieme.  Si  une  ligne  droite  coupe  telle¬ 
ment  deux  autres  lignes  ,  que  tous  les  angles  que  nous 
venons  de  nommer  foient  égaux  entr’eux  ,  ces  deux 
lignes  feront  parallèles  ;  pourquoi  ?  parce  que  cela 
11’arrive  ,  que  lorfque  ces  deux  lignes  font  précifé- 
ment  pofées  de  la  même  maniéré  à  l’égard  de  la  troi- 
Cerne. 

Propofition  cinquième.  Si  l’on  prolonge  quelque  côté 
que  ce  foit  d’un  triangle,  l’angle  extérieur  fera  égal 
aux  deux  intérieurs  oppofés. 

Explication.  Si  dans  le  triangle  BAC,  ^  14.pl.  2, 
l’on  prolonge  le  côté  BC  ,  jufqu’au  point  F,  l’angle 
extérieur  ACF  fera  lui  feul  égal  aux  deux  angles  in¬ 
térieurs  B  &  A  qui  lui  font  oppofés.  Pour  le  démon¬ 
trer  ,  tirez  la  ligne  DE  parallèle  au  côté  AB;  elle 
partagera  l’angle  extérieur  ACF  en  deux  angles  que 
je  nomme  l’angle  1  8c  l’angle  2. 

Démonftration.  i°.  Les  lignes  parallèles  AB  8c  DE 
font  coupées  par  la  ligne  AC  ;  donc  l’angle  1  eff 
égal  à  l’angle  A  ,  par  le  Corollaire  quatrième  de  la 
propofition  quatrième . 

20.  Par  le  même  Corollaire  l’angle  3  eft  égal  à  l’an¬ 
gle  B. 
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3°.  L’angle  $  St  Lan  g  le  i  font  oppofés  an  fommet  j 
donc  par  la  proportion  quatrième  ,  l’angle  3  eft  égal 
à  l’angle  1.  Mais  l’angle  3  vient  d’être  démontré  égal 
à  l’angle  B  ;  donc,  par  P  axiome  fécond ,  l’angle  2  eft 
égal  à  l’angle  B. 

4°.  L’angle  extérieur  ACF  n’eft  qu’un  compofé 
des  deux  angles  1  &  2  5  donc  fi  ces  deux  angles  font 
égaux  l’un  à  l’angle  A ,  l’autre  à  l’angle  B  ,  l’angle 
extérieur  ACF  fera  lui  feul  égal  aux  deux  intérieurs 

oppofés  A  &  B. 

Corollaire  premier .  Les  3  angles  du  triangle  BAC 
font  égaux  aux  deux  angles  AC  B  &  ACF  3  mais  ces  deux 
derniers  équivalent  à  deux  angles  droits  par  le  Corol¬ 
laire  premier  de  la  propofition  quatrième  ;  donc  les  3 
angles  du  triangle  BAC*  8c  par  conféquent  les  3 
angles  de  tout  triangle  refîtiligne  équivalent  à  deux 
angles  droits. 

Corollaire  fécond .  Lorfque  dans  lin  triangle  il  y  a 
tm  angle  ou  obtus  ou  droit  ,  les  deux  autres  font 
aigus. 

Corollaire  ttoifieme *  Puifqtie  les  triangles  équila¬ 
téraux  ont  leurs  angles  égaux,  il  s’enfuit  évidemment 
que  chaque  angle  d’un  triangle  équilatéral  vaut  60 
degrés. 

Corollaire  quatrième .  Deux  triangles  rie  peuvent  pas 
avoir  t  angles  égaux  ,  fans  être  équiangles  ,  c’eft- 
à-dire  ,  fans  avoir  tous  leurs  angles  égaux. 

Propofition  fixieme.  Deux  quadrilatères  réguliers  qui 
font  fur  la  même  bafe  ,  &  qui  font  renfermés  entre 
les  mêmes  parallèles  ,  ont  leurs  deux  furfaces  égales* 

Explication .  Les  deux  quadrilatères  réguliers  A  B 
CD  k  CDEF,  fig.  15  pL  t,  qui  font  fur  la  bafe 
CD  ,  &  qui  font  renfermés  entre  les  mêmes  paralle^ 
les  ,  ont  leurs  deux  furfaces  égales.  Nous  avertirons 
Ici  que  nous  donnons  ce  nom  ,  non  feulement  au 
quarté  parfait  ,  qui  feul  le  mérite  à  la  rigueur  ,  mais 
encore  à  tout  parallélogramme. 

Démonfiration,  i°.  Le  côté  AB  eft  égal  au  côté  CD 
par  la  définition  fieifieme  ;  par  la  même  raifon  le  côté 
EF  ell  égal  au  côté  CD  ,  donc  par  V axiome fiecond  le 
côté  AB  eft  égal  au  côté  EF. 

20.  Ajoutez  le  côté  BE  au  côté  AB;  ajoutez  le 
même  côté  BE  au  côté  EF  ,  vous  aurez  par  P  axiome 
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troifieme  ,  la  fomme  ABE  égale  à  la  fomme  BEF. 

5°.  Le  triangle  DAE  8t  le  triangle  CBF  ont  leurs 

côtés  homologues  égaux.  En  effet  ,  le  côté  AE  vient 

d’être  démontré  égal  au  côtéBF,  le  côté  AD  eff 
égal  au  côté  B  G  ,  8c  le  côté  DE  eft  égai  au  côté 
G  F  par  la  définition  fie  1  lie  me  ;  donc  par  la  propofitio/i 
féconde  ,  le  triangle  DAE  eff  égal  au  triangle  CBF. 

4°.  Du  triangle  DAE  ôtez  le  petit  triangle  B  GE, 

<k  du  triangle  CBF  ôtez  le  même  triangle  B  GE  ,  il 
reliera  par  l'axiome  troifieme  ,  le  trapeze  AB  DG  égal 
au  trapeze  GCEF. 

5°.  Au  trapeze  AB  D  G  ajoutez  le  triangle  DGC  , 
8c  au  trapeze  GCEF  ajoutez  le  même  triangle  DGC  , 
vous  aurez  par  l'axiome  troifiéme  le  quadrilatère  AB 
CD  égal  au  quadrilatère  DCE  F  ;  donc  deux  quadri¬ 
latères  réguliers  qui  font  fur  la  même  bafe  ,  8c  qui 
font  renfermés  entre  les  mêmes  parallèles ,  ont  leurs 
deux  furfaces  égales. 

Corollaire  premier.  Deux  quadrilatères  réguliers  qui 
font  fur  deux  bafes  égales  8c  qui  font  Renfermés  entre 
les  même  parallèles  ,  ont  leurs  furfaces  égales ,  pour¬ 
quoi  1  parce  qu’il  n’y  a  point  de  différence  entre  pren¬ 
dre  deux  fois  la  même  bafe,  8c  prendre  deux  bafes  égales. 

Corollaire  fiecond.  La  moitié  du  quadrilatère  ABCD 
eft  égale  à  la  moitié  du  quadrilatère  DCEF  par  Va* 
xiome  cinquième. 

Corollaire  troifieme .  Les  furfaces  de  deux  triangles 
qui  ont  la  même  bafe  8c  qui  font  renfermés  entre  les’ 
mêmes  parallèles  ,  font  égales  entr’elles ,  pourquoi  Z 
parce  que  ces  deux  triangles  font  chacun  la  moitié' 
de  deux  quadrilatères  égaux.  Qu’un  triangle  foit  pré- 
eifément  la  moitié  d’un  quadrilatère  régulier,  cela 
eft  évident  à  quiconque  jettera  les  yeux  fur  la  fig . 
15  de  la  pi.  5.  En  effet  le  triangle  B  AD  8c  le  trian¬ 
gle  BCD  ,  ont  le  côté  BD  commun  ,  8c  les  angles 
aux  extrémités  de  ce  côté  égaux  entr’eux  ,  par  k  Co¬ 
rollaire  quatrième  d.e  la  proportion  quatrième  ;  donc  % 
parla  proportion  troifieme ,  le  triangle  B  AD  eft  égal 
au  triangle  BCD  ;  donc  le  triangle  B  AD  eft  précisé¬ 
ment  la  moitié  du  quadrilatère  ABCD. 

Corollaire  quatrième.  Si  un  parallélograme  8c  un  trian¬ 
gle  ont  une  même  bafe  8c  font  renfermés  entre 
les  mêmes  parallèles  ,  la  furface  du  parailélogram®- 
fçra  double  de  la  furface  du  triangle, 
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Proportion  feptieme .  Dans  un  triangle  reftangle  îe 
qtiarré  fait  fous  l’hypothénufe  ,  c’eft-à-dire  ,  fous  le 
côté  oppofé  à  l’angle  droit  ,  efl  égal  à  la  fomme  des 
quarrés  faitsfur  les  deux  autres  côtés  de  ce  triangle. 

Explication .  Je  fuppofe  que  le  triangle  ABC ,  fig. 
16  PI.  z  ,  efl  reélangle  en  B  ,  c’efl-à-dire  ,  je  fuppofe 
que  l’angle  B  du  triangle  ABC  efl  droit;  je  dis  que 
le  quarré  AC  DE  fait  fous  le  côté  AC  ,  efl  égal  au 
quarré  AB  F  G  fait  fur  le  côté  AB  ,  Se  au  quarré  CB 
HI  fait  fur  le  côté  CB.  Pour  le  démontrer,  dît  point 
B  je  tire  la  ligne  BL  parallèle  au  côté  AE  ;  du  mê¬ 
me  point  B  je  tire  la  ligne  BE  ,  8e  du  point  F  la  li¬ 
gne  FC. 

Démonstration .  i°.  Les  deux  triangles  FAC  St  BAE 
ont  le  côté  AC  égal  au  côté  AE  ,  puifque  ce  font 
deux  côtés  du  même  quarré  ACDE  ;  ils  ont  encore 
le  côté  AF  égal  au  côté  AB  ,  puifque  le  quadrilatère 
ÂBFG  ,  efl  fuppofé  un  quarré  parfait;  iis  ont  enfin 
l’angle  FAC  compofé  de  l’angle  droit  FAB  St  de 
l’angle  aigu  BAC  ,  égal  à  l’angle  BAE  compofé  de 
l’angle  droit  CAE  8c  du  même  angle  aigu  BAC  ; 
donc,  par  la  Propofition  première ,  le  triangle  FAC 
efl  égal  au  triangle  BAE. 

2°.  Le  quarré  ABFG  efl  fait  fur  le  côté  AF  ,  &  il 
fe  trouve  renfermé  entre  les  deux  parallèles  AF  &t 
GBC  ;  de  même  le  triangle  FAC  efl  fait  fur  le  côté 
AF;  8c  il  fe  trouve  renfermé  entre  les  parallèles  AF’ 
&  GBC  ;  donc  ,  par  le  Corollaire  quatrième  de  la  pro- 
vofnion  fixieme  ,  le  quarré  A  B  F  G  efl  double  du  trian¬ 
gle  FAC. 

3°.  Par  la  même  raifon  le  quarré  long  AEKL  efl 
double  du  triangle  BAE  ,  puifque  Pun  8c  l’autre  font 
faits  fur  le  côté  A  E  ,  8c  font  renfermés  entre  les  pa¬ 
rallèles  AE  8c  B  L  ;  donc,  par  V  axiome  quatrième , 
le  quarré  long  A  E  K  L  efl  égal  au  quarré  ABF  G. 

4°.  L’on  démontrera  de  la  même  maniéré  que  le  quarré 
long  C  KD  L  efl  égal  au  quarré  B  C  H I  ;  donc  tout 
le  quarré  ACDE  efl  égal  aux  deux  quarrés  ABFG 
8c  B  C  H  L  Telles  font  les  proportions  du  premier  li¬ 
vre  d’Euclide  qu’il  n’efl  pas  permis  à  un  Phyficien  d’i¬ 
gnorer.  Il  n’en  efl  pas  ainfi  de  celles  que  contient  le 
fécond  livre  du  même  Auteur  ;  il  n’en  efl  aucune  dont 
qn  ne  puiffe  fe  palier  en  Phyfique  :  au  fît  n’en  ferons- 
nous  pas  ici  l’abrégé. 
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PROPOS  I  T  I  O  N  S 

Du  troifieme  Livre  d’Euclide  néce fuites  à  un  FkyficieHc 

Le  troifieme  Livre  d’Euciide  a  pour  objet  le  cercle. 

Il  contient  ,  comme  prefque  tous  les  autres,  des  théo¬ 
rèmes  8c  des  problèmes  ;  ceux-ci  font  au  nombre  de  6, 
8c  ceux-là  au  nombre  de  51.  Nous  renfermerons  dans 
trois  propofitions  8c  dans  quelques  Corollaires  tout 
ce  qu’il  y  a  dans  ce  Livre  de  néceffaire  en  Phyfique. 

•  Propofition  première.  Trouver  le  centre  d’un  cercle* 

Explication.  L’on  me  demande  le  centre  du  cercle 
AEBF  ,  fig .  17  pl.  2  ,  Pour  le  trouver  i°.  Je  prends  cl 
volonté  deux  points  de  la  circonférence  de  ce  cercle  , 
8c  par  ces  deux  points  je  tire  la  corde  EF.  20.  Je  divife 
cette  corde  en  2  parties  égales  au  point  K.  30.  Je  tire 
par  le  point  K  la  ligne  perpendiculaire  AB  que  je  di¬ 
vife  en  2  parties  égales  au  point  C  ;  je  dis  que  le  point 
C  éfi:  le  centre  que  l’on  demande. 

Démonfiration.  Si  le  centre  du  cercle  AEBF  fe 
trouve  dans  la  ligne  AB  ,  il  eft  évident  qu’il  fera  au 
point  C  par  la  définition  même  du  rayon  ;  mais  il  ne 
peut  pas  être  hors  de  la  ligne  AB.  En  effet  fuppofons- 
ie  au  point  D ,  8c  tirons  les  lignes  DF,  DK  &  DE; 
qu’arrivera-t’iH  Les  triangles  EDK  8c  F  DK  auront 
i°.  le  côté  EK  égal  au  côté  KF  ,  puifque  la  corde  E 
F  a  été  divifée  en  2  parties  égales  au  point  K;  ils  au¬ 
ront  2°.  le  côté  D  E  égal  au  côté  DF  ,  puifque  ce  fe¬ 
ront  deux  rayons  du  cercle  AEBF;  ils  auront  30. 
le  côté  D  K  commun  ;  donc  ces  deux  triangles  au¬ 
ront  leurs  côtés  homologues  égaux  ;  donc  par  la  pro¬ 
pofition  féconde  du  premier  livre  ils  feront  égaux  en 
tout  fens  ;  donc  l’angle  EKD  fera  égal  à  l’angle  D 
KF  ;  donc  la  ligne  DK  fera  perpendiculaire  fur  la 
ligneEF  par  la  définition  treizième;  donc  l’angle  D 
KF  fera  droit;  mais  cela  efi:  impofiibîe  ,  puifque  la 
ligne  AB  étant  fuppofée  perpendiculaire  fur  la  ligne 
EF  ,  l’angle  CKF  eff  droit  ;  donc  le  centre  du  cercle 
AEBF  ne  peut  pas  fe  trouver  au  point  D ,  n’y  en 
tout  autre  point  hors  de  la  ligne  A  B  ;  donc  il  doit  fe 
fe  trouver  au  point  C. 

Si  l’on  vous  demandoit  le  centre  de  Parc  ABC,  fig* 
$3  pL  i  y  vous  le  trouveriez  en  employant  la  méthode 

K  iv 
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fuivante.  i°.  Divifez  l’arc  ABC  en  i  parties  égales  au 
point  B.  20.  divifez  AB  en  2  parties  égales  au  point  F. 
3°.  Par  le  point  F  tirez  la  ligne  F  K  dont  tous  les 
points  foient  aufli  éloignés  du  point  A  que  du  point 
B.  40.  divifez  BC  en  2  parties  égales  au  point  G.  50. 
Par  le  point  G  tirez  la  ligne  GH  dont  tous  les  points 
foient  à  égale  dilîance  de  B  &  de  C.  6°.  du  point  Ë 
où  F  K  St  G  H  le  coupent  ,  à  la  'difkmce  EA  ,  décri¬ 
vez  le  cercle  A  B  C  H  K  dont  l’arc  ABC  fera  partie  ; 
vous  trouverez  par  la  méthode  précédente  que  le  point 
E  efl  le  centre  de  ce  cercle. 

Corollaire  premier.  Toute  ligne  qui  coupe  perpendi¬ 
culairement  en  2  parties  égales  la  corde  d’un  arc  ,  8c 
qui  va  aboutir  à  2  points  oppofés  de  Ja  circonférence 
çl’un  cercle  ,  eft  un  diamètre. 

Corollaire  fécond .  Si  un  diamètre  coupe  en  deux 
parties  égales  une  corde,  il  la  coupera  perpendicu¬ 
lairement  ;  8c  s’il  la  coupe  perpendiculairement ,  il 
la  coupera  en  deux  parties  égaies. 

Propoftion  fécondé.  Toute  ligne  perpendiculaire  h 
l’extrémité  d’un  diamètre  ,  tombe  hors  du  cercle  8ç 
le  touche  en  un  feul  point. 

Explication.  Suppofons  que  la  ligne  AN,  fig.  17. 
pl.  z  ,  foit  tirée  perpendiculairement  à  l’extrémité  du 
diamètre  AB  ,  je  dis  qu’elle  n’aura  que  le  point  A  de 
commun  avec  la  circonférence  du  cercle  C,  8c  que 
tous  fes  autres  points  fe  trouveront  hors  cîe  cette 
circonférence.  Pour  le  démontrer  ,  tirons  la  ligne  CM, 

Démonftration .  Si  dans  un  cercle  régulier  le  point 
M  de  la  tangente  AN  touchoir  la  circonférence  du  cer¬ 
cle  C,  le  côté  CM  oppofé  à  l’angle  droit  A  feroit 
égal  au  côté  CA  oppofé  à  l’angle  aigu  M  ;  mais  cela 
eft  impoffible  ,  par  le  corollaire  cinquième  de  la  propo¬ 
rtion  troijieme  du  Livre  premier  ;  donc  le  côté  C  M  eft 
plus  grand  que  le  côté  CA;  donc  fi  le  cercle  C  eft 
régulier ,  le  point  M  doit  fe  trouver  hors  de  la  cir¬ 
conférence. 

Ce  que  Ton  a  dit  du  point  M,  on  le  dira  d’un  point 
quelconque  de  la  tangente  AN  qui  ne  fera  pas  le  point 
A  ;  donc  toute  ligne  perpendiculaire  à  l’extrémité 
d’un  diamètre  8 c  par  cQpféquent  toute  tangente  tombe 
hors  du  cercle  ,  8c  le  touche  en  un  point  feulement. 

Corollaire  premier.  Si  la  tangente  A  N  touche  la 
circonférence  du  cercle  C  au  point  A ,  la  ligne  G  A4 
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tirée  du  centre  C  au  point  du  conta#  A  ,  lui  fera 
perpendiculaire;  pourquoi?  parce  qu’on  ne  peut  pas 
luppofer  que  toute  autre  ligne  tirée  du  point  C,  par 
exemple,  la  ligne  CM,  lui  foit  perpendiculaire. 

Corollaire  fécond .  'Fout  rayon  ell:  perpendiculaire  à 
fa  tangente  ,  &c  voilà  pourquoi  les  Géqmetres  attit¬ 
ré  nt  que  tout  rayon  efl  perpendiculaire  à  fa  circon¬ 
férence. 


Propofition  troifieme .  Dans  un  cercle  l’angle  au  cen¬ 
tre  efl  double  de  l’angle  à  la  circonférence  ,  lorfque 
ces  deux  angles  infiftent  fur  le  même  arc. 

Explication .  L’angle  BEC  dont  le  fommet  efl  ail 
centre  ,  &  l’angle  BAC  dont  le  fommet  efl  à  la  cir¬ 
conférence  du  cercle  AB  CD  ,  fig.  19  pi.  2  ,  infiftent 
tous  les  deux  fur  le  même  arc  BC  ;  je  dis  que  pour 
cette  raifon-ià  même  l’angle  B  E  C  efl  double  de  l’an¬ 
gle  B  À  C.  Pour  le  démontrer  je  tire  la  ligne  AED. 

Démonflration .  i°.  Les  deux  angles  fur  la  bafe  B  A 
du  triangle  ifofcele  B  E  A  font  égaux  entre  eux,  par 
h  corollaire  premier  de  la  propofition  premier ç  du  Li¬ 


vre  premier. 

i°.  L’angle  extérieur  BED  efl  égal  aux  deux  an¬ 
gles  intérieurs  placés  fur  la  bafe  B  A  du  triangle  BEA 
par  la  propofition  cinquième  du  Livre  premier;  donc 
l’angle  extérieur  BED  efl  double  de  l’angle  intérieur 
BAE,  l’un  des  deux  angles  placés  fur  la' bafe  B  A. 

3°.  Parla  même  raifon  l’angle  extérieur  DEC  efl 
double  de  l’angle  intérieur  C  A  E  ;  donc  tout  l’angle 
BEC  e#  double  de  tout  l’angle  B  AC  ;  donc  l’angle 
au  centre  eft  double  de  l’angle  à  la  circonférence  , 
lorfque  ces  deux  angles  infiftent  fur  le  même  arc. 

Corollaire  premier.  Püifque  l’angle  B  E  C  efl  mefuré 
par  tout  l’arc  BC,  l’angle  BAC  doit  être  mefuré 
par  la  moitié  de  l’arc  B  C  ;  donc  l’angle  à  la  circon¬ 
férence  efl  mefuré  par  la  moitié  de  l’arc  fur  lequel  il 
infifle. 

Corollaire  fécond.  Si  un  angle  à  la  circonférence  in¬ 
fifle  fur  le  demi  cercle  ,  il  eft  droit  ;  s’il  infifle  fur 
un  arc  plus  grand  que  le  demi  cercle  ,  il  efl  obtus  ; 
fi  enfin  il  infifle  fur  un  arc  moindre  que  le  demi  cer¬ 


cle  ,  il  efl  aigu.  La  raifon  en  efl  évidente  ;  un  angle 
à  la  circonférence  efl  mefuré  par  la  moitié  de  l’arc  Air 
lequel  il  infifle. 

Çoîvllçfirç  troifieme .  Les  angles  à  la  circonférence  qui 
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infiftent  fur  un  même  arc  de  cercle ,  font  égaux  en- 
îr’eux. 

Corollaire  quatrième .  Dans  tout  quadrilatère  infcrit 
dans  un  cercle  les  angles  oppofés  équivalent  à  deux 
angles  droits.  En  effet  les  deux  angles  C  B  A  8c  C  D  A 
du  quadrilatère  ACBD,  fig.  9  pi.  5  >  font  mefurés 
par  la  moitié  de  toute  la  circonférence  du  cercle  dans 
lequel  ce  quadrilatère  eff  infcrit  ;  il  en  eft  de  même 
des  angles  B  C  D  8t  B  AD;  donc  dans  tout  quadrila¬ 
tère  infcrit  dans  un  cercle  ,  les  angles  oppofés  équi¬ 
valent  à  deux  angles  droits. 

Corollaire  cinquième.  L’angle  N  AB  .fig.  17  pi.  z9 
formé  par  la  tangente  N  A  8c  par  le  diamètre  AB  que 
l’on  peut  regarder  comme  la  corde  du  demi-cercle 
A  E  B  ,  eft  mefuré  par  la  moitié  de  ce  demi-cercle  , 
puifque  c’eft  un  angle  droit  par  le  corollaire  premier 
de  la  propofition  fécondé  de  ce  troifieme  Livre  :  il  eu 
feroit  de  même  de  toute  autre  corde  8c  de  toute  au¬ 
tre  tangente  ;  donc  l’angle  formé  par  une  tangente  8c 
par  une  corde  quelconque  eft  mefuré  par  moitié  d& 
l’arc  que  la  corde  foutend. 

PROPOSITIONS 

Du  quatrième  Livre  d'Euclide  nécejfiaires  à  un  Phyé 

ficien. 

Le  quatrième  Livre  d’Euclide  eft  une  efpece  d’in- 
troduftion  à  Sa  Géométrie  pratique.  Nous  donnerons 
dans  cet  abrégé  non  feulement  la  folution  des  princi¬ 
paux  problèmes  que  cet  Auteur  y  propofe  ,  mais  en¬ 
core  la  folution  de  quelques  problèmes  que  nous  au¬ 
rions  pu  faire  entrer  dans  les  deux  Livres  précédents. 

Première  Définition.  Une  figure  eft  infente  dans  un 
cercle  ,  lorfqiie  tous  fes  angles  font  placés  à  la  cir¬ 
conférence  de  ce  cercle.  Le  triangle  A  B  C  ,  fig.  8 
pl.  5  ,  eft  infcrit  dans  le  cercle  D  ;  le  quarré  AB  CD* 
fig.  9  pl.  1 ,  dans  le  cercle  E  ,  8 te. 

Seconde  Définition.  Une  figure  eft  circonscrite  à  un 
cercle  ,  lorfque  tous  fes  côtés  deviennent  autant  de 
tangentes  de  ce  cercle.  Le  triangle  ABC  ,  fig.  7  pU 
3  ,  "eft  circonfcrit  au  cercle  D  ;  le  quatre  AB  CP  % 
fis*  10  pL  3  ,  au  cercle  1 ,  8cc* 
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Problème  premier,  Divifer  une  ligne  droite  en  2  par¬ 
ties  égales. 

Conftruclion.  Pour  divifer  la  ligne  AB  ,  fig.  1  pL 
3  ,  en  i  parties  égales ,  du  point  A  comme  centre  ,  à 
un  intervalle  quelconque  ,  décrivez  l’arc  fupérieur 
CE  8c  l’arc  inférieur  F  H  ;  de  même  du  point  B  comme 
centre  décrivez  avec  la  même  ouverture  du  compas  les 
arcs  DE  8c  G  H  ;  tirez  la  ligne  EMH  ;  je  dis  qu’elle 
coupera  au  point  M  la  ligne  AB  en  2  parties  égales. 
Pour  le  démontrer  je  tire  les  lignes  A  E  8c  B  E  » 
A  H  &  B  H. 

j Uémonflration,  Les  2  triangles  EAH  ,  EBH  ont 
tous  leurs  côtés  égaux,  puifque  les  côtés  AE  &  BE, 
A  H  &  B  H  font  des  rayons  de  cercles  égaux  ,  Sc  que 
le  côté  E  H  cil  commun  ;  donc  ,  par  la  proposition 
fécondé  du  Livre  premier  ,  ces  deux  triangles  font 
égaux;  donc  le  point  A  ot  le  point  B  font  à  égale 
ditlance  du  point  M  ;  donc  la  ligne  A  B  a  été  divifée 
en  2  parties  égales  au  point  M. 

Si  vous  aviez  décrit  ces  arcs  de  cercle  du  point  A 
comme  centre  à  l’intervalle  A  B,  &  du  point  B  comme 
centre  à  l’intervalle  B  A  ,  vous  auriez  fait  fur  la  ligne 
A  B  deux  triangles  équilatéraux. 

Corollaire  premier.  Pour  tirer  une  perpendiculaire 
fur  la  ligne  A  B  ,  je  divife  AB  en  2  parties  égales  au 
point  M  ,  par  la  méthode  précédente  ;  je  dis  que  îa  li¬ 
gne  EMcfl  la  perpendiculaire  que  je  demande.  En  ef¬ 
fet  les  2  triangles  AME  ,  B  ME  ont  tous  leurs  cô¬ 
tés  égaux  ;  donc  ils  font  égaux  ;  donc  la  ligne  E  M 
tombe  fur  la  ligne  A  B  en  faifant  z  angles  égaux  ; 
donc  la  ligne  EMefl  perpendiculaire  fur  la  ligne  AB» 
par  la  définition  treifieme  du  Livre  premier. 

Corollaire  fécond.  Pour  tirer  du  point  F  une  per¬ 
pendiculaire  fur  la  ligne  AB  ,  fig.  2.  pi.  3  >  voici  la 
méthode  dont  vous  vous  fervirez.  i°.  Du  point  F  comme 
centre  ,  vous  décrirez  un  arc  quelconque  qui  coupera 
la  ligne  AB  en  2  points  C  8c  D.  20.  Des  points  C  8c 
D  comme  centre  ,  en  ouvrant  le  compas  à  volonté  » 
vous  décrirez  les  arcs  GH,  G  K.  30.  Par  le  point  G 
8c  par  le  point  F  vous  tirerez  la  ligne  GE  qui  ,  par 
le  problème  premier ,  divifera  la  ligne  CD  en  deux  par¬ 
ties  égales  ,  8c  qui  ,  par  le  corollaire  premier  fera  per¬ 
pendiculaire  fur  la  ligne  C  D  8c  par  conféquent  fur  la 
ligne  AB» 
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Corollaire  troijîeme .  Pour  élever  du  point  C  une 
perpendiculaire  fur  AB  ,  fig.  3  pl.  3  ;  i°.  du  point 
C  comme  centre  vous  décrirez  l’arc  D  M  E.  z°.  Des 
points  D  &  E  vous  décrirez  les  arcs  F  H  8c  F  G.  3°, 
Par  le  point  F  vous  tirerez  la  ligne  F  C  qui  coupera 
la  ligne  D  E  perpendiculairement  &  en  2  parties 
égales. 

Corollaire  quatrième .  En  méditant  fur  ce  que  * 
bous  venons  de  dire  ,  il  fera  très-aifé  ,  de  divifer  en 
deux  parties  égales  l’arc  A  CB  ,  fig.  4  pl.  3.  Il  fera  aufll 
aifé  de  prouver  que  la  ligne  E  M  ,  fig.  9  pl,  1  ,  dont 
nous  parlions  au  commencement  du  livre  1  ,  eft  per¬ 
pendiculaire  furFD. 

Problème  fécond.  Divifer  un  angle  en  deux  parties 

égales. 

Conflmclion.  L’on  me  donne  à  divifer  en  z  parties 
égales  l’angle  ABC  ,  fig.  5  pl.  3*  Pour  en  venir  à 
bout  ,  i°.  du  point  B  comme  centre  ,  je  décris  le 
cercle  BD  ER  ;  20.  des  points  D  8c  E  où  ce  cercle 
coupe  les  lignes  B  A  ,  BC,  je  décris  les  arcs  FM  , 
F  N  ",  en  confervant  la  même  ouverture  de  compas  ; 

par  le  point  B  fo-mmet  de  l’angle  ABC,  je  tire 
la  ligne  BF,  je  dis  que  cette  ligne  divifera  l’angle 
donné-  en  2  parties  égales.  Pour  le  démontrer  ,  je  tire 
les  lignes  DE,  EF. 

Démonfiration.  Les  triangles  BD  F  8c  BEF  ont  tous 
leurs  côtés  égaux,  piiifque  les  côtés  BD  8c  BE  font 
les  rayons  du  même  cercle  B  DE  R,  les  côtés  DF 
8c  E  F  font  les  rayons  de  deux  cercles  égaux  dont  les 
arcs  FM  8c  FM  font  partie,  8c  le  côté  B  F  eft  urr 
côté  commun  ;  donc,  par  la  propofition  féconde  du. 
Livre  premier ,  le  triangle  B  DF  efî  égal  au  triangle 
BEF;  donc  l’angle  DBF  eft  égal  à  l’angle  EBF  ; 
donc  Pangîe  ABC  a  été  dîvifé  en  2  parties  égales, 

Problème  troijieme.  Par  un  point  donné  tirer  une 
parallèle  à  une  ligne  donnée. 

Conftruciion.  Pour  tirer  par  le  point  C  une  parallèle 
à  la  ligne  A  B  fig.  6  pl.  3  ;  i°.  du  point  C  comme  cen¬ 
tre  décrivez  lin  arc  quelconque  B  D  ;  2r>.  du  point  B 
comme  centre  ,  avec  la  même  ouverture  du  compas  , 
décrivez  l’arc  C  A  ;  $°.  Prenez  fur  l’arc  B  D  une  par¬ 
tie  égale  à  Parc  C  A  ;  40.  par  le  point  C  8c  par  le 
point  D  tirez  la  ligne  CD  ;  je  dis  que  cette  ligne 
fera  parallèle  à  AJ3«  Pour  le  démontrer*  je  tire  CB> 
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T)  émonft  ration*  Les  angles  AB  C  Se  B  CD  fottt  égaux  $ 
fmifqu’ils  font  mefurés  par  deux  arcs  égaux  ;  donc  la 
ligne  CB  qui  joint  les  z  lignes  AB  &  CD  fait  avec 
elles  des  angles  alternes  égaux  5  donc  ,  par  h  Corol¬ 
laire  fixieme  de  la  proportion  quatrième  du  livre  premier  ■» 
les  deux  lignes  AB  &  CD  font  parallèles. 

Problème  quatrième  «  Infer  ire  un  cercle  dans  un 
triangle. 

Conftruclion.  Pour  iiifcrire  le  cercle  D  dans  lé  trian¬ 
gle  ABC,  fig.  7  *pL  3  \  i°.  Divifez  les  angles  B  Sc  G 
en  2  parties  égales  ,  par  le  problème  fécond  ;  20.  du 
point  D  où  concourent  les  2  lignes  qui  ont  divifé  les 
angles  B  Sc  C  ,  tirez  une  perpendiculaire  fur  chacun 
des  côtés  du  triangle  ABC,  par  le  Corollaire  fécond 
du  Problème  premier  j  30.  du  point  D  comme  centre  à 
l’intervalle  D  G  ,  décrivez  un  cercle  ;  je  dis  qu’il  fera 
inferit  dans  le  triangle  ABC. 

Démonf  ration.  Les  triangles  re&angles  D  G  B  Sc  DFB 
ont  tous  leurs  angles  égaux  Sc  un  côté  commun  ;  donc 
ils  font  égaux  extr’eux  ,  par  la  Propofition  troifieme  du 
Livre  premier  3  il  en  eft  de  meme  des  triangles  rectan¬ 
gles  D  F  C  Sc  D  E  C  ;  donc  les  trois  lignés  DG,  DF 
Sc  D  E  font  égales  5  donc  le  cercle  D  qui  touche  lé 
côté  AB  au  point  G  ,  touche  CB  en  F,  Sc  C  A  en  E 
donc  le  triangle  ABC  eft  circonfcrit  au  cercle  D  ,  par 
la  définition  fécondé  de  ce  livre  quatrième  ;  donc  le  cer¬ 
cle  D  eft  inferit  dans  le  triangle  ABC. 

Corollaire .  Pour  circonfcrire  le  cercle  D  au  triangle 
BAC,  fig .  8.  pi.  3  ;  i°.  Je  divife  les  deux  côtés  A  B 
Sc  B  C  en  deux  parties  égales  par  le  problème  premier . 
20.  J’éleve  deux  perpendiculaires ,  l’une  au  point  E  , 
l’autre  au  point  F  ,  par  le  Corollaire  troifieme  du  Pro¬ 
blème  premier .  30.  Des  angles  B  ,  A ,  C  ,  au  point  D 
où  les  deux  perpendiculaires  DE  ,  DF  concourent  , 
je  tire  les  trois  lignes  DB,  DA,  D  C  qui  feront  éga¬ 
les  entr’elles ,  parce  que  ,  par  la  propofition  première 
du  livre  premier  ,  le  triangle  re&angle  D  E  A  eft  égal 
au  triangle  re&angle  D  E  B ,  Sc  le  triangle  re&angle 
D  F  B  eft  égal  au  triangle  re&angle  D  F  C  ;  donc  les 
trois  angles  du  triangle  BAC  font  placés  à  la  circon¬ 
férence  du  cerclé  D  décrit  du  point  D  ,  comme  centre, 
à  l’intervalle  D  B  ou  DA  ou  DC  ;  donc  le  triangle 
Î3  AC  eft  inferit  dans  le  cercle  D  par  la  définition  pre¬ 
mière  de  ce  livre  \  donc  le  cercle  D  eft  circonfcrit  à  ce 
triangle. 
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Problème  cinquième .  ïnfcrire  ün  quarré  dans  urî 
cercle. 

Conftruclion .  iQ.  Je  tire  les  deux  diamètres  AC, 
B  D  ,  fig.  9  pL  3  ?  de  telle  forte  qu’ils  fe  coupent  à 
angles  droits  ;  i°.  Je  tire  les  4  lignes  AB  ,  B  C  ,  CD 
8c  D  A  ,  je  dis  qu’elles  forment  un  quarré  parfait. 

Démonjiration .  i°.  Les  quatre  triangles  reftangles 
AEB,  CE  B  ,  CED,  8c  DEA  ont  deux  côtés 
égaux ,  8c  l’angle  compris  entre  ces  deux  côtés  droit 
dans  chacun,  puifque  ces  quatre  lignes  AE  ,  CE, 
B  E  &  DE  font  quatre  rayons  du  cercle  E  ,  8c  que 
les  angles  en  E  font  droits  ;  donc  par  la  proportion 
première  du  livre  premier ,  ces  quatre  triangles  font 
égaux  ;  donc  leurs  quatre  bafes  AB,  CB,  CD  8c 
DA  font  égales  ;  donc  la  figure  AB  CD  a  quatre  cô¬ 
tés  égaux. 

2°.  Les  2  triangles  rectangles  AEB  &  CEB  font 
ifofeeles  ;  donc  chacun  des  angles  fur  les  baies  A  B  8c 
CB  vaut  45  degrés  par  le  Corollaire  premier  de  la  pro¬ 
position  première  ?  donc  tout  l’angle  ABC  dont  la  moi¬ 
tié  appartient  au  triangle  AEB  8c  l’autre  moitié  au 
triangle  CE. B  ,  eit  droit.  L’on  prouvera  de  même  que 
les  angles  C  ,  D  8c.  A  font  chacun  des  angles  droits  ; 
donc  le  quadrilatère  AB  CD  el l  une  figure  de  4  côtés 
égaux  8c  de  4  angles  droits  ;  donc  ,  par  la  définition 
fehieme  du  livre  premier  ,  c’efl  un  quarré  parfait.  Mais 
ce  quarré  parfait  eit  inferit  dans  le  cercle  E  ,  par  la 
définition  première  de  ce  livre  ;  donc  le  problème  pro- 
pofé  a  été  réfolu. 

Corollaire .  Si  vous  voulez  inferire  le  cercle  I  ,  fig. 
ïo  pl.  3  ,  dans  le  quarré  AB  CD.  i°.  Divifez  chacun 
de  fes  côtés  en  2  parties  égales  ,  par  le  problème  pre¬ 
mier  \  20.  par  les  points  de  divifion  E  *  H,  G  ,  F  tirez 
les  lignes  EG,  H  F  qui  fe  couperont  perpendiculai¬ 
rement  au  point  ï  :  30.  Du  point  I  comme  centre  à 
l’intervalle  IH,  ou  IG,  ou  IF  ou  I  E  décrivez  un 
cercle  ;  il  touchera  néceflairement  chacun  des  côtés 
du  quarré  AB  CD  ;  donc  il  fera  inferit  dans  ce  quarré. 

Problème  fixieme.  Inferire  dans  un  cercle  un  penta¬ 
gone  équilatéral,  c’eft-à-dire  ,  une  figure  compofée  de 
5  côtés  égaux. 

Conftruclion .  i°.  Infcrivez  dans  le  cercle  P  ,  fig .  11 
pl.  3  ,  le  triangle  ABC  dont  chacun  des  angles  B  8c  C 
foit  double  de  l’angle  A  ,  par  le  corollaire  du  problème 
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qiwtrieme.  2°.  Tirez  les  lignes  B  G  &  CH  qui  divifent 
les  angles  B  8c  C  en  z  parties  égales  ;  j°.  Tirez  les 
lignes  B  H  ,  HA,  AG,  GC  ;  je  dis  que  ces  4  lignes  join¬ 
tes  à  la  ligne  B  C  formeront  un  pentagone  équilatéral. 

Démonfiration.  Les  5  angles  BAC,  ABG,  ACH  , 
G  B  C  8c  HCB  l’ont  égaux  par  conftruétion  ;  donc  les 
5  arcs  fur  lefquels  ils  font  appuyés ,  de  même  que  les 
cordes  de  ces  arcs  le  font  auffi  ;  donc  le  pentagone 
que  l’on  a  infcrit  dans  le  cercle  P  efl  équilatéral. 

Corollaire.  L’on  circonfcrira  au  cercle  P  le  pentagone 
MNEDR,  fi  par  les  points  A,  G,  C,  B,  H  l’on 
tire  les  $  tangentes  MN  ,  NE,  ED,  DR  ,  RM. 

. 'Problème  feptieme.  Infcrire  dans  un  cercle  un  exagone 
équilatéral  ,  c’efl-à-dire  ,  une  figure  compofée  de  6 
côtés  égaux. 

Confiruclion.  i°.  Tirez  dans  le  cercle  A  le  diamètre 
BC,  fig.  12  pi.  5.  20.  Du  point  C  comme  centre, 
avec  le  rayon  C  A  ,  décrivez  l’arc  D  AE  qui  fera  partie 
d’un  cercle  égal  au  cercle  A.  30.  Par  le  point  D  8c  par 
ie  point  A  tirez  le  diamètre  D  F.  40.  Par  le  point  E  8c 
par  le  point  A  tirez  le  diamètre  EG.s°.  Joignons  ces  dif¬ 
férents  diamètres  par  les  lignes  GB,  BF,  FE  ,  EC  , 
CD  8c  D  G  ;  je  dis  qu’elles  formeront  un  exagone  équi- 
atéral. 

Démonfiration.  Les  2  triangles  D  AC  ,  C  A  E  ont 
tous  leurs  côtés  égaux ,  puifque  ces  côtés  font  rayons 
ou  du  même  cercle  ,  ou  de  deux  cercles  égaux  3  donc 
ces  2  triangles  font  égaux  ,  par  la  propofition  fécondé 
du  livre  premier  ;  donc  la  bafe  D  C  efl  égale  à  la  bafe 
CE.  L’on  trouvera  ,  en  méditant  un  peu  fur  cette  fi¬ 
gure  ,  que  les  4  autres  côtés  font  égaux  entr’eux  8c 
aux  côtés  DC  8c  CE  5  donc  le  problème  propofé  a 
été  réfolu. 

Corollaire.  Chaque  côté  d’un  exagone  eft  égal  au 
rayon  du  cercle  dans  lequel  il  eft  infcrit. 

PROPOSITIONS 
Du  cinquième  Livre  d'Euclide  nécejf aires  à  un  Vhyficien « 

Les  proportions  font  abfolument  nécefïaires  en  Phy* 
fique  ;  auffi  confeillons-nous  aux  amateurs  de  cette 
fcience  de  s’attacher  à  l’étude  du  cinquième  livre  d’Eu- 
clide  ;  nous  allons  en  donner  l’abrégé  avec  le  plus  de 
foin  qu’il  nous  fera  poffible. 
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D'É  FINITIONS. 

<»  j  X 

_  Définition  première .  Un  rozzr  a  fes  parties  aliquotés  Sc 
Tes  parties  aliquantes .  Les  parties  aliquotés  font  cel¬ 
les  qui  étant  répétées  un  certain  nombre  de  fois 
mefurent  exafternent  le  roz/r.  Ainfi  3  eft  une  partie 
aliquote  de  12.  Les  parties  aliquantes  font  celles  qui 
étant  répétées  un  certain  nombre  de  fois  ne  peuvent 
jamais  mefurer  exactement  le  tout .  5  ,  par  exemple  * 
eft  une  partie  aliquante  de  12. 

Définition  féconde .  La  raifion  d’une  grandeur  à  une 
atitre^  c’eft  le  rapport  qu’il  y  a  entre  deux  grandeurs 
de  même  efpece.  Il  y  a  une  vraie  raifion  entre  12 
6  ,  parce  qu’il  y  a  un  vrai  rapport  de  12  à  6.  La  pre¬ 
mière  grandeur  dont  une  raifion  eft  compofée  ,  fe  nom¬ 
me  antécédent  ,  &  la  fécondé  fe  nomme  confie  que  ni. 

Définition  troifieme .  La  rai/o/z  eft  multiple  ,  lorf- 
que  V antécédent  contient  plufîeurs  fois  fou  confiéquent  \ 
elle  eft  fous-multiple  ,  lorfque  /’ antécédent  eft  contenu 
plufîeurs  fois  dans  fon  confiéquent .  La  raifion  de  12  à  1 
eft  multiple  ,  &.  la  raifion  de  2  à  12  eft  fou  s -multiple . 

Remarque 1  que  lorfque  V antécédent  contient  2  ,  3  ou 
4  fois  fon  confiéquent  ,  la  raifion  eft  double  ,  triple  ozz 
quadruple  3  mais  qu’elle  eft  fous-double  ,  fious-triple  , 
ou  fous-quadruple  ,  lorfque  /’ antécédent  eft  contenu  2  , 
3  ou  4  fois  dans  fon  confiéquent. 

Remarque [  encore  que  le  chiffre  qui  marque  com¬ 
bien  de  fois  un  antécédent  contient  fon  confiéquent  , 
ou  ,  eft  contenu  dans  fon  confiéquent ,  fe  nomme  ex¬ 
po  fiant  de  la  raifion.  Le  chiffre  2  ,  par  exemple  ,  eft 
Yexpofant  de  la  raifion  double  ,  la  fraûion  f  celui 
de  la  rai  fon  ficus-double. 

Définition  quatrième.  Deux  raifons  font  égales  en- 
tr’elles  ,  lorfque  Y  antécédent  de  la  première  contient 
autant  de  fois  fon  confiéquent  ,  que  Y  antécédent  de  la 
fécondé  contient  le  fien  ;  ou  bien  lorfque  Yantécédent 
de  la  première  eft  autant  de  fois  contenu  dans  fon  con- 
■fiéquent  ,  que  Yantécédent  de  la  fécondé  eft  contenu 
dans  le  fien.  Ainfi  la  raifion  de  4  à  2  eft  égale  à  la  rai- 
'fon  de  20  à  10,  Se  la  raifion  de  B  â  16  eft  égalé  à  la 
raifion  de  50  à  100. 

Définition  cinquième.  L’on  nomme  proportion  Géomé* 
trique  U  rapport  qu’il  y  a  entre  deux  raifons  égales.  II 
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ÿ  ^  proportion  Géométrique  entre  ces  4  grandeurs  4  , 

1  7  12,6,  parce  que  4  eft  à  2  ,  comme  12  eft  à  6  , 
on  pour  marque/  les  chofes  à  la  façon  des  Géomètre* 

4  :  2  :  :  12:6. 

Remarquez  que  ces  4  grandeurs  font  appeîiées  pro- 
portionnelles. 

Remarquez  encore  que  la  premiers  8c  la  derniers  de 
ces  4  grandeurs  fe  nomment  les  deux  extrêmes  ,  8t  1a 
fécondé  avec  la  troifieme  fe  nomment  les  deux  mo¬ 
yennes. 

Remarquez  enfui  que  dans  toute  proportion  Géomé i 
trique  les  deux  antécédents  ont  le  norn  de  grandeurs 
homologues  ;  il  en  eft  de  même  des  deux  çonféquents • 
4  &  n  dans  la  proportion  fupérieure  font  deux  gratis 
deurs  homologues  ;  2  8c  6  le  font  auffi. 

Définition  dixième .  ?  grandeurs  font  en  proportion  con ■* 
tïnue  ,  lorfque  la  première  eft  à  la  fécondé,  comme  la 
fécondé  eft  à  la  troifieme.  3,6  8c  12,  par  exemple  ,  font 
en  proportion  continue  ,  parce  que  l’on  peut  dire  3  ; 
6  :  :  6  :  12.  La  grandeur  6  qui  eft  en  même  temps- 
cQüféquent  de  la  première  raifon  8c  antécédent  de  la  fe-( 
conde  ,  fe  nomme  moyenne  proportionnelle . 

Définition  feptieme.  4  Quantités  font  en  raifon  dD 
rccle  ,  lorfque  le  premier  8c  le  troifieme.  termes  d’une 
proportion  Géométrique  appartiennent  à  une  grandeur  * 
8c  le  fécond  avec  le  quatrième  termes  de  la  même 
proportion  appartiennent  à  une  autre  grandeur .  Suppo¬ 
sons  ,  par  exemple  ,  que  Pierre  fafle  4  lieues ,  St  Paul 

2  lieues  en  2  heures  ;  il  eft  évident  que  la  vî telle  de' 
Pierre  :  à  la  viteffe  de  Paul  :  :  4  lieues  ;  à  2  lieues  s 
il  eft  encore  évident  que  le  premier  8c  le  troifieme 
termes  de  cette  proportion  appartiennent  à  Pierre ,  8c 
que  le  fécond  avec  le  quatrième  termes  appartiennent 
à  Paul ,  auffi  affurc-t-on  en  Phyfique  que  deux  corps 
qui  parcourent  différents  efpaçes  dans  un  même  temps 
ont  leur  vîteffe  en  raifon  direcle  des  efpaces  parcouru* 
Si  Pierre  avoit  fait  4  lieues  en  2  heures  ,  8c  Paul  r( 
lieue  en  1  heure  ,  l’on  auroit  eu  la  proportion  fui- 
vante  -,  4  lieues  :  à  1  lieue  :  :  le  quarré  ce  2  heures 
repréfenté  par  le  chiffre  4  :  au  quarré  de  1  heure  re- 
préfenté  par  le  chiffre  1  ;  auffi  auroit-on  dit  dans  cette 
occaffon  que  les  efpaces  parcourus  étoient  en  raifon 
directe  des  quarrés  des  temps  employés  à  les  parcotN 
rir  ,  ou  que  les  efpaces  parcourus  étoient  en  raifon  di* 
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recle  doublée  des  temps  employés  à  les  parcourir. 

Par  la  même  raifon  fi  Pierre  avoir  fait  27  lieues  en 
3  heures  ,  8c  Paul  1  lieue  en  1  h  Sure  ,  les  efpaces 
parcourus  auroient  été  en  raifon  directe  des  cubes  des 
temps ,  ou  en  raifon  directe  triplée  des  temps  employés 

11  les  parcourir;  parce  que  le  cube  de  3  efl  27  ,  8c 
le  cube  de  1  efl  1. 

Définition  huitième.  4  quantités  font  en  raifon  inverfe 
ou  réciproque  ,  lorfque  le  premier  8c  le  quatrième  ter¬ 
mes  d’une  proportion  Géométrique  appartiennent  à  une 
grandeur ,  8c  le  fécond  avec  le  troilieme  termes  de  la 
même  proportion  appartiennent  à  une  autre  grandeur . 

12  lieues  ,  par  exemple,  font-elles  parcourues  en  3  heu¬ 
res  par  Pierre  8c  en  6  heures  par  Paul  1  l’on  aura  la  pro¬ 
portion  fuivânté  ;  la  vîtefie  de  Pierre  :  à  la  vîtefie  de 
Paul  :  :  6  heures  :  à  3  heures.  Tout  le  monde  voit  que 
le  premier  8c  le  quatrième  termes  de  cette  proportion 
appartiennent  à  Pierre  ,  8c  que  le  fécond  avec  le  troi- 
fieme  termes  de  la  même  proportion  appartiennent  à 
Paul  ;  auiîi  avance-t-on  comme  un  principe  en  Phy- 
fique  ,  que  deux  corps  qui  parcourent  le  même  efpace 
en  différent  temps  ont  leur  vîtefie  en  raifon  inverfe  des 
temps  employés  à  les  parcourir. 

Si  Pierre  avoir  parcouru  4  lieues  en  1  heure  ,  8c 
Paul  1  lieue  en  2,  heures  ,  l’on  auroit  dit  ;  Pefpace 
parcouru  par  Pierre  :  à  l’efpace  parcouru  par  Paul  :  : 
le  quarré  de  2  heures  repréfënté  par  le  chiffre  4  :  au 
quarré  de  1  heure  repréfenté  par  le  chiffre  1  ;  aufii 
auroit-on  afiuré  dans  cette  occafion  que  les  efpaces 
parcourus  étoient  en  raifon  inverfe  ou  réciproque  des 
quarrés  des  temps  employés  à  les  parcourir. 

Par  la  même  raifon  fi  Pierre  avoir  parcouru  27  lieues 
en  1  heure  ,  8c  Paul ,  une  lieue  en  3  heures  ,  les  ef¬ 
paces  parcourus  auroient  été  en  raifon  inverfe  des  cu¬ 
bes  des  temps  employés  à  les  parcourir. 

Définition  neuvième.  Il  n’y  a  jamais  raifon  compofée 
fans  multiplication  ;  deux  corps,  par  exemple  ,  iné¬ 
gaux  en  denfité  8c  en  volume  ont  leur  poids  en  raifon 
compofée  des  denfités  8c  des  volumes ,  pourquoi  ?  parce 
qu’on  ne  connoît  leur  poids  refpeêtif  qu’en  multipliant 
leur  denfité  par  leur  volume.  En  effet  11  l’on  veut  com¬ 
parer  le  poids  d’une  mafie  d’or  dont  le  volume  eff  2  8c 
la  denfité  19  ,  avec  le  poids  d’une  mafie  d’eau  dont  le 
volume  eff  6  8c  la  denfité  1  ,  l’on  doit  dire  ;  le  poids 
de  l’or  ;  au  poids  de  l’eau  :  :  38:6. 
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Axiome  premier.  Deux  raiforts  égales  à  une  troifieme? 
font  égales  entr’clles  :  en  effet  : 

6  :  3  ::  24  :  iz. 

8  :  4  ::  24  :  12. 

donc 

» 

6:3::  8  :  4. 

-  t  '  \  *  *  T 

Par  le  meme  principe  ,  fi  de  plufieurs  raiforts  la  pre* 
misre  eft  égaie  à  la  leconde  ,  la  fecpnde  eft  égale  à 
la  troifieme ,  £cc.  la  première  fera  néceffairement  égale 
à  la  troifieme. 

Exemple, 

4  *.  2  :  :  1 6  :  8. 

%6  :  8  :  :  20  :  10. 

donc 

4  :  2  :  :  20  :  10. 

Ordinairement  les  deux  premières  proportions  fe  man* 
quent  en  cette  maniéré. 

4:2  ::  16  :  8  ;  :  20  ;  10. 

Axiome  fécond.  Deux  grandeurs  égales  ont  un  même 
rapport ,  ou  une  même  raifdn  à  une  troifieme  gian- 
déur.  Si  ia  grandeur  A  &  la  grandeur  B ,  par  exemple, 
font  égales  ;  le  rapport  de  la  grandeur  A  à  l a  gran¬ 
deur  C  fera  le  même  que  celui  de  la  grandeur  B  à  la- 
grandeur  C. 

Par  une  conféquence  évidente  deux  grandeurs  font 
égales  entr’elles ,  lorfqu’elles  ont  un  même  rapport  à 
une  troifieme. 

Axiome  troifieme.  Deux  touts  font  comme  leurs  moi» 
liés  ,  leurs  tiers ,  8cc. 

16  :  12  ::  8  :  6, 
de  même 


16  :  12  1:4:  3. 
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Axiome  quatrième *  Lorfque  l’on  multiplie  2  grandeurs 
far  une  troifleme  *  les  deux  produits  font  èntr’eux 
comme  les  deux  multiplicandes .  Multipliez  par  3  les  2 
quantités  4  &  8  ,  vous  aurez  d’un  côté  12  &  de  l’autre 
24.  Or  12  ;  24  :  :  4  :  8;  donc  les  deux  produits  font  comme, 
les  deux  multiplicandes . 

Axiome  cinquième .  Si  l’on  divife  2  grandeurs  par  une 
îroifieme  ,  les;  quotients  font  entr’eux  comme  les  divi¬ 
dendes \  Divifez  par  %  les  deux  quantités  30  &  60,  vous 
aurez  pour  quotients  d’un  côté  6  &  de  l’autre  12  ;  or 
6  :  12  ::  30  ;  60  ;  donc  les  deux  quotients  font  comme 
les  deux  dividendes . 

Trop  o fit  ion  Fondamentale * 

Dans  toute  proportion  Géométrique  îe  produit  des 
extrêmes  eft  é/?al  au  produit  des  moyennes . 

S’il  ne  s’agifloit  ici  que  de  4  quantités  numériques  , 
il  ne  feroit  pas  néceiîaire  de  démontrer  cette  propo¬ 
rtion  ;  elle  feroit  démontrée  par  l’expérience  que  cha¬ 
cun  en  pourroit  faire.  Mais  comme  l’on  n’opére  pas 
toujours  fur  des  nombres ,  nous  ne  faurions  nous  dif- 
penfer  d’en  venir  à  une  démonftration  univerfelle.  Je 
dis  que  fi  A  :  B  ::  C  :  D  ,  le  produit  de  la  grandeur  A 
multipliant  la  grandeur  D  ,  c’efl-à-dire  ,  AD  fera  égal 
au  produit  de  la  grandeur  B  multipliant  la  grandeur 
G,  c’eft-à-dire ,  au  produit  B  C .  Tout  le  monde  fait 
qu’on  multiplie  une  lettre  par  l’autre  en  mettant  une 
lettre  à  côté  de  l’autre. 

Démonftration.  Puifque  A  :  B  ::  C  :  D  ,  fuppofons 
i°.  que  je  multiplie  la  grandeur  A  par  le  conféquent 
D  ,  8c  la  grandeur  B  par  le  même  conféquent  D  ,  le 
produit  fera  d’un  côté  AD  8c  de  l’autre  BD  ,  8c  j’au¬ 
rai  par  Vaxiome  quatrième  la  proportion  A  :  B  :  : 
AD  :  BD. 

Suppofons  2°.  que  je  multiplie  la  grandeur  C  par  le 
conféquent  B  8c  la  grandeur  D  par  le  même  conféquent 
B  ,  j’aurai  par  Vaxiome  quatrième  la  proportion  Géo¬ 
métrique  C  :  D  :  :  B  C  :  B  D. 

3°.  Puifque  par  fuppofition  A  :  B  :  :  C  :  D ,  j’ai  les 

trois  proportions  Géométriques  fuiyantes. 

*  « 

ie.  Proport.  A  :  B  :  :  C  :  D. 

2e.  Proport.  A  :  B  ::  AD:  B  D. 

3e.  Proport.  C  :  D  BC  ;  BD. 
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Donc  par  l’Axiome  premier, 
A  D  ;  B  D  :  :  C  :  D. 
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Mais  par  la  Proportion  3e. 

C  :  D  :  :  B  C  :  B  D. 

Donc  par  l’Axiome  premier, 
AD:BD::BC:BD, 

Donc  par  V  axiome  fécond  les  deux  quantités  AD  Sc 
B  C  font  égales  entr’elles  ,  puifqu’elles  ont  un  même 
rapport  à  la  quantité  B  D. 

Ceux  à  qui  cette  démonilration  paroîtroit  un  peu 
trop  compliquée  ,  aimeront  peut-être  mieux  la  fui- 
vante  ;  elle  eil  fondée  fur  des  vérité-s  trop  évidentes, 
pour  avoir  befein  de  preuve. 

i°.  Le  quotient  d’une  raifon  Géométrique  dire&c 
réfulte  de  la  divifion  de  fon  conféquent  par  fon  anté¬ 
cédent.  Le  quotient  de  4  à  2  eil  donc  •—  ,  &  le  quo- 

2 

tient  de  2  à  4  eil  2.  Je  nomme  l’antécédent  a  ,  le 
conféquent  c  ,  &  le  quotient  q  ;  j’aurai  «p  HZ  q* 

20.  —  HZ  q  ;  donc  c  ZZL  uq  ;  donc  le  conféquent 

d’une  raifon  géométrique  eil  égal  à  fon  antécédent 
multiplié  par  le  quotient  de  la  raifon  ;  donc  il  y  a 
raifon  entre  a  8c  aq  ,  de  même  qu’entre  b  8c  bq  ,  en 
fuppofant  que  a  foit  l’antécédent  d’une  raifon,  8c  b  l’an¬ 
técédent  de  l’autre. 

3°.  Dans  la  proportion  géométrique  a  :  aq  :  :  b  :  bq 
multipliez  d’un  côté  les  extrêmes  ,  8c  de  l’autre  côté 
les  moyennes  ,  vous  aurez  abq  abq  ;  donc  dans, 
toute  proportion  géométrique  le  produit  des  extrêmes 
eil  égal  au  produit  des  moyennes. 

Proposition  In  vers  j?. 


4.  Grandeurs  font  en  proportiorçgéométrique  ,  1  orf, 
que  le  produit  des  extrêmes  cil  égal  au  produit  des 
moyennes. 

Explication.  L’on  me  donne  les  4  grandeurs  A,  B, 
C  ,  D  8c  l’on  fuppofe  qqç  Je  produit  AD  eil  égal  a  14, 
produit  BC  ,  je  dis  que  A  :  B  ;  :  C  ;  D. 
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Demonft ration,  i°.  Si  je  multiplie  les  grandeurs  A  St 
B  par  la  grandeur  D  ,  j’aurai  par  V axiome  quatrième  la 
proportion  A  :  B  :  :  AD  :  BD. 

20.  Si  je  multiplie  les  deux  grandeurs  C  D  par  la 
grandeur  B  ,  j’aurai  par  le  même  axiome  la  proportion 
C  :  D  :  :  B  C  :  B  D. 

?°.  L’on  fuppofe  que  le  produit  AD  cft  égal  au  pro- 
çuit  B  C  ;  donc  il  fera  indifférent  de  mettre  B  C  pouï 
AD  j  donc  l’on  a  les  2  proportions  fuivantes. 

\ 

ie.  Proport.  A  :  B  :  :  B  C  :  B  D. 

2e.  Proport.  C  :  D  :  :  B  C  :  BD, 

Donc  par  l’axiome  premier, 

A  :  B  C  :  D. 

Corollaires, 

Corollaire  premier.  Si  4  quantités  font  proportionnel¬ 
les  ,  l’antécédent  de  la  première  raifon  :  à  P antécédent 
de  la  fécondé  :  :  le  conféquent  de  la  première  raifon  : 
au  conféquent  de  la  fécondé  ;  c’eff-ià  ce  qu’on  nomme 
argumenter  alternando . 

*r  1 

Exemple . 
ii  ;  6  : :  8  :  41 
donc 

* 

12:8  :  :  6  :  4J 

Corollaire  Jecond.  Si  4  quantités  font  proportionnel¬ 
les  le  conféquent  de  la  première  raifon  :  à  fon  anté¬ 
cédent  ::  le  conféquent  de  la  fécondé  raifon  :  à  fon  anté- 
cédera  j  c’eff-là  argumenter  convenendo. 

Exemple . 

! 

‘Ji  :  6  :  :  8  :  4* 
donc 

’f>  z  z  4  ; 
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Corollaire  troijieme .  Si  4  quantités  font  proportion¬ 
nelles  ,  l’ antécédent  8c  le  conséquent  de  la  première  raz- 
fon  joints  cnfcmble  :  à  leur  conféquent  :  :  Y  antécédent 
&c  le  conféquent  de  la  fécondé  raifon  joints  enfemble  ; 
à  leur  conféquent .  C’cft-là  argumenter  componendo • 

Exemple . 

Ï2  :  6  8:4. 

donc 

18 6  :  :  12  :  4. 

Corollaire  quatrième .  Si  4  quantités  font  proportion¬ 
nelles  ;  dans  la  première  raifon  l’excès  de  Y  antécédent 
fur  le  conféquent'.  au  conféquent  ::  dans  la  fécondé 
raifon  l’excès  de  Y  antécédent  fur  le  conféquent  :  au 
conféquent .  C’efl-là  argumenter  dividende , 

Exemple. 

12  :  3  :  :  2  :  2# 
donc 

p  :  3  :  :  6  :  2. 

Corollaire  cinquième .  Dans  une  proportion  d'égalité 
ordonnée  ,  le  premier  8c  le  dernier  termes  du  premier 
rang  font  proportionnels  au  premier  8c  au  dernier  «r- 
du  fécond  rang. 

Exemple . 


L’on  vous  donne 

i°.  les  3  quantités 

12  , 

6  ,  3. 

L’on  vous  donne 

20.  les  3  quantités 

s, 

4  ,  2. 

L’on  voit  3°.  que 

12  : 

6  B  :  4* 

L’on  voit  40.  que 

6  : 

3  :  :  4  :  2  « 

donc 


3  2  :  3  :  :  B  :  2 

Y  iv 


$44  GEO 

Corollaire  fixieme.  Dans  une  proportion  d'égalité  trou¬ 
blée  ,  le  premier  &  le  dernier  termes  du  premier  rang 
font  proportionnels  au  premier  &  au  dernier  termes 
du  fécond  rang. 

Exemple . 

L-oii  vous  donne 


i°.  les  3  quantités 
L’on  vous  donne 

1 2  j  6  ^  2  « 

z°.  les  3  quantités 

2  4  •>  ^  ?  4  • 

L’on  voit  30.  que 

1 1  :  6  :  :  8  :  4* 

L’on  voit  40.  que 

6  :  2  :  :  24  ;  8. 

donc 

12  :  2  :  :  24  :  4. 

La  vérité  de  ces  fix  corollaires  eff  fondée  fur  ce 
principe  ,  4  grandeurs  font  en  proportion  géométrique  , 
lorfque  le  produit  des  extrêmes  efl  égal  au  produit  des 
moyennes . 

Remarque. 

Ne  confondons  pas  proportion  géométrique  avec  pro n 
portion  arithmétique  :  4  grandeurs  font  en  proportion 1 
arithmétique ,  lorfque  la  quantité  par  laquelle  la  premiè¬ 
re  diffère  de  la  fécondé  ,  eff  égale  à  la  quantité  par  la¬ 
quelle  la  troifieme  diffère  de  la  quatrième.  Ainfi  les 
4  grandeurs  1.  2.  3.  4.  font  en  proportion  arithméti¬ 
que  ;  Scff’on  peut  dire  1.  2:  3.  4',  c’eff-à-dire  ,  1  eff 
à  2  ,  comme  3  eff  à  4  ;  parce  que  de  même  que  le 
nombre  1  marque  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  gran¬ 
deur  1  8e  la  grandeur  2  ;  de  même  auffî  le  nombre  1 
marque  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  grandeur  3  5c 
la  grandeur  4* 

Concluez  de-là  que  dans  une  proportion  arithméti¬ 
que  la  fournie  des  extrêmes  eff  égale  à  la  fournie  des 
moyennes  ,  c’eff-à-dire  ,  concluez  de-là  que  fl  vous 
ajoutez  d’un  côté  le  premier  terme  de  la  proportion 
arithmétique  au  quatrième  ,  8e  de  l’autre  le  fécond 
terme  au  troifieme  ,  vous  aurez  deux  fommes  égales. 
En  effet  fervez-vous  de  l’exemple  précédent  8e  ajoutez 
d’un  côté  1  à  4  ?  &  de  l’autre  2  à  3 ,  vous  aurez  deux 
fommes  chacune  de  5. 

Conclue#  encore  que  l’on  fe  fçrt  de  la  multiplies- 
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tion  pour  îa  proportion  géométrique  ,  St  de  l’addition 
pour  la  proportion  arithmétique. 

PROPOSITIONS 

Du  fixieme  ,  onzième  &  doii7jeme  Livres  dlEuelide  né- 

cefi aires  à  un  Phyficien . 

Il  ne  s’agit  ici  que  d’appliquer  les  réglés  des  propor¬ 
tions  à  quelques  figures  dont  l’ufage  efl  très-fréquent 
£n  Phyfique. 

L  E  M  M  E. 

On  connoît  l’aire  d’un  reclangle  en  multipliant  fa 
hauteur  par  la  bafe. 

Explication .  i°.  Toute  figure  compofée  de  4  côtés 
St  de  4  angles  droits  efl  un  reclangle, 

20,  L’efpace  renfermé  entre  les  4  côtés  d’un  rectan¬ 
gle  prend  le  nom  à* aire. 

2°.  Je  ftippofe  que  le  reclangle  H  MB  N  ,  fig,  13  pL 
3  ,  a  fa  hauteur  H  M  de  5  pieds  &  fa  bafe  M  N  de 
3,  je  dis  que  fon  aire  fera  de  1$  pieds. 

Démonstration.  Repré  Tentez- vous  la  ligne  H  M  fe 
promenant  fur  la  ligne  MN  parallèlement  à  elle-mê¬ 
me  ;  l’on  concevra  que  Vaire  du  reftangle  H  MB  N 
efl  entièrement  formée  ,  lorfqne  la  ligne  H  M  ,  par¬ 
tie  du  point  M  ,  fera  arrivée  au  point  N.  Cela  fuppo- 
fé  ,  voici  comment  je  raifonne  ;  peur  exprimer  le  che¬ 
min  qu’a  fait  la  ligne  H  M  ,  il  faut  prendre  autant  de 
fois  le  nombre  de  pieds  qu’elle  contient  ,  qu’il  y  a 
d’unités  dans  la  ligne  M  N ,  c’efl-à-dire  ,  il  faut  mul¬ 
tiplier  la  hauteur  HM  par  la  bafe  MN  ;  mais  le  che¬ 
min  qu’a  fait  la  ligne  HM  n’efl  autre  chofe  que 
Paire  du  reftangle  HMBN  ;  donc  pour  exprimer  l’aire 
de  ce  reftangle  il  faut  multiplier  la  hauteur  H  M  par 
la  bafe  MN. 

Proportion  première .  Les  reftangles  qui  ont  même 
hauteur  font  en  raifon  direfte  de  leurs  bafes. 

Explication,  Les  deux  quadrilatères  A  KL  E  St  CK 
DL,  fig.  23  pl.  3,  qui  ont  même  hauteur,  font  de 
vrais  reftangles  ,  puifqu’ils  ont  leurs  4  angles  droits. 
Je  dis  donc  que  le.  reftangle  AK  LE  :  au  reftangle 
C KD  L  ::  la  bafe  EL  :  à  la  bafe  D  L.  Pour  le  dé- 
inontrer ,  je  fais  la  bafe  EL  de  $  pieds,  la  hauteur 
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EA  de  3  ,  la  bafe  DL  de  i  pied  &  la  hauteur 
LS  de  3. 

Demonflratzon .  i°.  L’aire  du  reCtangle  AKLE  con¬ 
tient  15  pieds,  Se  l’aire  du  re&angie  CKDL  en  con¬ 
tient  feulement  3  ,  puifqtfon  cônnoît  l’aire  d’un  rec¬ 
tangle  en  multipliant  fa  hauteur  par  fa  bafe  ;  donc  le 
reCiangle  AKLE  :  au  rectangle  CKDL  ::  15  pieds: 
à  3  pieds. 

i°.  M  pieds:  à  3  pieds  ::  5  pieds:  à  1  pied;  donc 
par  l 'axiome  premier  du  cinquième  Livre  ,  le  rectan¬ 
gle  AKLE  :  au  re&angle  CKDL  ::  5  pieds:  à  t 
pied. 

3°.  La  bafe  E  L  du  rectangle  A  L'KE  efl  de  5  pieds  * 
Sc  la  bafe  D  L  du  re&angie  CKDL  de  1  pied  ;  donc 
le  rcftangîe  AKLE:  au  redaiigle  CKDL  ::  la  bafe 
EL:  à  la  bafe  D  L. 

4°.  Le  redlangle  AKLE  qui  a  pour  bafe  EL,  8e  le 
reôangle  CKDL  qui  a  pour  baie  DL  ,  ont  la  mê¬ 
me  hauteur  ;  donc  deux  feCtangies  qui  ont  même  hau¬ 
teur  font  en  raifon  direCte  de  leurs  bafes. 

Corollaire  premier .  Les  reCtangies  font  en  raifon  com¬ 
posée  de  leur  bafe  &  de  leur  hauteur ,  ptiifqu’oti 
connoît  l’efpace  que  renferment  les  4  côtés  d’un  rec¬ 
tangle  en  multipliant  fa  bafe  par  fa  hauteur. 

Corollaire  fécond .  Ce  que  nous  avons  dit  des  rectan¬ 
gles  doit  s’appliquer  à  toute  forte  de  quadrilatères  ré¬ 
guliers  ,  puifqu’un  quadrilatère  régulier  eft  égal  à  urr 
reCtangle  qui  a  même  bafe  St  même  hauteur  que 
lui  ,  par  la  propojîtion  fixicmc  du  Livre  premier . 

Corollaire  iroifieme.  Puifqu’un  triangle  elt  la  moitié 
d’un  quadrilatère  régulier  ,  pourvu  que  le  triangle  Sc 
le  quadrilatère  aient  même  bafe  St  même  hauteur  9 
par  le  corollaire  quatrième  de  la  propojîtion  fizieme  du 
Livre  premier  ;  il  s’enfuit  évidemment  que  deux  trian¬ 
gles  qui  ont  même  hauteur  font  entr’eux  comme  leurs 
bafes  ;  il  s’enfuit  encore  que  deux  triangles  qui  ont 
même  bafe  font  entr’eux  comme  leurs  hauteurs.  La 
raifon  en  eft  évidente;  deux  touts  font  entr’eux  comme 
leurs  deux  moitiés  ;  donc  fi  deux  quadrilatères  qui  ont 
même  hauteur  font  entr’eux  comme  leurs  bafes ,  deux 
triangles  qui  ont  même  hauteur  feront  néceuairement 
en  raifon  dircCte  de  leurs  baies. 

Corollaire  quatrième.  Deux  redangles  font  égaux  , 
lorfqu’ils  ont  leurs  bafes  en  raifon  inverfe  de  leurs  hau- 
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teurs.  L’on  me  donne  le  reftangle  H  B  M  N ,  fg.  i$ 
pl.  3  ,  de  5  pieds  de  hauteur  8c  3  pieds  de  bafe  ,  8c 
le  reétangle  KALE  de  3  pieds  de  hauteur  8c  de  5 
pieds  de  bafe  ;  il  eft  évident  que  ces  deux  rectangles 
ont  leurs  bafes  en  raifon  inverfe  de  leurs  hauteurs  , 
puifqu’on  peut  dire,  la  bafe  du  reCtangle  KBMN  qui 
a  3  pieds  de  longueur  :  à  la  bafe  du  re&angie  KALE 
qui  en  a  5  pieds  ::  la  hauteur  du  reCtangle  KALE 
qui  eft  de  3  pieds:  à  la  hauteur  du  reftangle  HBMN 
qui  eft  de  5  pieds  ;  je  dis  que  ces  deux  rectangles 
font  égaux.  En  effet  ,  par  le  lemme  ftipérieur  ,  ces 
deux  reftangles  ont  chacun  15  pieds  d’aire;  donc  ils 
font  égaux. 

Corollaire  cinquième .  Deux  triangles  font  égaux,  lorf. 
qu’ils  ont  leurs  bafes  en  raifon  inverfe  de  leurs  hau¬ 
teurs  ;  pourquoi  ?  parce  que  les  triangles  font  les 
moitiés  des  rectangles,  8c  que  z  tout  s  font  entr’eux 
comme  leurs  moitiés. 

Tout  le  monde  fait  que  la  hauteur  d’un  triangle 
eft  repréfentée  par  la  perpendiculaire  abaiffée  de  fou 
fommet  fur  fa  bafe  prolongée  ,  s’il  eft  néceffaire.  AD, 
par  exemple  ,  repréfente  la  hauteur  du  triangle  BAC  , 
fig.  14  pL  3  ,  parce  que  c’eft  une  ligne  perpendicu¬ 
laire  abaiffée  du  fommet  A  fur  la  bafe  prolongée  BC. 

Propofition  fécondé.  Si  dans  un  triangle  l’on  tire  une 
ligne  parallèle  à  l’un  des  côtés ,  elle  coupera  les  deux 
autres  côtés  proportionnellement. 

Explication.  Si  dans  le  triangle  DAE  ,  fig.  15  pL 
3  ,  l’on  tire  B  C  parallèle  à  D  E  ,  je  dis  que  les  cô¬ 
tés  AD  8c  AE  feront  coupés  proportionnellement  , 
c’eft-à-dire  ,  je  dis  que  l’on  aura  la  proportion  fui- 
vante  AB  :  BD  ::  AC  :  CE.  Pour  le  démontrer  ,  je 
tire  les  lignes  EB  8c  DC. 

Démonftration.  i°.  Les  deux  triangles  B  CD  8c  EBC 
qui  ont  la  même  bafe  BC  8c  qui  font  renfermés  en¬ 
tre  les  mêmes  parallèles  BC  8c  DE,  font  égaux  en- 
tr’eux  ,  par  le  corollaire  troifie'me  de  la  propofition  fi - 
trie  me  du  Livre  premier. 

20.  Les  2  triangles  EBC  8c  B  CD  ont  un  même 
rapport  au  triangle  AC  B,  par  Y  axiome  fécond  du  Li¬ 
vre  cinquième  ,  8c  l’on  peut  dire  ,  le  triangle  EBC: 
au  triangle  A  C  B  :  :  le  triangle  B  CD  :  au  même  trian¬ 
gle  A  CB. 

3°,  Si  je  prends  AB  pour  la  bafe  du  triangle  A  CB 
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5c  BD  pour  la  bafe  du  triangle  B  CD,  j’aurai  par 
le  corollaire  troifieme  de  la  propofition  précédente  cette 
proportion:  le  triangle  A  CB  :  au  triangle  BCD  :: 
la  bafe  AB  :  à  la  bafe  BD  ,  puifque  ces  deux  trian¬ 
gles  qui  vont  aboutir  au  point  C  ,  ont  évidemment 
même  hauteur. 

4°.  L’on  démontrera  de  la  même  maniéré  que  le 
triangle  ABC  ;  au  triangle  CBE  ::  la  bafe  AC:  à 
la  baie  C  E. 

5°.  L’on  a  donc  la  proportion  continue  fuivante  ; 
AB:  BD::  ABC:  B  CD::  ABC:  CBE::  AC, 
C  E  ;  donc  par  V axiome  premier  du  Livre  cinquième  , 
AB  :  BD  ::  AC  :  CE  ;  donc  fi  dans  un  triangle  l’on 
tire  une  ligne  parallèle  à  un  des  côtés  ,  elle  coupera- 
les  deux  autres  côtés  proportionnellement. 

'Propofition  troifieme.  Les  triangles  femblabîes  ou 
équiangles  ont  en  proportion  les  côtés  qui  font  au¬ 
tour  des  angles  égaux. 

Explication.  L’on  me  donne  les  deux  triangles  BCA 
5c  EFD  ,  fig .  16  pl.  3,  5c  l’on  m’affure  que  l’angle 
C  elt  égal  à  l’angle  F  ,  l’angle  A  à  l’angle  D  ,  5c  l’an¬ 
gle  B  à  l’angle  E.  Je  dis  que  ces  deux  triangles  au¬ 
ront  en  proportion  les  côtés  qui  font  autour  des  an¬ 
gles  égaux  ,  c’efLà-dire  ,  je  dis  que  BC  :  AC  ::  EF: 
DF  ;  ce  que  nous  dirons  des  côtés  qui  font  autour 
des  angles  égaux  C  5c  ¥  ,  pourra  s’appliquer  aux  cô¬ 
tés  qui  font  autour  des  angles  égaux  B  5c  E  ,  A  5c  D. 

Démonftration .  Puifque  les  deux  triangles  BCA  5c 
EFD  font  fuppofés  équiangles  ,  tranfportez  le  trian¬ 
gle  E  F  D  fur  le  triangle  BCA;  le  triangle  EFD 
occupera  l’efpace  qu’occupe  le  triangle  FI  C  I  ,  5c  par 
conféquent  tout  ce  que  l’on  dira  du  triangle  HCI 
devra  s’app^c{uÇr  au  triangle  EFD. 

2°.  Les  angles  FLIC  5c  BAC  font  fuppofés  égaux; 
donc,  par  le  Corollaire fixieme  de  la  propofition  quatriè¬ 
me  du  Livre  premier ,  les  deux  lignes  AB  5c  I H  font 
parallèles. 

3°.  Pqr  la  propofition  fécondé  de  ce  fixieme  livre ,  l’oil 
a  la  proportion  fuivante  ;  BK:HC::  AI:  IC;  donc, 
componendo  ,  l’on  dira  ,  B  C  :  H  C  :  :  AC  :  I  C  ;  mais  H  C 
cfl  égal  à  EF  5c  IC  à  DF;  donc  BC:  EF:  :  AC:DF; 
donc  ,  alternando  ,  B  C  :  A  C  :  :  EF:  DF;  donc  les  trian¬ 
gles  femblabîes  ou  équiangles  ont  en  proportion  les 
côtés  qui  fe  trouvent  autour  des  angles  égaux. 
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Corollaire  premier .  Toute  ligne  parallèle  â  l’un  des 
côtés  d’un  triangle  ,  partage  le  triangle  de  telle  forte  , 
que  le  petit  eft  femblable  au  grand,  c’eft- à- dire  , 
équiangle  avec  le  grand.  Car  qu’on  fuppofe  H I  paral¬ 
lèle  à  AB  ,  l’angle  H  fera  égal  à  l’angle  B  ,  l’angle  I 
à  l’angle  A  ,  St  l’angle  C  fera  commun  au  grand  trian¬ 
gle  BCA  &  au  petit  triangle  H  CI  5  donc  ces  deux 
triangles  feront  équiangles  ;  donc  toute  ligne  parallèle 
ô  l’un  des  côtés  d’un  triangle  ,  partage  le  triangle  de 
telle  forte  ,  que  le  petit  eft  femblable  au  grand. 

Corollaire  fécond.  Deux  lignes  qui  fe  coupent  dans 
un  cercle ,  fe  coupent  en  proportion  réciproque  , 
c’eft-à-dire  ,  puifque  les  deux  lignes  AB  St  CD  fe 
coupent  au  point  E  dans  le  cercle  ACBD  ,  fig .  iS 
pl.  3  ,  je  dis  que  l’on  aura  la  proportion  fuivante  * 
AE  :  E  C  :  :  E  D  :  E  B,  En  voici  la  preuve. 

i°.  Les  deux  triangles  AEC  &  BED  font  équîan- 
gles  ,  puifque  les  angles  en  E  oppofés  au  fommet  font 
égaux  ,  par  la  propofition  quatrième  du  Livre  premier  ; 
que  les  angles  ACE  St  DBE  qui  infiftent  fur  l’arc 
AD,  St  les  angles  CAE  St  BDE  qui  inliftent  fur 
l’arc  B  C  font  égaux  entr’eux  ,  par  le  Corollaire  troi - 
Jieme  de  la  propofition  troifieme  du  troifieme  Livre. 

2°.  Par  la  propofition  fupérieure  ,  l’on  a  la  propor¬ 
tion  fuivante  ,  AE  :  EC  ::  ED  :EB  ;  donc  les  deux  li¬ 
gnes  AB  St  CD  fe  coupent  en  proportion  récipro¬ 
que  ,  puifque  le  premier  St  le  dernier  termes  de  cette 
proportion  appartiennent  à  la  ligne  AB,  St  le  fécond 
avec  le  troiîieme  termes  à  la  ligne  CD  ;  donc  deux 
lignes  qui  fe  coupent  dans  un  cercle  fe  coupent  en 
proportion  réciproque  ou  en  raifon  inverfe. 

Corollaire  troifieme .  Lorfque  deux  lignes  fe  coupent 
dans  un  cercle,  le  reftangle  fur  les  fegments  de  l’une 
eft  égal  au  reftangle  fur  les  fegments  de  l’autre  ,  c’eft- 
à-dire  ,  le  reftangle  fait  fur  les  fegments  AE  StBE 
eft  égal  au  re&angle  fait  fur  les  fegments  EC  St  ED. 
En  effet  l’on  a  par  le  Corollaire  précédent  la  propor¬ 
tion  fuivante  ,  A  E  :  E  C  :  :  E  D  :  E  B  ;  donc  ,  par  Icl 
propofition  fondamentale  du  Z  ivre  cinquième  ,  AE  mul¬ 
tipliant  E  B  eft  égal  à  EC  multipliant  ED  5  mais  AE 
multipliant  E  B  donne  pour  produit  le  re&angle  fait 
fur  les  fegments  AEStEB,  St  EC  multipliant  ED 
donne  pour  produit  le  reftangle  fait  fur  les  fegments 
EC  St  ED;  donc' le  reftangle  fait  fur  les  fegments  AK 
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8c  £B  efl  égal  au  refîanglc  fait  fur  les  fegmentsEC 
&  ED;  donc  lorfque  deux  lignes  fe  coupent  dans  un 
cercle  ,  le  re (Sangle  fur  les  fegments  de  Tune  efl  égal 
au  rectangle  fur  les  fegments  de  l’autre. 

Corollaire  quatrième.  Si  d’un  point  hors  d’un  cercle 
l’on  tire  deux  lignes  dont  l’une  foit  tangente  8c  l’autre 
fécante  ,  le  quarré  de  la  tangente  fera  égal  à  lin  rec¬ 
tangle  fait  fur  toute  la  fécante  8c  fur  le  fegment  exté¬ 
rieur.  Si  du  point  A,  par  exemple  ,  qui  fe  trouve  hors 
du  cercle  BDEFC  ,  fig.  17  pl.  S^l’on  tire  la  tan¬ 
gente  AB  8c  la  fécante  A  CD,  le  quarré  formé  fur  la 
tangente  AB  fera  égal  à  un  rectangle  ,  qui  auroit  pour 
bafe  la  fécante  AD  8c  pour  hauteur  le  fegment  AC. 
En  voici  la  preuve. 

i°.  Les  deux  triangles  AB D  8c  ABC  ont  l’angle  A 
qui  leur  efl  commun,  8c  les  angles  ABC  &  AD  B 
égaux  ,  puifque  le  premier  efl  mefuré  par  la  moitié  de 
l’arc  B  C  ,  par  le  Corollaire  cinquième  de  la  propofi- 
tion  troifieme  du  livre  troifieme  ,  &  que  le  fécond  a  pré- 
cifément  la  même  mefure  ,  par  le  corollaire  premier  de 
la  même  propofition  ;  donc  ces  deux  triangles  font 
équiangles.  k 

20.  Puifque  les  deux  triangles  ABD  8c  ABC  font 
équiangles ,  l’on  aura  ,  par  la  propofition  précédente  * 
la  proportion  fuivante  ,  A  D  :  A  B  :  :  A  B  :  A  C  ;  donc ,  par 
la  propofition  fondamentale  du  Livre  cinquième  ,  AD 
multipliant  AC  efl  égal  à  AB  multipliant  AB;  mais 
AB  multipliant  AB  donne  le  quarré  formé  fur  la  tan¬ 
gente  AB  ,  8c  AD  multipliant  AC  donne  un  reétangle 
qui  a  four  bafe  la  fécante  AD  8c  pour  hauteur  le  feg- 
mènt  AC  ;  donc  le  quarré  de  la  tangente  efl  égal  à  un 
re'ôangie  fait  fur  toute  la  fécante  8c  fur  le  fegment  ex¬ 
térieur. 

Propofition  quatrième .  Deux  triangles  qui  ont  un 
angle  égal  8c  les  côtés  autour  de  cet  angle  proportion¬ 
nels  ,  font  femblables. 

Explication.  Si  les  deux  triangles  B  CA  8c  DFE  , 
fig .  16  pl.  3  ,  ont  les  angles  C  8c  F  égaux  ,  8c  que  B  C: 
AC::  FE  :DE,  je  disque  ces  deux  triangles  feront 
femblables  ou  équiangles.  Pour  le  démontrer  ,  faites 
fur  la  bafe  EF  le  triangle  FEG  femblable  au  triangle 
B  C  A. 

Démon fîradon.  i°.  Puifque  les  triangles  B  C  A  8c  FEG 
font  fuppofés  femblables ,  Ton  aura  ,  par  la  propofition 
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précédente,  îa  proportion  fuivante  ,  BC::AC:FE; 
G  E  ;  mais  l’on  a  déjà  par  fuppojïtion  ,  BC  :  A  C  :  :  F  E  : 
DF  ;  donc  l’on  aura  ,  par  l'Axiome  premier  du  Livre 
cinquième  ,  F  E  :  G  E  :  :  F  E  :  DF,  donc  ,  alternando  , 
F  E  :  F  E  ;  :  G  E  :  D  F  ;  mais  le  côté  F  E  efl  égal  au  côté 
FE  ;  donc  le  côté  G  E  efl  égal  au  côté  D  F. 

2°.  Les  deux  triangles  DFE  &FEG  ont  le  côté  FE 
commun,  le  côté  GE  égal  au  côté  DF  8c  l’angle  D 
FE  égal  à  l’angle  FE  G,  donc  ,  par  la  propofition  pre¬ 
mière  du  Livre  premier ,  ces  deux  triangles  font  égaux 
entr’eux. 

3  °.  Le  triangle  B  C  A  efl:  femblable  au  triangle  F  E  G  , 
donc  il  efl  femblable  au  triangle  DFE  qui  vient  d’ê¬ 
tre  démontré  égal  au  triangle  FE  G  ;  donc  deux  trian¬ 
gles  qui  ont  un  angle  égal,  St  les  côtés  autour  de  cet 
angle  proportionnels  ,  font  femblables  ou  équiangles. 

Propofition  cinquième .  Dans  tout  triangle  reftangle  la 
perpendiculaire  tirée  de  l’angle  droit  fur  le  côté  op- 
pofé  ,  partage  le  grand  triangle  en  deux  petits  trian¬ 
gles  qui  lui  font  femblables  ,  St  qui  font  femblables  en- 
tr’eux. 

Explication .  Dans  le  triangle  ABC  re&angle  en  B  , 
fig.  1 6  pl.  2.  la  perpendiculaire  B  K  partage  le  grand 
triangle  ABC  en  deux  petits  triangles  BKC  &  BKA 
femblables  au  grand  ,  St  par  conféquent  femblables 
entr’eux. 

Démonflration .  i°.  Le  grand  triangle  ABC  St  le  petit 
triangle  BKC  ont  chacun  un  angle  droit,  l’un  en  B  , 
St  l’autre  en  K  ,  St  l’angle  C  leur  efl  commun  ;  donc 
ils  font  équiangles  St  par  conféquent  femblables. 

2°.  Le  grand  triangle  ABC  St  le  petit  triangle  B  K  A 
ont  chacun  un  angle  droit  ,  l’un  en  B  ,  St  l’autre  en 
K ,  St  l’angle  À  leur  efl  commun  ;  donc  ils  font 
équiangles  St  par  conféquent  femblables. 

3°.  Les  deux  petits  triangles  BKC  St  BKA  font  cha¬ 
cun  femblables  au  grand  triangle  ABC;  donc  ils  font  fem¬ 
blables  entr’eux  ;  donc  la  perpendiculaire  B  K  partage 
le  grand  triangle  ABC  en  deux  petits  triangles  qui  lui 
font  femblables ,  St  qui  par  conféquent  font  femblables 
entr’eux. 

Corollaire  premier .  La  perpendiculaire  B  K  efl 
moyenne  proportionnelle  entre  les  fegments  qu’elle  fait 
fur  la  bafe  AC.  En  effet  les  deux  triangles  BKC  St 
St  B  K  A  font  femblables  ;  donc  par  la  propofition  troi - 
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fie  me  de  ce  livre  ,  l’on  peut  dire ,  C  K  :  B  K  :  :  B  K  :  KA* 

Corollaire  fécond.  La  fameufe  propofition  feptiemc 
du  Livre  premier  devient  un  Corollaire  de  la  propofG 
lion  précédente  ,  gc  elle  fe  démontre  plus  facilement 
encore  par  le  moyen  des  proportions  ,  que  par  le 
moyen  des  lignes.  L’on  ne  fera  pas  fâché  de  trouver 
ici  cette  fécondé  démonftration. 

i°.  Les  deux  triangles  B  KG  &  ABC  font  équian- 
gles  ;  donc  ,  par  la  propofition  troificme  de  ce  Livre  , 
C  K  :  B  C  :  :  B  C  :  A  C  ;  donc  ,  par  la  propofition  fonda¬ 
mentale  du  Livre  cinquième  ,  C  K  multipliant  AC  ,  c’efb* 
à-dire,  le  reôangle  CKD  L  eft  égala  B  C  multipliant 
BC,  c’eft-à-dire  ,  au  quarré  B  C IH. 

2°.  Les  deux  triangles  BKA  8c  ABC  font  équian^ 
gîcs  ;  donc  l’on  pourra  dire,  AK:  A  B::  AB:  AC  ; 
donc  AK  pnultipliant  A  C,  c’eft-ù-dire  ,  le  reôangle 
A  KL  K  eft  égal  h.  AB  multipliant  AB  ,  c’eft-ù-dire  , 
a  l  i  c  u  a  r  i  é  ABFG. 

fi.  Les  deux  rectangles  CKLD  & l  AKLE  for¬ 
ment  précifément  le  quarré  A  CD  B  fait  fur  la  bafe 
A  C  i  donc  dans  un  triangle  rettangle  le  quarré  fait 
fur  la  bafe  AC  eft  égal  aux  deux  quarrés  faits  fur  les 
deux  autres  côtés. 

Propofition  fixieme .  Les  triangles  qui  ont  un  angle 
égal  Sc  dont  les  côtés  autour  de  cet  angle  font  en  pro¬ 
portion  réciproque  ,  font  égaux  entr’eux. 

Explication.  L’on  me  donne  les  deux  triangles  ABC 
8c  DBE ,  fig.  19  pl.  3.  dont  les  angles  en  B  oppofés 
au  fommet  font  égaux  ,  £c  l’on  fuppofe  que  CB: 
BD  ::BE:  AB  ;  je  dis  que  ces  deux  triangles  feront 
égaux.  Pour  le  démontrer,  je  tire  la  ligne  AD. 

Démonfi ration.  i°.  Les  deux  triangles  A  B  C  8c  A  B  D  î 
ont  même  hauteur ,  puifqu’üs  vont  aboutir  tous  les 
deux  au  point  A  ;  donc  ,  par  le  Corollaire  troificme  de 
la  première  Propofition  de  ce  Livre  ,  l’on  a  la  propor¬ 
tion  fuivantc  5  le  triangle  ABC :  au  triangle  ABD :: 
la  bafe  CB:  à  la  bafe  BD. 

2°.  Par  la  même  raifon  les  deux  triangles  DBE  8c 
ABD  qui  vont  tous  les  deux  aboutir  au  point  D  ,  don¬ 
nent  la  proportion  fuivantc  ;  le  triangle  DBE  :  au 
triangle  ABD::  la  bafe  BE:h  la  bafe  AB. 

fi.  L’on  a  donc  ces  deux  proportions  ; 


ABC:  ABD:  :  C  B  :  B  D. 

D  B  E  :  ABD  :  :  BE:  AB. 

4°. 


...  ,  0  e  o . Uf 

4®.  L*on  a  par  fuppofition  ,  CB  :  B D  :  :  B  E  :  A  B  ; 
donc  au  lieu  d'employer  la  raifon  de  BE  à  AB  ,  je 
pourrai  employer  celle  de  CB  à  BD;  donc  je  pour» 
rai  dire. 

ABC'.  A  BD::  CB- BD. 

DBE  :  ABD::  CB. BD. 

5°.  Par  l  ’ axiome  premier  dit  Livre  cinquième  •,  l5ôlî 
pourra  dire  A  B  C :  A  B  D  :  :  D  B  E  :  A  B  D  ;  donc  ,  al - 
ternando  ,  A  B  C  :  D  B  E  :  :  A  B  D  :  A  B  D  ;  mais  le 
triangle  AB  D  efl  égal  au  triangle  ABD ;  donc  le 
triangle  ABC  eft  égal  au  triangle  DBE  ;  mais  ces 
deux  derniers  triangles  ont  un  angle  égal  &  les  côtés 
autour  de  cet  angle  en  proportion  réciproque  ;  donc 
les  triangles  qui  ont  un  angle  égal  &  dont  les  côtés  ail- 
tour  de  cet  angle  font  en  proportion  réciproque  ,  font 
égaux  êntr’eux. 

Propojîtion  feptieme .  Les  triangles  femblables  font 
en  raifon  doublée  de  leurs  côtés  homologues  T  c’elt- 
à-dire  »  font  comme  les  quarrés  de  leurs  côtés  homo¬ 
logues.  f 

Explication. El  les  denx  triangles  ABD  Zi  FEG 
fi  g.  20  pl.  5  ,  font  femblables  ,  l’on  aura  la  proportion 
Suivante;  le  triangle  ABD :  au  triangle  FEG::  le 
quarré  de  BD:  au  quarré  de  E  G.  Pour  le  démon¬ 
trer  ,  je  tire  la  ligne  A  C,  de  façon  que  BD:EG:: 
E  G:  B  C. 

.  Démon fration .  i°.  Les  triangles  ABD  Sc  FEG 
font  femblables  ;  donc  >  par  la  propofition  ’ troifieme  de 
ce  livre  ,  l’on  dira  ,  AB:  BD:  :  JFË:  E  G  ;  donc  ,  al- 
ternanâo  ,  A  B  :  F  E  :  :BD:  E  G  ;  mais  ,  par  confiruc - 
non  ,  BD:  E  G::  E  G  :  B  C;  donc  par  V  axiome premier  du 
livre  cinquième  A  B  :F E  :  :  E  G  :  B  C  ;  donc  ,  par  la 
précédente  ,  les  deux  triangles  ABC  &  FEG  font 
égaux  ,  puifqu’ils  ont  les  angles  B  &  E  égaux  ,  &  les 
côtés  autour  de  ces  angles  en  proportion  réciproque  ; 
donc  tout  ce  qu’on  dira  du  triangle  A  B  C ■■pourra 
s’appliquer  au  triangle  F  E  G. 

2°.  Lorfque  5  grandeurs  font  en  proportion  Géo¬ 
métrique  ,  la  première  ;  à  la  troifieme  ::  le  quarré  de 
la  première  :  au  quarré  de  la  féconde.  Püifque  par 
exemple  ,  4:2x2  ;  1  ;  l’on  pourra  dire  ,  4  t  1  :  :  le  quarré 
de  4  ,  c’cft-à-dirc  ,  16  :  au  quarré  de  2  ,  c’eft-à-dîre  , 
4.  Cela  fuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne  ;  par 
Tome  IL  Z 
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conjiruclion  B  D  :  E  G  :  :  E  G  :  B  C  ;  donc  BU \B  Ci* 

le  quarré  de  BD  au  quarré  de  E  G. 

3°.  Les  deux  triangles  ABC  A  B  D  ont  même 
hauteur;  donc  ,  parle  Corollaire  troifieme  de  la  propo¬ 
rtion  première  de  ce  livre  ,  le  triangle  A  B  D  :  au  trian¬ 
gle  A  B  C  :  :  B  D  :  B  C  ;  mais  B  D  ;  B  G  :  :  le  quarré  de 
BD  :  au  quarré  de  E  G  ;  donc  par  V axiome  premier  du 
livre  cinquième  ,  le  triangle  A  B  D  :  au  triangle  A 
B  C:  :  le  quarré  de  B  D  :  au  quarré  de  E  G . 

4°.  Le  triangle  A3  C  a  déjà  été  démontré  égal  au 
triangle  F  E  G  ;  donc  le  triangle  ABD ,  au  trian¬ 
gle  F  E  G  :  :  le  quarré  de  i?  D  ;  au  quarré  de  E  G  ; 
donc  les  triangles  femblables  font  en  raifon  doublée 
de  leurs  cotés  homologues. 

Corollaire  premier .  Si  4  lignes  font  en  proportion  , 
les  poligones  femblables  que  l’on  conftruira  fur  ces  li¬ 
ges  ,  feront  auffi  en  proportion.  Pourquoi  l  parce 
que  ces  poligones  feront ,  parla  précédente  ,  comme 
les  quarrés  de  ces  lignes  ;  mais  les  quarrés  de  4  li¬ 
gnes  proportionnelles  font  en  proportion  ;  donc  les 
poligones  femblables  que  l’on  conftruira  fur  4  lignes 
proportionnelles  feront  en  proportion.  Ainfi ,  fig .  r 
pl.  4 ,  ü  A3:  CD  :  :  G  H  :  KJ ,  l’on  pourra  dire  ,  le 
poiigone  É  :  au  poiigone  F::  le  poligonel:  au  poli- 
gone  M. 

Si  quelqu’un  doutoit  que  Iss  quarrés  de  4  lignes 
proportionnelles  ,  demeuraffent  en  proportion  ,  voici 
comment  il  pourroit  s’en  convaincre.  Suppofons  4  li¬ 
gnes  dont  la  première  foit  de  2  pieds  ,  la  fécondé 
de  4  5  la  troifieme  de. 5  ,  8c  la  quatrième  de  10  ;  ces 
4  lignes  feront  évidemment  proportionnelles  ;  je  dis 
que  leurs  quarrés  feront  en  proportion.  En  effet  4  : 
j6::  25  :  100;  mais  4  eft  le  quarré  de  la  première 
ligne  ,  16  celui  de  la  fécondé  ,  25  celui  de  la  troi¬ 
fieme  ,  100  celui  de  la  quatrième  ;  donc  4  lignes 

proportionnelles  ont  leurs  quarrés  en  proportion. 

Corollaire  fécond ,  Deux  poligones  femblables  inferits 
dans  deux  cercles  ,  font  entr’eux  comme  les  quarrés 
des  diamètres  des  cercles  dans  lefquels  ils  font  inf¬ 
erits.  Si,  par  exemple,  le  polygone  ABCDE  , 

2  pl.  4  ,  eff  femblable  au  poiigone  FGHKÏ  ,  le  pre¬ 
mier  :  au  fécond  ::  le  quarré  du  diamètre  AM  ;  au 
quarré  du  diamètre  F  N.  En  voici  la  preuve. 

i°.  Puifque  les  deux  poligones  dont  nous  parions 
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font  femblables  ,  Tare  AB  fera  femblable  à  Parc  F  G  $ 
C’efl-à-dire  ,  contiendra  autant  de  degrés  que  l’arc 
F  G  ;  donc  l’angle  A  MB  fera  égal  à  l’angle  F  N  G  * 
par  le  corollaire  troifieme  de  la  propofiticn  troifieme  dit 
troijïeme  livre. 

i°.  L’angle  ABM  qui  infîflc  fur  le  demi-cercle  AEM 
efl  égal  à  l’angle  FGN  qui  in  fille  fur  le  demi-cercle 
FIN  ,  par  le  corollaire  fécond  de  la  même  proportion  ; 
donc  le  triangle  ABM  efl  femblable  au  triangle  F  GN, 
par  le  corollaire  quatrième  de  la  propofition  cinquième 
du  livre  premier. 

3°.  Les  deux  triangles  femblables  ABM  ,  St  F  G  N 
donnent  ,  par  la  propofition  troifieme  de  ce  livre  ,  la 
proportion  fuivante  ,  AB  :  F  G  ::  AM  :  FN  ;  donc  ce$ 
4  lignes  font  proportionnelles  ;  donc  ,  par  le  corollaire, 
précédent  ,  le  poligone  fur  AB  :  à  un  poiigone  fembla¬ 
ble  fait  fur  F  G  :  :  le  poligone  fur  AM  :  à  un  poligone 
femblable  fait  fur  F  N.  Mais  les  z  poligones  ABCDE 
FGHKI  font  deux  poligones  femblables  faits  l’un  fur 
AB  ,  l’autre  fur  F  G  ;  de  même  le  qùarré  de  AM  St 
le  quarré  de  F  N  font  deux  poligones  femblables  faits 
l’un  fur  AM  St  l’autre  fur  F  N  ;  donc  le  poligone 
ABCDE  :  au  poligone  FGHKI  ::  le  quarré  du^dia- 
metre  A  M  :  au  quarré  du  diamètre  F  N. 

Corollaire  troifieme.  Deux  cercles  font  deux  poligones 
femblables  d’une  infinité  de  côtés  ;  donc  ils  font  en- 
tr’eux  comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres-  donc 
fi  de  deux  cercles ,  l’un  a  un  diamètre  de  deux  pieds  * 
St  l’autre  un  diamètre  de  i  pied  ,  l’aire  du  premier; 
à  Paire  du  fécond  ;  :  4  :  i . 

Corollaire  quatrième.  L’on  doit  appliquer  aux  foüdes 
ce  que  nous  avons  dit  des  figures  planes  ,  avec  cette 
différence  qu’au  lieu  de  parler  de  quarré  ,  l’on  parlera 
de  cube.  Pourquoi  ?  parce  qu’un  folide  efl  le  produit 
de  fes  trois  côtés  multipliés  les  uns  par  les  autres 
ou," ce  qui  revient  au  même  ,  parce  qu’un  folide  cfb 
le  produit  d’une  bafe  qui  efl  un  plan  ,  par  une  hau¬ 
teur.  Ainfi  puifque  deux  poligones  femblables  font 
entr’eux  comme  les  quarrés  de  leurs  côtés  homolo¬ 
gues  ,  deux  foüdes  femblables  feront  entr’eux  comme 
les  cubes  de  leurs  côtés  homologues  ;  mais  deux  fphe- 
res  font  deux  foüdes  femblables  ;  donc  deux  fphercs 
font  entr’clles  comme  les  cubes  de  leurs  diamètres 
Ainfi  fi  ,  de  deux  fpheres  ,  l’une  a  i  pied  ,  St  l’autie 
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2  pieds  de  diamètre ,  la  première  :  à  la  fécondé  :  ? 

i  :  S. 

Il  n’eft  pas  néceffiire  de  prouver  que  deux  folides 
font  fembîabîes  ,  lorfqu’ils  font  équiangles ,  8c  lor f- 
-qti’ils  ont  en  proportion  les  côtés  qui  font  autour  des 
ungies  égaux. 

GÉOMÉTRIE  PRATIQUE.  La  Géométrie  pratique 
que  l’on  doit  regarder  comme  la  mere  des  fcienc'es  8c 
des  arts  ,  n’eft  que  l’application  des  principes  que  nous 
avons  pofés  dans  l’article  précédent  8c  dans  celui  de  la 
Trigonométrie.  Elle  a  été  inventée  en  Egypte  où  elle 
ne  fervit  d’abord  qu’à  fixer  les  limites  des  champs  8c 
des  campagnes  que  les  inondations  du  Nil  avoient 
fouvent  confondues.  L’ufage  qu’en  font  aujourd’hui  les 
Mathématiciens  ,  eft  beaucoup  plus  étendu.  Us  s’en 
fervent  pour  mefurer  toute  forte  de  lignes  accefîibles 
8c  inacceffîbles  ,  droites  8c  courbes  ;  toute  forte  de 
furfaces  planes  8c  courbes  ,  régulières  8c  irrégulières  ; 
toute  forte  de  folides  ,  quelle  qu’en  Toit  la  longueur  , 
la  largeur  &  l’épaifleur*  Pour  nous  ,  renfermés  dans 
les  bornes  de  la  Phyfique  ,  nous  ne  propoferons  que 
les  problèmes  dont  aucun  Phyficien  ne  doit  ignorer  Ja 
folutiûn.  Les  premiers  regarderont  les  lignes  5  les  fé¬ 
conds  ,  les  furfaces  ;  les  troifîemes  ,  les  folides.  II 
nous  paroît  abfolument  néceffaire  de  donner  auparavant 
une  idée  des  différentes  mefures  qui  font  en  ufage 
parmi  les  différentes  nations  de  l’Univers. 

iN  Le  point  eft  la  plus  petite  mefure  que  nous  con- 
noiffions  ;  c’eft  la  12e.  partie  de  la  largeur  d’un  grain 
d’orge. 

20.  La  ligne  eft  la  longueur  de  12  points. 

3°.  Le  pouce  eft  la  longueur  de  12  lignes. 

4°.  Le  pied  eft  la  longueur  de  12  pouces  on  ,  comme 
difent  quelques-uns ,  de  12  onces.  Cette  définition  ne 
convient  qu’au  pied  ordinaire  ou  courant  ;  car  le  pied 
fuperficiel  ou  quarré  contient  144  pouces,  8c  le  pied 
cube  1728.  Le  pied  ordinaire  eff  mefuré  félon  la  lon¬ 
gueur  ;  le  pied-quarré  eft  mefuré  en  longueur  8c  en 
largeur  ;  le  pied-cube  en  longueur ,  largeur  8c  pro¬ 
fondeur.  Lorfqu’on  n’ajoute  aucune  épithete  à  pied , 
l’on  parle  du  pied  courant. 

5°.  Le  pas  géométrique  contient  5.  pieds  ,  8c  le  pas 
commun  environ  3. 
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6°.  La  toife  ordinaire  a  6  pieds  ;  la 
tk  la  toife  cube  216. 
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Des  Lignes . 


Cette  première  partie  de  la  Géométrie  Pratique  , 
que  l’on  appelle  communément  longimétrie  ,  contien¬ 
dra  non  feulement  des  problèmes  curieux  ,  tels  que 
font  ceux  qui  apprennent  à  mefurer  des  diltances  inac- 
cefiibles  ;  mais  encore  des  problèmes  dont  l’ufage  effc 
très-commun  en  Phyfique  ,  tels  que  ceux  qui  appren¬ 
nent  à  trouver  des  quatrièmes  ,  des  troifiemes  ,  des 
moyennes  proportionnelles. 

Problème  premier .  A  trois  lignes  données ,  trouver 
une  quatrième  proportionnelle. 

Explication .  L’on  demande  une  quatrième  propor¬ 
tionnelle  aux  trois  lignes  données  BC,  AC  ,  DE  , 
fig,  5  pL  4  j  c’eft-à-dire ,  on  demande  une  quatrième 
ligne  qui  Doit  telle  ,  que  l’on  puiffe  avoir  la  propor¬ 
tion  fuivante  :  B  C  :  AC  :  :  D  E  :  à  la  quatrième  ligne 
qu’on  cherche. 

Conftruclion .  Placez  ces  trois  lignes  ,  comme  vous 
voyez  qu’elles  le  font  dans  la  figure  troilieme  ;  je  dis 
que  AÉ  çft  la  ligne  que  l’on  cherche. 

Z  iij 
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Défflonftration.  Par  la  propofition  y.  de  notre  fixicme 
Livre  de  Géométrie  ,  B  C  :  AC  :  :  D E  :  A  E  5  donc 
AE  eft  la  ligne  que  l’on  cherche. 

Problème  fécond .  A  2  lignes  données ,  trouver  une 
troilieme  proportionnelle. 

Explication .  L’on  demande  une  troilieme  proportion¬ 
nelle  aux  deux  lignes  AB  &  BC  ,  fig.  4  pL  4  ■>  c’eft- 
à-dire  ,  on  demande  une  troilieme  ligne  qui  Toit  telle  , 
que  l’on  puifle  dire  ,  AB  :  BC  ::  BC  :  à  la  ligne  que 
Ton  cherche. 

Confiruclion .  Prenez  fur  le  côté  AF  la  partie  AE 
égale  à  la  ligne  BC  ,  je  dis  que  EF  fera  la  ligne  que 
l’on  cherche  ,  pourvu  que  E  B  8c  F  C  foi  en  t  parallèles. 

Démonftration.  Parla  proposition  P.  de  notre  prie-, 
me  Livre  de  Géométrie  ,  AB  :  BC  :  :  AE  :  EF  ;  mais 
AE  eft  égal  à  B  C  ;  donc  A  B  :  B  C  ::  B  C  :  E  F  ;  donc 
EF  donne  la  folution  du  problème. 

Problème  troipeme.  A  deux  lignes  données ,  trouver 
line  moyenne  proportionnelle. 

Explication .  L’on  demande  une  moyenne  proportion¬ 
nelle  aux  2  lignes  AB  ,  BD,  fig.  5  pi,  4  ,  c’eft-à-dire  * 
l’on  demande  une  ligne  qui  foit  telle  ,  que  l’on  puiffe 
dire  A  B  ;  à  la  ligne  que  l’on  cherche  :  :  cette  li¬ 
gne  :  B  D. 

Confiruclion .  Joignez  les  deux  lignes  AB  ,  BD.  Par¬ 
tagez  ce  tout  en  deux  parties  égales  au  point  C.  De 
ce  point  comme  centre  ,  avec  le  rayon  CA,  décrivez 
le  demi-cercle  AED.  Du  point  B  où  fe  joignent  les 
deux  lignes  AB  ,  BD  ,  élevez  la  perpendiculaire  B  E. 
Enfin  tirez  les  lignes  AE  &  ED  ;  je  dis  que  BE  eft 
la  moyenne  proportionnelle  qu’on  demande. 

Démonftration.  i°.  Les  triangles  AED  &t  ABE  font 
cquiangles  ,  puifqu’ils  ont  un  angle  commun  ,  8c  qu’ils 
ont  chacun  un  angle  droit.  L’angle  commun  eft  l’angle 
A  ;  8c  les  deux  angles  droits  font  les  angles  ABE 
AED. 

2°.  L’on  démontrera  de  la  même  maniéré  que  les 
triangles  AED  8c  EBD  font  équiangles  ;  donc  les 
triangles  ABE  8c  EBD  le  font  aufti  ,  puifque  cha¬ 
cun  d’eux  eft  équiangle  au  triangle  AED  ;  donc,  par 
la  propofition  3e.  de  notre  fixicme  Livre  de  Géométrie  % 
l’on  a  la  proportion  fuivante  ,  AB  :  BE  :  :  B  E  :  B  D  ; 

donc  BE  eft  moyenne  proportionnelle  entre  AB  St 

ipri 
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Problème  quatrième .  Divifer  une  ligne  en  moyenne  ëc 
extrême  raifon. 

Explication .  On  me  donne  la  ligne  AB  ,  fi  g,  6  pl,  4  , 
à  divifer  en  moyenne  &  extrême  raifon  ,  c’eft-à-dire  , 
on  me  donne  la  ligne  A  B  à  divifer  en  2  parties  ,  tel¬ 
les  que  toute  la  ligne  AB  :  à  la  plus  grande  partie  ;  : 
la  plus  grande  partie  :  à  la  plus  petite. 

Confiruclion .  i°.  Prenez  une  fécondé  ligne  AC  égale 
U  la  ligne  AB.  20.  Joignez  ces  1  lignes  de  telle  forte  , 
qu’elles  forment  un  angle  de  36  degrés  ,  ce  que  vous 
ferez  facilement  par  le  moyen  du  rapporteur .  30.  Tirez 
la  ligne  C  B  pour  avoir  un  triangle  ifofcéle  BAC, 
dont  l’angle  A  étant  de  36  degrés ,  les  angles  B  8c  C 
‘feront  néceffairement  de  71  degrés  chacun.  40.  Tirez 
fur  la  ligne  AB  la  ligne  C  D  égale  à  la  ligne  CB  3  je 
dis  que  la  ligne  AB  eft  divifée  au  point  D  en  moyenne 
8c  extrême  raifon  ,  c’eft-à-dire  ,  je  dis  que  AB  :  AD  :: 
AD  :  BD. 

Démonflration.  i°.  Le  triangle  B  C  D  eû  ifofcéle  par 
confiruclion  ,  8c  l’angle  Bell  de  72  degrés  3  donc  l’angle 
D  eft  auffi  de  71  degrés,  par  le  corollaire  premier  de. 
la  propofition  première  de  notre  premier  Livre  de  Géomé¬ 
trie  ,  8c  l’angle  C  de  36  ,  par  le  corollaire  premier  de 
la  propofition  cinquième  du  meme  Livre  * 

2°.  L’angle  C  du  triangle  ADC  eft  de  3 6  degrés.  En 
effet  l’angle  ACB  du  triangle  BAC  eft  de  72  degrés, 
par  confiruclion  y  8c  l’angle  C  du  triangle  B  CD  de 
36,  num .  i°.  ;  donc  l’angle  C  du  triangle  ADC  eft 
aufli  de  36  degrés  ;  donc  le  triangle  ADC  eft  ifofcéle 
par  le  corollaire  fécond  de  la  propofition  première  de  no¬ 
tre  premier  Livre  de  Géométrie  j  donc  le  côté  DC  eft 
égal  au  côté  AD. 

3°.  Le  triangle  BAC  8c  le  triangle  B  CD  font 
équiangles  ,  puifqu’iîs  ont  l’angle  B  commun,  8c  qu’ils 
ont  chacun  un  angle  de  36  degrés  5  donc  par  la  pro- 
pofition  troifieme  de  notre  fixieme  L/ivre  de  Géométrie 
j’ai  la  proportion  fuivante  A  B  :  B  C  :  :  C  D  :  DB. 

4°.  BC  eft  égal  h  CD  par  confiruclion  ,  8c  CD  a* 
été  démontré  égal  à  AD  num.  z°.  ;  donc  dans  la  pro¬ 
portion  fiipérieure  ,,  au  lieu  de  prendre  B  C ,  je  puis 
prendre  AD  3  8c  au  lieu  de  prendre  CD  ,  je  puis 
encore  prendre  AD  3  donc  AB  :  A  D  :  :  AD  :  DB  3. 
donc  la  ligne  AB  a  été  divifée  au  point  D  en  moyenne 
8c  extrême  raifon, 

Z  A 
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Problème  cinquième .  Mefurer  une  diftance  qui  n’eft 
accefîible  que  par  fes  deux  extrémités. 

Conftruclion.  L’on  me  donne  à  mefurer  la  diftance 
AB  ,  fig .  7  pl.  a  ■>  terminée  par  les  i  arbres  A  8c  B  , 
8c  rendue  inacceffibie  par-tout  ailleurs  que  par  fes 
deux  extrémités  ,  à  caufe  du  rocher  D  E  F  G  ,  ou  de 
quelqu’autre  empêchement  femblable.  Pour  en  venir  à 
bout  ,  i°.  je  choifis  dans  la  campagne  un  point  C  d’où 
je  puiffe  voir  les  z  arbres  A  &  B  ,  8c  d’où  je  puiflç 
aller  dire&ement  à  chacun  d’eux,  i9.  Je  pofe  mon  gra- 
fhometre  à  ce  point.  p.  Je  dirige  une  des  réglés  de 
cet  infiniment  vers  l’arbre  A  &  l’autre  vers  l’arbre  B  , 
alin  de  prendre  la  valeur  de  l’angle  A  C  B.  40.  Je  me- 
Jure  les  2  côtés  CA  &  CB.  s°.  Je  me  retire  dans  im 
lieu  commode  ,  Se  j’y  forme  fur  le  terrain  un  triangle 
acb  ,  fig.  S  ,  dont  l’angle  c  foit  égal  à  l’angle  C  du 
triangle  A  CB,  8c  dont  les  côtés  c  a  8ç  c  b  foient 
égaux 'aux  côtés  CA  8c  C  B  du  même  triangle.  6°.  Je 
mefure  le  côté  a  b  ,  je  dis  qu’il  fera  égal  à  la  dif- 
îance  AB. 

Démon ft  rat  ion .  Par  la  propofiiion  P.  de  notre  premier 
J, ivre  de  Géométrie  ,  les  1  triangles  AC  B  8c  a  c  b  font 
^gaux  entr’eux  *,  donc  le  côté  a  b  eft  égal  au  côté  AB, 

Remarque .  Si  la  diftance  A  B  étoit  corifidérable  ,  il 
ferait  très-incommode  8c  très-difficile  de  faire  fur  quel¬ 
que  terrein  que  ce  fût  un  triangle  a  c  b  égal  au  trian¬ 
gle  A  CB.  Il  faudrait  alors  faire  une  échelle  dans  le 
goût  de  celles  que  l’on  trouve  fur  quelque  carte  géo¬ 
graphique  que  ce  foit  ,  8c  rapporter  le  triangle  AC  B 
fur  le  papier.  Si,  par  exemple  ,  l’échelle  AB  ,  fig.  9 
pi.  4  ,  fuppofe  pour  10  toiles  ,  8c  que  les  2  côtés  AC 
8c  C  B  du  triangle  AC  B  foient  l’un  de  20  Scfî’autre  de 
.30  toifes  ,  je  ferai  fur  le  papier  un  triangle  ac  b  dont 
a  c  aura  i  fois  8c  c  b  3  fois  la  longueur  de  mon 
échelle.  Je  formerai  avec  ces  côtés  un  angle  a  c  b  égal 
à  l’angle  AC  B.  Je  tirerai  a  b  que  je  mefurerai  avec 
mon  échelle  ;  8c  s’il  la  contient  4  ou  5  fois  ,  je  con¬ 
clurai, que  la  diftance  AB  cft  de  40  ou  s o  toifes. 

Problème  fixieme .  Mefurer  une  diftance  qui  n’cft  ac- 
çeflible  que  par  une  de  fes  extrémités. 

Conftruclion.  Pour  mefurer  la  diftance  AB,  fig.  9 
pl .  4  ,  qui  n’eft  accefîible  que  par  fon  extrémité  A  % 
voici  comment  je  m’y  prends.  i°.  Je  plaipte  un  piquet 
a  un  point  quelconque  C  d’où  je  p.ijifie  voir  les  points 
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♦À  8c  B  ,  St  d’où  je  puifiè  aiier  dire&ement  au  point 
A.  2°.  Je  tire  la  ligne  CA.  *°.  Je  pofe  mon  grapho¬ 
metre  ail  point  A  ,  8c  je  dirige  l’une  des  réglés  de 
cet  infiniment  vers  le  point  B  8c  l’autre  vers  le  point 
C  ,  afin  de  prendre  l’angle  CAB.  40.  Je  mefure  la 
ligne  CA.  5°.  Je  plante  un  piquet  E  au  point  A.  6°, 
Je  porte  mon  graphometre  au  point  C  ,  8c  dirigeant 
l’une  de  fes  réglés  vers  le  point  A  8c  l’autre  vers  le 
point  B  ,  je  prends  l’angle  AC  B.  70.  Je  me  mets  dans 
un  lieu  commode  ,  8c  je  tire  fur  le  terrein,  une  ligne 
ac  égale  à  la  ligne  A  C  du  triangle  A  C  B.  8°.  Je  tire 
une  ligne  indéfinie  a  b  d  formant  avec  la  ligne  a  c  un 
angle  cab  égal  à  l’angle  CAB.  90.  Je  tire  une  fé¬ 
condé  indéfinie  cb  qui  coupe  a  b  d  au  point  8c 
qui  forme  avec  a  c  un  angle  a  cb  égal  à  l’angle  ACB  ; 
je  dis  que  la  ligne  a  b  du  triangle  acb  fera  égale  à 
la  ligne  AB  du  triangle  ACB. 

Démonftration.  Par  la  propofition  troifieme  de  notre 
premier  Livre  de  Géométrie  ,  les  deux  triangles  ACB 
8c  acb  font  égaux  ;  donc  le  côté  AB  efi  égal  au 
côté  a  b  ;  donc  en  mefurant  a  b  j’aurai  la  longueur 
de  A  B. 

S’il  falloir  faire  fur  le  terrein  un  triangle  trop  con- 
üd érable  ,  vous  vous  ferviriez  ,  comme  dans  le  pro¬ 
blème  précédent  ,  de  l’échelle  AB  ,  fig.  9  pi.  4  ,  8 c 
vous  tranfporteriez  le  triangle  ACB  fur  le  papier, 
Totis  les  étuis  de  Mathématique  contiennent  un  ins¬ 
trument  de  corne  appelié  rapporteur  ,  parce  qu’il  fert 
à  rapporter  fur  le  papier  les  angles  que  l’on  a  pris 
fur  le  terrein  avec  le  graphometre. 

Problème  feptieme .  Mefurer  une  difiance  entièrement 
inaccefîible. 

Conftruclion .  Pour  mefurer  la  difiance  AB  ,  fig.  16 
pi.  4  ?  qu’un  empêchement  quelconque  M  N  rend  en¬ 
tièrement  inaccefiible  ,  fervez-vous  de  la  méthode  fui- 
vante.  i°.  Choififiez  dans  la  campagne  deux  points  C 
8c  H  qui  foient  tels  ,  que  vous  puifiiez  aller  direde- 
ment  de  l’un  à  l’autre  8c  voir  de  chacun  les  extrémités 
A  8c  B  de  la  diftance  propofée.  zp.  Plantez  un  piquet 
E  au  point, H  ,  8c  placez  un  graphometre  au  point  C, 
3°.  Avec  cet  infiniment  prenez  les  angles  A  CH  8c 
B  C  H.  Mefurez  la  difiance  CH.  40»  Tranfportez  le 
piquet  E  du  point  H  au  point  C  ,  8c  le  graphometre 
du  point  C  au  point  H.  s°.  Prenez  les  angles  B  HC 
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&  A  H  C.  6°.  Tire2  fur  un  terrein  libre  la  ligne  c  1* 
égale  à  la  ligne  C  H.  70.  Par  le  moyen  d’un  piquet  Sc 
d’un  graphometre  ,  prenez  les  angles  ach  &  bch 
égaux  aux  angles  AC  H  &  BCH,  les  angles  b  h  c 
&  ahc  égaux  aux  angles  B  H  C  &  AHC.  8°.  par  le 
point  a  où  concourent  les  deux  lignes  ca  ,  si  h  a  , 
&  par  le  point  b  où  concourent  les  lignes  h  b  &:  c  b  , 
tirez  la  ligne  a  b  qui  fera  égale  à  la  diflance  AB. 

Démonft  ration.  Le  quadrilatère  abc  h  efl  égal  au 
quadrilatère  AB  CH  ,  par  conftruclion  j  donc,  en  me» 
durant  a  b  ,  j’aurai  la  mefure  de  la  diflance  AB. 

Si  le  quadrilatère  a  b  ch  occupoit  un  trop  grand  es¬ 
pace  ,  vous  vous  ferviriez  ,  comme  dans  le  problème 
cinquième,  de  l’échelle  AB  qui  vous  donneroit  un 
quadrilatère  PQ  RS  ,  fig.  n  pl.  4,  proportionnel  au 
quadrilatère  A  B  CD,  fig.  10  pl.  4. 

Problème  huitième .  Mefurer  une  diflance  que  la  lar¬ 
geur  d’une  riviere  rend  innacceRible. 

Conftruclion .  i°.  Faites  fur  une  planche  un  triangle 
équilatéral  ABC  ,  fig.  n  pl.  4  ,  20.  pofez  horizonta¬ 
lement  ce  triangle  &  faites  en  forte  que  fon  côté  A  C 
foit  parallèle  au  lit  de  la  riviere  MNop.  $°.  Placez 
votre  œil  au  point  A.  Regardez  par  le  côté  AB  un 
objet  quelconque  D  qui  fe  trouve  en  delà  de  la  ri¬ 
viere  précifément  au  bord  de  l’eau  ,  de  telle  forte  que 
la  ligne  B  D  foit  la  continuation  du  côté  A  B.  40.  Re¬ 
gardez  par  le  côte  AC  un  point  quelconque  F  éloigné 
de  $  à  6  toifes  du  point  A.  5°.  Plantez  1  piquets  ,  l’un 
au  point  A  l’autre  au  point  F.  6°.  Tranfportez  le 
triangle  ABC  de  l’autre  côté.  Cherchez,  pour  pofer 
ce  triangle  ,  un  point  quelconque  c  qui  foit  tel  que  fï 
vôtre  œil  y  eil  placé  ,  St  que  vous  regardiez  par  c  a  % 
le  piquet  F  vous  empêche  de  voir  le  piquet  A  ,  St  que 
regardant  par  5c,  vous  appercevîez  le  point  D  en- 
delà  de  la  riviere  M  Nop.  Cela  fait  ,  jé  dis  que  vous 
méfurerez  facilement  la  largeur  de  cette  riviere.  Par  le” 
point  D  tirez  la  perpendiculaire  imaginaire  DG  qui 
partagera  Ac  en  2  parties  égales. 

Demonftration.  i°.  Le  grand  triangle  ADc  efl 
équilatéral  ,  puîfqu’il  eft  fembiable  au  petit  triangle 
ABC  à  caufe  du  paraîlélifme  des  côtés  B  C  8t  De. 
L’on  aura  donc  ,  par  la  propofition  3e.  de  notre  Livre, 
fitieme  de  Géométrie  ,  les  proportions  Clivantes.. 
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DA  ï  Ac  ::  BA:  AC. 

DA  :  De::  BA  :  BC. 

Mais  ,  par  fuppofition  ,  les  côtés  B  A  ,  AC  ,  B  C 
font  égaux  entr’eux  ;  donc  les  côtes  DA  ,  Ac  5c  De 
le  font  aulli  ;  donc  le  triangle  ADc  eff  équilatéral. 

2°.  Le  quarré  de  la  ligne  Ac  eff  égal  au  quarré  de 
la  ligne  D  A  ,  puifque  ces  deux  lignes  font  i  côtés 
d’un  triangle  équilatéral. 

3°.  Le  quarré  de  la  ligne  Ac  eff  quadruple  du  quarré 
de  fa  moitié  AG.  En  effet  fuppofons  que  Ac  ait  io 
toifes  de  longueur,  fon  quarré  fera  ioo  ,  5c  le  quarré 
de  fa  moitié  fera  25.  Or  100  eff  quadruple  de  25  :  donc 
le  quarré  de  la  ligne  A  c  eff  quadruple  du  quarré  de 
fa  moitié  A  G. 

4°.  Par  la  proportion  7 e.  de  notre  premier  Livre  de 
Géométrie  ,  le  quarré  de  DA  eff  égal  au  quarré  de 
A  G  5c  au  quarré  de  DG  ;  donc  num,  20.  le  quatré 
de  Ac  eft  égal  au  quarré  de  A  G  5c  au  quarré  de 
D  G.  Mais  num .  30.  le  quarré  de  A  c  eff  quadruple  du 
quarré  de  AG  ;  donc  le  quarré  de  DG  eff  triple  du 
quarré  de  AG. 

s°.  Je  mefure  Ac  ;  le  prends  le  quarré  de  fa  moitié; 
je  triple  ce  quarré  ;  je  tire  la  racine  quarrée  de  cette 
Comme  ,  5c  cette  racine  quarrée  me  donnera  D  G. 

6°.  Je  mefure  H  G  5  j’ôte  fa  longueur  trouvée  de 
la  valeur  de  la  ligne  D  G  5c  le  reliant  me  donnera 
DH  ,  largeur  de  la  riviere  MNo  p.  Les  méthodes  des 
4  problèmes  précédents  fe  trouvent  clans  les  éléments 
de  M.  Audierne. 

Problème  neuvième .  Mefurer  la  hauteur  d’un  objet 
quelconque  ,  par  exemple  ,  d’une  tour. 

Conjiruclion .  Pour  mefurer  la  hauteur  de  la  tour 
AB  ,  fig.  13  pL  4.  i°.  Je  place  horizontalement  un 
miroir  plan  au  point  C.  20.  Je  me  retire  jufqu’à  ce 
que  je  voie  le  point  A  peint  dans  le  miroir.  30.  Je  me¬ 
fure  la  ligne  DE  ,  diffance  perpendiculaire  de  mon 
œil  à  mes  pieds.  4°.  Je  mefure  EC,  diffafice  de  mes 
pieds  au  centre  du  miroir  C.  5°«  Je  mefure  CB  ,  dif- 
tance  du  centre  du  miroir  C  à  la  tour  A  B.  6°.  Je 
fais  la  proportion  fuivante  ,  EC  :  DE  ::  CB  :  AB. 
7°.  Je  multiplie  DE  par  C  B  ;  je  divife  le  produit  par 
i"C  y  le  quotient  me  donner#  la  hauteur  de  la  tour  AB* 
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Démonstration .  Les  2  triangles  re&angles  DEC  & 
ABC  font  équiangles  ,  puifque  l’angle  •  de  réflexion 
DCE  eft  égal  à  l’angle  d’incidence  A  C  B  ;  donc  , 
par  la  proposition  4e.  de  notre  Jixietne  Livre  de  Géo¬ 
métrie  ,  EC  :  DE  ::  CB  :  AB.  Mais  les  trois  pre¬ 
miers  ternies  de  cette  proportion  font  connus  5  donc  le 
îroifieme  qui  repréfente  la  hauteur  de  la  tour  A  B  * 
l’eft  aufli. 

Corollaire  premier «  L’on  peut  ,  au  lieu  de  miroir  , 
fe  fervir  d’un  vafe  plein  d’eau  que  l’on  placera  au 
point  C. 

Corollaire  fécond.  Plantez  un  bâton  D  F  parallèlement 
à  la  pofkion  de  la  tour  CB  ,  fig.  14  pL  4»  Mefurez  la 
longueur  de  l’ombre  EF,  la  hauteur  du  bâton  D  F  , 
&  la  longueur  de  l’ombre  AB.  Faites  enfuite  la  pro¬ 
portion  fuivante  ;  EF,  longueur  de  l’ombre  du  bâ¬ 
ton  :  DF,  hauteur  du  même  bâton  :  :  À  B  ,  lon¬ 
gueur  de  l’ombre  de  la  tour  :  CB  ,  hauteur  de  la  même 
tour.  La  bonté  de  cette  méthode  eft  fondée  fur  le  pa- 
railélifme  des  rayons  du  Soleil  &  fur  le  parallélifme 
du  bâton'DF  <k  de  la  tour 'CB  qui  font  caufes  que  le 
triangle  DEF  eft  femblable  au  triangle  ABC. 

Corollaire  troifieme .  Plantez  un  bâton  E  F  ,  fig.  15 
pi.  4,  parallèlement  à  la  tour  BC.  Retirez-vous  en 
arriéré  ,  jufqu’à  ce  que  vous  voyez  l’extrémité  B  de  la 
tour  par  l’extrémité  E  du  bâton.  Mefurez  AM  ,  ME  , 
A  D.  ;  &  à  caufe  des  triangles  femblabies  AME  Se 
AD  B,  dites  AM:  ME  ::  AD  :  D  B.  Multipliez  ME 
par  AD  ;  divifez  le  produit  par  AM  ;  le  quotient  vous 
donnera  la  valeur  BD.  Mefurez  DC  ;  fit  valeur  ajou¬ 
tée  à  D  B  ,  vous  donnera  une  fournie  qui  fera  la  hau¬ 
teur  de  la  tour  B  C. 

SECONDE  PARTIE. 

Des  furfaces . 

La  fécondé  partie  de  la  Géométrie  Pratique  ,  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  Planimétrie  ,  contient  tous  les 
principes  de  l’arpentage.  Nous  y  apprendrons  à  m du¬ 
rer  les  aires  d’un  Parallélogramme  ,  d’un  triangle  , 
d’un  polygone  ,  d’un  trape^e  ,  d’un  cercle  ,  d’un  fec* 
uur ,  d’une  ellipje  ,  d’un  cilindre  ,  d’un  cône  ,  d’une 
fpàere  ftk  d’un  fphérqïde , 
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Problème  premier .  Mefurer  Taire  d’un  refbngle. 

Explication.  L’on  demande  combien  de  pieds-qtiar- 
jcs  contient  Taire  du  re&angle  A  B  CD  ,  fig.  io  pl.  3 , 
dont  la  bafe  C  D  efl  de  20  ,  Sc  la  hauteur  CA  de 
10  pieds  courants. 

Réfolution.  Le  re&angle  ABCD  a  une  aire  de  20a 
pieds-quarrés. 

Démon /{ration .  Par  le  lemme  de  îa  prop.  1.  de  notre 
Jîxieme  Livre  de  Géométrie  ,  Ton  connoît  Taire  d’un 
reôangle  en  multipliant  fa  baie  par  fa  hauteur  ;  donc 
l’aire  du  reétangle  ABCD  efl  de  200  pieds-quarrés, 
parce  que  10  x  20  zzi  200. 

Corollaire  premier .  Si  le  Parallélogramme  n’ell  pas 
reftangle  ,  c’eft  -  à-dire  ,  s’il  n’a  point  d’angle  droit , 
comme  EF  GH,  fig.  16  pi.  4;  voici  comment  vous 
procéderez  pour  trouver  la  valeur  de  Ton  aire. 

i°.  Vous  prolongerez  à  volonté  fa  bafe  F  H. 

2°.  Du  point  G  vous  abaïflérez  fur  cette  bafe  pro¬ 
longée  la  perpendiculaire  G  K  qui  repréfentera  la 
hauteur  de  ce  Parallélogramme. 

3°.  Vous  multiplierez  îa  bafe  F  H  par  îa  hauteur 
G  K  3  le  produit  vous  donnera  Taire  du  Parallélogram¬ 
me  FEGH.  Si  G  K  cfl  de  15  &.FH  de  30  pieds ,  Taire 
du  Parallélogramme  FEGH  fera  de  45°  pieds-quar- 
rés ,  parce  que  25  x  30  HZ  450. 

Il  11’eft  pas  néceiïaire  de  faire  remarquer  ici  que  le 
fîgne  x  lignifie  multipliant ,  &  le  Signe  ZIH  lignifie 
égal  \  nous  avons  donné  ces  notions  dans  l’article  qui 
commence  par  les  mots  Arithmétique  Algébrique. 

Corollaire  fécond.  Pour  trouver  Taire  de  quelque  Pa¬ 
rallélogramme  que  ce  foit ,  il  faut  multiplier  fa  bafe 
par  fa  hauteur. 

Corollaire  troifieme.  Si  le  Parallélogramme  dont  on 
cherche  Taire  ,  eft  un  quatre  parfait  ,  il  faut  multi¬ 
plier  fa  bafe  par  elle-même  ;  parce  que  dans  un  quarré 
parfait  la  bafe  eft  égale  à  la  hauteur. 

Problème  fécond.  Mefurer  Taire  d’un  triangle. 

Explication.  L’on  me  donne  à  mefurer  Taire  du 
triangle  BCA  fig.  14  pL  3.  dont  la  bafe  BC  a  4 
pieds,  la  hauteur  AD  10  pieds. 

Réfolution.  L’aire  du  triangle  BAC  eft  de  20  pieds. 

Dém  on fi  rat  i  on .  O11  connoît  Taire  d’un  triangle  en 
multipliant  fa  bafe  par  la  moitié  de  fa  hauteur  ^  ou  fa 
hauteur  par  la  moitié  de  fa  bafe  ,  puifque  ,  par  U 
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Corollaire  troifieme  de  la  proportion  fixieme  de  notre 
premier  Libre  de  Géométrie ,  un  triangle  eff  précifé- 
ment  la  moitié  dffin  quadrilatère  régulier  ;  donc  Paire 
du  triangle  BAC  eff  de  20  pieds  quarrés.  En  effet 
multipliez  4  par  5  ,  ou  10  par  2  ;  vous  aurez  20  pour 
produit. 

Problème  troifieme .  Mefurer  Paire  d’un  Poîigone 
régulier. 

Explication.  L’on  me  donne  à  mefurer  Paire  de  l’E- 
xagone  B  CO  EFG  fig.  12  pi.  3,  dont  chaque  côté 
a  10  pieds  de  longueur  ;  8c  dont  la  hauteur  ,  repré- 
fentée  par  la  perpendiculaire  Ao  ,  tirée  du  centre  A 
fur  le  côté  FE,  eff  de  8  pieds. 

JLé joint  ion.  L’aire  de  PExagone  BCDEFG  eff  de 
240  pieds  quarrés. 

Démonfiration.  L’on  peut  former  dans  Paire  de  l’E- 
xagone  BCDEFG  6  triangles ,  dont  Paire  de  chacun 
fera  de  40  pieds  quarrés  3  pnifqu’il  ne  s’en  trouvera 
aucun  qui  n’ait,  comme  le  triangle  FAE  ,  10  pieds 
de  bafe  8c  8  pieds  de  hauteur  ;  donc  Paire  de  cet  Exa- 
gone  fera  de  240  pieds  quarrés  ;  car  6  x  40  — ~  240. 

Corollaire .  Pour  trouver  Paire  d’un  Poîigone  régu¬ 
lier ,  il  faut  multiplier  la  fomme  de  fes  côtés  par  la 
moitié  de  la  perpendiculaire  tirée  du  centre  du  Po- 
ligone  fur  lin  côté  quelconque. 

, Problème  quatrième.  Mefurer  un  Poîigone  irrégulier. 

Explication .  On  me  donne  à  mefurer  le  trapeze 
AB  CD  ,  fig .  17  pL  4*  dont  le  côté  AB  a  6  pieds  de 
longueur,  le  côté  CD  12  ,  8c  la  perpendiculaire  GH 
qui  repréfente  fa  hauteur  ,  10. 

Réfolution .  L’Aire  du  trapeze  AB  CD  eff  de  90  pieds* 
Pour  le  démontrer  ,  je  partage  i°.  CD  8c  AB  en  deux 
parties  égales ,  l’un  au  point  H  8c  l’autre  au  point 
G.  20.  Je  tire  la  perpendiculaire  GH.  $°.  Je  partage 
les  2  côtés  AC  8c  BD  en  deux  parties  égales,  l’un 
au  point  S  8c  l’autre  au  point  R.  40.  Par  les  points 
S  8c  R  je  tire  les  deux  lignes  EM  ,  F  N  parallèles  à  1 
la  perpendiculaire  GH;  je  prolonge  le  côté  AB  juf- 
qu’en  E  8c  jufqu’en  F.  Cela  fait  ,  voici  comment  je  . 
démontre  que  l’aire  du  trapeze  AB  CD  eff  de  90 
pieds-quarrés. 

Démonfiration.  i°.  Les  deux  Triangles  A  SE  8c  C 
SM  qui  ont  chacun  au  angle  droit,  le  premier  en  ; 
E  8c  le  fécond  en  M  ;  qui  ont  les  angles  en  S 
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égaux ,  piîifqn’ils  font  oppofés  ail  fommet  ;  &  qui 
ont  par  fuppofition  les  côtés  AS  Sc  CS  égaux,  font 
égaux  entr’eux  ,  par  la  propofition  3  e.  de  notre  pre¬ 
mier  Livre  de  Géométrie .  Il  en  efb  de  même  de  deux. 
Triangles  B  RF  &c  DRN;  donc  faire  du  rectangle 
E  F  M  N  eft  égale  à  l’aire  du  poligone  irrégulieu 
AB  CD. 

20.  Pour  avoir  faire  du  re&angle  EFMN,  je  mul¬ 
tiplie  la  bafe  MN  par  fa  hauteur  GH,  par  le  pro¬ 
blème  premier  ;  ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  je 
joins  la  moitié  de  MN  à  la  moitié  de  EF,  8c  je 
multiplie  cette  fomme  par  la  hauteur  GH  ;  donc  » 
pour  avoir  faire  du  trapeze  AB  CD  égale  à  faire 
de  reftangle  FEMN,  je  dois  joindre  la  moitié  de 
AB  à  la  moitié  CD  ,  8c  multiplier  cette  fomme  par 
la  hauteur  GH.  Mais  en  opérant  de  la  forte  ,  je  trouve 
au  Trapeze  AB  CD  90  pieds-quarrés  d’aire  :  puifqtie 
la  moitié  de  AB  &  la  moitié  de  CD  donnent  pour 
fomme  9  ,  &  que  9  multipliant  la  hauteur  GH  de  10 
pieds  donne  pour  produit  90  ;  donc  le  Trapeze  AI$ 
CD  a  90  pieds-quarrés  d’aire. 

Corollaire .  Rien  n’eft  plus  facile  que  de  trouver 
faire  d’un  Trapeze  dont  2  côtés  font  parallèles.  i°. 
Partagez  ces  2  côtés  en  2  parties  égales.  20.  Joignes 
la  moitié  du  plus  grand  à  la  moitié  du  plus  petit.  30, 
Tirez  une  perpendiculaire  qui  aboutira  aux  deux 
points  qui  ont  partagé  les  2  côtés  parallèles.  4°*  Me- 
furez  cette  perpendiculaire.  50.  Multipliez  par  la  va¬ 
leur  de  la  perpendiculaire  la  fomme  formée  parles  deux 
moitiés  des  deux  côtés  parallèles  ;  le  produit  repréfen- 
tera  faire  de  votre  Trapeze. 

Ce  Corollaire  eR  très-eflentiel.  Les  arpenteurs  divi- 
fent  le  Terrein  en  Trapèzes ,  dont  deux  côtés  font 
parallèles.  Si  le  Trapeze  n’avoit  aucun  côté  parallèle  , 
comme  AB  CD,  fig .  18  pl.  4  ,  on  le  diviferoit  en  2 
triangles  ABC,  ADC.  Les  aires  de  ces  triangles  fe. 
trouveront  par  le  problème  fécond. 

Problème  cinquième.  Meftirer  faire  d’un  cercle. 

Explication.  L’on  me  donne  a  mefurer  faire  du 
cercle  ADBC,  fig.  9  pl.  3  ,  dont  le  diamètre  BD 
ell  de  20  ,  St  la  circonférence  CAD  B  d’environ  60 
pieds. 

Refolution.  L’aire  du  cercle  ADBC  eR  de  300 
pieds  quarrés. 
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Démortfiration .  Le  cercle  cil  regardé  comme  un  po¬ 
li  go  ne  régulier  ;  donc  ,  pour  mefurer  exa&ement 
ion  aire  ,  je  dois  multiplier  la  femme  de  fes  côtés  , 
c’eft-à-dire  ,  fa  circonférence  par1  le  quart  de  fon  dia¬ 
mètre  ,  c’eft-à-dire ,  par  la  moitié  de  fa  hauteur,  par 
le  Problème  troifieme  ;  donc  pour  avoir  Paire  du  cer¬ 
cle  ADBC  ,  je  dois  multiplier  60  par  5.  Mais  5  x 
60  500  ;  donc  Paire  du  cercle  ADBC  eft  de  300 

pieds  qu acres. 

Corollaire  premier .  Le  diamètre  d’un  cercle  :  à  fa 
circonférence  :  :  1  :  3  ;  ou  ,  pour  parler  plus  exac¬ 
tement  :  :  7  :  2 1. 

Corollaire  fécond .  Pour  connoître  la  circonférence 
d’un  cercle  dont  on  connoît  déjà  le  diamètre ,  l’on 
dit  ;  7  :  21  ::  le  diamètre  connu  :  à  la  circonférence 
que  Pon  cherche. 

Corollaire  troifieme .  La  hauteur  d  un  cercle  eft  repré- 
fentée  par  fon  rayon  ,  puifque  tout  rayon  eft  perpen¬ 
diculaire  à  fa  circonférence  ,  par  le  corollaire  fécond 
de  la  propofition  fécondé  de  notre  troifieme  Livre  de 
Géométrie . 

Problème  fixieme.  Trouver  Paire  d’un  fè&etir. 

Explication .  On  demande  Paire  du  feâeur  IMGN,- 
fig.  10  pl.  3  ,  renfermée  entre  les  deux  lignes  droi¬ 
tes  i  N  ,  I  M  ,  8c  l’arc  de  cercle  MGN  de  60  degrés. 

Réfolution.  L’aire  du  fefteur  IM  G  N  eft  de  50 
pieds  quarrés.  Pour  le  démontrer  ,  ï°.  Je  cherche  le 
centre  du  cercle  dont  Parc  MGN  fait  partie  ,  par 
la  méthode  que  nous  avons  donnée  dans  la  première  pro - 
pofition  du  troifieme _  Livre  de  notre  Géométrie .  20.  Je 
tire  le  diamètre  EG  que  je  mefure  ,  &  que  je  trouve 
de  20  pieds.;  30.  Je  triple  la  valeur  de  ce  diamètre 
pour  avoir  la  valeur  de  toute  la  circonférence  E  H  G  F. 
4°.  Pour  trouver  en  pieds  la  valeur  de  l’arc  MGN  de 
60  degrés  ,  je  fais  la  proportion  fuivante  ,  360  de¬ 
grés  :  à  60  pieds  ::  60  degrés  :  à  10  pieds. 

Démonfiration .  On  connoît  Paire  du  fefteur  IM  GM.' 
en  multipliant  Parc  MGM  parla  moitié  de  fa  hauteur  J 
IG;  donc  je  connois -l’aire  de  ce  feéteur  en  mul ti- i 
pliant  10  par  5.  Mais  5x10  50  ;  donc  l’aire  du  t 

Jêfteur  IM  G  N  eft -de  50  pieds-quarrés. 

Corollaire  premier.  Pour  trouver  Paire  d’un  fefteur 
quelconque  ,  cherchez  d’abord  fa  valeur  en  pieds  , 
pouces  ,  toifes  ,  Scc.  Multipliez  enfuite  cette  valeur 

pair 
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■par  la  moitié  de  la  hauteur  du  fefteuf  ;  le  produit 
vous  donnera  Paire  que  vous  demandez. 

Corollaire  fécond .  Pour  trouver  Paire  du  fegment 
MGN  comprife  par  la  corde  MN  &  par  Parc  MG  N,' 
cherchez  d’abord  Paire  du  triangle  MIN,  par  le  pro¬ 
blème  fécond .  Otez  enfuite  cette  aire  de  celle  du  rec¬ 
teur  IMGN.  Le  reliant  fera  Paire  du  fegment  MGN* 

Problème  feptieme.  Trouver  Paire  d’une  eilipfe. 

'Explication .  On  me  demande  Paire  de  Pellipfe 
AD  PE  ,  fîg.  19  pl.  4,  dont  le  grand  axe  AP  elt 
de  40  Si  le  petit  axe  DE  de  10  pieds. 

Réfolution.  L’aire  de  Pellipfe  AD  PE  elt  de  300 
pieds-quarrés.  Pour  le  démontrer  i°.  je  cherche  , 
par  le  problème  troifieme  de  la  première  partie  de  hz 
Géométrie  pratique ,  une  moyenne  proportionnelle  en¬ 
tre  le  grand  axe  AP  &  le  petit  axe  DE  ,  que  je 
trouve  de  20  pieds.  20.  Je  décris  un  cercle  qui  ait 
pour  diamètre  la  moyenne  proportionnelle  trouvée. 
30-.  Je  me  Pure  Paire  de  ce  cercle  ,  que  je  trouve  , 
par  le  problème  cinquième  ,  de  300  pieds-quarrés  ;  je 
dis  que  Pellipfe  A  DP  E  a  la  même  aire  que  le  cer¬ 
cle  dont  nous  venons  de  parler. 

Pour  procéder  avec  méthode  dans  une  démonftra- 
îion  qui  d’elle-même  elt  très-compliquée  5  du  point 
C  comme  centre  à  l’intervalle  CP  ou  CA,  je  dé¬ 
cris  le  demi-cercle  CPMA  3  du  même  point  C  à  Pin- 
tervalle  CD  ,  je  décris  le  demi-cercle  COTE  ;  je 
lire  HR  parallèle  à  CT  ;  je  tire  encore  NS  parallèle 
*1  CM  ;  je  tire  enfin  la.  ligne  CVN,  dont  CV  elt: 
égal  à  CD,  parce  que  ce  font  deux  rayons  du  mê¬ 
me  demi-cercle  CD  TE,  &  dont  CN  par  une  rai- 
i'on  femblable  elt  égal  à  C  M. 

Démonflratiofi.  Le  triangle  CNS  elt  coupé  paral¬ 
lèlement  à  fa  bafe  CS  par  la  ligne  RV  ;  donc  par 
la  propofition  fécondé  de  notre  fixieme  Livre  de  Géo¬ 
métrie  ,  j’ai  la  proportion  Clivante  ,  N  V  :  V  C  :  :  N  R  : 
RS  ;  donc  componendo  NC  :  VC  ::  NS  ;  RS.  Mais 

NC -  CM.  &  CVnCD;  donc  CM  :  CD 

NS:  RS;  donc  la  demi-circonférence  ADP  de  Pel¬ 
lipfe  AD  PE  coupe  eg  même  raifon  au  point  R  8c 
au  point  D  les  lignes  parallèles  NS  8c  MC;  donc 
elle  couperoit  de"  même  toutes  les  autres  parallèles 
que  l’on  pourroit  tirer  à  M  C.  Mais  toutes  ces  pa¬ 
rallèles  donneroient  Paire  du  demi-cercle  AMP,  8c 
Tome  IL  A  a 
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de  la  demi-elîipfb  ÀDP  3  donc  l’aire  du  demi-cercle 
AMP  :  à  Paire  de  la  demi-elüpfe  ADP  :  :  MC  :  DC, 
Mais  MC  r~  AC  3  donc  Paire  du  demi-cercle  AMP: 
à  Paire  de  la  demi-eilipfe  AD  P  ::  la  moitié  du  grand 
axe  AP  :  à  la  moit  é,du  petit  axe  DE  ;  donc  Paire  du 
cercle  qui  auroit  pour  diamètre  le  grand  axe  A  P  :  à 
Paire  de  Pellipfe  ADPE  ::  le  grand  axe  AP  :  au  pe¬ 
tit  axe  D  E. 

20.  Lorfque  3  grandeurs  font  en  proportion  conti¬ 
nue  ?  la  première  :  à  la  troifieme  :  :  le  quavré  de  la 
première  :  au  quarré  de  la  fécondé.  Si  a  :  b  :  :  b  :  c  ; 
donc  à  :  c  y.  a  a  :  b  b.  En  effet  fi  a  :  b  ::  b  :  c  3  donc 
ac  ZZ  b  b.  Mais  fi  ac  ZZ  b  b  Pon  pourra  dire  a  : 
c  ::  a  a  :  bb.  En  voici  la  preuve  3  a  :  c  :  aa  :  bb  , 
il  ah  b  ZZ  Mais  fi  ûc  ZZ  ,  par  la  même  abb 

aa  c  -,  par  Y  axiome  quatrième  du  Livre  cinquième  de 

notre  Géométrie  3  donc  fi  æc  """"  ,  Pon  dira  a  :  c  :: 

aa  :  bb  ;  donc  lorfque  3  grandeurs  font  en  proportion 
continue  ,  la  premiers  :  à  la  troifieme  :  :  le  quarré 
de  la  premiers  :  au  quarré  de  la  fécondé. 

O11  prouve  la  même  vérité  ,  en  fe  fervant  de  quan- 
x  tirés  numériques.  L’on  me  donne  les  3  nombres  fui- 
vants  en  proportion  continue  ,  8  ,  4  ?  2  ,  je  dis  que 
puifque  8  :  4  :  :  4  :  2  ,  Pon  pourra  dire  8:21:8x8: 
4  x  4.  En  effet  8  :  2  :  :  6 4  :  16  ,  puifque  8x16  '  :  2 

x  64.  Mais  %  x  8  ZZ  64  ,  &  4x4  ZZ  16  3  donc 

8  :  2  :  :  8  x  8  :  4  x  4  3  donc  lorfque  3  grandeurs  font 

en  proportion  continue  ,  la  première  :  à  la  troifieme  :: 
le  quarré  de  la  première  :  au  quarré  de  la  fécondé. 

3*.  Stippofons  que  A  O  repréfentô  la  moyenne  pro¬ 
portionnelle  que  nous  avons  cherchée  entre  le  grand 
axe  AP  Le  le  petit  axe  DE,  j’aurai  la  proportion 
Ail  Vante  ,  AP  :  A  O  ::  AO  :  DE  ;  donc  AP  *.  DE:: 
le  quarré  de  AP  :  au  quarré  de  AO  ,  num.  2. 

4°.  L’aire  du  cercle  qui  a  pour  diamètre  le  grand 
axe  À  P  :  à  Paire  de  Pellipfe  ADPE  :  :  A  P  :  D  E  , 
num.  i.  Mais  AP  :  DE  ::  le  quarré  de  AP  :  au  quarré- 
de  AO  ,  num .  3  3  donc  Paire  du  cercle  qui  a  pour  dia¬ 
mètre  le  grand  axe  AP  :  à  Paire  ce  Pellipfe  ADPE  :  : 
le  quarré  de  AP  :  au  quarré  de  AO. 

5°:  Le  quarré  de  A  P  :  au  quarré  de  AO  ::  Paire  du» 
cercle  qui  a  pour  diamètre  AP  :  à  Paire  du  cercle 
qui  a  pour  diamètre  AO  ,  par  le  corollaire  troifieme  de 
la  proposition  fèptieme  de  notre  fixieme  Livre  de  Géo~ 
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tnitrie  ;  donc  l’aire  du  cercle  qui  a  pour  diamètre  le 
grand  axe  AP  :  à  l’aire  de  i’éllipfe  AD  PE  ::  l’aire  du 
cercle  qui  a  pour  diamètre  AP  :  à  Paire  du  cercle  qui 
a  pour  diamètre  AO  ;  donc  l’eliipfe  AD  PE  ,  &  le 
cercle  qui  a  pour  diamètre  AO  Pont  deux  grandeurs 
qui  ont  même  raii'011  à  une  troifieme  ,  c’eft-à-dire  , 
au  cercle  qui  a  pour  diamètre  le  grand  axe  AP  ;  donc 
l’ellipPe  AD  PE  eft  égale  au  cercle  qui  a  pour  diamè¬ 
tre  AO  ,  par  P  axiome  fécond  de  notre  cinquième  Livre 
de  Géométrie  ;  donc  Paire  de  Pellipfe  A  DPE  eft  égaie 
à  Paire  d’un  cercle  dont  le  diamètre  eft  moyen  pro¬ 
portionnel  entre  le  grand  axe  AP  &  le  petit  axe  DE. 

Ceux  qui  font  au  fait  de  Palgebre  ,  confulteront 
l’article  Quadrature.  Us  y  trouveront  la  démonftration 
de  cette  même  vérité  donnée  beaucoup  plus  claire¬ 
ment  <k  beaucoup  plus  brièvement. 

Corollaire .  Pour  mefurer  Paire  d’une  ellipfe  ,  il  faut 
j°.  chercher  une  moyenne  proportionnelle  entre  fou 
grand  &  fon  petit  axe.  Il  faut  20.  décrire  un  cercle 
qui  ait  pour  diamètre  cette  moyenne  proportionnelle. 

Il  faut  50.  mefurer  Paire  de  ce  cercle.  Ce  fera  Paire  de 
l’eilipfe  qu’on  donne  à  mefurer. 

Froblême  huitième.  Mefurer  la  furface  d’un  cylindre. 
Explication.  L’on  me  donne  à  mefurer  la  furface  du 
cylindre  AB  CD,  fi  g.  10  ;/.  4  »  dont  la  circonférence 
du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe  eft  de  60  ,  &  ia  hauteur 
de  10  pieds. 

Réfolution.  La  furface  du  cylindre  AB  CD  eft  de 
600  pieds-qtiarrés. 

Démonftration.  La  furface  du  cylindre  AB  CD  n’eÆ 
qu’un  affembîage  de  circonférences  de  cercle  ,  égales 
entr’elles  ,  &  mifes  les  unes  fur  les  autres  ;  donc  Pon 
aura  cette  furface  ,  fi  l’on  multiplie  la  circonférence 
du  cercle  qui  fert  de  bafe'  ù  ce  cylindre  par  la  hau¬ 
teur  de  ce  cylindre  ;  donc  la  furface  du  cylindre  ABCD 
eft  de  600  pieds-quarrés  ;  car  10  x  60  nz  600. 

Corollaire.  On  mefure  la  furface  d’un  cylindre  ,  en 
multipliant  la  circonférence  du  cercle  qui  lui  fert  de 
bafe  par  la  hauteur  de  ce  même  cylindre. 

Froblême  neuvième.  Mefurer  la  furface  d’un  cône. 
Explication.  L’on  me  donne  à  mefurer  la  furface  du 
cône  ABC  ,  fig.  21  pl.  4  dont  la  hauteur  eft  de  10 
pieds ,  &  la  circonférence  du  cercle  qui  lui  fert  de 
bafe  ,  de  ïo  pieds. 
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Réfol  ut  ton.  La  furface  du  cône  ABCed  dë 
pieds-quarrés. 

Démanjïration.  La  furface  du  cône  ABC  n’eft  qu’un 
aiïemhlagc  de  triangles  dont  toutes  les  bafes  font  ren¬ 
fermées  dans  la  circonférence  BD  CE  ,  8c  dont  la 
commune  hauteur  ed  exprimée  par  celle  du  cône  ; 
donc  l’on  aura  le  contenu  de  cette  furface  ,  fi  l’on 
multiplie  la  bafe  BDC  E  par  la  moitié  de  la  hauteur 
du  cône  ,  par  le  problème  fécond.  ;  donc  elle  contient 
ioo  pieds  quarrés  ;  car  5  x  20.  HZ  100. 

Corollaire  premier.  L’on  a  la  furface  d’un  cône  en 
multipliant  par  la  moitié  de  la  hauteur  la  circonférence 
du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe. 

Corollaire  fécond.  Si  le  cône  eft  tronqué  ,  comme 
RT  C  B  ,  fig.  11  pi.  4  3  vous  ajouterez  la  circonfé¬ 
rence  B  D  EC  à  la  circonférence  H  MT  N  ;  vous  mul¬ 
tiplierez  cette  femme  par  la  moitié  de  la  hauteur  du 
cône  tronqué  *,  le  produit  vous  donnera  fa  furface. 

Problème  dixième .  Mefurer  la  furface  d’une  fphere. 

Explication.  L’on  demande  la  furface  d’une  fphere 
dont  un  grand  cercle  ,  l’équateur,  par  exemple  ,  a  30 
pieds  de  circonférence  ,  oc  dont  le  diamètre  a  envi¬ 
ron  10  pieds. 

Réfolution.  La  furface  de  cette  fphere  fera  d’envi¬ 
ron  500  pieds  quarrés. 

Démùnfiration.  On  peut  fe  repréfenter  la  furface 
d’une  fphere  ,  comme  un  alfemblage  de  cercles  égaux 
qui  ont  tous  pour  centre  celui  de  la  fphere  ;  donc  la 
furface  d’une  fphere  quelconque  eft  égale  à  celle  d’mi 
cylindre  qui  aurait  pour  bafe  un  de  ces  cercles ,  8c 
pour  hauteur  le  diamètre  de  la  fphere  ;  donc  ,  pour 
avoif  la  furface  de  la  fphere  dont  11  s’agit ,  il  faut  mul¬ 
tiplier  la  circonférence  de  fon  équateur  par  fon  dia¬ 
mètre  ,  par  le  problème  huitième  ;  donc  la  furface  de 
cette  fphere  eft  d’environ  300  pieds-quarrés  ,  parce 
que  10  x  30  300. 

Corollaire  premier.  L’on  a  la  furface  d’une  fphere 
en  multipliant  la  circonférence  d’un  de  fes  grands  cer¬ 
cles  par  le  diamètre  de  cette  fphere. 

Corollaire  fécond.  L’on  a  la  furface  d’un  fphéroide 
lorfqu’on  a  trouvé  celle  d’une  fphere  dont  le  diamètre 
ed  moyen  proportionnel  entre  le  grand  8c  le  petit  axs 
du  fphéroïde  donné. 
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TROISIEME  PARTIE. 

*»■ 

Des  fol  ides» 

Cette  derniere  partie  de  la  Géométrie  pratique 
eft  connue  fous  le  nom  de  Stéréométrie .  Elle  confidere 
le  trois  dimenfions  des  corps  ,  leur  longueur  ,  leur 
largeur  ,  St  leur  profondeur  ,  ou  leur  épaiffeur.  Nous 
nous  contenterons  d’y  donner  des  méthodes  infailli¬ 
bles  pour  connoître  la  quantité  de  matière  que  con¬ 
tiennent  un  cube  ,  un  cylindre  ,  un  prifme  ,  un  cône  , 
line  pyramide  ,  une  fphere  ,  un  fecleur  ,  un  fphéro'iâe . 
Ces  méthodes  feront  les  folutions  mêmes  des  problè¬ 
mes  fuivants.  Ce  font-là  des  choies  qu’il  n’eft  pas  per¬ 
mis  à  un  Phylicien  d’ignorer. 

Problème  premier .  Mefurer  un  corps  de  figure  cu¬ 
bique. 

Explication .  On  demande  la  quantité  de  matière  que 
contient  un  corps  de  figure  cubique  ,  par  exemple  , 
un  dé  de  z  pouces  de  longueur  ,  de  2  pouces  de 
hauteur  ,  St  de  2  pouces  d’épaiffeur. 

Réfolution .  Ce  dé  contiendra  8  pouces-cubes  de 
matière. 

Démonjlration .  L’on  doit  confiderer  dans  un  corps  fa 
longueur  ,  fa  largeur  ,  St  fa  profondeur  ;  donc  ,  pour 
avoir  la  quantité  de  matière  qu’il  contient  ,  il  faut 
d’abord  multiplier  fa  longueur  par  fa  largeur  ,  8c 
multiplier  enfuite  ce  produit  par  fon  épaiffeur  ;  donc 
le  corps  dont  il  s’agit,  contient  8  pouces-cubes  de 
matière  ;  car  2x2  zzz  4  »  St  2  x  4  ZH  B. 

Corollaire.  L’on  trouve  la  matière  d’un  cube  ,  eu 
cherchant  le  produit  que  donnent  fes  trois  dimen¬ 
fions  ,  c’eft-à-dire  ,  fa  longueur  ,  fa  largeur  ,  St  fou 
épaiffeur. 

Problème  fécond.  Mefurer  la  quantité  de  matière  que 
contient  un  cylindre. 

Explication.  L’on  demande  la  quantité  de  matière 
que  contient  le  cylindre  AB  CD  ,  fig.  20  pi.  4  ?  dont 
l’aire  du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe  ,  eR  de  50 o  pieds- 
quarrés  ,  St  fa  hauteur  de  10  pieds  courants. 

Réfolution.  Le  cylindre  AB  CD  contient  3000  pieds* 
cubes  de  matière. 

Pémonf  ration.  Le  cylindre  AB  CD  n’eR  qu’un  a  R 
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fembiage  de  couches  circulaires ,  égales  entr’elîes  ,  8c 
pofées  les  unes  fur  les  autres  ;  donc  l’on  aura  la  quan¬ 
tité  de  matière  qu’il  contient ,  fi  l’on  trouve  exacte¬ 
ment  le  nombre  de  ces  couches.  Mais  on  le  trouvera  ? 
fi  1  ’on  multiplie  la  couche  qui  fert  de  haie  à  ce  cy¬ 
lindre  par  fa  hauteur,  8c  cette  opération  lui  donne 
3000  pieds-cubes  de  matière  ,  parce  que  10  x  300 
rz:  30005  donc  le  cylindre  A  B  CD  contient  300a 
pieds-cubes  de  matière. 

Corollaire  premier .  L’on  trouve  la  quantité  de  ma¬ 
tière  que  contient  un  cylindre  quelconque  ,  en  mul¬ 
tipliant  l’aire  de  fa  bafe  par  fa  hauteur. 

Corollaire  fécond .  11  en  efl  de  même  d’un  prifme  , 
parce  que  c’elE  une  efpece  de  cylindre  ,  dont  la  bafe 
cil  pour  l’ordinaite  triangulaire. 

Corollaire  troifieme ,  Pour  mefurcr  le  cylindre  tron¬ 
qué  ABC  E,  fig.  20  pi,  4  ?  il  faut  mefurcr  le  cylin¬ 
dre  ABMN,  dont  la  bafe  eft  fuppofée  partager 
en  2  parties  égales  la  ligne  CE  au  point  H.  Ce  cy¬ 
lindre  contient  évidemment  autant  de  matière  ,  que 
Je  cylindre  tronqué  AB  C  E  ,  puifqu’il  eft  très  -  facile 
de  démontrer  que  la  partie  M  C  H  efl  égale  à  la  partie 
HEN. 

Problème  troifieme .  Mefurer  la  quantité  de  matière 
que  contient  un  cône. 

Explication.  L’on  me  donne  le  cône  ABC,  fig.  2 1 
pi.  4  ,  dont  la  bafe  circulaire  B  B  E  C  efl  fuppofée 
avoir  30  pieds-qtiarrés  d’aire,  Sc  la  hauteur  30  pieds 
courants. 

Réfolution.  Le  cône  ABC  a  300  pieds-cubes  de 
matière. 

Démonftration .  Pour  trouver  la  quantité  de  matière 
que  contient  le  cône  ABC  ,  il  faut  multiplier  fa  bafe 
par  le  tiers  de  fa  hauteur  ,  parce  que  ce  cône  for¬ 
mé  par  un  affembîage  de  couches  circulaires  qui  font 
parallèles  entr’elles  ,  qui  vont  toujours  en  dimi¬ 
nuant  depuis  la  bafe  B  D  El  C  jufqu’au  fommet  A,  n’eft 
que  le  tiers  d’un  cylindre  qui  auroit  même  bafe  8c 
même  hauteur  que  lui.  Mais  en  faifant  cette  opéra¬ 
tion  je  trouve  que  le  cône  ABC  ne  contient  que 
300  pieds-cubes  de  matière  ,  parce  que  10  x  30 
300  ;  donc  le  problème  propofé  a  été  bien  réfolu. 

Si  quelqu’un  doutoit  qu’un  cône  fut  précifémenï 
le  tiers  d’un  cylindre  qui  auroit  même  bafe  8t.  tnéuiQ 
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hauteur  que  lui,  il  fe  rappellerait  1er  principes  fui- 
vants  ,  Se  ion  doute  feroit  bientôt  diilipé. 

i°.  Un  cône  efr  compofé  d’une  infinité  de  couches 

circulaires  qui  croiflent  uniformément  d’un  ^-depuis 

le  fommet  jufqu’à  la  bafe,  ou,  ce  qui  revient  au 
meme  ,  qui  font  comme  la  fuite  des  nombres  attirels 
J  >  M,4,  5 . 00 

i°.  Ces  (lirfaces  circulaires  font  entr’elîes  comme  les 
quarrés  de  leurs  diamètres  ,  par  le  corollaire  3  de  la 
proposition  7  de  notre  dernier  livre  de  géométrie;  donc 
fi  l’on  fait  ~  1  la  première  furface  circulaire  du 

cône  ,  la  féconde  fera  ~  4  ,  la  troifieme  ZZ1  9  î 
la  derniere  qui  eft  la  bafe  ,  fera  00  *. 

5°.  Le  nombre  de  ces  ftirfaces  fera  ZZI  0°. 

4°.  «  X  ce1  00  3  . 

5°.  La  Pomme  de  ces  ftirfaces  fera  égale  au  tiers  du  pro¬ 
duit  du  dernier  quarré  multiplié  par  00  leur  nombre  jdonc 

la  fomme  de  ces  ftirfaces  fera  HZ  <»  x  00  *  00  *. 

3  .  ? 

•confultez  l’article  fommation  des  fuites, 

6°.  Le  dernier  quarré  en  queftion  repréfente  la  bafe 
du  cône  ,  &:  le  nombre  de  ces  quarrés  en  repréfente 
la  hauteur  ;  donc  l’on  a  la  foîidité  d’un  cône  en  mul¬ 
tipliant  fa  bafe  par  le  tiers  de  fa  hauteur. 

7°.  Nous  avons  démontré  dans  le  problème  précé¬ 
dent  que  l’on  a  la  foîidité  d’un  cylindre  en  multipliant 
fa  baie  par  fa  hauteur  ;  donc  un  cône  eft  précifément 
le  tiers  d’un  cylindre  qui  atiroit  même  bafe  8c  même 
hauteur  que  lui. 

Corollaire  premier.  L’on  trouve  la  quantité  de  ma¬ 
tière  que  contient  un  cône  ,  en  multipliant  fa  bafe 
par  le  tiers  de  fa  hauteur. 

Corollaire  fécond.  Il  en  cft  de  même  d’une  pyra¬ 
mide  ,  parce  que  c’eft  une  efpece  de  cône  qui  a 
pour  bafe  un  polygone  quelconque ,  &  pour  fommet 
un  point  placé  hors  de  ce  polygone  ,  correfpon- 
dant  au  milieu  de  la  bafe. 

Corollaire  troifieme.  Peur  mefurer  le  cône  tronqué 
RTBC,  fig.  ii  pl.  4  ,  ü  faut  mefurer  le  cône  par¬ 
fait  BAC.  îl  faut  enfuite’ mefurer  le  petit  cône  ART, 
îl  faut  ôter  le  petit  cône  ART  du  grand  cône 
ARC  ;  le  reliant  vous  donnera  la  matière  que  con¬ 
tient  le  cône  tronqué  RTBC. 
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Pour  trouver  la  hauteur  du  petit  cône  AR.T,  fai¬ 
tes  la  proportion  fuivante  ;  le  diamètre  CB  :  au  dia- 
rnetre  RT  ::  la  hauteur  dû  cône  ABC  :  à  la  hau¬ 
teur  du  cône  A  R  T. 

Corollaire  quatrième .  On  emploie  la  même  méthode 
pour  mefurer  une  pyramide  tronquée. 

Problème  quatrième .  Mefurer  une  fphere. 

Explication»  Ou  demande  combien  de  pieds-cubes 
de  matière  contient  une  fphere  qui  auroit  30  pieds, 
de  diamètre. 

Kéfolution ,  Cette  fphere  auroit  13500  pieds-cubes 
de  matière. 

Démonflration ».  i°.  La  fphere  dont  il  s’agit  ,  a  par 
le  problème  dixième  de  la  fécondé  partie  ,  1700  pieds- 
quarrés  de  furface. 

20.  Toute  fphere  doit  être  confidérée  comme  un 
affemblage  de  cônes  ,  dont  chacun  a  fa  bafe  à  la  fur- 
face,  fou  fommet  au  centre  ,  &  fa  hauteur  exprimée, 
par  le  rayon  de  la  fphere  ;  donc  ,  pour  avoir  la  quan¬ 
tité  de  matière  que  contient  une  fphere  ,  il  faut  mul¬ 
tiplier  fa  furface  par  le  tiers  de  fon  rayon  ,  par  le  pro ^ 
(dème  troifieme  de  celte  troifieme  partie  ;  donc  la  fphere 
dont  il  s’agit  a  13500  pieds- cubes  de  matière  *  parce 
que  5  x  2700  HZ  13500. 

Corollaire  premier .  On  mefure  une  fphere  ,  en  mul¬ 
tipliant  fa  furface  par  le  tiers  de  fon  rayon. 

Corollaire  fécond»  O11  mefure  un  fe&eur  ,  en  multi¬ 
pliant  fa  furface  par  le  tiers  du  rayon  de  la  fphere  à 
laquelle  il  appartient. 

Corollaire  troifieme»  On  mefure  un  fpbé'roïde  ,  en 
mefurant  une  fphere  dont  le  diamètre  feroit  moyen 
proportionnel  entre  le  grand  Sc  le  petit  axe  du  fphén 
jroïde. 

GLACE,  M.  de  Mairan  dans  fon  excellent  traité  fur 
la  glace  ,  fuppofe  comme  autant  de  principes  les.  vé¬ 
rités  Buvantes.  Il  faudroit  n’avoir  pas  préfentes  à  i’ef-, 
prit  les  caufes  phyfiques  de  la  fluidité  ,  de  la  cha¬ 
leur  &  du  froid  ,  pour  être  tenté  de  les  révoquer  en 
doute. 

Première  Vérité.  L’eau  qui  fe  change  en  glace  ne- 
perd  fa  fluidité  ,  que  parce  que  fes  molécules  infenfu 
blés  perdent  leur  mouvement  en  tout  lé  ns. 

Seconde  Vérité.  Les  molécules  aqueufes  ne  perdent 
leur  mottveiUfiiK  £4  tout  fw;43. 3<  guç  ioiTpfil  y  a 
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ration  d’une  grande  partie  de  particules  ignées  renfer¬ 
mées  auparavant  dans  Je  fein  de  l’eau  ,  Le  diminution 
de  mouvement  clans  celles  qui  relient. 

Troifieme  Vérité.  L’Athmofphere  qui  nous  environne, 
contient  moins  de  particules  ignées  dans  un  temps 
froid  ,  que  dans  un  temps  chaud. 

Quatrième  Vérité  Les  particules  ignées  qui  fe  trouvent 
dans  l’athmofphere,  lorfque  le  temps  eft  froid, ne  font  pas 
en  fi  grand  mouvement,  que  lorfque  le  temps eff chaud. 

Cinquième  Vérité.  L’Athmofphere  contient  plus  de 
particules  falines  nitreufes  dans  un  temps  froid , 
que  dans  un  temps  chaud. 

Sixième  Vérité.  L’eau  après  fa  congélation  ,  contient 
plus  de  particules  de  fol  ex  de  nitre  ,  qu’avant  fa  con¬ 
gélation. 

Septième  Vérité.  Les  particules  ignées  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  l’eau  tendent  toujours  à  fe  mettre  en  équi¬ 
libre  avec  les  particules  ignées  qui  fe  trouvent  dans 
l’athmofphere.  Ces  vérités  une  fois  fuppofées,  demande- 
t-on  à  M.  de  Mairan  par  quel  mcchanifme  l’eau  dans, 
un  temps  froid  fe  change  eq  glace  \  Trois  cailles  prin¬ 
cipales  concourent  à  cet  effet  ,  répond  ce  favant  Phy- 
ficien.  i°.  Dans  un  temps  froid  il  fort  du  fein  de  l’eau 
line  grande  quantité  de  particules  ignées  ;  fans  cela 
l’équilibre  dont  nous  avons  parlé  en  proposant  la  fep- 
tieme  vérité  ,  ne  pourroit  pas  fuMiffcr.  Les  particules 
ignées  qui  demeurent  dans  le  fein  de  l’eau  ,  perdent 
beaucoup  de  leur  mouvement  5  cette  perte  eff  fans 
doute  occafionnée  par  les  particules  falines  Sx  nitren- 
fes  que  différents  vents  font  entrer  en  ligne  droite  dans, 
une  eau  prête  à  fe  gêler.  30.  Ces  mêmes  particules  fa¬ 
lines  Sx  nitreufes  entrent  ,  comme  autant  de  coins , 
dans  les  pores  des  molécules  aqueufes  ;  les  bouchent 
exa&ement  ;  empêchent  les  particules  ignées  de  s’y 
infïnuer ,  Le  de  communiquer  aux  parties  infenfibles 
de  l’eau  leur  mouvement  en  tout  fens  ;  l’eau  doit  donc 
perdre  fa  fluidité  Sx  fe  changer  en  glace.  Les  expérien¬ 
ces  fuivantes  vont  confirmer  la  bonté  de  ce  fyffême. 

Première  Expérience.  Prenez  une  certaine  quantité 
d’eau  ,  St  expofez-la  à  l’air  dans  un  temps  froid  ;  cette 
eau  fe  gelera  Sx  occupera  un  plus  grand  efpace  qu’au-, 
paravant. 

Explication.  Cette  augmentation  de  volume  vient, 
fes  doute  ,  non  feulement  du  grand  nombre  de  pa:v 
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ticules  nitreufés  Sc  falines  que  Peau  reçoit  quelque 
temps  avant  fa  congélation  ,  mais  elle  vient  fur-tout 
de  la  dilatation  de  Pair  intérieur.  En  effet  Pair  ren¬ 
fermé  dans  la  glace  ne  communiquant  plus  avec  Pair 
extérieur  ,  &  n’étant  plus  par  conséquent  en  équilibre 
avec  lui ,  a  commencé  à  fe  dilater  ;  dilaté  ,  il  a  fou- 
levé  les  molécules  de  Peau  dans  le  temps  qu’elle  étoit 
fur  le  point  de  fe  geler;  ces  molécules  foulevées  ont 
occupé  un  plus  grand  efpace  ,  &  ont  communiqué  à 
la  malle  entière  une  augmentation  de  volume. 

Seconde  Expérience .  Prenez  une  bouteille  de  verre  $ 
rempliffez-la  à  moitié  d’eau  ;  bouchez-îa  exaftement 
prefque  hermétiquement ,  1k  expofez-ia  à  Pair  dans  le 
temps  meme  que  le  thermomètre  fe  trouve  bien  au  def- 
fous  du  point  de  la  congélation.  Si  vous  ne  remuez  pas 
la  bouteille  ,  l’eau  acquerra  plufieurs  degrés  de  froid 
au-delà  de  celui  de  la  congélation  ordinaire  ,  fans  ce¬ 
pendant  fe  geler  ;  mais  li  vous  agitez  Peau  contenue 
dans  la  bouteille  ,  fur  le  champ  Peau  fera  parfemée 
de  glaçons. 

Explication.  Cette  expérience  que  nous  devons  à  M. 
Fahréneith,  Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
nous  prouve  évidemment  que  les  molécules  fenfibles  de 
Peau  ne  fauroient  s’accrocher  les  unes  avec  les  au¬ 
tres  ,  lorfqu’elles  ne  font  pas  un  peu  agitées. 

Troïfieme  Expérience.  Prenez  deux  morceaux  de  glace 
égaux  entr’eux  ;  mettez  le  morceau  A  dans  la  machine 
du  vuide  ,  1k  laiffez  le  morceau  B  expofé  en  plein 
air  ;  li  celui-ci  demeure  6  minutes  24  fécondés  à  fe 
dégeler  dans  Pair  libre  ,  celui-là  n’empîoira  que  4  mi¬ 
nutes  à  fe  fondre  dans  la  machine  du  vuide. 

Explication.  Ce  qui  fond  la  glace  ,  c’eft  la  matière 
ignée  contenue  dans  Pathmofphere  ;  plus  cette  matière 
ignée  a  de  force  ,  &  plus  facilement  aufli  la  glace  cft 
fondue.  Il  eft  probable  qu’il  y  a  plus  de  matière  ignée 
dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  après  qu’on 
en  a  pompé  Pair  ,  qu’il  n’y  en  avoir ,  avant  qu’on  le 
pompât  ;  la  raifon  en  eft  fcnfibîc  ;  la  place  qu’occu- 
poit  Pair  qu’on  a  pompé  ,  eft  occupée  en  partie  par 
des  particules  ignées  qui  entrent  dans  le  récipient  par 
les  pores  du  verre.  Il  eft  encore  probable  que  Pair  par 
fes  fpirales  £k  fes  rameaux  ,  affoibüt  confidérabîement 
le  mouvement  de  la  matière  ignée  ;  donc  la  matière 
ignée  a  plus  de  force  dans  le  récipient ,  qu’hors  du  ré* 
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cipient  ;  donc  la  glace  doit  plutôt  fe  fondre  dans  le 
récipient  de  la  machine  du  vuidc  ,  que  iorfqu’elle  elt 
expoféc  en  plein  air. 

Quatrième  Expérience .  Prenez  i  morceaux  de  glace 
égaux  entr’eux  ;  pofez  le  morceau  A  fur  une  afliette 
d’argent  ,  k  le  morceau  B  fur  une  afliette  de  bois  ; 
quoique  l’argent  foit  plus  froid  que  le  bois ,  cependant 
le  morceau  A  fera  plutôt  fondu  que  le  morceau  B. 

Expl  ï  cation.  L’argent  eft  plus  froid  que  le  bois  ,  j’eu 
conviens  ;  k  voilà  pourquoi  il  paroît  d’abord  que  le 
morceau  de  glace  B  placé  fur  une  afliette  de  bois  de- 
vroit  plutôt  fe  fondre  ,  que  le  morceau  de  glace  A 
placé  fur  une  afliette  d’argent.  Mais  l’argent  eft  plus 
lifle  que  le  bois  ;  ce  qui  ne  peut  manquer  de  produire 
une  application  plus  prompte  ,  un  contaèd  plus  parfait 
de  la  glace  qu’on  met  deiïiis  :  k  comme  la  glace  ne 
fe  fond  ,  que  parce  qu’elle  touche  un  corps  moins 
froid  qu’elle  ,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’elle  fe  fonde 
plutôt  fur  l’argent  que  fur  le  bois.  M.  Hagucnot  a  fait 
cette  expérience  devant  la  Société  Royale  de  Mont¬ 
pellier  ,  k  il  a  trouvé  qu’un  morceau  de  glace  fe  fon- 
doit  plutôt  fur  l’argent ,  que  fur  la  paume  de  la  main. 

Cinquième  Expérience.  Prenez  4  morceaux  de  même 
glace  égaux  entr’eux  ;  faupoudrez  le  morceau  de  glace 
A  de  fel  marin  bien,  fec  k  bien  puivérifé  ,  en  forte  que 
cette  poudre  fa  fié  tout  au  tour  une  efpece  de  croûte  9 
faupoudrez  le  morceau  de  glace  B  de  fel  ammoniac  9 
le  morceau  de  glace  C  de  falpêtre  ;  k  laifl’ez  le  mor¬ 
ceau  de  glace  E  fans  y  rien  mettre.  Si  ces  morceaux 
de  glace  font  portés  dans  un  endroit  où  il  régné  une 
chaleur  naturelle  ou  artificielle  ,  égale  à  celle  qui 
régné  dans  les  caves  de  l’Obfervatoire  de  Paris ,  le 
morceau  de  glace  A  fera  fondudans  moins  d’une  heure, 
le  morceau  de  glace  B  y  à  6  minutes  après  ,  le  mor¬ 
ceau  de  glace  C  fera  près  de  2  heures  à  fondre  ,  k  le 
morceau  de  glace  pure  durera  près  de  5  heures  k  demi. 

Explication ,  Les  pointes  des  corpufcuîes  faünes  font 
comme  autant  de  coins  qui  écartent  çà  k  là  les  par¬ 
ticules  intégrantes  de  l’eau  glacée  ;  donc  les  fels  doi¬ 
vent  précipiter  la  fonte  de  la  glace  ;  k  ils  doivent  la 
précipiter  d’autant  plus  ,  qu’ils  ont  des  corpufcuîes 
plus  acides.  Concluons  de-là  que  le  fel  marin  a  des 
corpufcuîes  plus  tranchants  k  plus  aigus  que  le  fel 
ammoniac  ,  k  le  fel  ammoniac  des  corpufcuîes  plus 
aigus  que  le  falpêtre. 
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Sixième  'Expérience.  Mettez  de  Peau  dans  une  bou¬ 
teille  dont  le  verre  foit  allez  mince  ;  plongez  cette 
bouteille  dans  un  vafe  d’une  capacité  convenable  ,  8£ 
entourez-la  d’un  mélange  de  glace  8e  de  fel  pilés  3 
vous  verrez  cette  eau  fe  glacer  bientôt. 

Explication .  Le  mélange  de  glace  8c  de  fel  pilés  ell 
plus  froid  que  la  glace  fimple  ,  puifque  le  thermomè¬ 
tre  à  efprit  de  vin  defeend  plus  bas  ,  lorfqu’il  eft  plongé 
dans  ce  mélange  ,  qu’il  ne  defeend  lorfqu’il  eft  plongé 
dans  la  glace  pilée.  Cela  fuppofé  ,  voici  comme  rai- 
fonne  M.  de  Mairan  qui  nous  a  fourni  tout  ce  que 
nous  avons  dit  dans  cet  article.  Quelque  froid  que  foit 
le  mélange  de  glace  8c  de  fel  ,  il  n’eft  pas  cependant 
abfolument  deftitué  de  matière  ignée  ;  ce  ‘mélange 
fert  d’athmofphere  à  l’eau  que  l’on  veut  faire  gla¬ 
cer  :  la  matière  ignée  contenue  dans  cette  eau  doit 
donc  ,  pour  garder  les  réglés  de  l’équilibre  ,  fortir  en 
grande  partie  par  les  pores  du  verre  ,  entrer  dans  le 
mélange  de  glace  Se  de  fel  ,  8c  procurer  par  fon  ab- 
fence  la  congélation  de  l’eau  renfermée  dans  la  bou¬ 
teille. 

II  fuit  de-là  que  fi  vous  mettez  un  mélange  de  glace 
8c  de  fel  dans  un  verre  ,  8c  fi  vous  plongez  le  verre 
dans  l’eau  ,  une  partie  de  l’eau  du  vailfeau  fe  glacera 
autour  du  verre. 

Il  fuit  enfuite  qu’en  jettant  du  fel  ammoniac  pulvé- 
rifë  dans  Peau  ,  on  peut  avoir  une  eau  plus  froide  que 
la  glace. 

Il  fuit  enfin  que  fi  l’on  plonge  une  bouteille  d’eau 
pure  moins  froide  que  la  glace  dans  ce  mélange  d’eau 
St  de  fel  ammoniac  ,  elle  s’y  geîera  ;  8c  c’efi:  ainfi  en 
effet ,  que  Pon  peut  parvenir  à  faire  ,  au  milieu  de 
l’été,  de  la  glace  fans  glace. 

Septième  Expérience .  Donnez  à  un  morceau  de  glace 
la  forme  d’un  verre  lenticulaire  &c  préfentez-le  au  So¬ 
leil  ;  il  rafiemblera  à  fon  foyer  les  rayons  de  cet  aflre 
prefque  en  auffi  grande  quantité  ,  8c  il  aura  prefque 
autant  de  force  que  les  meilleures  loupes  de  verre. 
Avec  ces  fortes  de  loupes  M.  de  Mairan  alluma  de  la 
poudre  à  canon  au  Soleil  du  mois  de  Janvier. 

Explication.  Que  Pon  fe  rappelle  ce  ,  que  nous  avons 
dit  dans  l’article  de  la  Dioptrique  fur  les  verres  lenti¬ 
culaires  ,  8e  Pon  verra  que  ce  n’eft  pas  la  qualité  de 
la  matière  qui  augmente  ou  qui  diminue  la  force  des 
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l'ayons  folairds  qu’elle  lailTe  paifer  à  travers  ,  mais  feu¬ 
lement  fa  forme  extérieure  ,  plus  ou  moins  propre  a 
raifembler  ces  rayons.  C’efl  ainli  que  les  plantes  font 
quelquefois  brûlées  par  l’eau  même  ,  lorfqu’après  la 
gelée  ou  un  brouillard  épais  ,  le  Soleil  vient  à  donner 
obliquement  fur  les  gouttes  fphériques  dont  elles  de¬ 
meurent  couvertes  :  car  ce  font  autant  de  verres  len¬ 
ticulaires  dont  le  foyer  n’étant  qu’à  une  très-petite 
diftance  de  leur  furface  ,  ne  peut  manquer  de  porter 
en  plulieurs  endroits  allez  précifément  fur  la  plante 
pour  l’y  brûler. 

Huitième  Expérience .  Expofez  à  l’air  une  certaine 
quantité  d’eau  ,  St  un  morceau  de  même  glace  de 
même  poids.  Pefez  après  un  certain  temps  ces  deux 
corps  ;  l’eau  aura  beaucoup  plus  perdu  de  fon  poids } 
que  la  glace. 

Explication .  Lorfque  l’eau  efl  dans  l’état  de  liqui¬ 
dité  ,  il  régné  dans  fon  intérieur  un  mouvement  en 
tout  fens  ,  caufé  par  les  particules  ignées  qu’elle  con¬ 
tient.  Ce  mouvement  ,  ou  n’exifle  pas  ,  ou  efl:  pref- 
que  infenfible  dans  l’intérieur  de  la  glace  ;  donc  l’eau 
-expofée  à  l’air  doit  beaucoup  plus  perdre  de  fon  poids , 
que  la  glace. 

Neuvième  Expérience .  Faites  dégeler  deux  morceaux 
de  glace  égaux  ,  en  les  expofant  l’un  à  un  air  plus 
chaud  ,  l’autre  à  un  air  moins  chaud  ;  le  premier 
perdra  par  voie  d’évaporation  plus  de  fon  poids  ,  que 
le  fécond  n’en  perdra  par  la  même  voie. 

Explication .  Tout  corps  qui  de  folide  devient  fluide  % 
perd  par  voie  d’évaporation  une  certaine  quantité  de 
matière  ;  parce  qu’il  reçoit  dans  fon  intérieur  un  cer¬ 
tain  nombre  de  particules  ignées  qui  communiquent 
à  les  parties  infenfibles  un  mouvement  en  tout  fens. 
Ce  qui  peut  rendre  cette  évaporation  moins  confidéra- 
ble  ,  c’efl  la  denfité  de  l’air  qui  entoure  ce  corps. 
Plus  l’air  efl  chaud ,  moins  il  efl  denfe  ;  donc  le  corps 
qu’on  fait  dégeler ,  en  l’expofant  à  un  air  plus  chaud  , 
doit  plus  perdre  de  fon  poids  ,  que  celui  qui  fe  dégele 
expofé  à  un  air  moins  chaud. 

M.  Baron  nous  raconte  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences,  Année  175}  pag.  255  ,  qu’il  ex- 
pofa  en  1753  ,  le  8  Janvier  au  matin  ,  fur  la  tablette 
de  la  cheminée  d’une  chambre  où  il  y  avoit  bon  feu  , 
une  talfe  qui  çontenoit  une  malle  de  glace  pefant  une. 
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livre  moins  un  gros  ,  en  laquelle  s’étoit  changée  de 
l’eau  qui  s’y  croit  gelée  en  entier  pendant  la  nuit  pré¬ 
cédente.  Le  foir  du  même  jour  ce  màiîif  de  glace  , 
qui  croit  entièrement  dégelé  ,  avoit  perdu  s  gros  l  de 
fon  poids.  M.  Baron  remit  dans  le  même  vaifl'eau  15 
onces  d’eau  bouillante  qui  fe  trouvèrent  converties  le 
lendemain  ,  par  l’effet  de  la  gelée  ,  en  une  maffe  de 
glace  pefant  n  onces  6  gros.  Cette  eau  congelée  , 
qui  demeura  toute  là  journée  du  9  dans  la  même 
chambre  que  la  précédente  ,  mais  fort  éloignéedu  feu, 
rfavoit  perdu  le  foir  qu’un  gros  de  fon  poids. 

Dixième  Expérience,  Expo  fez  à  l’air  deux  morceaux 
de  glace  égaux  ,  Pmi  dans  un  temps  où  le  vent  fouf- 
fle  ,  l’autre  dans  un  temps  où  il  ne  régné  aucun 
yenr.  Celui-ci  ne  perdra  rien  de  fon  poids  ;  celui-là 
en  perdra  d’autant  plus  que  le  vent  ..  ta  plus  fort.  L’on 
fuppofe  que  fou  tente  cette  expérience  dans  un  temps 
où  l’air  n’eft  pas  capable  de  dégeler  ces  morceaux  de 

1  a  v  u . 

'Explication.  Le  morceau  de  glace  expofé  à  un  air 
tranquille  ,  mais  incapable  de  le  dégeler  ,  n’a  aucun 
principe  d’évaporation  interne  ou  externe,  il  n’en  a 
point  d’interne  ,  puifque  ce  morceau  de  glace  11e  con¬ 
tient  pas  beaucoup  de  particules  ignées  en  mouve¬ 
ment  ;  il  n’en  a  point  d’externe  ,  puifqu’on  fuppofe 
un  air  tranquille  très-froid  ;  donc  il  ne  doit  rien  per¬ 
dre  de  fon  poids.  11  n’en  eft  pas  ainli  de  l’autre  mor¬ 
ceau  de  glace  ;  le  vent  qui  fouffie  doit  en  détacher 
continuellement  des  particules  ,  dont  Pabfence  caufe 
ime  diminution  .de  poids  très-confidérabie. 

Cette  derniere  expérience  induifit  en  erreur  M.  Gau- 
teron  ,  Secrétaire  de  la  Société  Royale  de  Montpellier. 
Il  s’imagina  que  l’évaporation  de  la  glace  étoit  d’au¬ 
tant  plus  grande  ,  que  le  froid  toit  plus  vif  6c  plus 
piquant.  M.  Baron  dans  le  Mémoire  que  nous  venons 
de  citer  ,  remarque  qu’il  répugne  que  ,  lorfque  Pair 
eil  allez  froid  pour  qu’il  gele  ,  cet  air  puifle  fondre  la 
glace  ,  6c  rendre  liquide  les  particules  qu’il  en  déta¬ 
che  ,  Sc  qui  ,  par  leur  diffipation  ,  caufent  la  dimi¬ 
nution  du  poids  qu’on  appelle  vulgairement  V évapora- 
Don  de  la  glace .  N’eft-iljgpas  inconcevable  ,  dit-il,  que 
la  même  caufe  puifle  produire  tout  à  la  fois  deux  ef¬ 
fets  auffi  contradiftoirement  oppofés  l’un  à  l’autre  , 
.eue  le  font  la  congélation  de  l’eau ,  6c  l’évaporation 
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de  cette  même  eau  devenue  glace  ?  Ne  femble-t-i! 
pas  au  contraire  que  plus  Peau  perd  de  la  liquidité  , 
8c  plus  elle  doit  perdre  en  même-temps  de  la  difpo- 
lition  qu’elle  avoit  à  le  difiiper  en  l’air  I  N’eft-il  pas 
naturel  de  penfer  que  lorfque  Peau  eft  une  fois  chan¬ 
gée  en  glace  ,  elle  doit  dès  le  même  inftant  cefler  en¬ 
tièrement  de  s’évaporer  ,  puifque  la  cohérence  de  fes 
parties  eft  alors  fi  grande  ,  que  ,  de  contiguës  qu’el¬ 
les  étoient  ,  elles  ne  forment  plus  qu’une  malfe  con¬ 
tinue  8c  immobile  ?  Toutes  ces  bonnes  raifons  phyfi- 
ques  ont  engagé  M.  Baron  à  conclure  que  ,  ce  qu’on 
appelle  évaporation  de  la  glace  eft  l’effet  immédiat  d’un 
air  agité  qui  enleve  un  certain  nombre  de  particules 
infenfibles  chaque  fois  qu’il  pâlie  8c  qu’il  repalfe  fur  la’ 
glace  ,,  à-peu-près  comme  une  lime  emporte  les  par¬ 
ties-  les'  plus  fuperficielles  d’un  corps  contre  la  furface 
duquel  elle  frotte. 

GLANDE.  Les  glandes  font  des  corps  globuleux  , 
couverts  d’une  forte  membrane  ,  8c  deftinés  vraifem- 
blablement  à  purifier  le  fang  de  toutes  les  humeurs 
qui  pourroient  lui  être  nuilîbles.  Warthon  qui  s’eft 
fait  un  nom  parmi  les  Anatomiftes ,  ne  craint  pas  de 
mettre  à  cet  ufage  cette  fameufe  glande  fîtuée  entre 
le  troifieme  8c  le  quatrième  vcaticule  du  cerveau  , 
que  Defcartes  appelle  glande  pinéale  ,  parce  qu’elle  eft: 
faite  à-peu-près  comme  une  pomme  de  pin  ,  8c  qu’il 
regarde  comme  le  trône  d’où  Lame  préfide  à  toutes 
les  opérations  du  corps.  Cet  ingénieux  fyftême  fut 
abandonné  par  les  Phylîciens  ,  dès  qu’il  fut  conftaté 
que  l’on  pouvoit  vivre  avec  la  glande  pinéale  pétrifiée. 
Syivius  la  trouva  telle  dans  le  corps  d’un  homme  qui 
venoit  d’expirer  ,  8c  qui  avoit  joui  quelque  temps  au¬ 
paravant  de  la  famé  la  plus  parfaite. 

GLOBE.  Voyei  Sphere. 

GLOBULE.  Les  Phylîciens  appellent  globule  tout 
petit  corps  rond. 

GLOTTE.  La  glotte  eft  une  fente  ovale  ,  capable 
de  contraction  8c  de  dilatation.  Elle  fe  trouve  vers 
la  racine  de  la  langue  au  commencement  de  la  tra- 
che-artere. 

GNOMONIQUE'.  Cherche ?  cadran . 

GOSIER.  Le  gofier  ou  l’œfophage  eft  un  canal  qui  fe 
trouve  vers  la  racine  de  la  langue  8c  qui  defeend  juf- 
ques  dans  l’eftomac.  Son  commencement  fe  nomme 
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pharinr,  C’eft  par  ce  canal  que  paient  tous  les  ali¬ 
ments  que  nous  prenons. 

GOUDIN  (  Antoine  )  de  V Ordre  de  faint  Dominique  * 
Dofteur  en  Théologie  ,  occupa  avec  diftinétion  la 
Chaire  de  Philofophie  que  M.  de  Marinis ,  Archevê* 
que  d’Avignon  ,  avoit  fondée  dans  l’Univerfîté  de  cette 
Tille  pour  les  Religieux  de  l’Ordre  de  faint  Domini¬ 
que  ,  dont  il  étoit  lui-même  Membre.  Ce  qu’il  diêta 
dans  i’obfcurité  d’une  Clafle  ,  fut  trouvé  digne  d’être 
préfenté  au  Public  ,  &  fut  imprimé  en  effet  en  1674 
avec  ce  titre.  Philo  jap  km  juxtà  inconcujfa  ,  tutijjî- 
maque  Divi  Thomœ  JD  0  g  mat  a  ,  prœcipuè  in  ftabilien - 
dis  veteris  Pkilofophice  Principiis  adverfus  Modernorum 
impugnationes  &  inventa .  Ce  préambule  nous  prouve 
que  l’Auteur  de  cet  Ouvrage  étoit  ,  comme  la  plupart 
des  Profeffeurs  de  fon  temps  ,  déchaîné  contre  la  Phy¬ 
sique  Cartéfienne.  On  ne  dira  pas  qu’il  blafphéma  ce 
qu’il  ignorcit.  Le  P.  Goudin  avoit  bien  lu  les  Ouvra¬ 
ges  de  Defcartes  ,  comme  le  prouve  l’abrégé  qu’il 
en  donne  depuis  la  page  10  jufqu’à  la  page  54  du  tome. 
2.  Après  avoir  ,  ainfi  qu’il  le  dit  lui-même  ,  tourné  en 
ridicule  les  opinions  des  Modernes  ,  il  nous  annonce 
qu’il  va  nous  mettre  fous  ies  yeux  un  fyftême  de  Philo- 
lophie  conforme  à  la  vérité.  Explofis  aliorum  opinio - 
nibus  circà  rerum  Principia  ,  opéra?  pretium  eft  ut  nunc 
aiiquid  venus  kde  de  re  proferamus .  Ce  fyftême  eft  ren¬ 
fermé  dans  les  proportions  fuivantes. 

Principia  generatwnis  eiitium  naturalium  funt  maté¬ 
riel  ,  forma  &  privât io . 

Datur  Materia  prima  ,  feu  primum  uniufcujufque 
rei  fubjecium  ,  ex  quo  inexiftente  fiunt  omîtes  fubftantim 
naturelles. 

Materia  prima  realiter  diftinguitur  à  forma  fubf-  \ 
tant  mit. 

Materia  prima  eft  pura  potentia . 

Materia  prima  nultam  die  Je  habet  exiftentiam . 

Videtur  fieri  non  pojfe  ,  etiam  de  potentia  Dei  abfo -  : 
lu  ta  ,  ut  materia  exiftat  fine  forma. 

.  Materia  ex  je  non  eft  perfeclè  &  complété  una  ,  fed  ! 
folum  imperfeclè  te  in  potentia. 

Materia  corporum  fublunarium  eft  ejufdem  ration is  :  £ 
Materia  verb  corporum  Cœleftium  videtur  ejfe  diverj'æ 1 
rationis  à  materia  fublunarium. 

i,  Nccejfe  eft  dari  in  rerum  naturâ  formas  fubftantiales ,  : 

ex  i 
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ez  quibus  materia  conftituatur  fubftantia  corporea . 

Forma  Jubftantialis  reclè  definitur  aclus  primus  ma¬ 
teriez* 

Formez  corrupübiles  fiunt  per  educlionem  de  poten - 
fia  materiez.  , 

In  productions  compofiti  creati  forma  non  fuit  educ- 
ta  de  potcntiâ  materiez ,  fed  fimul  cum  materia  ex  ni - 
kilo  créât  a. 

Materia  &  Forma  uniuntur  pnxcisè  &  immediatè 
per  proprias  eraitates  ,  in  quantum  forma  eft  ex  fe  ac - 
tus  materiez  ,  &  materia  vicifjïm  eft  fubjeclum  formez „ 

Le  P.  Goudin  dans  la  fécondé  <k  la  troifieme  Dif- 
pute  de  fa  Phyfique  générale  ,  paroît  auiïi  Péripatéti- 
cien  ,  que  dans  la  première.  Il  ne  change  pas  de  fyG 
terne  dans  fa  Phyfique  particulière.  II  y  foutient  que 
les  deux  font  Joli  des  ;  que  des  Intelligences  Céléftes 
règlent  le  cours  des  Aftres  ;  que  le  fyftéme  de  Ptoloméc 
eft  le  plus  probable  ,  pourvu  qu’on  fajfe  changer  de  place 
à  Vénus  &  à  Mercure  ,  &c.  &cc.  En  voilà  allez  pour 
faire  connoître  à  nos  Lefteurs  l’Ouvrage  du  P.  Gou- 
din  ,  &c  pour  leur  démontrer  que  ce  Profefieur  a  très- 
bien  rempli  Ion  projet  ,  qui  étoit  de  donner  une  Phy~ 
fique  Péripatéticienne.  Nous  devons  ajouter ,  à  la  louange 
de  cet  Auteur,  qu’il  y  a  dans  fa  Phyfique  particulière 
des  chofes  intéreftantes  fur  le  corps  humain  &:  fur  lesr 
Plantes  ,  &  que  fon  Latin  eft  meilleur  que  celui  que 
l’on  trouve  dans  les  cayers  ordinaires  de  Philofophie. 

GOUT.  Le  goût  eft  un  des  5  fens  externes.  Il  a  pour 
objet  les  faveurs  ,  &  pour  principal  organe  la  langue  , 
comme  vous  le  trouverez  expliqué  en  cherchant  les 
mots  ,  Saveur  I.angue. 

GR-AIN.  Le  grain  eft  la  Septante- deuxieme  parti# 
d’un  poids  qu’on  nomme  gros. 

GRAINE.  La  graine  d’un  arbre  eft  une  femence  que 
l’arbre  produit  pour  la  confervation  de  fon  efpece. 
/On  ne  doute  pas  en  Phyfique  que  chaque  graine  ,  quel¬ 
que  petite  qu’elle  foit  ,  ne  contienne  fon  arbre , 
quelque  grand  qu’il  puifte  être  ;  c’eft-là  même  une  des 
meilleures  preuves  que  l’on  puifte  apporter  pour  mon¬ 
trer  qu’il  eft  impoiïlble  de  concevoir  jufqu’à  quel  point 
la  matière  eft  divifiblc. 

GRANGE.  (  de  la  )  a  été  un  des  premiers  qui  ait  écrit 
en  François  en  faveur  du  Péripatétifme  contre  la  Phy¬ 
fique  Moderne.  En  l’armée  VSz  ,  il  donna  au  Public  z 
Tome  IL  R  b 
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volumes  în-i  i  qui  ont  pour  titre  :  les  Principes  dé  lâ 
jpkilofophie  contre  les  nouveaux  Philofopkes  ,  Defcar 
tes  ,  Rohault ,  Regius  ,  Gajjendi  ,  /V  P.  Magnan  , 

Si  l’Auteur  fe  fût  contenté  d’attaquer  ces  grands  Hom¬ 
mes;  s’il  l’eût  fait  fur-tout  avec  cette  modération  que 
leur  mérite  fembloit  exiger  ,  fon  ouvrage  n’auroit  pas 
étéàbfolument  méprifable  ;  il  reprend  de  temps  en  temps 
des  chofes  très-répréhenfibles  ;  mais  par  malheur  le 
P.  de  la  Grange  a  voulu  faire  triompher  la  Phyfique 
péripatéticienne  ;  Se  voilà  ce  qui  rend  fon  Livre  pi¬ 
toyable.  Le  Générai  de  l’Oratoire  ne  permettroit  pas 
à  un  de  fes  inférieurs  dans  un  Siècle  auffî  éclairé  que 
le  nôtre  ,  de  mettre  au  jour  un  pareil  ouvrage.  En¬ 
trons  en  matière  ,  St  fuiyons  pas  à  pas  notre  Critique. 
Nous  paierons  fous  filence  tout  ce  qui  aura  rapport  à 
à  la  Métaphyfique  comme  les  accidents  ,  Vejfence  du 
mouvement  ,  &c . 

Le  premier  point  de  Phyfique  que  le  P.  de  la 
Grange  attaque,  c’effi  l’explication  que  les  Phyficiens 
modernes  donnent  de  la  pefanteur  des  corps.  Il  oppofe 
le  fyftême  fuivant  à  ceux  des  Defcartes  St  de  Gaffendi. 
Voici  comment  il  parle  dans  le  Chapitre  XV.  du  Tom. 
3L  pag.  209.  (  Nous  avons  montré  dans  les  deux  der¬ 
niers  Chapitres  que  toutes  les  opinions  qui  font  contrai¬ 
res  à  la  nôtre  ,  font  auffî  contraires  St  oppofées  à  la 
vérité  ;  c’effi  pourquoi  nous  pouvons  conclure  que  les 
Cartifles  St  les  Gaffe  ndifies  font  obligés  d’entrer  dans 
nos  fentiments  ,  St  de  dire  avec  nous  que  la  pefan- 
teur  effi  une  qualité  dont  la  nature  eft  de  pouffer  Je 
fujet  dans  lequel  elle  fe  trouve  ,  vers  le  centre  de  la 
Terre . Toute  la  difficulté  qu’il  y  a  ,  c’effi  d’expli¬ 

quer  pourquoi  cette  qualité  pouffie  toujours  fon  fujet 
vers  le  centre  de  la  Terre,  St  ce  qui  peut  la  déter¬ 
miner  à  cela  plutôt  qu’à  le  pouffer  vers  le  Ciel . II 

faut  néceffairëmônt  dire  qu’il  y  a  dans  le  centre  de  la 
Terre  ,  ou  dans  la  Terre  même  une  vertu  particu¬ 
lière  ,  laquelle  fe  communique  aux  corps  pelants  par  le 
moyen  de  l’air,  St  les  détermine  à  pefer  plutôt  vers 
la  Terre  que  vers  le  Ciel  )  le  P.  de  la  Grange  donne 
à  la  Terre  une  vertu  attraclive  ;  mais  que  l’on  ne  s’y 
ÿrompe  pas  ;  Pattraftion  dont  il  parle  ,  n’a  rien  de 
commun  avec  celle  des  vrais  Newtoniens.  Ceux-ci  ou 
fe  taifent  fur  la  caufe  phyfique  de  Vattraclion  ,  ou  lui 
donnent  pour  caufe  une  loi  générale  de  la  nature  ; 
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tëïüi-îà  afliire  ,  pag.  213  ,  que  ta  vertu  attractive  de 
la  Tare  n'ejl  autre  chofe  que  fa  pefanteur ,  &  que  la 
pefanteur  ejt  une  venu  fympathique  qui  pouffe  le  Jujet  * 
dans  lequel  elle  fe  trouve  ,  vers  le  corps  qui  poffede  la 
même  qualité  ;  pourvu  néanmoins  qu’il  y  ait  communi¬ 
cation  de  Vun  à  L'autre .  Il  ajoute  dans  le  Chapitre  fui- 
vant  qu’il  y  a  dans  la  nature  des  corps  abfolument  lé¬ 
gers  ,  qui  ont  inclination  à  s’éloigner  de  la  Terre  , 
comme  les  corps  pefants  ont  inclination  à  s'en  appro¬ 
cher  ;  que  le  feu  &  L'air  échauffé  font  dans  cette  claffe  % 
qu'il  y  a  en  eue  une  force  &  un  poids  qui  les  pouffent 
vers  le  Ciel  :  que  la  légéreté  dans  eux  efi  une  qualité  an - 
tipathique  dont  l'effet  formel  efi  de  pouffer  fon  fujet  à 
Toppofte  de  ce  qui  lui  efi  contraire  ,  &c. 

Le  P»  de  la  Grange  rejette  les  explications  de  DefL 
cartes  8c  de  Gafîendi  fur  l’Aiman  ,  comme  contraires 
aux  Loix  de  la  faine  Phyfique.  Celle  qu’il  leur  fubR 
tirue  eft  félon  lui  la  feule  v.  aifemblable.  Il  prétend  * 
dans  le  Chapitre  dix-feptieme  ,  que  la  vertu  de  cette, 
pierre  ,  par  laquelle  elle  attire  le  fer  ,  ré  efi  autre  chofe 
qu'une  vertu  fympathique  qui  pou  ffe  h  Jujet  dans  lequel 
elle  Je  trouve ,  vers  Jon  femb labié  dans  la  même  qualité  ; 
ô'  que  comme  la  moitié  de  la  Terre  pefe  contre  l'autre 
moitié ,  la  vertu  magnétique  de  deux  Aimants  les  pouffe 
euffi  l'un  contre  l'autre  >  &  fait  en  Jorte  qu'on  a  de  la 
peine  à  les  féparer. 

Il  ne  veut  pas  que  nos  Modernes  ayent  été  plus 
Phyficiens  dans  les  caufes  qu’ils  apportent  du  reffbrt , 
de  la  dureté ,  de  la  féchereffe  ,  de  la  chaleur ,  8tc.  Pouf 
mériter  ce  titre  .,  il  faut  dire  avec  lui  que  la  pefanteur 
de  l'air  efi  la  feule  chofe  qui  oblige  les  corps  de  fe  re- 
drejfer  après  qu'on  les  a  courbés  ,  &  qu'un  corps  a  la 
vertu  du  reffbrt ,  quand  fes  parties  font  tellement  unies 
ênfemBle  ,  qu'elles  peuvent  fe  féparer  Jans  changer  de  fi- 
tuation .  chap.  26  ,  pag.  474»  Il  faut  ajouter  que  la 
dureté  efi  une  forme  accidentelle  ,  une  perfection  qui 
unit  les  parties  ,  les  attache  fortement  les  unes  contré 
les  autres  ,  &  les  empêche  de  fe  féparer  facilement .  chap. 
12  ,  pag.  490.  Il  faut  a  durer  que  la  féchereffe  &  V  humi¬ 
dité  font  des  accidents  &  des  formes  accidentelles  ,  & 
qu'il  n'eft  pas  poffible  de  faire  confifter  leur  ejfence  ni 
dans  le  mouvement ,  ni  dans  la  figure  ou  la  fituatiort 
des  parties ,  &c.  ch.  33  ,  pag.  443.  Il  faut  dire  que  la 
chaleur  eft  une  forme  accidentelle  dont  l'effet  formel 
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efî  de  rendre  fou  fujet  femblable  au  feu ,  en  ce  que  ce  f 
Elément  a  de  plus  propre .  chap.  57  ,  478. 

Le  P.  de  la  Grange  fait  l'honneur  à  Dcfcartes  de 
penfcr  comme  îui  fur  la  nature  du  fon.  (  Nous  ne  dé¬ 
putons  pas  avec  les  Cartift.es,  dit-il ,  chap .  41. 

5  ï 7  9  touchant  la  nature  du  fon  ;  c’eft  la  première 
fois  quais  ont  trouvé  la  vérité  ,  ou  plutôt  qu’ils  l’ont 
enfeignée. ....  J’avoue  donc  avec  eux  que  le  fon 
n’eft  autre  chofe  qu’un  certain  mouvement  des  corps 
qui  font  frappés ,  8c  que  ce  mouvement  eil  un  vérita¬ 
ble  trémouffement  ,  ou  agitation  réciproque  par  la¬ 
quelle  le  corps  qui  fait  du  bruit  fort  Sc  rentre  plu- 
fleurs  fois  dans  la  fituation  qu’il  avoir  avant  qu’il  fût 
poulie.  )  II  abandonne  bientôt  les  modernes  pour 
alfurer,  dans  le  dernier  Chapitre  du  tome  premier» 
que  la  lumière  efî  une  forme  accidentelle  dont  V  effet 
formel  efî  de  rendre  le  corps  vifîble ,  pour  nous  dire 
une  fouie  de  chofe  s  inintelligibles  fur  les  efpeces  qu’il 
appelle  intentionnelles  ,  impreffes  ,  &c. 

Le  Tome  fécond  de  la  Phyfique  du  P.  de  la  Grange 
eft  dans  le  même  goût  que  le  premier;  ce  font  tou¬ 
jours  des  fyftêmes  riflbles  qu’on  oppofe  aux  idées  in- 
génieufes  de  Gaflendi,  de  Defcartes ,  de  Rohault ,  8cc. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  ce  que  no¬ 
tre  Critique  avance  fur  l’origine  des  Fontaines  ,  cha¬ 
pitre  25  ;  fur  le  flux  8c  le  reflux  de  la  Mer,  chap.iS » 
8c  fur  le  fyflême  du  Ciel  ,  chap.  44.  Nous  aurons  foin 
de  mettre  en  italique  toutes  fes  paroles  ;  ce  qu’il  dit 
fur  ces  trois  points  de  Phyfique  eft  fi  extraordinai¬ 
re  ,  qu’on  pourroit  nous  accufer  d’avoir  voulu  par 
quelque  commentaire  divertir  le  Leéteur  aux  dépens 
de  ce  Philofophe. 

Le  P.  de  la  Grange  ,  apres  avoir  fuppofé  que  l’air 
fe  change  en  eau  ,  lorfqu’il  palfe  d’une  chaleur  mé¬ 
diocre  à  un  froid  fubit  ,  parle  de  la  forte  ,  il  arrive  le 
même  changement  dans  les  concavités  fouterraines  & 
dans  les  fanes  qui  fe  trouvent  ordinairement  entre  les 
rochers  ;  parce  que  Vair  de  ces  lieux  eft  chaud  &  les 
rochers  froids . Voilà  la  véritable  origine  des  Fon¬ 

taines  ;  &  s'il  arrive  que  quelques  Fontaines  fe  tarifent 
en  Eté  ,  &  que  la  plupart  rendent  plus  d'eau  quand 
le  temps  efî  humide  ;  ce  té  eft  pas  que  Veau  de  pluye  leur 
manque  plus  en  Eté  qu'en  un  autre  temps  :  mais  cela 
vient  de  ta  difpofiüon  de  Vair  de  la  fituation  des  ro* 
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chers  dont  le  froid  Convertit  V air  en  eau  ;  car  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  l'air  eft  plus  difpofé  à  fe  convertir  en 
eau  j  quand  il  pleut  beaucoup  &  quand  il  dégele  ,  que 
dans  un  autre  temps  :  &  pour  ce  qui  eft  de  la  fttuation 
des  rochers ,  s'ils  ne  font  pas  éloignés  de  l'embouchure 
de  la  Fontaine  ,  &  s'ils  ne  font  pas  beaucoup  couverts 
de  terre  ,  il  eft  affuré  que  la  chaleur  d'un  trop  long 
Eté  parviendra  jufqu'à  eux  ,  &  les  rendra  moins  difpo- 
Jés  à  produire  de  L'eau . 

Le  même  Homme  qui  a  ofé  apporter  une  pareille 
métamorphofe  pour  la  caule  phyfique  de  l’origine  des 
fontaines ,  a  raifonné  ainfi  fur  le  flux  8e  le  reflux  de 
la  Mer  ;  c'eft  la  Lune  qui  raréfie  les  Mers  ;  mais  comment 

le  fait-elle  ?  c'eft  la  difficulté. .  Pour  moi  ma  penftée 

eft  que  la  Lune  rend  l'air  un  peu  humide ,  ou  que  dit 
moins  elle  en  diminue  la  fécherejfe  ;  &  pour  lors  l'air  pé¬ 
nétre  plus  facilement  les  eaux ,  parce  qu'il  ne  leur  eft  plus 
fi  oppofé.  Voilà  comment  f  explique  la  raréfaction  des 
eaux  de  la  Mery  que  je  crois  être  la  véritable  caufe  du 
flux  ;  comme  le  reflux  vient  de  la  condenjàtion  des  mê¬ 
mes  eaux . 

Enfin,  pour  achever  de  peindre  le  P.  de  la  Grange, 
nous  allons  rapporter  le  fyftême  célefte  qu’il  a  ofé  pro- 
pofer  dans  l’intention  de  faire  abandonner  l’admirable 
îiypothefe  de  Copernic.  Je  fuppofe ,  dit-il  ,  que  la  ma¬ 
tière  célefte  qui  eft  depuis  la  convexité  de  la  fphere  de 
l'air  jufques  aux  étoiles  ,  eft  une  matière  felide  qui  tou¬ 
che  le  Ciel  des  mêmes  étoiles  ;  mais  qui  en  eft  néanmoins 
féparée .  Le  Ciel  des  étoiles  tourne  tous  les  jours  à  l'en¬ 
tour  de  la  terre  ,  &  emporte  avec  foi  toute  la  matière» 
célefte  qui  lui  eft  inférieure ,  parce  qu'il  la  touche  de  tous 
côtés  :  c'eft  pourquoi  toutes  les  Planètes  qui  je  trouvent 
dans  cette  matière  célefte  ,  tournent  pareillement  tous  les 
jours  a  l'entour  de  la  terre.  Mais  cette  matière  célefte 
tourne  moins  vite  que  le  firmament  ,  parce  qu'elle  en  eft 

féparée . Je  confidére  le  Soleil  comme  immobile  dans 

cette  matière  célede  ,  &  je  fuppofe  que  cette  matière  vœ 
moins  vite  que  le  firmament  tous  les  jours  de  près  de 
1  degré  ;  le  Soleil  tous  les  jours  paroîtra  reculer  d'un 
pareil  efface.  Je  fuppofe  encore  que  les  deux  Planètes 
de  Mercure  &  de  Venus  tournent  a  l'entour  du  Soleil 
dans  deux  canaux  circulaires  dent  le  centre  eft  le  Soleil  : 
mais  pour  ce  qui  eft  des  trois  Planètes  Mars  ,  Jupiter 
&  Saturne ,  je  les  fais  tourner  dans  trois  différents  Ça  - 
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n  aux  circulaires  concentriques  eut  feux  ,  mais  exceturU 
nues  à  V égard  de  la  terre  ù  du  Soleil  ,  en  forte  que  leur 
centre  Je  trouve  dans  la  ligne  qui  va  du  centre  de  lu 
terre  au  Soleil ,  &c.  je  ne  doute  pas  que  le  P.  de  la 
Grange  ne  fe  foit  compris  lui-même  ;  mais  j’avoue 
que  je  ne  comprens  pas  ce  qu’il  veut  dire.  Telle  eR 
la  Philofophie  dont  il  von  droit  que  tous  les  efprits 
fu dent  ornés.  Cependant ,  dit-il  ,  elle  fe  voit  combattue 
par  de  nouveaux  Philojbpkes  qui  oppofant  leurs  nua¬ 
ges  à  fes  rayons  ,  &  leurs  faujfes  fuppojhions  à  fes 
vérités  ,  lui  font  une  guerre  cruelle  ;  tâchent  d'obfcurcir 
fa  gloire  ,  &  s'efforcent  de  lui  faire  perdre  V autorité 
qu'elle  s'efi  acquife  jufju'à  préfent  dans  l'ejprit  de  tous 
les  hommes . 

GRAVITATION.  Voyez  l’article  de  P attraclion  mu¬ 
tuelle .  , 

GRAVITÉ.  Pour  nous  rendre  intelligibles  dans  une 
matière  auffî  difficile  que  celle-ci  ,  nous  nous  borne¬ 
rons  dans  cet  article  aux  feuls  corps  fublunaircs  5  ce 
que  nous  dirons  de  ceux-ci  par  rapport  à  la  terre  % 
l’on  pourra  le  dire  facilement  des  Cometes  &  des 
Planètes  par  rapport  au  Soleil  ;  tout  le  monde  avoue 
que  la  même  caufe  qui  fait  retomber  fur  la  terre  une 
pierre  jettée  en  l’air  ,  précipiteroit  les  Planètes  &c 
les  Cometes  dans  le  fein  du  Soleil ,  fi  elles  étoient 
abandonnées  à  elles-mêmes.  C’eR-là  une  vérité  que 
nous  avons  déjà  avancée  en  parlant  de  l'attraction  ; 
nous  fuppofons  que  le  lefteur  l’a  préfente  à  Pefprit  % 
de  même  que  toutes  les  réglés  que  nous  avons  don¬ 
nées  dans  cet  article. 

Être  grave ,  c’eR  tendre  vers  un  centre  ;  auffi  les 
Phyfîciens  regardent-ils  comme  parfaitement  fynoni- 
mes  les  termes  de  gravité  &  de  force  centripète .  Mais 
quelle  eR  la  caufe  de  la  gravité  des  corps  ?  C’eR  \' at¬ 
traction  confidérée  comme  l’effet  immédiat  d’une  loi 
générale  que  le  Créateur  a  établie  au  commencement 
du  monde  ;  la  facilité  avec  laquelle  nous  expli¬ 
quons  tous  les  phénomènes  que  nous  préfente  ce 
point  de  Phyfique,  &  qu’aucun  Phyfîcien  avant  New-, 
ton  11’avoit  expliqué  d’une  maniéré  probable  ,  nous 
eR  un  fur  garant  de  la  bonté  &  de  -la  beauté  dit 
fyRême  du  favant  Ànglois. 

Première  Quefiion .  Pourquoi  une  pierre  jettée  ça 
l’air  re tombe-t-elle  fur  la  terre  ? 
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Refolution.  La  terre  a  beaucoup  plus  de  maiïe  que 
cette  pierre  ;  elle  doit  donc  beaucoup  plus  attirer 
cette  pierre  T  qu’elle  n’en  eff  attirée  ,  Sc  par  confé- 
quent  la  pierre  doit  retomber  fur  la  terre. 

Seconde  Quejiion.  Pourquoi  une  pierre  jettée  en 
l’air  retombe-t-elle  fur  la  terre  par  une  ligne  per¬ 
pendiculaire  ? 

Refolution .  Les  corps  fublunûires  font  attirés  au 
centre  de  la  terre.  Ils  tombent  donc  fur  la  terre  par 
une  ligne  qui  pafferoit  par  fon  centre  ;  mais  une  relia 
ligne  ,  de  l’aveu  de  tous  les  Géomètres  ,  effc  perpen¬ 
diculaire  à  la  furface  de  la  terre  ;  donc  une  pierre 
jettée  en  Pair  doit  retomber  fur  la  terre  par  une  ligne 
perpendiculaire. 

Troifieme  Queflion .  Pourquoi  les  corps  fublunaî- 
res  font-ils  attirés  au  centre  ,  &  non  pas  à  la  fur- 
face  de  la  terre  ? 

Refolution.  Toutes  les  parties  dont  le  globe  terres¬ 
tre  eff  compofé  ,  attirent  une  pierre  qui  tombe  i 
cette  pierre  ne  peut  pas  aller  trouver  en  même  temps: 
chaque  partie  de  la  terre  prife  en  particulier  ,  puis¬ 
que  ces  parties  différentes  font  féparées  les  unes  des 
autres  ;  que  fera-t-elle  donc  pour  s’accommoder  à 
tant  de  directions  différentes  ?  elle  tendra  vers  un 
point  commun  ,  c’eff-à-dire  ,  vers  le  centre  de  la  ter¬ 
re  ?  Il  en  arrive  de  même  à  un  corps  que  l’on  pouffe 
en  même  temps  horizontalement  St  perpendiculaire¬ 
ment  ;  il  ne  fuit  ni  la  direction  perpendiculaire  ni  la 
direction  horizontale  ,  mais  il  prend  une  direction  com¬ 
mune  à  toutes  les  deux  ,  je  veux  dire  ,  la  direction 
par  la  diagonale  ,  comme  nous  l’avons  démontré  dans 
l’article  du  mouvement  en  ligne  diagonale. 

Quatrième  Queftion.  Pourquoi  la  gravité  des  corps 
efl- elle  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diffances  an 
centre  de  la  terre  ,  c’cff-à-dire  ,  pourquoi  un  corps 
éloigné  du  centre  de  la  terre  de  deux  rayons  terref- 
tres  ,  ou  de  trois  mille  lieues  ,  tomberoit-il  quatre 
fois  moins  vite  ,  que  s’il  n’en  étoit  éloigné  que  d’un 
rayon  terreftre  ,  ou  de  quinze  cent  lieues  ? 

Refolution.  Puifque  la  gravité  eff  l’effet  néceflaire 
de  l’attraftion  ,  clic  doit  fuivre  les  mêmes  loix  que 
l’attraCtion  ;  mais  l’attraction  fuit  la  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  diffances  ,  comme  nous  l’avons  prouvé 
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en  fon  lieu  ;  donc  la  gravite  doit  fuivre  la  raifort  in- 
verfe  des  quartés  des  diftances. 

Cinquième  Quefiion.  Pourquoi  les  corps  fublunaires  font- 
ils  moins  graves  fous  l’équateur,  que  fous  les  Pôles? 

Méfolution.  Deux  caufes  concourent  à  cet  effet. 
i°.  La  terre  eft  un  fphéroïde  élevé  vers  fon  équateur 
3k  applati  vers  fes  pôles  ,  comme  nous  l’avons  dé¬ 
montré  dans  l’article  de  la  Terre  ;  donc  les  corps 
fublunaires  placés  fous  l’équateur  font  plus  éloignés 
du  centre  de  la  terre  ,  que  lorfqu’ils  font  placés  fous 
3e5  pôles  ;  donc  ils  doivent  être  moins  attirés  fous  Pc- 
quateur  ,  que  fous  les  pôles  ;  donc  ils  doivent  être 
moins  graves  fous  l’équateur  ,  que  fous  les  pôles.  i°» 
La  terre  a  de  24  en  24  heures  un  mouvement  de  ro¬ 
tation  fur  fon  axe  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  en 
propofant  i’hypothefe  de  Copernic  ;  tous  les  corps  qui 
fc  trouvent  dans  l’athmofpliere  terreffre  participent  à 
ce  mouvement  j  les  corps  qui  font  placés  fous  l’é- 
GRiateur  parcourent  tous  les  jours  l’équateur  terreffre  * 
3k  les  corps  qui  font  placés  près  des  pôles  ne  parcou¬ 
rent  tous  les  jours  qu’un  cercle  encore  plus  petit 
qu’un  des  cercles  polaires  ;  donc  les  corps  qui  font 
placés  fous  l’équateur  ont  plus  de  vîteffe  de  rotation 
Si  par  conféquent  plus  de  force-  centrifuge  ,  que 
les  corps  qui  font  placés  fous  les  pôles  ;  donc  les. 
corps  qui  font  placés  fous  l’équateur  ont  moins 
de  force  centripète  Si  par  conféquent  moins  de  gra¬ 
vité  que  les'  corps  qui  font  placés  fous  les  pôles  ; 
puifque  la  force  centrifuge  Si  la  force  centripète  font 
deux  forces  direftement  oppofées.  Ceux  à  qui  cette 
derniere  explication  paroîtroit  un  peu  obfcure  ,  n’au¬ 
ront  qu’à  jetter  les  yeux  fur  les  articles  des  forces 
centripète  &  centrifuge  ,  &  ils  y  trouveront  toutes  les, 
lumières  néceffaires  pour  l’intelligence  de  cet  article. 

C’eff  ici  le  lieu  de  parler  de  la  découverte  que  ht 
M.  Richer  ,  lorfqu’il  fut  en  1672  à  l’Ifle  de  Cayenne 
iituée  à  peu  près  à  5  degrés  de  latitude.  Il  obfervu 
que  fon  pendule  à  fécondés  décrivoit  à  la  Cayenne  fon 
arc  plus  lentement  qu’à  Paris  ,  &  par  conféquent  re¬ 
tarde  it  affez  confidérablement.  Tout  le  jeu  du  pendule 
vient  de  fa  gravité  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans 
l’article  du  centre  de  gravité  ;  donc  le  même  pendule 
étant  moins  grave  à  la  Cayenne  qu’à  Paris  ,  devoir 
tomber  plus  lentement  à  la  Cayenne  qu’à  Paris  ;  donc 
il  devoit  retarder  dans  cette  Jfle,  Ce  fut  pour  obvier 
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à  cet  inconvénient  que  Mr.  Richer  raccourcit  fon  pen¬ 
dule  d’environ  une  ligne  Sc  un  quart  ,  afin  qu’ayant 
un  plus  petit  arc  à  décrire  ,  il  le  parcourût  aulii  vite, 
que  celui  qu’il  décrivoit  à  Paris. 

Sixième  Queftion.  Pourquoi  dans  le  vuide  deux  corps 
de  différente  maiTe  ,  également  éloignés  de  la  terre  , 
îomberoient-ils  avec  une  égale  vîtelfe  5  &  pourquoi 
dans  un  milieu  réfiffant  ,  tel  que  l’air  que  nous  ref- 
pirons ,  ce  phénomène  n’a-t-il  pas  lieu  ? 

Refolution.  Deux  corps  de  différente  maffe  ,  éga¬ 
lement  éloignés  de  la  terre  ,  reçoivent  une  égale  vî- 
telfe  ,  comme  nous  l’avons  prouvé  dans  l’article  de 
V Attraction  ;  dans  le  vuide  rien  ne  leur  ôte  cette  vî- 
teffe  communiquée  ;  donc  dans  le  vuide  deux  corps 
de  différente  malle  ,  également  éloignés  de  la  terre  , 
doivent  tomber  avec  une  égale  vîtelîe  fur  la  furfacs 
de  ce  globe. 

Il  n’en  eff  pas  ainli  dans'im  milieu  réfiffant.  Un  pied 
cubique  de  fer ,  par  exemple  ,  doit  tomber  dans  l’air 
beaucoup  plus  vite  ,  qu’un  pied  cub;que  de  liege.  En 
effet  le  premier  a  beaucoup  plus  de  force  ,  que  le  fé¬ 
cond  ;  donc  le  premier  doit  vaincre  plus  facilement 
que  le  fécond  les  obffacles  que  l’air  oppofe  à  la  défi, 
ccnte  des  corps  ;  donc  le  premier  doit  tomber  plus 
vite  que  le  fécond. 

Qu’un  pied  cubique  de  fer  ait ,  à  égale  diffance  de 
la  terre  ,  beaucoup  plus  de  force  ,  qu’un  pied  cubi¬ 
que  de  liege  ;  perfonne ,  je  crois,  ne  le  révoque  en 
doute.  Ces  deux  corps  reçoivent  une  égale  vîtelîe  : 
le  pied  cubique  de  fer  a  beaucoup  plus  de  malle  ,  que 
le  pied  cubique  de  liege  ;  donc  le  pied  cubique  de 
fer  a  beaucoup  plus  de  force  que  le  pied  cubique  de 
liege  :  la  force  a  pour  mefure  le  produit  de  la  malle 
par  la  vîtelfe. 

Septième  Quefîion .  Peut-on  regarder  la  gravité  des 
corps  comme  une  force  confiante  1k  uniforme  ,  c’eff- 
à-dire  ,  comme  une  force  qui ,  dans  un  temps  égal , 
communique  une  égale  vîteilé  au  corps  qui  tombe  ? 

Refolution .  On  le  peut  dans  la  pratique  ,  parce  que 
de  quelque  diffance  que  les  corps  tombent  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  ils  font  ,  à  prendre  les  chofes  feti- 
liblement  ,  à  égale  diffance  du  centre  de  ce  globe. 
Mais  dans  la  théorie  en  ne  le  peut  pas  ;  parce  qu’on 
jie  peut  p^s  confidérer  deux  corps  comme  recevaîff' 
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une  égale  vîtcffe  ?  fi  l’on  fuppofe  l’un  à  1000  ,  8c  l’au¬ 
tre  à  2000  lieues  de  la  terre. 

Huitième  Que  fi  ion,  Puifqiie  la  gravité  des  corps  n’cfî 
pas  en  elle-même  une  force  confiante  6c  uniforme  , 
comment  peut-on  démontrer  dans  la  Statique  que  la 
chute  des  corps  graves  fe  falfe  fuivant  la  proportion 
arithmétique  des  nombres  impairs  i.  3.  5» 

Réfolution .  Cette  démonflration  n’efl  vraie  dans  la 
Statique  ,  que  lorfqu’il  s’agit  de  la  chûte  des  corps 
graves  fur  la  furface  de  la  terre  ;  parce  que  dans  la 
pratique  leur  gravité  peut  être  regardée  comme  une 
force  confiante  6c  uniforme.  Quefiion  feptieme ♦ 

Remarque . 

Si  l’explication  que  nous  venons  de  donner  des  prin¬ 
cipaux  phénomènes  de  la  gravité  ,  ne  paroilfoit  pas 
phyfique  ;  l’on  pourrait  embraffer  quelqu’un  des  fen- 
timents  que  nous  allons  rapporter.  L’on  ne  fera  pas 
tenté  de  choifir  celui  des  Péripatéticiens  ;  ils  préten¬ 
dent  que  la  pefanteur  eil  une  qualité  intrinféque  6c 
effentielle  ,  dont  la  nature  eft  de  pouffer  le  fujet 
dans  lequel  elle  fe  trouve  ,  vers  le  centre  de  la  terre. 
Quelques  Péripatéticiens  affurent  que  la  pefanteur  n’efl 
pas  identifiée  avec  la  matière  ,  mais  feulement  avec 
la  forme  fubflantielle  des  corps  pefants.  Voici  quelques 
autres  fentiments  beaucoup  plus  raifonnables. 

SENTI  M  E  N  T 

De  GaJJendi  fur  la  caufe  phyfique  de  la  gravité  des 

Corps . 

Gaffendi  a  recours  à  fes  Atomes  ordinaires  pour  ex¬ 
pliquer  la  caufe  phyfique  de  la  gravité  des  corps  fu- 
blimaires.  Il  avoir  déjà  dit  ,  en  parlant  de  l’aiman  , 
qu’il  fort  de  cette  pierre  des  Atomes  faits  en  forme 
de  hameçons  qui  accrochent  le  fer  ,  6c  qui  l’emmc- 
nent  comme  enchaîné  vers  l’aiman.  Il  veut  à  préfent 
que  la  terre  foit  un  grand  aiman  ,  8c  que  tous  les 
corps  fublunaires  foient  par  rapport  à  elle  comme  au¬ 
tant  de  maffes  de  fer  qui  foient  attirées  en  vertu  des 
Atomes  crochus  que  notre  globe  leur  envoie.  Voyez 
comment  il  parle  dans  le  chapitre  De  motu  &  muta» 
noue  rerum  ,  page  347» 
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SENTI  ME  N  T. 

De  Defcartes  fur  la  caufe  phyfique  de  la  gravité  des 

Corps, 

Defcartes  dont  nous  avons  fait  connoître  le  fyflema 
phyfique  ,  aux  articles  Cartéfianijme  ,  Defcartes  &c  Da¬ 
niel  ,  regarde  le  tourbillon  de  la  terre  comme  la  caufe 
phyfique  de,  la  gravité  des  corps  fublunaires.  Il  fou* 
tient  qu’une  pierre  que  l’on  pofe  au  milieu  de  Pair,  a 
moins  de  force  centrifuge  qu’un  pareil  volume  de  ma* 
tiere  éthérée  qui  circule  autour  du  centre  de  la  terre. 

Il  conclud  de-là  que  cette  pierre  doit  à  caufe  de  ccttq 
moindre  force  ,  non  feulement  tomber  fur  la  furface  , 
mais  encore  tendre  au  centre  de  notre  globe.  Voyez 
comment  il  s’explique  dans  le  livre  des  Principes  » 
part.  4.  art.  23.  Les  Cartéfîens  ont  confervé  le  fond 
de  ce  fyflême  ,  mais  ils  y  ont  fait  des  changements 
fans  nombre.  En  voici  bien  des  preuves. 

SENTI  M  E  N  T 

De  F  rivât  de  Moliere  fur  la  Caufe  phyfique  de  la  gra * 

vite  des  Corps . 

Pour  bien  comprendre  ce  f}^fi;ênie  ,  lifez  auparavant 
l’article  du  tome  3  qui  commence  par  ces  mots  tour* 
billons  compofiés ,  Suppofons  ,  dit  Privât  de  Moliere 
dans  la  propofition  12  de  fia  leçon  quatrième  ,  que  l’on 
place  un  mobile  dur  dans  un  tourbillon  fimple  formé 
de  petits  globules  durs ,  à  quelle  diftance  on  voudra 
du  centre  ,  8c  que  le  mobile  y  circule  avec  la  même 
vîteffe  que  les  parties  du  tourbillon  dont  il  occupe  la 
place  ,  y  auroient  circulé  ;  je  dis  que  le  mobile  ayant 
•par-là  autant  de  force  à  s’éloigner  du  centre  ,  que  le 
volume  des  parties  du  tourbillon  dont  il  occupe  la 
place  en  auroient  eu ,  8c  par  ccnfcquent  autant  dp 
tendance  à  s’approcher  de  la  fuperficie  ,  que  les  pa  - 
ties  du  tourbillon  qui  l’environnent  ;  le  mobile  de*  * 
meurera  à  la  diflance  du  centre  où  on  l’aura  pofé  , 
8c  continuera  d’y  circuler  fans  s’approcher  21’y  s’éloi¬ 
gner  du  centre  5  par  la  raifon  qu’il  fera  en  équilibre 
tiyeç  les  globules  qui  l’çnyironnçnt  3  8c  qui  tendent 
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avec  autant  de  force  que  lui  à  s’approcher  de  ïa  même 
fuperficic  ;  comme  une  boule  de  cire  qui  pefe  autant 
qu’un  pareil  volume  d’eau  ,  étant  mile  entre  deux 
eaux  ,  y  demeure  ,  8c  ne  tend  ni  à  prendre  le  deffous. 
ni  à  prendre  le  delîiis  d’un  pareil  volume  d’eau  qui  l’a- 
voifine  ,  malgré  la  pefanteur  qui  lui  eft  commune 
avec  les  particules  de  l’eau. 

Mais  fi  par  quelque  raifon  que  ce  puifle  être  ,  il 
pouvoir  arriver  que  le  mobile  ,  fans  celfer  de  cir¬ 
culer  aufli  vite  que  le  fluide  ,  tendît  moins  à  s’é¬ 
loigner  du  centre  du  tourbillon  ,  qu’un  pareil  volume 
du  fluide  ;  alors  il  eff  bien  vifible  que  ,  par  cette 
feule  raifon  ,  le  mobile  feroit  pouffé  au  centre  , 
comme  une  boule  de  bois  qui  tend  moins  à  s’appro-* 
cher  du  fond  du  vaille  au  plein  d’eau  ,  qu’un  pareil 
volume  d’eau,  cft  contrainte  de  s’éloigner  par  un  mou¬ 
vement  accéléré  du  fond  du  vailfèau  vers  où  elle  tend 
naturellement  ,  avec  une  vîteffe  d’autant  plus  grande 
que  l’excès  de  la  force  avec  laquelle  les  parties  du 
fluide  tendent  à  s’approcher  du  fond  du  vaiflèau  ,  eff 
plus  grand  que  n’eft  celle  du  mobile  ;  8c  fans  qu’il 
foit  néceffaire  pour  cet  effet  que  l’eau  s’étende  au-delà 
de  fes  bornes. 

Or  fi  ,  fans  rien  changer  à  la  vîteffe  des  globules  du 
tourbillon  ,  ni  à  celle  du  mobile  ,  on  fuppofe  feule¬ 
ment  que  tous  les  globules  du  grand  tourbillon  foient 
de  petits  tourbillons  ;  alors  je  dis  que  la  matière  éthé- 
rée  aura  plus  de  force  à  s’éloigner  du  centre  que  le 
mobile  ;  8c  que  malgré  la  tendance  que  le  mobile  aura 
pour  s’éloigner  du  centre  du  grand  tourbillon  ,  il  fera 
contraint  de  s’en  approcher. 

Car  la  tendance  que  le  mobile  aura  à  s’éloigner  du 
centre  du  grand  tourbillon  ,  ne  procédant  uniquement 
que  de  fa  circulation  autour  de  ce  centre  ;  cette  ten¬ 
dance  ,  dis-je,  fera  égale  à  celle  qu’il  avoit  dans  le 
tourbillon  fimple  ,  8c  qu’avoient  les  globules  durs  de 
ce  tourbillon  ,  avant  que  d’être  transformés  en  petits 
tourbillons. 

Mais  dès  que  ces  globules  auront  été  transformés  en 
petits  tourbillons  ;  alors  les  forces  centrales  de  ces 
petits  tourbillons  ,  à  l’égard  du  centre  du  grand  ,  dé¬ 
pendront  de  deux  genres  de  mouvement  circulaires  ; 
l’un  autour  du  centre  commun  ,  l’autre  autour  de 
leurs  centres  particuliers  ;  comme  il  eft  expliqué  dans 
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raffîcle  du  Tome  troifieme  qui  commence  parles  mots 
tourbillons  compofés. 

D’où  ii  fuit  que  la  force  centrale  de  tous  les  points 
du  tourbillon  compofé  aura  augmenté  ,  fans  que  celle 
du  mobile  foit  devenue  plus  grande  ,  qu’elle  n’étoit 
dans  Je  tourbillon  j impie . 

Il  eft  donc  enfin  évident  que  les  part'es  de  la  matière 
ethérée  ayant  plus  de  force  à  s’éloigner  du  centre 
commun  du  tourbillon  ,  que  n’en  ont  les  parties  du 
mobile  ,  &c  tendant  par  conféquent  à  gagner  le  def- 
Jfus  du  globe  ;  ce  foit  une  nécefüté  ,  tout  étant  plein  * 
que  le  mobile  s’approche  du  centre  commun  du  tour¬ 
billon  ,  avec  une  vite  de  accélérée  d’autant  plus  grande 
que  l’excès  de  la  force  avec  laquelle  les  parties  du 
fluide  tendent  à  s’éloigner  du  même  centre  ,  eft  plus 
grand  que  n’eft  celle  du  mobile.  Ainfî  pour  qu’un 
mobile  placé  dans  un  grand  tourbillon  à  quelque  dif- 
îance  de  ion  centre  ,  pefe  ou  tende  à  s’approcher  du 
centre  ;  il  ne  fuffit  pas  que  les  parties  dont  le  tour¬ 
billon  eft  compofé  ,  foient  très-petites  ;  il  faut  encore 
que  ces  parties  foient  de  petits  tourbillons. 

M.  Privât  de  Moliere  ,  après  avoir  expliqué  dans  la 
prop.  i  ?  de  fa  4e.  leçon ,  comment  la  force  avec  laquelle 
un  mobile  dur  ,  compris  dans  un  tourbillon  compofé , 
tendra  à  s’approcher  du  centre  de  ce  tourbillon  ,  fera 
en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance  du  mobile 
an  centre  du  tourbillon  ,  raifonne  de  la  forte  :  fuppo- 
fons  que  le  centre  de  la  terre  foit  le  centre  d’un 
grand  tourbillon  homogène  compofé  de  petits  tour¬ 
billons  ,  dont  la  fuperficie  s’étende  beaucoup  au-delà 
de  l’orbe  de  la  Lune.  Il  eft  évident  que  ,  fi  on  élevé 
une  pierre  au-delïùs  de  la  fuperficie  de  la  terre  ;  cette 
pierre  dont  les  parties  font  fuppofées  en  repos  les 
unes  auprès  des  autres ,  pefera  ou  defeendra  perpen¬ 
diculairement  à  notre  égard  ,  du  lieu  où  on  l’aura  po- 
fée  ,  fur  la  furface  de  la  terre  ,  avec  un  mouvement 
accéléré. 

Car  quoique  la  pierre  circule  auffi  vite  autour  du 
centre  de  la  terre  que  le  volume  du  tourbillon  dont 
elle  occupe  la  place  ;  la  force  par  laquelle  elle  tend 
à  s’éloigner  du  centre  de  la  terre  ,  n’eft  néanmoins  que 
la  moitié  de  celle  par  laquelle  le  volume  du  tourbil¬ 
lon  tend  à  s’en  éloigner.  La  pierre  s’approchera  donc 
du  centre  de  la  terre  par  un  mouvement  accéléré  s 
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&c  pourra  bien  parcourir  15  pieds  en  une  fécondé  de 


Mais  fi  on  élevoit  la  pierre  à  une  diftance  double  de 
celle  où  elle  eft  du  centre  de  la  terre  ;  alors  fa  pe¬ 
fanteur  ,  ou  fa  tendance  à  defcendre  feroit  4  fois 
moindre  ,  g*  elle  emploiroit  j.  fécondés  de  temps  à 
parcourir  15  pieds.  Si  on  l’élevoit  à  une  diftance  triple* 
fia  pefanteur  feroit  9  fois  moindre  ;  Sc  elle  emploiroit 
3  fécondés  à  parcourir  le  même  efpace.  De  forte  que 
fi  on  élevoit  la  pierre  jufqifià  l’orbe  de  la  Lune  qui  eft 
diftant  du  centre  de  la  terre  de  60  demi-diametres;  la 
pefanteur  de  -la  pierre  feroit  trois  mille  fix  cent  fois 
moindre  ;  elle  emploiroit  60  fécondés  ,  ou  une 


minute  de  temps  à  parcourir  15  pieds. 


Nous  avons  donc  enfin  ,  conclut  M*  Privât  de  Mo - 
liere  ,  dans  le  tourbillon  compofé  de  petits  tourbil¬ 
lons  une  caufe  méchaniqtie  de  la  pefanteur  ,  ou  de  la 
force  centripète  telle  que  M.  Newton  la  demande  * 
qui  croît  &  décroît  en  raifon  inverfe  du  quàrré  de  la 
diftance  au  centre.  Elle  provient ,  non  pas  immédiate¬ 
ment  de  la  force  centrale  centrifuge  que  la  matière  du 
tourbillon  acquiert  en  circulant  autour  du  centre  com¬ 
mun  Si  que  le  mobile  a  ;  mais  de  celle  qui  naît  de  l’effort 
continuel  que  les  petits  tourbillons  ,  dont  le  grand 
tourbillon  eft  compofé  ,  font  pour  s’écarter  les  uns 
des  autres  ,  effort  que  les  particules  du  mobile  n’ont 
pas  ,  parce  qu’elles  ne  font  pas  en  petits  tourbillons  ; 
lequel  effort  eft  dirigé  du  centre  vers  la  fuperficie 
par  la  première  force  centrale  dont  nous  venons  de 


parler. 

Et  cette  caufe  eft  d’autant  plus  méchanîque  ,  qu’on 
ne  fait  ici  confîfter  la  différence  d’un  corps  pefant  Sc 
d’un  corps  qui  ne  pefe  pas ,  qu’en  ce  que  les  parties 
du  corps  qui  pefe  ne  fort  pas  en  petits  tourbillons  ,  : 
tandis  que  celles  du  fluide  qui  rend  le  corps  pefant , 
font  en  petits  tourbillons  :  qu’en  ce  que  les  parties  des 
corps  pefants  font  en  repos  les  unes  à  l’égard  des  au¬ 
tres  ,  ce  que  celles  du  corps  qui  ne  pefe  point  ,  font 
en  mouvement  ;  deux  propriétés  que  généralement  î 
tous  les  Philofophes  ont  toujours  attribuées  à  la 
matière. 
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S  E  N  T  I  M  E  NT 

De  M.  de  Fontenelle  fur  la  Caufe  phyfique  de  la  Gravité 

des  Corps . 

C’eft  dan*  l’ouvrage  intitulé  ,  théorie  des  tourbillons 
cartéfiens  ,  que  M.  de  Fontenelle  affigne  la  caufe  de 
la  gravité  des  corps.  11  prétend  l’avoir  trouvée  ,  dans 
un  tourbillon  fimple  ,  fphérique ,  dont  la  matière  fe 
meut  périodiquement  ,  non  pas  dans  des  cercles  pa¬ 
rallèles  à  l’équateur  ,  quivailîent  tçujours  en  diminuant 
jufqu’aux  pôles  ;  mais  dans  de  grands  cercles  qui  ont 
tous  pour  centre  le  centre  du  monde.  Il  allure  même 
que  ces  cercles  parallèles  à  l’équateur  ,  n’ont  jamais 
exiflé  que  dans  l’imagination  de  certains  Philofophes. 

Il  efl  fur,  dit-il  ,  que  nos  6  planètes  fe  meuvent  dans 
de  grands  cercles  qui  fe  coupent  tous  ,  &  ont  tous 
pour  centre  le  Soleil.  Or  comment  concevra-t-on  que 
ces  6  grands  cercles  puilTent  avoir  une  circulation 
différente  de  celle  de  tous  ces  parallèles  à  l’équa¬ 
teur  dont  on  formoit  le  tourbillon  *  Ceux-ci  font 
un  nombre  infini  ,  Sc  les  autres  ne  font  que  6  ,  / 
qui  devroient  à  la  fin  ,  ou  plutôt  très-vite  ,  fe  confor¬ 
mer  aux  plus  forts ,  8c  en  fuivre  le  mouvement.  En¬ 
core  s’il  n’y  en  avoit  qu’un  ou  deux  ,  ou  même  que 
tous  les  fix  fuffent  fort  proche  les  uns  des  autres ,  on 
pourroit  croire  ,  quoiqu’avec  peu  d’apparence  ,  qu’ils 
fe  défendroient  contre  l’impreffion  générale  du  tour¬ 
billon  ,  en  formant  une  zone  fort  étroite  ,  qui  auroit 
d’ailleurs  quelque  difpofition  particulière  qu’on  tâche¬ 
ron  d’imaginer.  Mais  tout  au  contraire  les  6  grands 
cercles  font  répandus  dans  toute  l’étendue  du  tour¬ 
billon  ,  puifque  le  premier  efl  celui  de  Mercure  ,  8c 
le  dernier  celui  de  Saturne,  On  peut  donc  croire  qu’ils 
rendent  un  témoignage  inconteftabie  de  la  maniéré 
dont  fe  peut  faire  une  circulation  de  tourbillon  ,  8c 
que  nous  n’avons  aucun  autre  témoignage  ,  non  pas 
même  le  plus  foible  ,  en  faveur  de  la  circulation  par 
des  cercles  parallèles  à  l’équateur. 

M.  de  Fontenelle  ,  après  avoir  ainfi  fait  circuler  fa 
matière  éthérée  ,  fe  repréfente  ,  dans  la  feclion  cin¬ 
quième  de  fa  théorie  ,  un  corps  parfaitement  folide  8c 
fans  aucun  mouvement  ,  pofé  dans  le  tourbillon  par- 
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tout  ailleurs  qu’au  centre  :  qu’arrivera-t-iî  ?  îl  ell  cer¬ 
tain  ,  dit-il ,  que  dans  la  couche  qui  le  contient  ,  il 
occupe  la  place  d’un  volume  égal  de  matière  fluide 
qui  auroit  circulé  avec  tout  le  relie  ,  60  contribué  à 
l’effort  centrifuge  de  toute  la  couche  ;  8c  que  pour 
lui  il  n’y  contribue  rien.  La  couche  qui  le  porte  effc 
donc  affoiblie  à  cet  égard  ,  8c  n’efl  plus  en  équilibre 
avec  les  autres.  Les  couches  fupérieures  à  celle-là  n’y 
gagnent  rien  :  elles  n’en  ont  pas  plus  de  facilité  à  mon¬ 
ter  ;  mais  les  inférieures  en  ont  d’avantage  ,  puifque 
la  couche  chargée  leur  refile  moins  qu’elle  ne  faifoit. 
Elles  vont  donc  monter.  Elles  ne  le  peuvent  fi  le  globe 
foiide  ne  defeend  ,  puifque  tout  cil  plein;  8c  il  defeen- 
dra  ,  puifqu’il  n’a  aucune  réfiffauce  à  oppofer.  Pendant 
le  féjour  qu’il  a  fait  dans  fa  couche  ,  il  ell  impofîible 
qu’il  n’y  ait  pris  une  quantité  proportionnée  de  la  di¬ 
rection  d’Occident  en  Orient  ,  qui  ell  celle  de  cette 
couche  ,  comme  de  tout  le  tourbillon  ;  mais  parce 
qu’il  ne  defeend  qu’en  vertu  de  la  force  expanlive 
du  tourbillon  dont  la  direction  ell  du  centre  à  la 
circonférence  ,  il  ne  defeendra  que  félon  une  ligne 
qui  fera  partie  d’un  rayon  du  tourbillon.  Il  ell  clair 
que  ce  fera  la  même  chofe  dans  la  fécondé  couche* 
&c  dans  les  fuivantes. 

Le  globe  n’a  pu  defeendre  ,  fans  faire  monter  en 
fa  place  à  chaque  inflant  des  volumes  égaux  de  ma¬ 
tière  fluide.  La  direction  de  leur  mouvement  pour 
monter  ,  étoit  du  centre  à  la  circonférence  ;  donc 
la  defeente  du  globe  ,  qui  ne  peut  être  que  la 
même  direction  renverfée  ,  ell  de  la  circonférence 
au  centre. 

Le  globe  n’a  reçu  aucune  impullîon  ;  il  n’ell  des¬ 
cendu  qu’à  caufe  du  plein  ,  8c  par  la  néceffité  de  cé¬ 
der  fa  place  à  un  fluide  qui  montoit  :  mais  en  defeen- 
dant  il  a  acquis  de  la  vîteffe  ,  8c  une  vîteffe  qui  lui  ell 

propre. 

Cette  vîteffe  ne  vient  que  de  la  force  centrifuge  ,  eu 
expanlive  des  couches  du  tourbillon  ,  qui  étant  toutes 
égales  à  cet  égard,  ne  peuvent  donner  chacune  qu’un 
degré  égal  de  vîteffe  ;  ainfl  la  vîteffe  du  globe  tom¬ 
bant  fera  une  vîteffe  accélérée  ,  toujours  compofée 
de  degrés  égaux. 

Le  globe  tombant  de  plus  haut  n’en  aura  pas  une 
plus  grande  vîteffe  initiale  ,  puifque  la  couche  d’où  il 

tombera  1 
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tombera  n'en  aura  pas  une  plus  grande  force  cen¬ 
trifuge. 

Par  rapport  à  cette  vîteffe  ,  il  n’importe  non  plus 
qu’elle  foit  la  grandeur  du  globe  ;  car  il  ne  reçoit 
aucun  choc  qui  eût  fait  varier  la  vîteffe  ,  félon  la  maffe 
choquée. 

Ou  voit  allez  que  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  n’eft 
que  le  fyftême  de  Galilée  fur  la  pefanteur  ,  qui  fe  dé¬ 
duit  très-fimplement  de  nos  principes.  Rien  n’eft  plus 
ordinaire  aux  hommes  que  de  concevoir  les  corps  na¬ 
turellement  pelants  ;  mais  dès  que  l’on  penferaun  peu  , 
on  verra  que  rien  n’eft  plus  inconcevable. 

La  vîtelle  initiale  d’un  corps  quelconque  tombant 
d’une  hauteur  quelconque  ,  cil  la  vraie  mefure  de  la 
force  générale  centrifuge  ,  ou  c-xpanfive  du  tourbil¬ 
lon  ,  ou  en  un  mot  de  la  pefanteur  qui  y  régné.  On 
fait  par  expérience  que  dans  le  tourbillon  folaire 
cette  vîtelle  ell  de  13  pieds,  8  lignes  ,  2c  un  peu 
plus  en  une  fécondé.  Il  eft  vifible  que  le  nombre 
qui  eût  toujours  exprimé  une  pefanteur,  pouvoit  être 
plus  grand  ou  plus  petit  à  l’infini  ,  2c  qu’il  n’a 
été  fixé  tel  qu’il  eft  ,  que  par  une  volonté  fouveraine 
qui  a  eu  égard  aux  rapports  que  notre  tourbillon  de¬ 
voir  avoir  au  refte  de  l’univers  ;  rapports  qui  nous 
font  inconnus. 

Si  le  globe  tombant  tomboit  jufqù’au  centre  du  tour¬ 
billon  ;  en  vertu  de  fa  vîteffe  acquife  ,  il  iroit  au-delà  * 
8c  il  remonteroit  :  mais  les  couches  inférieures  le  re- 
poufferoient ,  comme  auraient  fait  les  fupérieures  8c 
cela  félon  une  direction  toute  contraire  à  celle  de  fa 
première  vîteffe  acquife  ;  de  forte  qu’il  s’arrêteroit 
enfin  au  centre  où  il  feroit  abfolument  fans  pefanteur  : 
tant  la  pefanteur  eft  une  qualité  peu  inhérente  ,  8c 
peu  effentielle  au  corps. 

M.  de  Fontenelle  ,  pour  expliquer  la  gravité  des 
corps  fublunaires  place  dans  le  tourbillon  folaire  un 
moindre  tourbillon  qui  a  la  terre  pour  centre.  Les 
corps  folides  dans  fon  fyftême  font  pouffé  s  par  la  force 
expanfive  de  ce  toubillon  vers  le  centre  de  notre  glo¬ 
be  ,  comme  le  mobile  dont  nous  parlions  ,  eft  pouffé 
vers  le  centre  du  Soleil  par  la  force  expanfive  du  tour¬ 
billon  folaire.  Il  nîeft  pas  à  craindre  ,  dit-il ,  que  le 
petit  tourbillon  ,  arrêté  dans  le  grand  ,  fe  confonde 
avec  lui.  On  peut  imaginer  que  les  deux  fluides  font 
Tome  IL  C  c 
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1  ba  le  a  ¥hi dïe ,  &c  îmrn'iftMn  eôülîïlé 
ces  deux fiquenrs*  Il  eff  certain  que  la  matière  érhërèe 
«Ici  grand  tourbillon  eit  toute  de  la  même  -nature  :  il 
£emk  fort  fofilMe  que  celle  du  petit  fût  tonte  -entiers 
àalS  <d*irae  autre  nature  qui  la  ren droit  immifeibk  -avec 
celle  du  grand  :  ;it  fembie  même  qu’il  peut  y  avoir  une 
aaEnîté  .de  fluides  qui  ,  pris  deux  à  deux ,  foieiït  im- 
waàjfbihhs  *  Jk  -cela  encore  à  différents  -degrés* 

S  X  H  T  I  M  E  N  T 

W.èz  P*  Hegnmïi  fiir  la  Caufe  phyfique  de  la  Gravite 

des  Corps . 

«  *•  i  r  (  -  .  f  ■  .  p  *  •  ,  -r 

Le  P*  Régnault  a  trop  affiche  le  carîëffanifme  dans 
tes  entretiens  phyfîques  ,  pour  ne  pas  apporter  la  ma¬ 
tière  &htiié  f  otif  la  caufe  de  la  gravité.  Comme  ce¬ 
pendant  Ion  fyilême  n’eff  fem-blable  à  aucun  de  ceux 
«que  nous  Tenons  de  rapporter nous  allons  le  meure 
j&ss  les-  rfetix  de  mors  kâeurs.  Le  P.  Régnault  avoue 
éf’abord,  -,  4aos  le  Tome  s  de  fa  Phyfique  -,  que  la 
caufe  4e  la  •  •gravité  eü  extérieure  .aux  corps  pelants  ; 
p-nifque  les  corps  n’étant  d’eux-mêmes,  chacun  en  par* 
iicuïier,,  qu’une  portion  d’étendue  indifférente  pour  le 
mouvement  ou  le  repos ,  ils  n’ont  nulle  efficace  ,  mille 
«piaillé  fè-creî-e  qui  leur  faffe  préférer  k  mouvement  au 
repos.  II.  continue  en  fuite  de  la  forte  :  ce  qui  poulie- 
immédiatement:  les  corps  fenfîbies  vers  le  centre  de  la 
terré,  eâ  un  corps  itifenïihle»  C’eff  un  corps,  puifqu’il 
peuffe  ^  chèque  ,  touche  les  corps  pefants.  Ce  corps 
ëH  înfenffble  ;  les  lé  ns  -ne  Papperçoivent  point.  Ce 
corps  iîiiënfiMe  eâ  Pair  ou  la  matière  fubtiîe  :  ce  n’efl 
Pair  ;  nous  voyons  defeendre  les  corps  pouffés 
jaar  une  force  imperceptible  ,  fans  qu’on  puiffe  loup- 
%  orner  l’air  de  les  pouffer.  Ren  ver  fez  dans  du  vif  ar¬ 
gent  un  tuyau  de  verre  de  36  pouces  ,  plein  lui-même 
me  vif  argent  ::  vous  voyez  le  vif  argent  defeendre  au 
moins  de  B  pouces  ;  Sc  point  d’air  fupérieur  qui  puiffe 
le  pouffer  en  bas  ;  Pair  ne  pénétre  point  un  tuyau  de 
wefre.  Donc  la  matière  firbtile  eff  la  caufe  extérieure 
&  immédiate  de  la  pefanteur  des  corps. 

Le  P.  Régnault  regarde  ce  raifounement  comme  une 
edémonffration  phyfique.  Tl  avoue  enfuite  que  la  ma- 
skine  üMMe  mférîgm'g  qui  touche. ,  pouffe  ,  précipita 
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immédiatement  îes  corps  pefants ,  ne  petit  leur  donner 
line  direction  vers  le  centre  de  la  terre  ,  fans  en  avoir 
une  pareille.  Mais  d’où  l’a-t-elle  ?  elle  l’a  probable¬ 
ment  ,  dit-il  ,  de  deux  tourbillons  de  matière  fubtile 
fupérieure.  Dans  l’un  de  ces  deux  tourbillons  ,  la  ma¬ 
tière  fubtile  tourne  autour  de  l’axe  de  la  terre  ;  dans 
le  fécond  ,  elle  va  d’un  pôle  vers  l’autre  pôle. 

Le  premier  tourbillon  n’eft  point  imaginaire  fuivant 
le  P.  Régnault  ;  voici  comment  il  le  prouve.  La  Lune 
tourne  autour  de  l’axe  terreftre  ,  toujours  environnée 
de  matière  fubtile.  La  matière  où  nage  la  Lune  * 
tourné  avec  elle  ;  donc  le  premier  tourbillon  eft 
réel. 

Le  fécond  tourbillon  n’eft  pas  ,  félon  lui  ,  plus 
imaginaire  que  le  premier.  L’aiguille  aimantée  a  deux 
•extrémités  ,  deux  pôles  qui  femblent  toujours  cher¬ 
cher  avec  quelque  inquiétude  les  pôles  de  la  terre. 
L’aiguille  n’a  point  d’elle  -  même  cette  dire&ion  » 
n’étant  qu’une  portion  de  matière  fort  indifférente 
d’elle-même  pour  toutes  les  dire&ions  imaginables.  Il 
faut  par  conféquent  qu’elle  la  reçoive  immédiatement 
d’une  matière  agitée  ,  qui  ait  une  direftion  conftante 
d’un  pôle  à  l’autre.  Cette  matière  agitée  d’un  pôle  à 
l’autre  ,  c’eft  l’air  ou  une  matière  plus  déliée ,  une 
matière  fubtile  ,  puifque  c’eft  un  corps  imperceptible. 
Ce  n’eft  point  l’air  ;  l’air  n’a  point  de  direction  conf¬ 
tante  ;  il  fe  porte  indifféremment  au  gré  des  vents  i 
c’eft  donc  une  matière  plus  déliée  ,  une  matière  fub¬ 
tile  qui  circule  d’un  pôle  à  l’autre.  Et  voilà  le  fécond 
tourbillon  de  matière  fubtile  ,  auffi  réel  que  le  pre¬ 
mier. 

Mais  comment  ces  deux  tourbillons  s’y  prennent-ils 
pour  donner  à  la  matière  fubtile  qui  nous  environne 
immédiatement  ,  la  dire&ion  qu’elle  nous  donne  vers 
le  centre  de  la  terre.  i°.  Le  tourbillon  qui  tourne  autour 
de  '’axede  la  terre  ,  répond  le  P.  Régnault  ,  donne  à  la 
matière  fubtile  un  peu  plus  groffiere  ,  une  dire&iott 
perpendiculaire  à  l’axe  terreftre  ;  car  lorfque  plufieurs 
corps  inégaux  tournent  tous  à  la  fois  autour  d’un  cen¬ 
tre  commun  ,  ceux  qui  ont  plus  de  force  centrifuge , 
ou  qui  font  les  plus  propres  au  mouvement  ,  l’empor¬ 
tent'  fur  les  plus  foibles  ,  &:  les  précipitent  vers  Je 
centre  de  leur  mouvement.  2°.  Le  tourbillon  qui 
paffe  par  les  pôles ,  &  porte  la  matière  magnétique 
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d’uh  pôle  à  l’autre  ,  donne  à  la  matière  fubtile  un  peu 
plus  groftiere  une  direction  parallèle  ,  ou  à-peu-près  t 
â  l’axe  de  la  terre.  La  matière  inférieure  8c  plus  gro f- 
fiere  ,  ayant  une  direction  perpendiculaire  8c  une  di¬ 
rection  parallèle  ou  horizontale  ,  prend  une  dire&ion 
moyenne  ,  décrit  une  diagonale  qui  la  dirige  vers  le 
centre  de  la  terre  ,  8c  poulie  vers  ce  centre  commuta 
tout  ce  qu’elle  rencontre  en  fon  chemin  ;  de  forte  que 
les  corps  greffiers  qu’une  fympathie  fecrete  portoit 
autrefois  vers  le  centre  de  la  terre  ,  pour  s’y  repofer 
tranquillement  ,  n’y  vont  ou  n’y  tendent  plus  ,  que 
parce  qu’ils  y  font  forcés  par  l’efficace  de  la  matière 
la  plus  déliée. 

S  E/N  T  I  M  E  N  T 

De  Varignon  fur  la  Caufe  phyjîque  de  la  gravité 

des  Corps . 

Le  fentiment  de  M.  de  Varignon  fur  la  Caufe  phy- 
lîque  de  la  gravité  des  corps  ,  eft  expofé  dans  le  tome 
2  des  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris  ,  depuis  la  page  75  jufqu’à  la  page  84.  En  voici 
le  fond.  Imaginons  un  morceau  de  bois  de  figure  cubi¬ 
que  ,  tel  qu’un  dé  à  jouer  ,  d’un  pouce  de  longueur 
fur  chacun  de  fes  côtés  5  qu’il  foit  environné  d’un  air 
par-tout  uniforme  ,  8c  dont  les  parties  foient  dans  un 
•mouvement  égal  en  tout  fens  8c  vers  tous  les  côtés 
poffibles.  Que  ce  cube  foit  à  un  pouce  près  de  la  terre  * 
<£c  que  l’on  imagine  pour  un  moment  ,  8c  pour  faire 
entendre  feulement  la  penfée  fur  laquelle  eft  fondé 
ce  fyftême  ,  à  une  fort  grande  diftance  de  la  terre  , 
par  exemple  ,  à  10  lieues  une  voûte  folide  8c  impé¬ 
nétrable  ;  alors  il  eft  évident  que  les  parties  d’air  qui 
environnent  ce  corps  étant  en  mouvement  en  tout 
fens  ,  le  corps  fera  frappé  inceffiamment  par  chacune 
de  fes  6  faces.  Mais  de  fes  6  faces,  il  y  en  a  4  qui 
font  également  frappées ,  8c  par  d’égales  quantités  de 
matière.  La  face  fournée  vers  l’orient  étant  égale  à 
celle  qui  eft  tournée  vers  l’occident  ,  elles  reçoivent 
chacune  une  égale  impulfion  ;  puifqu’il  n’y  a  pas  plus 
de  matière  du  côté  de  l’orient  que  du  côte  de  l’occi¬ 
dent  ,  8c  que  cette  matière  exerce  fon  aCtion  fur  des 
faces  égales  ;  il  en  eft  de  même  des  deux  faces  dont 
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fune  eft  expofée  au  midi  Sc  l’autre  au  Nord.  Ce 
corps  ne  doit  donc  pas  plus  être  pouffé  du  côté  de 
l’orient  ,  que  du  côté  de  l’occident  ;  pas  plus  du  côté 
du  nord  ,  que  du  côté  du  midi  ;  &  à  ne  confîdérer 
que  ces  impulsons  ,  il  refteroit  en  équilibre  au  lieu 
même  où  il  feroit  placé.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
des  deux  dernieres  faces  ,  dont  l’une  regarde  la  terre, 
Sc  l’autre  eft  tournée  vers  le  Ciel.  On  y  apperçoit  d’a¬ 
bord  un  principe  d’inégalité  :  il  n’y  a  qu’un  pouce  de 
diftance  ,  Sc  par  conféquent  qu’un  pouce  d’air  entre 
ce  corps  Sc  la  fùrface  de  la  terre  ;  la  face  de  ce  corps 
qui  regarde  la  terre  ne  peut  donc  recevoir  d’impulfïon 
que  de  la  quantité  d’air  qui  remplit  ce  pouce  de  dif- 
tance.  Mais  la  face  oppofée  à  celle-ci  ,  St  qui  regarde 
le  Ciel  ,  eft  prelïee  Sc  reçoit  l’impulfion  de  tout  l’air 
qui  eft  entre  le  corps  St  la  voûte  fphérique  que  nous 
avons  fuppofée.  Si  cette  voûte  eft  à  10  lieues  de  lu 
terre  ,  il  y  a  10  lieues  moins  2  pouces  d’air  qui  agiff 
fent  fur  ce  corps.  Il  doit  donc  être  beaucoup  plus 
preffé  par  ce  côté-là  que  par  l’autre  qui  regarde  la 
terre  ;  il  doit  donc  être  porté  vers  la  terre  ,  Sc 
tomber. 

Ce  corps  doit  non  feulement  defcendre  vers  la  terre  , 
il  doit  encore  y  defcendre  par  une  ligne  perpendicu¬ 
laire  ,  ou  qui  prolongée  iroit  au  centre  ;  la  raifon  en 
eft  qu’il  n’y  a  que  vers  ce  côté  que  la  matière  fupé- 
rieure  trouve  moins  d’effort ,  qu’elle  n’en  produit. 

A  l’orient  Sc  à  l’occident ,  au.  nord  Sc  au  midi  les 
impulfions  contraires  font  balancées  ,  Sc  pour  que 
le  corps  allât  de  l’un  à  l’autre  de  les  côtés  ,  il  faudroit 
ou  que  Pimpulfion  de  ce  côté-là  devînt  plus  foible  , 
ou  que  celle  du  côté  oppofé  devînt  plus  forte  ;  ce  qui 
né  peut  pas  fe  faire  ,  puifqu’il  y  a  de  part  Sc  d’autre 
une  quantité  égale  de  matière  ,  Sc  une  même  diftance  : 
Je  corps  ira  donc  vers  la  terre  par  une  ligne  qui  ten¬ 
dra  au  centre. 

Si  nous  fuppofons  maintenant  que  ce  corps  foit  pofé 
à  100  ,  à  1 0000  pieds  de  la  terre  ,  toujours  dans  l’hy- 
pothefe  de  la  voûte  fphérique  impénétrable  placée  à 
ïo  lieues  de  la  terre  ;  nous  y  appercevrons  encore  le 
rqême  principe  d’inégalité.  Si  par  exemple  ,  il  eft  placé 
à  10000  pieds  de  la  terre  qui  valent  environ  deux  tiers 
de  lieues ,  ce  corps  éprouvera  en  deffous  l’effort  d’une 
colonne  d’air  qui  aura  pour  bafe  la  face  de  ce  cube 
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que  nous,  avons  ftippofée  d’un  pouce  ,  St  pour  hauteur 
deux  tiers  de  lieues  environ.  Et  la  face  Supérieure 
éprouvera  la  force  d’une  autre  colonne  d’air  de  même 
bafe  que  la  première  ,  St  de  9  lieues  St  un  tiers 
de  hauteur  ;  le  corps  descendra  donc  encore  vers  la 
terre. 

Tout  au  contraire  fi  l’on  place  ce  corps  à  un  pouce 
près ,  à  10000  pieds  près  de  la  voûte  Sphérique  ;  il  eR 
certain  que  ce  corps  descendra  vers  la  voûte  Sphéri¬ 
que  ,  St  qu’il  montera  à  notre  égard  ;  nous  appelle¬ 
rons  donc  ce  corps ,  tantôt  pefant ,  lorsqu’il  Sera  plus 
près  de  notre  terre  ,  Sc  tantôt  léger  ,  lorsqu’il  Sera 
plus  près  de  la  voûte. 

Mais  fi  nous  Supposons  ce  corps  pofé  précisément  à 
S’égale  diffance  ,  8t  de  la  Surface  de  la  terre  St  de  la 
voûte  Sphérique  ;  alors  que  doit-il  arriver  ?  Nous  ne 
voyons  dans  ce  cas  aucun  principe  d’inégalité  ,  St  pas 
de  raifon  pour  que  le  corps  Soit  plutôt  porté  vers  la 
îerre  que  la  voûte  ;  il  demeurera  donc  en  cet  état. 
C’eff-là  que  la  Lune  ,  Satellite  de  la  terre  ,  les  Lunes 
de  Jupiter  &  celles  de  Saturne  Sont  retenues  ,  8c  où 
n’ayant  pas  afîez  de  force  pour  divifer  le  fluide  qui  les 
environne  ,  elles  ne  peuvent  ni  descendre  vers  leur 
planete  principale  ,  ni  s’en  écarter. 

Otons  maintenant  cette  voute  que  nous  avions  Sup¬ 
posée  à  10  lieues  de  la  terre  ,  Sc  imagincz-la  à  10 
millions ,  à  100  millions  de  lieues  ,  enfin  jtifqu’à  l’ex¬ 
trémité  de  notre  tourbillon  ;  rien  ne  nous  empêche  de 
penfer  qu’un  mouvement  qui  Se  Sait  ici  ,  Soit  caufé  par 
un  mouvement  qui  Se  fait  dans  un  lieu  fi  éloigné  , 
après  ce  que  nous  expérimentons  du  mouvement  de  la 
lumière. 

Au  lieu  de  la  voute  Solide  St  impénétrable  que  nous 
avons  Supposée  ,  il  Suffit  d’imaginer  une  caufe  quel¬ 
conque  qui  termine  notre  air  Sc  qui  en  arrête  PeR 
fort  ;  elle  Se  trouve  dans  les  tourbillons  qui  envelop¬ 
pent  le  nôtre  ,  Sc  dont  le  mouvement  elt  extrêmement 
rapide  autour  de  leur  centre  ;  ce  qui  empêche  abso¬ 
lument  la  matière  du  nôtre  d’entrer  dans  ceux-là  ,  S 1 
par-là  Sait  le  même  effet  que  feroit  une  voute  impé¬ 
nétrable. 

Voilà  le  fyflême  qu’admet  Varignon  pour  expliquer 
la  pefanteur  considérée  en  général.  A  l’égard  du  plus 
Pli  moins  de  pefanteur  des  corps  de  différente  nature  , 
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il  îa  conçoit  alnff  :  îf  imagine  un  fararr#  or&er  dte*  mêm& 
feois  St  de  même  grofièiir  que  te  premier  ,t  mars  ^ eecc 
«Lun  grand  nombre  de  petits  trous  qui  le  tsaver&ax 
egalement  en  tout  fens  ,  St  tels  que  l'air  ou  la  isaa.- 
ïicre  fubtile  puifiè  pafîèr  librement  au  travers,  SI  Fqu 
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infpend  ces  z  cubes  aux  extrémités  des 
d’une  balance  ,  le  premier  que  nous  avons 
l’emportera  affurément  fur  le  fécond  5  la  raifon  en  eH 
que  le  fécond  étant  percé  St  criblé  9  il  y  aura  sue 
grande  quantité  de  filets’ de  matière  oh  d'air  qiii paie¬ 
ront  librement  an  travers  ,  St  ne-  feront  par  confé- 
quenî  aucune  Imprefiion  fur  lui  -t  St  ce  corps  détien¬ 
dra  encore  moins  pelant  ,  fi  Ton  augmente  ou  la  gran¬ 
deur  ou  la  quantité  de  ces  trous.  Les  corps  peferoaC 
donc  d'autant  moins  fous  des  volumes  égaux , 
contiendront  moins  de  matière  propre  j  qu’ils-  awr&Jtl 
plus  8t  de  plus  grands  pores.  A  in  fi  For  fera, 
iant  que  Pargenî  ;  plus  que  le  cuivre,  Scc,. 

M.  le  Cardinal  de  Poügnas  ne  paroi t  pas 
A nti -Lucrèce  fort  éloigné  du  fen  riment  de  Yarigsorr» 
Voici  comment  fon  incomparable  ira  du  fie  tir  le  laïc 
parler  dans  le  livre  quatrième,  (  Nous  entrons  dans  le 
ianftuaire  de  la  nature  notre  œil  fonde  des-  proJom- 
deurs  peut-être  impénétrables.  Cette  tendance  au? 
tre,  commune  à  tous  les  corps  y  eü  un.  phénomène 
la  caufe  fe  dérobe  à  nos  recherches.,  L layons  de  la 
démêler. 

Concevez  d'abord  que  cet  océan  de  matière  fnisile 
qui  circule-  autour  de  la  terre ,  fe  divife  en  ime  Ing- 
nité  de  pyramides  y  dont  les  bafes  fe  terminent  à  la 
circonférence  ,  St  les  Sommets  fe  réunifient  au:  e entre? 
du  tourbillon.  Elles  font  dans  im  équilibre  parfait  , 
parce  que  la  quantité  de  matière  étant  égale  dans  tou¬ 
tes  ,  toutes  ont  une  force  égale.  Si-  Lune  d>entr*ellc$ 
devient  plus  foible  y  les  autres  prennent  auffi-tat  le 
de  fi  lï  s  St  l’abaifient  ,  jufqtfa  ce  que  Légalité  des  faces 
ait  rétabli  l'équilibre.  Or  dès.  qu'ira  corps  grave  entre 
dans  une  de  ces  pyramides  ;  autant  il  a  de?  Mité  „ 
autant  il  lui  fait  perdre  de  fa  force  centrifuge.,  L'ar¬ 
rangement  St  la  forme  des  particules  dont  ce  corps 
eft  eompofé  ,  Lem  pèchent  de  fuir  le  cesse*?  .avec 
la  même  rapidité  que  la  matière  céîefîe.-  AM  la  py¬ 
ramide  011  cette  mafîe  greffier  e  effc  placée  * 
les  pyramides  voifines  rcftucm  fur  elle  &  la 
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en  bas  ,  parce  qu’elles  ont  plus  de  force  centrifuge. 
Celle-ci  ,  contrainte  de  s’abattre  ,  p relie  vivement  le 
corps  ,  en  précipite  la  chute  par  des  coups  redoublés , 
Sc  le  poulie  vers  fon  fommet  ,  dont  la  pointe  touche 
le  centre  de  la  terre. 

Si  la  partie  du  fluide  éthéré  qui  tourbillonne  ,  n’é- 
prouvoit  pas  une  égale  prefîion  dans  tous  les  points , 
elle  s’écouleroit  par  l’endroit  où  cette  preflion  feroit 
moindre  7  &  porteroit  notre  globe  dans  un  des  Tour¬ 
billons  voiïins.  Mais  comme  elle  efl  également  preffée 
de  toute  part  ,  elle  prend  la  forme  d’une  Sphere ,  ou  du 
moins  une  forme  approchante.  Or  toutes  les  fois  qu’un- 
volume  fphérique  efl  ainfi  comprimé  dans  les  points 
de  fa  circonférence  ,  l’impreffion  de  la  force  qui  agit 
de  tous  côtés  fur  ce  fphéroïde  ,  fe  porte  toute  en¬ 
tière  au  centre  par  toutes  les  rayons.  La  chiite  d’un 
corps  grave  efl;  donc  îiéceflairement  dirigée  vers  le 
centre  de  la  Terre  ,  qui  efl  celui  de  la  preflion. 
C’eft  vers  ce  point  que  la  pyramide  dans  laquelle  il 
le  trouve  ,  pouflee  par  les  autres  ,  le  chaffe  8c  le 
précipite  à  Ton  tour. 

Ainfi  lorfqu’une  pierre  fend  d’un  vol  rapide  les 
Ilots  de  l’air  ,  le  fluide  éthéré  fait  eflort  contre  elle 
de  toute  fa  hauteur.  Il  répond  par  un  coup  fl  rude 
au  coup  qu’elle  lui  porte  ,  qu’il  la  rejette  vers  la 
Terre.  Votre  bras ,  en  lançant  cette  malle  ,  l’avoit 
forcée  de  s’élever  :  elle  retombe  ,  non  par  une  pe¬ 
lante  ur  ou  par  un  mouvement  qui  foit  propre  à  fa 
nature  ,  non  par  un  amour  chimérique  d’un  centre  ; 
mais  parce  qu’elle  obéit  à  l’impreflion  de  la  matière 
qui  la  repoufîe  avec  force. 

Pour  avoir  une  jufte  idée  de  la  pefanteur  ,  jettez; 
les  yeux  fur  l’eau  :  ce  fluide  vous  en  offre  une  image 
fenfible.  Il  fait  effort  contre  le  fond  du  vafe  qui  le 
contient ,  8c  ie  divife  en  colonnes  égales  qui  fe  fou- 
îiennent  toutes  dans  un  parfait  équilibre  ;  ce  qui  rend 
fa  furfaçe  parfaitement  unie.  Faites  enfoncer  du  liege 
dans  l’eau  ;  jettez-y  du  bois  :  le  bois  remonte  à  peine 
en  nageant  avec  effort  ,  le  liege  fe  relevé  fur  le 
champ.  C’efl  que  l’eau  efl  pouflee  vers  iç  fond  avec 
plus  de  force  ,  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  corps.  Dès 
qu’ils  y  font  plongés ,  l’équilibre  ceife  ,  8c  la  colonne 
dans  laquelle  ils  fe  trouvent  ,  perd  de  fa  force  ,  au¬ 
tant  que  la  pefanteur  du  volume  d’eau  déplacé  fur- 
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paffe  celle  ou  du  Iiege  ou  du  bois.  Les  colonnes  voul¬ 
ues  l’emportent  par  conféquent  fur  elle  ,  la  forcent 
de  céder  8c  la  foulevent  :  celle-ci  monte  en  pouf¬ 
fant  ces  corps  qui  l’aifoibliffent  ,  8c  les  rejette  enfin 
dans  l’air.  , 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  s’appliquer  au  Tour¬ 
billon  qui  environne  la  Terre.  Tout  s’y  paffe  de 
même  :  il  11e  s’agit  que  d’en  regarder  la  circonférence 
comme  le  fond  ,  8c  d’y  fubftituer  des  pyramides  aux 
colonnes.  Vous  verrez  les  corps  ,  par  la  même  raifon 
qu’ils  s’élèvent  dans  l’eau  ,  tomber  dans  l’éther  ;  8c 
le  même  ébranlement  les  pouffer  dans  l’un  de  ces 
fluides  vers  le  Ciel  ,  dans  l’autre  les  précipiter  vers  la 
Terre. 

Je  n’y  vois  qu’une  différence  ,  c’cfl  que  quelques 
corps  fe  plongent  dans  l’eau  fans  retour  ,  8c  refient  atta¬ 
chés  au  fond  ,  parce  qu’ils  pefent  plus  qu’un  pareil 
volume  de  ce  liquide  ;  au  lieu  que  la  matière  fubtiie 
ayant  plus  de  force  centrifuge  que  tous  les  corps 
terreflres,  aucun  ne  peut,  par  quelque  effort  que  ce  foit, 
s’élever  à  la  circonférence  du  Tourbillon.  Chaffés 
vers  la  furface  de  la  Terre,  ils  retombent  tous,  8c 
leur  vîteffe  croît  à  mefure  qu’ils  en  approchent.  Car  la 
matière  céleffe  greffe  vivement  leur  chute.  Ses  coups 
fe  fuccédent  avec  rapidité  :  elle  les  chaffe  en  fuyant, 
8c  les  pourfuit  fans  relâche. 

Qu’un  corps  foit  fufpendu;  il  gravite  plus  au  moins, 
félon  qu’il  renferme  plus  ou  moins  de  particules  cthé- 
rées.  Cette  différence  de  pefanteur  dans  les  corps  ter¬ 
reflres  n’efl  donc  pas  l’effet  de  petits  vuides  femés  en¬ 
tre  leurs  parties ,  8c  dont  le  nombre  plus  ou  moins 
grand  ,  rende  ces  corps  plus  ou  moins  rares.  Elle 
vient  de  la  proportion  qui  s’y  trouve  entre  la  matière 
propre  8c  la  matière  célefle  :  tout  ce  qu’ils  ont  de 
l’une  ,  les  pouffe  vers  le  centre  de  la  Terre  ;  tout  ce 
qu’ils  contiennent  de  l’autre  ,  les  fait  tendre  vers  le 
Ciel.  A u ffi  voyons-nous  les  feuilles  ,  la  paille  8c  les* 
plumes  voltiger  long-temps  avant  leur  chute.  A  peine 
ces  corps  font-ils  repouffés  avec  affez  de  force  ,  pour 
être  en  état  de  fendre  l’air  au  deffus  duquel  il  na¬ 
gent. 

Mais  les  corps  denfes  n’ont  que  des  pores  très- 
étroits.  Ils  renferment  peu  de  cavités  intérieures ,  8c 
par  conféquent  ils  donnent  à  l’éther  plus  de  prife  fur 
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eux»  LTéîfoer  contraint  de  lutter  contre  leur  réiï laiî^e* 
recueille  ,  pour  en  triompher  ,  toutes  fes  forces  7  tes 
preffe  avec  vigueur ,  Se  les  terra  de  enfin  par  îa  conti- 
unité  de  fon  impulfion»  De-là  vient  qu’une  maffe  d’or 
eff  plus  pefante  qu’une  pareille  maffe  de  fer  ,  'que  le 
fer  pefe  plus  que  la  pierre  ;  la  pierre  plus  que  les  os  ; 
les  os  plus  que  la  plupart  des  liqueurs  ;  8t  qu’enfin 
les  differentes  liqueurs  différent  entre  elles  pour  le 
poids. 

L’Aftion  de  la  matière  fubtile  fur  les  corps  eft  donc 
la  véritable  caufe  de  leur  pefanteur.  Cette  matière  , 
par  une  continuelle  preffion ,  retient  tontes  les  par¬ 
ties  de  la  Terre  accumulées  autour  de  leur  centre  » 
St  par  la  fupériorité  de  fa  force  centrifuge  poulie  vers 
ee  centre  tous  les  corps.  Elle  applique  l’Atmofphere 
contre  la  fuperficie  de  notre  globe  ,  &  le  fait  tour¬ 
ner  fur  lui -meme  ,  fufpendu  dans  ce  fluide.  En  com¬ 
primant  l’air  ,  elle  lui  donne  a  lie  zr  de  poids  pour  con¬ 
tenir  dans  leur  lit  les  eaux  de  f  Océan  ,  malgré  fa  cour¬ 
bure  de  cet  immenfe  Baffin.  De-îà  vient  que  toutes  les 
parties  du  globe  tendent  a  fe  réunir  en  un  feuf  point  „ 
St  que  ,  fi  quelqu’une  s’écarte  ,  elle  eff  repouffée  fcw 
le  champ  avec  plus  ou  moins  de  force  félon  fa  den- 
fité.  Deux  corps  voifins  dont  chacun  éprouve  une- 
preffion  différente  ,  fe  balancent  réciproquement , 
St  l’un  monte  pendant  que  l’autre  s’abat  fié  ;  non  que 
le  premier  foit  léger  par  foi-même,  ou  que  le  fé¬ 
cond  ait  une  pefanteur  qui  lui  foit  propre  ,  mais  parce 
que  la  force  qui  les  preffe  vers  le  centre  eff  inégale* 
Ces  deux  corps  font  comme  les  deux  branches  d’une 
balance  ,  qui  fe  foutiennent  à  la  même  hauteur  ,  tant 
qu’on  n’ajoute  rien  au  poids  de  l’une  ou  de  Tatitre» 
Si  vous  furchargez  le  baffin  delà  droite  ,  il  defeenff 
auffi-tôt  5  &  tirant  la  chaîne  qui  le  retient  ,  il  fsttt 
monter  à  proportion  ratitre  baffin  ;  ces  deux  mouve¬ 
ments  contraires  ont  la  même  caufe.  Quelle  que  foit 
la  pefanteur  d’un  corps ,  il  devient  léger  dans  le  vof  finage 
d’un  autre  plus  pelant.  Le  poids  plus  fort  détruit  le 
moindre.  )  C’eff-îà  la  trarînàrbn  ffdelle  des  beaux 
Vers  de  M.  le  Cardinal  de  Poîignae.  Nous  ne  les  rap¬ 
porterons  pas  5  YAnti-Lucrece  eff  entre  les  mains  de- 
tout  le  monde.  D’ailleurs  M.  de  Bougainville  a  prouvé 
qu’il  n’ëtoît  pas  impoffible  de  donner  une  traduÜioa 
d’un.  Pociue  Latin  qui  valut  ai*t  moins.  FGrQqaoi. 
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SENTIMENT 

LFHuygens  fur  lu  caufe  phyfique  de  la  gravité  des 

Corps . 

Le  fameux  Kuygens  dont  nous  avons  donné  l’abrégé 
de  la  vie  en  fon  lieu  ,  en’  confervant  le  fond  du  fyl- 
tcmc  de  Defcartes  fur  la  pefanteur ,  a  expliqué  ce 
phénomène  d’une  maniéré  très-féduifante.  Voici  com¬ 
ment  on  le  fait  parler  dans  le  Tome  premier  des 
Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  lciences  de  Pa¬ 
ris  ,  pag.  97 • 

Les  corps  qui  ont  un  mouvement  circulaire  ,  ten¬ 
dent  à  s’éloigner  du  centre  de  leur  mouvement  5  Sc 
cela  avec  d’autan;  plus  de  force  ,  que  leur  mouvement 
eft  plus  rapide.  Ainfi  quand  on  fait  tourner  une  fronde 
où  efi  une  pierre  ,  on  fent  que  la  pierre  tire  d’au¬ 
tant  plus  la  main  ,  que  l’on  fait  tourner  la  fronde 
avec  plus  de  vîtefî'e.  Il  cft  même  démontré  qu’un  corps 
qui  tourne  horizontalement  au  bout  d’une  corde  at¬ 
tachée  à  un  centre  ,  la  tirera  avec  autant  de  force 
que  fi  elle  le  foutenoit  fufpendu  en  l’air  ,  pourvu  que 
ce  corps  fafle  un  tour  de  fon  mouvement  horizontal, 
dans  le  même  temps  que  la  corde  ,  fi  elle  étoit  fuf- 
pendue,  feroit  deux  vibrations. 

La  matière  fluide  qui  tourne  autour  de  la  terre  , 
8c  avec  elle  ,  doit  donc  tendre  toujours  à  s’éloigner  du 
centre  de  fon  mouvement  ;  &  comme  tout  efî  plein , 
elle  y  doit  repoulîêr  les  corps  qui  fe  trouveroient 
mêlés  avec  elle  ,  s’ils  font  moins  propres  qu’elle  ,  à 
fuivre  ce  mouvement. 

Une  pierre  jettée  dans  l’air  cfl  moins  propre  que 
la  matière  fluide  à  tourner  autour  de  la  terre  ;  parce 
que  cette  pierre  ,  fût-elle  même  réduite  à  un  atome 
de  pouffiere  ,  eff  encore  extrêmement  groffe  à  l’égard 
de  la  matière  fubtile  ;  tk  par  conséquent  elle  en 
reçoit  en  fes  diverfes  parties  des  impreflions  contrai¬ 
res  qui  fe  détruifent.  Les  unes  la  portent  à  tourner 
d’Orient  en  Occident  ;  les  autres  à  tourner  d’Occi- 
dent  en  Orient  ,  Sec.  ,  &  par  conséquent  elle  de¬ 
meure  fans  mouvement  circulaire  ,  &  ne  peut  plus 
qu’aller  vers  le  centre. 

Car  la  matière  fubtile  ne  tourne  pas  toute  du 
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même  fens  que  la  terre  ;  elle  a  trop  de  mouvement 
pour  ne  fuivre  qu’une  feule  détermination  toujours 
uniforme  ;  il  faut  qu’elle  employé  cette  force  à  dé¬ 
crire  autour  de  la  terre  une  infinité  de  cercles  ou 
de  furfaces  fphériques  ,  toutes  différemment  entre- 
laffées  les  unes  dans  les  autres  ,  dont  la  plus  grande 
partie  ont  pour  centre  celui  de  la  terre. 

Et  de-là  vient  que  les  corps  font  pouffes  vers  le 
centre  de  la  terre.  Si  la  matière  fubtile  ne  tournoit 
que  dans  le  fens  du  mouvement  journalier  de  l’équa¬ 
teur  ,  elle  ne  poufferoit  les  corps  que  vers  le  cen¬ 
tre  du  cercle  parallèle  à  l’équateur  ,  dans  lequel  ils 
le  trouveroient ,  8c  l’on  verroit  toutes  les  chûtes  per¬ 
pendiculaires  à  l’axe  du  monde  ,  &  non  pas  à  l’ho¬ 
rizon  ;  ce  qui  eft  contre  l’expérience. 

Il  eff  vrai  que  la  matière  fubtile  doit  avoir  dans» 
ce  fyftême  un  mouvement  prodigieux  :  mais  quelque 
rapide  qu’il  puiffe  être  ,  il  ne  doit  point  effrayer 
notre  imagination  5  puifque  la  vîteffe  du  mouvement 
n’a  point  de  limites.' 

A  l’extrême  vîteffe  de  la  matière  fubtile  ,  il  faut 
joindre  une  fubtilité  proportionnée.  Par  là  elle  péné¬ 
tre  tout  ;  par-là  aucun  corps  interpofé  ne  l’empêche 
d’agir  ,  non  plus  que  le  verre  n’empêche  l’aiman  d’at¬ 
tirer  le  fer;  par-là  toutes  les  parties  intérieures  du 
corps  pefant  contribuent  à  fa  pefanteur  ,  puifqu’elles 
éprouvent  l’aétion  de  cette  matière  ,  aufti  bien  que 
les  extérieures  ;  &  quoiqu’en  paffant  fi  facilement 
par-tout,  on  pût  croire  qu’elle  n’agit  fur  rien ,  il  en 
va  comme  d’une  riviere  qui  rencontre  des  rofeaux 
dans  fon  cours.  Il  eff  certain  qu’une  infinité  de  par¬ 
ties  d’eau  choquent  les  rofeaux,  &  s’y  réfléchiffent, 
quoique  la  riviere  ne  fe  détourne  pas. 

Ce  n’eff  pas  là  la  feule  expérience  que  Huygens 
rapporte  pour  rendre  fon  fyftême  plaufible.  Que  l’on 
fa  fie  ,  dit-il ,  tourner  de  l’eau  dans  un  vaiffèau  qui 
ait  le  fond  plat ,  après  y  avoir  mis  de  petites  par¬ 
celles  de  quelque  matière  un  peu  plus  pefante  que 
l’eau  ;  l’on  verra  qu’au  commencement  ces  petits  corps 
flottants  dans  l’eau,  à  caufe  de  fon  agitation,  fui- 
vront  fon  mouvement  circulaire  ,  <k  ne  s’approche¬ 
ront  point  du  centre  du  vaiffèau.  Mais  fi-tôt  qu’ils 
commenceront  à  toucher  au  fond  ,  8c  que  leur  mou-* 
yemçot  circulaire  fera  par- là  interrompu  ou  diminué  * 


G  R  À  41* 

Ils  iront  vers  le  centre  par  des  lignes  fpirales  ,  8c 
s’y  amafferont.  Mais  que  l’on  mette  dans  ce  vaiffeau 
un  corps  qui  ne  puiflè  du  tout  fuivre  le  mouvement 
circulaire  de  l’eau  ,  parce  qu’il  fera  arrêté  entre  deux 
filets  :  alors  fi  après  avoir  fait  tourner  le  vaiflèau 
quelque  temps  ,  on  l’arrête  fubitement  ,  l’eau  con¬ 
fie  rvera  encore  fion  mouvement  circulaire  $  8c  ce  corps 
ira  au  centre  >  non  par  une  ligne  fipirale  ,  car  il  ne 
peut  prendre  de  mouvement  en  rond  ,  mais  par  une 
ligne  droite  :  8c  là  ii  fie  tiendra  arrêté. 

L’expérience  fiera  encore  plus  parfaite  fi  ce  corps 
eft  précifcment  de  la  même  pefianteur  que  l’eau  ;  car 
alors  la  pefianteur  ne  fiera  comptée  pour  rien  ,  8c 
l’on  verra  que  le  fieul  mouvement  en  produit  l’effet: 
car  ce  corps  ne  pouvant  pas  fuivre  le  mouvement  du 
fluide  ,  il  en  efi:  néceffairement  choqué  dans  tous  les 
points  de  fia  furface  expofiés  au  courant  ;  mais  ce  choc 
efi:  inégal  ,  il  efi  plus  grand  dans  la  partie  de  la  fur- 
face  du  corps  la  plus  proche  de  la  circonférence  du 
vaiffeau  ,  8c  moindre  dans  celle  qui  efi  plus  proche 
du  centre  ;  car  les  globules  d’eau  ont  d’autant  plus 
de  vîteffe  ,  qu’ils  approchent  plus  de  la  circonférence. 
Le  corps  doit  donc  être  chaffé  vers  le  centre  ;  ou¬ 
tre  que  les  parties  du  fluide  mu  en  rond  ne  fauroient 
tendre  à  s’échapper  par  la  tangente  de  leurs  révo¬ 
lutions,  fans  être  réfléchies  vers  le  centre  par  la  circon¬ 
férence  du  vaiffeau  ;  8c  ces  parties  ne  fauroient  être  ré¬ 
fléchies  vers  le  centre  parla  circonférence  du  vaiflèau, 
fans  y  chaffer  le  corps  qui  efi  plongé  dans  ce  fluide. 

Telles  font  les  comparaifions  qu’apporte  Huygens 
pour  rendre  fenfible  l’aftion  de  la  matière  fiubtile  fur 
les  corps  que  nous  appelions  pefants.  Il  va  plus  loin.  Il 
ne  prétend  rienmoins  que  de  déterminer  le  chemin  que 
fait  la  matière  fiubtile  dans  un  temps  donné.  Puifque , 
dit-il ,  l’effort  dont  une  maffe  de  plomb  tend  au  cen¬ 
tre  de  la  terre  ,  efi  égal  à  celui  dont  la  matière  fiubtile 
tend  à  s’en  éloigner  :  il  faut  que  la  matière  fiubtile  qui 
efi  vers  la  furface  de  la  terre  en  fafiè  le  tour  dans  le 
temps  qu’une  corde  égale  au  demi-diametre  de  la 
terre  feroit  deux  vibrations.  Or  ,  par  la  propriété 
connue  des  pendules  ,  une  corde  de  la  longueur  du 
demi-diametre  de  la  terre  ,  feroit  une  heure  25  mi- 
\  nutes  à  faire  deux  vibrations  ;  donc  la  matière  fiub- 
lile  qui  efi  près  de  la  furface  de  la  terre  ,  en  fait 
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le  tour ,  c’eft-à-dire  ,  fait  environ  pooo  lieues  en 
moins  d’une  heure  8c  demi. 

Huygens  conclut  de-là  que  ,  fi  un  corps  tomboit 
d’une  fi  grande  hauteur  ,  que,  par  l’accélération  con¬ 
tinuelle  de  fa  chute  ,  il  vînt  ù  faire  9000  lieues  dans 
une  heure  25  minutes  ,  fa  chûte  ne  s’accéléreroit  plus; 
3a  matière  fubtile  n’auroit  plus  cle  vîteffe  à  lui  donner; 

avant  cela  elle  lui  en  auroit  donné  d’autant  moins, 
qu’il  auroit  plus  approché  de  l’égalité. 

Huygens  remarque  enfin  que  toutes  les  chûtes  qui 
font  à  la  portée  de  nos  fens  8c  de  notre  expérience  , 
font  fi  courtes  ,  8c  que  la  vîteffe  de  la  matière  fub¬ 
tile  y  excède  toujours  à  tel  point  celle  des  corps  qui 
tombent  ,  que  l’on  peut  fuppofer  l'on  aCtion  fur  eux 
toujours  égale,  8c  ne  compter  pour  rien  la  diminution 
qui  y  arrive  par  l’augmentation  de  la  vîteiîe  des  corps. 
Âinfi  Galilée  a  eu  raifon  de  fuppofer  l’augmentation 
des  vîtefes  égale  en  temps  égaux. 

Tels  font  les  principaux  fyïtêmes  qu’on  a  imaginé 
pour  expliquer  d’une  maniéré  phyfique  la  chûte  des 
corps  graves.  Le  LeCteur  ne  nous  acculera  pas  d’avoir 
altéré  ,  ou  de  n’avoir  rapporté  qu’en  deux  mots  ceux 
qui  font  différents  de  celui  que  nous  avons  embraffé. 
Voici  les  conclufions  que  je  crois  pouvoir  tirer  de 
tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  grand  8c  important 
article. 

w  Première  Conféquence.  Le  fentiment  des  Péripaté- 
ticiens  efl  infoutenable.  Les  corps  font  d’eux-mêmes 
indifférents  au  mouvement  ou  au  repos. 

Seconde  Conféquence.  Le  fentiment  de  Gaffendi  efl 
une  pure  conje&ure  qui  n’eff  fondée  fur  rien. 

Troifieme  Conféquence.  Le  fentiment  de  Defcartcs 
a  eu  befoin  d’être  raccommodé  par  trop  de  gens  , 
pour  que  le  fond  en  foit  bon.  Une  montre  qu’aucun 
Horloger  n’a  pu  rendre  jufte  ,  n’elt  dans  le  fond 
qu’une  patraque. 

Quatrième  Conféquence.  Les  Cartéfiens  travaillant  fur 
un  mauvais  fond  ,  n’ont  pas  pu  afïigner  la  caufe  phy- 
fîcftie  cle  la  gravité  des  corps.  Voyez  l’article  des  Tour - 

b  tUonS- • 

Cinquième  Conféquence .  L’attraction  Newtonienne  n’eff 
inhérente  ni  au  corps  attirant ,  ni  au  corps  attiré.  Ce 
n’eft  qu’un  mot  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  un  fait. 

Sixième  Conféquence.  11  eft  probable  que  la  gravité 
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ffes  corps  n’a  point  de  caiife  fécondé  ,  immédiate  & 
anéchanique . 

Septième  Conféquence.  Jufqu’à  ce  qu’on  trouve  une 
came  phÿfiqne  de  la  gravité  des  corps ,  l’on  doit  affû¬ 
ter  que  ies  corps  ne  tombent  qu’en  vertu  d’une  loi  gé¬ 
nérale  que  le  Créateur  a  établie  au  commencement  du 
monde.  Cette  loi  peut  s’exprimer  en  ces  termes  ,  je 
veux  que  les  corps  aillent  les  uns  vers  les  autres  en  raifort 
direcle  de  leurs  maffes  &  en  raifon  inverfe  des  quarrés  de 
leurs  défiances .  Voyez  l’explication  de  cette  loi  dans 
Particîe  de  t Attraction  qui  en  eft  l’effet  immédiat. 

GRAVITÉ  ABSOLUE.  C’eft  le  poids  d’un  corps  qu’on 
confidére ,  fans  comparer  ce  corps  avec  un  autre  plus 
ou  moins  pelant  que  lui.  Dans  l’article  précédent  nous 
avons  parlé  pour  l’ordinaire  de  la  gravité  abfolue. 

GRAVITÉ  RELATIVE*  C’eft  le  poids  d’un  corps 
qu’on  confidére  ,  en  comparant  ce  corps  avec  un  au¬ 
tre  plus  ou  moins  pelant  que  lui.  C’eff  de  la  gravité 
relative  dont  nous  allons  parler  dans  l’article  fuivant* 
Nous  fuppofons  que  le  lefteur  a  vu  ce  que  nous  avons 
donné  fur  i’algebre  ,  dans  l’article  Arithmétique  algé¬ 
brique, 

GRAVITÉ  SPÉCIFIQUE.  C’eff  le  poids  que  contient 
un  corps  fous  un  tel  volume.  Le  corps  A ,  par  exem¬ 
ple  ,  a-t-il  beaucoup  de  poids  St  peu  de  volume  %  il 
a  beaucoup  de  gravité  fpécifique.  Le  corps  B  a-t-il 
beaucoup  de  volume  St  peu  de  poids  1  II  a  peu  de 
gravite  fpécifique.  Le  corps  C  pefe-t-il  autant  que  le 
corps  D ,  auquel  il  eft  égal  en  volume  ?  Ces  deux 
corps  auront  une  égale  gravité  fpécifique.  Le  corps  E 
-a-t-il  autant  de  poids  -,  St  moins  de  volume  que  le 
corps  F  ?  Le  premier  aura  plus  de  gravité  fpécifique 
que  le  fécond.  Enfin  le  corps  M  a-t-il  autant  de  poids 
St  plus  de  volume  que  le  corps  N  ?  Celui-ci  aura  plus 
de  gravité  fpécifique  que  celui-là.  Les  Phyficiens  con¬ 
cluent  de-là  que  la  gravité  fpécifique  de  l’or  eft  fupé- 
rieure  à  la  gravité  fpécifique  de  quelque  corps  que  ce 
foit  ;  parce  qu’il  n’y  a  point  de  corps  qui  ,  à  volume 
égal ,  pefe  autant  que  l’or.  Voici  quelques  réglés  dont 
on  ne  comprendra  pas  le  fens  ,  fi  l’on  n’a  pas  appris 
en  fon  lieu  â  manier  une  équation  algébrique. 

Corollaire  premier.  Nommons  G  la  gravité  fpécifique 
•d’un  corps  quelconque  A.  Nommons  P  fon  poids  ,  St 
V  fon  volume  ;  l’on  aura  l’équation  fuivante  G  ~ 


-p- ,  c’eft-à-dire  ,  la  gravité  fpécifique  du  corps  A 

eft  égale  ail  poids  de  ce  corps  divifé  par  Ton  volume  , 
ou  ce  qui  revient  au  même  ,  l’on  connok  la  gravité 
fpécifique -d’un  corps,  en  divifant  fon  poids  par  fou 
volume. 

Par  la  même  raifon  s'il  s’agit  du  corps  B  ,  8t  que 
l’on  nomme  g  fa  gravité  fpécifique  ,  p  fon  poids  ,  St 

P 

u  fon  volume  ;  l’on  dira  g  _  — 

u 


Corollaire  fécond .  G _  -p-  8c  g 


donc 


u 


G  :  g  :: 


Gp 


gP 


5  donc  —  — •  “77“  j  donc  GVp 
u  y 

ZZ  guP  j  donc  fi  p  Z ZZ 


Or  *  • 
t>  *  • 


p  P 

r  :  u 

g  U  P.^ 

Corollaire  troifieme .  .G  Fp 
P,  GF  zi  gz/. 

Corollaire  quatrième .  G  V  '  gu  ;  donc  G 
u  :  V  ;  donc  ^  corps  égaux  en  poids  ,  &  inégaux  en 
volume  ,  ont  leur  gravité  fpécifique  en  raifon  inverfe 
de  leur  volume.  Supposons  ,  par  exemple  ,  que  le 
corps  A  &  le  corps  B  pefent  chacun  2  livres.  Suppo- 
fons  encore  que  le  volume  du  corps  A  foit  repréfenté 
jpar  le  nombre  2  ,  8c  le  volume  du  corps  B  paï  le 
nombre  1  :  l’on  aura  la  proportion  fuivante  ,  la  gra¬ 
vité  fpécifique  du  corps  A  :  à  la  gravité  fpécifique  du 
corps  B  :  ;  1  :  2. 

Corollaire  cinquième .  GVp  ~ —  gu  P  ;  donc  fi  V  ! 
u  ,  Gp  ZZZ  g  P*  Mais  fi  Gp  ZZZ  g  P ,  l’on  aura  G  : 
g  :  :  P  :  p  ;  donc:  lorfque  2  corps  inégaux  en  gravité 
fpécifique  ,  font  égaux  en  volume  ,  iis  ont  leur  gra¬ 
vité  fpécifique  en  raifon  dire 61  e  de  leur  poids.  Sup- 
pofons  que  le  corps  A  8c  le  corps  B  foient  égaux  en 
volume.  Supposons  encore  que  le  premier  pefe  4  9  8c 
le  fécond  1  livre  ;  l’on  dira  ,  la  gravité  fpécifique 
du  corps  A  :  à  la  gravité  fpécifique  du  corps  B  :  : 
4  ;  1. 

Corollaire  fixieme .  GVp  ZZZ  gu  P  ;  donc  fi  G  g  , 
V p  ZZZ  u  P  ;  mais  fi  Vp  ZZZ  u  P  ,  P  :  p  :  :  V  :  u  ; 
donc  2  corps  qui  ont  la  même  gravité  fpécifique  ,  ont 
leur  poids  en  raifon  direête  de  leur  volume. 

Corollaire 
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Corollaire  feptieme.  G  Vp  ~  guP  ;  donc  P  :  p  :  : 
GV  :  ;  donc  les  poids  de  deux  corps  font  en  rai- 

fon  compofée  de  leur  volume  St  de  leur  gravité  fpé¬ 
cifique  ;  c’eft-à-dire  ,  pour  connoître  le  rapport  qu’il 
y  a  entre  le  poids  du  corps  A  St  le  poids  du  corps 
B  ,  il  faut  multiplier  d’un  côté  la  gravité  fpécifique 
du  corps  A  par  fon  volume  »  St  de  l’autre  la  gravité 
fpécifique  du  corps  B  par  fon  volume.  Il  faut  dire 
enfuite  ;  Je  poids  du  corps  A  :  au  poids  du  corps  B  :: 
îa  gravite  fpécifique  du  corps  A  multipliée  par  fon 
volume  :  à  la  gravité  fpécifique  du  corps  B  multipliée 
par  fon  volume.  Si  l’on  demande  ,  par  exemple  ,  le 
rapport  qu’il  y  a  entre  z  pieds  cubiques  d’or  dont  la 
gravité  fpécifique  eft  19  ,  8t  6  pieds  cubiques  d’eau 
dont  la  gravité  fpécifique  efl  i  ;  l’on  dira  le  poids  dp 
cet  or  :  au  poids  de  l’eau  en  queflion  ::  z  x  19  : 
1x6. 

Toutes  ces  réglés  que  nous  n’avons  fait  que  jetter 
ici  ,  font  démontrées  fort  au  long  £t  dans  tontes  le» 
formes  dans  l’article  de  la  Denfité  :  gravité  fpécifique 
&c  denfité  fignifient  précifément  la  même  chofe.  L’on 
trouvera  la  démonflration  des  réglés  fuivantes  dans 
l’article  de  ce  tome  fécond  qui  commence  par  le  mot 
Hydroftazique . 

Un  corps  folide  a-t-il  autant  de  gravité  fpécifique 
que  le  fluide  dans  lequel  on  le  plonge  \  Il  ne  fumage 
pas  ;  mais  il  demeure  dans  l’endroit  où  on  l’aura  d’a¬ 
bord  placé. 

Un  corps  folide  a-t-il  plus  de  gravité  fpécifique  que 
le  fluide  dans  lequel  on  le  plonge  ?  Il  tombera  au  fond* 

Un  corps  folide  a-t-il  moins  de  gravité  fpécifique 
que  le  fluide  dans  lequel  on  le  plonge  l  II  furnagera. 

Lorfqu’un  folide  plongé  dans  un  fluide  vient  à  fur- 
nager  ,  la  gravité  fpécifique  du  fluide  efl  à  la  gravité 
fpécifique  du  folide  ,  comme  toute  la  hauteur  du  fo¬ 
lide  elï  à  la  hauteur  de  la  partie  fubmergée. 

GREGORY  (  Jacques  )  natif  d*  Aberden  en  JScoffe  9 
a  été  un  des  plus  grands  hommes  du  fiecle  paffé.  JVL 
l’Abbé  Nolict  allure  dans  fa  17e.  leçon  ,  qu’il  a  été 
l’inventeur  du  télefeope  de  réflexion.  Ce  qu’il  y  a  de 
sûr ,  c’efl  qu’il  a  mis  cet  infiniment  dans  l’état  où  nous 
le  voyons  aujourd’hui.  Le  télefeope  dont  on  trouve  la 
defeription  dans  le  tome  troifieme  de  cet  ouvrage  efl 
le  télefeope  de  Grégory,  Celui  de  Newton  avoit  à 
Tome  JL  D  d 
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défauts  três-confidérables  ;  il  renverfoit  les  objets  ;  St 
le  fpectateur  étoit  obligé  de  regarder  par  un  des  côtes 
du  tuyau  qui  contenoit  les  deux  miroirs  de  métal. 
Grégory  obvia  à  ces  deux  inconvénients  ,  en  fubfti- 
tuant  au  petit  miroir  plan  un  petit  miroir  concave  ,  &: 
en  mettant  deux  oculaires  dans  le  petit  tuyau  qu’il 
adapta  au  trou  qu’il  fit  au  milieu  du  grand  miroir  con¬ 
cave.  Grégory  enfeigna  les  mathématiques  à  St.  André 
en  Écoiïe  avec  tout  l’éclat  imaginable.  Pendant  le 
temps  qu’il  occupa  cette  chaire  ,  il  compofa  un  grand 
nombre  d’excellents  ouvrages.  Les  plus  eflimés  font 
ceux  qu’il  a  intitulés  ,  exercitationes  Geometricœ  & 
Optica  promot  a.  Il  mourut  en  l’année  1675.  ïl  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  David  Grégory  ,  natif  d’Aber- 
den  ,  &.  ProfefTeur  de  mathématique  d’abord  à  Édim- 
bourg  ,  puis  à  Oxford.  Ce  dernier  étoit  neveu  de  Jac¬ 
ques  Grégory.  Il  mourut  en  l’année  1708.  Il  a  donné 
au  public  beaucoup  de  bons  ouvrages.  Les  princi¬ 
paux  font  :  Afironomiœ  Phyficœ  &  Geometricœ  élément  a* 
Exercitatio  Geometrica  de  dimenfione  figurarum , 

GRELE,  Météore  fait  d’une  eau  congelée  par  le 
froid.  L’on  prétend  communément  en  Phyfique  que  les 
.nuages  tombent  en  forme  de  grêle  ,  lorfqu’après  avoir 
été  changés  en  pluie  ,  ils  trouvent  aux  environs  de  la 
terre  quelque  vent  froid  qui  les  condenfe  8c  qui  les 
glace.  Voyez  ce  phénomène  rapproché  de  fes  princi¬ 
pes  dans  l’article  des  Météores.  Vous  y  apprendrez 
pourquoi  la  grêle  tombe  plutôt  pendant  l’été  ,  que 
dans  les  autres  faifons  de  l’année. 

GREW  (  Néhémie  )  a  été  un  des  plus  grands  Bota - 
niftes  que  P  Angleterre  ait  produit.  M.  Duhamel  avoue 
avoir  ptiifé  dans  fes  ouvrages  tout  ce  qu’il  a  dit  fur¬ 
ies  plantes  dans  fon  cours  de  Philofophie.  Voici  com¬ 
ment  il  parle  dans  le  chapitre  de  Onu  Plantarum.  Ve - 
rîim  res  ipfia  digna  efi  quœ  accuratius  à  nobis  pertracle- 
tur  ,  præfiertim  cüm  paucis  abhinc  atinis  vir  doclijfimus 
lèche  mi  as  Grew  hoc  fit  executus  diligentiffimè  in  opéré 
ijuod  nuper  in  linguam  gallicam  converfum  efi.  Hinc 
pkraque  eorum  quœ  hoc  capite  dicluri  fiumus  ,  decerpe - 
mus.  Grew  mourut  à  Londres  de  mort  fubite  en  17 11. 

Il  devoit  être  alors  dans  un  âge  fort  avancé.  Il  y  avoir  1 
plus  de  55  ans  qu’il  avoir  donné  au  public  l’ouvrage 
dont  parle  M.  Duhamel.  Il  y  a  eu  peu  de  perfonnes 
qui  aient  exercé  la  Médecine  avec  plus  d’éclat 
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plus  de  fuccès  que  lui.  Londres  fit  une  vraie  perte, 
à  fa  mort. 

GRIMALDY  (  François- Marie  )  dont  il  ferait  inutile, 
de  faire  connaître  la  famille  ,  naquit  à  Bologne  en  fan* 
née  1518.  A  l’âge  de  15  ans  il  entra  dans  la  Compa¬ 
gnie  de  Jefus  ,  qui  le  regarde  comme  un  des  plus 
grands  Phyficiens  qu’elle  ait  nourri  dans  fon  fein.  De 
concert  avec  le  fameux  Riccioli  ,  il  augmenta  de  30s 
étoiles  le  catalogue  de  Kepler.  Le  Pere  Grimaldy  nous 
a  laide  un  ouvrage  dont  Newton  faifoit  beaucoup  de 
cas.  Il  efl  intitulé  de  lamine  &  coloribus  iridis.  Cet  Auteur 
a  été  un  des  premiers  à  s’appercevoir  que  les  rayons 
colorés  avoient  différents  degrés  de  réfrangibilité.  Il  a 
même  examiné  quelle  pouvoir  en  être  la  caufe,  comme 
le  remarque  Newton  à  la  fin  de  l 'expérience  quatrième 
«le  la  propofition  fécondé  de  la  partie  première  du  livre 
premier  de  fon  Optique  :  apparet  in  Jimilibus  plane  in¬ 
cidentes  notabilem  ejfe  refraclionum  inæqualitatem .  Ve* 
rinn  undè  tandem  hæc  oriatur  inœqualitas  ;  utriim  ex  eo 
qubd  radiorum  incidentium  alii  magis  refringarttur ,  alii 
minus  ,  idque  certâ  aliquâ  ac  confiant i  ratione  :  an  verb 
cafu  hæc  omnia  eveniant  ;  an  ex  eo  denique  quod  anus 
idemque  radius  refraclione  conturbetur  ,  difcutïatur  j  di - 
la  te  tu  r ,  &  diffijjhs  quodammodb  in  multos  divergentes 
radios  diffundatur  ,  in  quâ  fententiâ  erat  Grimaldus* 
Newton  rapporte  encore  plufieurs  obfervations  que  fit 
Je  P.  ,Grimaldy  fur  les  ombres  des  corps  qui  ne  rece- 
voient  la  lumière  que  par  le  trou  de  la  chambre  obf- 
cure  ,  dont  nous  avons  fait  la  defcription  dans  l’article 
des  couleurs.  Voici  comment  il  commence  le  troifieme 
livre  de  fon  Optique.  Obfervavit  Grimaldus  ,  fi  Solis 
lumen  immittatur  in  cubiculum  tenebricofum  per  foramen 
perexiguum  ,  futurum  utumbrœ  corporum  in  ipfo  lamine 
pofitorum  latiores  fuit  ,  quàm  deberent  utique  ejfe  ,  fi 
radii  in  reclis  lineis  propè  corporum  ifiorum  extrema  tram - 
firent  :  itemque  umbras  ifias  ternis  inter  fe  parallelis  lu - 
minis  colorati  limbis  ,  fafciolis ,  fivè  ordinibus  ,  fini- 
briatas  vifum  iri  :  verîim  fi  id  foramen  largius  fit  fac¬ 
tum  ;  tum  fimbrias  illas  in  latitudinem  fe  laxare  &  inter 
fe  permificeri  invicem  ,  ut  adeb  difcerni  ampliiis  haud 
queant .  Ce  m’eft  pas  là  la  feule  découverte  que  la  Phy¬ 
sique  doive  au  P.  Grimaldy.  En  l’année  1560  il  trouva 
la  diffraction  de  la  lumière  ,  c’eff-à-dire  ,  il  trouva  que 
la  lumière  ne  pouvoit  pas  paffer  près  d’un  corps  fenfi* 
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ble ,  fans  s*approchef  de  ce  corps  fe  détourner  vî- 
fiblement  de  fon  chemin.  Voyez  l’article  de  la  Dif- 
fraclion*  Ce  grand  homme  mourut  en  l’année  1562  ? 
à  l’âge  d’environ  45  ans. 

GROS.  Lorfqu’on  le  prend  pour  un  poids  ,  il  lignifie 
la  huitième  partie  d’une  once.  Lorfqu’on  le  prend 
pour  une  monnoie  ,  il  vaut  10  deniers  de  France  en 
Lorraine.  A  Amfterdam  ,  Anvers ,  Cologne  la  livre  de 
gros  vaut  6  livres  de  France. 

GUERICKE  (  Otto  de  )  Conful  de  Magdebourg  s’a» 
donna  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  vers  le  milieu  du 
fiecle  paffé  ,  à  la  Phÿfique  expérimentale.  Newton  le 
regarde  comme  l’inveiiteur  de  la  fameufe  machine 
pneumatique  ,  dont  on  trouvera  la  defeription  en  fou 
lieu.  11  parle  ainli  au  commencement  de  la  pro- 
polition  8  de  la  partie  3  du  livre  2  de  fon  Optique  2 
Cîim  A'ér  omnis  fubmotus  fit  à  pofleriore  vitri  fiuperficie  , 
putà  in  machina  pneumaticâ  ab  O  trône  Guericko  inventa  ^ 
ùc.  Boyle  qui  nous  dépeint  Otto  de  Guericke  comme, 
un  homme  d’un  vrai  génie  ,  ne  convient  pas  de  ce  fait. 
11  avoue  feulement  au  commencement  de  fa  Phÿfique , 
que  cet  Auteur  a  fait  des  expériences  qui  lui  ont 
donné  les  premières  idées  de  fa  machine.  Recordaberis 
igitur  me  non  ita  dit ,  ante  noftrum  ab  invicem  in  an - 
g  lia  dificefium  ,  tibi  de  libro  quodam  ,  authore  Schotto  , 
induftrio  Je  finit  â  *  locutum  ,  quem  non  legeram  ,  fied 
extare  fialtem  inaudiveram ,  eumque  recitare  generofium 
&  fiolertis  ingenii  virum  ,  Ottonem  Gerichium  ,  Confit - 
km  Magdeburgenfiem  ,  nuper  in  Germaniâ  vafia  vitrea 
a'érem  ,  per  os  vafis  in  aquam  immerjî  ,  exfiugendo  éva¬ 
cua  fie  ;  &  te  ipfium  credo  meminijfie  me  ex  eodem  hoc 
ex p  crime  ri  to  non  pariim  voluptatis  cepijfie  vifium  ,  qubd 
indè  aeris  ex  terni  immenfia  vis  expojita  &  confipicua  ma- 
gis  ,  quam  in  ullo  alio  experimento  à  me  anteà  vifio  , 
redderetur .  Ce  n’eR  pas  là  la  plus  belle  expérience 
que  nous  devions  à  Otto  de  Guericke.  Le  premier  il  a 
imaginé  de  prendre  deux  hémifpheres  concaves  de 
cuivre  ;  de  les  joindre  en  forme  de  globe  ,  &  d’en 
pomper  l’air.  Auffi  ces  deux  hémifpheres  font-ils  con¬ 
nus  en  Phÿfique  fous  le  nom  de  machine  de  Magde¬ 
bourg.  Nous  avons  de  cet  Auteur  un  recueil  précieux 
d’expériences  fur  le  vuide  qu’il  donna  an  public  en  un 
volume  in-folio  en  l’année  1672.  Il  mourut  quelques 
années  après. 
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GUGLIELMINI  (  Dominique  )  ajjocié  étranger  de 
V Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  naquit  à 
Bologne  le  17  Septembre  1655.  Il  é  toi  t  en  même  temps 
Mathématicien  ,  Phyficien  Sc  Médecin.  En  qualité  de 
Mathématicien  ,  il  nous  a  donné  les  obfervations  de  la 
comete  de  1680  ,  8c  de  l’éclipfe  Solaire  du  12  Juillet 
1684.  En  qualité  de  Phyficien  ,  il  a  beaucoup  travaillé 
fur  l’hydroftatique.  Les  ouvrages  qu’il  a  compofés  fur 
cette  matière  font  très-eftimés.  Le  premier  a  pour  ti¬ 
tre  :  Aquarumfluentium  menfura  nova  methodo  inquijita. 
C’eft  -  là  qu’il  prétend  que  le  Danube  jette  dans  le 
Pont  Euxin  en  une  minute  près  de  42  millions  de  pieds- 
cubiques  Bolonnois  d’eau.  Son  fécond  ouvrage  eft  fur 
la  nature  des  fleuves.  L’on  y  trouve  des  méthodes  ex¬ 
cellentes  pour  prévenir  ,  8c  pour  réparer  les  ravages 
que  ne  font  que  trop  fouvent  les  rivières  8c  les  torrents. 
Enfin  en  qualité  de  Médecin  ,  M.  Gugiielmini  a  com- 
pofé  les  diftértations  fuivantes.  i°.  De  fanguinis  naturâ 
&  confiitutione.  20.  De  Sahbus.  $°.  Exerchatio  de  idea- 
ram  vit  iis ,  correclione  &  ufu ,  ad  ftatuendam  &  inquirendam 
morborum  naturam,  4°.  De  principio  Julphureo.  On  s’ap- 
perçoit  dans  tous  fes  ouvrages  de  Médecine  qu’il  avoir 
été  l’éleve  8c  l’ami  du  célébré  Malpighy.  M.  Gugiiel¬ 
mini  mourut  en  l’année  1719a  l’âge  de  6 5  ans. 


HALES  (  Etienne  )  célébré  Phyficien  du  180.  fic.de  , 
naquit  dans  la  comté  de  Kent  le  7  Septembre 
1677.  Les  Anglois  nous  afllirent  que  ce  qu’il  a  fait 
pour  la  Phyfique  expérimentale  peut  être  mis  en  paral¬ 
lèle  avec  les  fervices  qu’a  rendu  Newton  à  la  Phyfique 
céleftc.  Ils  en  trouvent  la  preuve  la  plus  convaincante 
dans  les  deux  grands  ouvrages  que  publia  le  Dofreur  Haies 
en  l’année  1727  8c  en  l’année.  1733*  Us  ont  pour  titre  la 
Statique  des  végétaux  &  Vanalyfe  de  Pair  ;  V Kœmaflati 
que  ou  la  Statique  des  animaux ,  Le  premier  contient 
124  expériences,  neuves  pour  la  plupart ,  8c  faites 
avec  tout  le  foin  8c  tout  le  fucçès  polïible.  La  77e. 
eft  celle  qui  m’a  le  plus  frappé.  Notre  Phyficien  y 
raconte  que  M.  Rambi  ,  Chirurgien  de  la  maifon  du 

-  D  d  iii 


J 


%i  ï  H  A  h 

Roi  d’Angleterre  ,  lui  donna  des  pierres  tirées  de  la 
veille  du  corps  humain.  Je  diftillai  ,  dit-il ,  une  de 
ces  pierres  ,  dont  le  poids  étoit  de  *50  grains  ,  &  qui 
avoit  à-peu-près  en  volume  deux  tiers  de  pouce  cubi¬ 
que.  Tl  en  fortit  avec  vivacité  dans  la  diftillation  516 
ponces  cubiques  d’air ,  c’eft-à-dire  ,  645  fois  le  volume 
de  la  pierre  ,  de  forte  que  par  Paôfion  du  feu  il  y 
eut  plus  de  la  moitié  de  cette  pierre  qui  fe  convertit 
en  air.  En  effet  puifqu’il  eft  fur  qu’un  pouce  cubique 

d’air  pefe  d’un  grain  ,  il  eft  évident  que  $16  pouces 

cubiques  d’air  peferont  147  grains  ;  ce  qui  eft  plus  de 
la  moitié  de  230  grains  ,  poids  abfolu  de  la  pierre 
en  queftion.  C’eft  cette  belle  expérience  qu’il  appor- 
îoit  en  preuve  ,  lorfqu’il  avançoit  que  tous  les  corps 
contiennent  une  grande  quantité  d’air  ,  &  que  cet  air 
eft  fouvent  dans  ces  corps  fous  une  forme  différente  de 
celle  que  nous  connoiffons  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  un  état 
■cîe  fixité  &c  comme  de  folidité.  La  grande  quantité 
d’air  qu’il  tira  du  fel  de  tartre  par  la  diftillation  ,  lui 
fervit  à  expliquer  d’une  maniéré  très-phyfique  les  effets 
furprenants  de  la  poudre  fulminante  ;  c’eft-là  le  prin¬ 
cipal  corollaire  qu’il  tire  de  fa  74e.  expérience.  Ce 
qu’il  dit  dans  fa  neuvième  expérience  fur  les  mouve¬ 
ments  du  tourne-fol  ,  mérite  d’avoir  ici  fa  place.  ïl  pré¬ 
tend  que  la  caufe  de  cette  nutation  eft  dans  la  tige  de 
la  plante.  Il  veut  que  le  côté  du  tourne-fol  expofé  au 
Soleil,  tranfpirant  plus  que  les  autres  côtés  ,  la  tige 
ie  raccourciffe  du  côté  où  fe  fait  la  plus  grande  tranf- 
pirationjSc  voilà  pourquoi  la  tète  eft  obligée  de  fe  cour¬ 
ber  ,  le  matin  vers  le  Soleil  levant  ,  8c  le  foir  vers  le 
Soleil  couchant.  Tout  ce  que  nous  avons  rapporté 
lufqu’à  préfent  du  Do&eur  Haies  ,  eft  approuvé  de 
tous  les  Rotaniftes  ;  il  n’en  eft  pas  ainfî  de  ce  qu’il  dit 
dans  fa  46e.  expérience  fur  le  mouvement  de  la  feve 
dans  les  végétaux.  11  11e  veut  pas  ,  contre  le  fentiment 
commun  ,  qu’elle  ait  une  circulation  à-peu-près  fem- 
blable  à  celle  du  fang  dans  le  corps  humain  3  8c  il 
explique  toutes  les  expériences  qu’on  lui  oppofe  ,  par 
l’alternative  des  mouvements  ,  tantôt  progrefîifs  8c 
tantôt  rétrogrades  de  la  feve  ,  félon  les  différents  temps 
du  jour  8c  de  la  nuit.  Bien  des  Phyficiens  ^aufli  n’adop- 
îent  pas  la  maniéré  dont  il  explique  dans  fa  109e.  ex¬ 
périence  raugmentatjon  de  poids  dans  les  métaux  cal- 
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cîncs.  Nous  avons  rapporté  Ton  fyftême  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  à  l’article  Calcination .  Enfin  ceux  qui  n’ad¬ 
mettent  que  ce  qu’il  y  a  de  démontré  dans  le  fyftême 
de  l’attra£t:on  Newtonienne  ,  feront  fâchés  que  M. 
Haies  ait  fi  fouvent  recours  aux  loix  arbitraires  de  la 
répulfion  St  de  l’attraftion  dans  les  petites  dillances  > 
pour  rendre  raifon  de  certains  phénomènes  qu’il  ne 
paroît  pas  difficile  de  rapporter  à  des  caufes  fécondés 
qui  font  en  même-temps  phyfiques  ,  immédiates  St  mc- 
chaniques.  Nous  ajouterons  à  toutes  ces  remarques 
celle  de  M.  de  Buffon  ,  a  qui  nous  devons  la  traduc¬ 
tion  françoife  de  l’ouvrage  dont  nous  venons  de  ren¬ 
dre  compte.  (  Ces  découvertes  ,  dit- il ,  auroient  en¬ 
core  brillé  davantage  ,  fi  M.  Haies  les  eût  autrement 
préfentées  ;  fon  livre  u’efl  pas  fait  pour  être  lu  :  mais 
pour  être  étudié  ;  c’eft  un  recueil  d’une  infinité  de  Dits 
miles  8t  curieux  ,  dont  l’enchaînement  ne  fe  voit  pas 
du  premier  coup  d’œil  :  il  a  négligé  certaines  iiaifons 
nécertaires  pour  certains  efprits  ;  il  n’efl  point  entré 
dans  de  certains  détails  ;  enfin  il  n’a  fait  fon  livre  que 
pour  les  amateurs  de  la  vérité  la  plus  nue  ,  8t  il  fup- 
pofe  dans  fes  le&eurs  beaucoup  de  connoirtances ,  8c 
encore  plus  de  pénétration.  )  Six  ans  après  avoir  fait 
paroître  la  flanque  des  végétaux ,  M.  Haies  donna  la 
îlatique  des  animaux.  Cet  ouvrage  ne  contient  que  56 
expériences  ,  dont  2$  ont  été  faites  fur  des  animaux 
vivants  ,  8t  1 1  fur  les  pierres  que  l’on  trouve  dans  les 
reins  8c  dans  la  veille.  Nous  laifTons  aux  Médecins  le 
foin  d’en  faire  l’analyfe.  Nous  nous  contenterons  de 
dire  en  partant  qu’ils  en  font  un  cas  infini  ,  8c  qu’ils 
ont  une  véritable  obligation  à  M.  de  Sauvages  d’en 
avoir  donné  la  traduftion françoife,  8c  de  l’avoir  rendue 
plus  précieufe  que  l’original  par  les  notes  favantes  8c 
curieufes  dont  il  l’a  enrichie.  Nous  devons  encore  à 
M.  Haies  le  Ventilateur  ,  ou  l’inflrument  par  le  moyen 
duquel  on  peut  à  fon  gré  renouvelle!'  facilement  8c 
promptement  l’air  dans  tous  les  endroits  où  l’on -peut 
avoir  befoin  d’en  introduire  de  nouveau.  Ce  grand 
Phyficien  mourut  le  4  Janvier  1761  ,  à  l’âge  de  84  ans. 
Il  étoit  Membre  des  Académies  Royales  de  France  8c 
d’Angleterre.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Mathieu 
Haies  qui  naquit  dans  la  Comté  de  Glocefler  le  1 
Novembre  1609  ,  8c  mourut  en  1676  à  l’âge  de  67 
ans»  Ce  fut  un  des  premiers  Membres  de  la  Société 
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Royale;  de  Londres  ;  Se  Tes  ouvrages  intitulés  ohferva * 
îio/w  fur  les  expériences  de  Toricelli  :  Effai  fur  la  gra¬ 
vitation  des  corps  fluides  :  obfervations  fur  la  raréfaction 
&  la  condenfation,  prouvent  que  dès  fa  naiflance  cette 
célébré  Compagnie  a  nourri  dans  fon  fein  les  plus 
grands  Phyficiens. 

HALLEY  /(  Edmond  )  naquit  a  Londres  ,  le  8  No¬ 
vembre  1656.  C’ell  avec  raifon  que  dans  l’hiftoire  que 
nous  avons  donnée  des  progrès  de  l’ Agronomie  ,  nous 
avons  regardé  cette  naiflance  comme  une  des  époques 
de  cette  fcience.  Dès  l’âge  de  19  ans  ,  M.  Halley 
donna  fa  méthode  direéte  Sc  géométrique  pour  trou¬ 
ver  les  aphélies  &c  les  excentricités  des  planètes.  Le 
inonde  favant  doit  à  ce  grand  Aflronome  la  pofiiion 
de  373  étoiles  auArales  qu’il  obferva  pendant  les  deux 
années  qu’il  demeura  exprès  à  l’Ifle  fainte  Héléne  ;  la 
détermination  des  orbites  de  24  comètes  ;  l’obferva- 
îion  exacte  du  paflage  de  Mercure  par  le  difque  du 
Soleil  ,  arrivé  le  3  Novembre  1677  ,  St  des  réflexions 
Lavantes  fur  ce  phénomène  ;  la  prédiction  du  paflage 
de  Vénus  par  le  difque  du  même  a  lire  ,  pour  le  cin¬ 
quième  Juin  de  l’année  1761  :  il  prétend  que  nous 
pourrons  par  cette  obfervation  connoître  la  vraie  dif- 
tance  du  Soleil  à  la  terre,  à  une  500e.  près  ;  aulîi 
invite-t-il  les  Agronomes  qui  vivront  alors ,  à  mettre 
tout  en  œuvre  pour  ne  manquer  aucune  des  circons¬ 
tances  qui  accompagneront  ce  paflage.  M.  Halley  n’é- 
toit  pas  feulement  Aftronome  ;  il  étoit  encore  Phyfî- 
cien.  Les  variations  de  la  bouflble  ;  la  caufe  des 
vents  ;  Phiftoire  des  vents  3  l’hifloire  des  vents  alizés 
ëc  des  mouvements  qui  régnent  dans  les  Mers  placées 
entre  les  tropiques  ;  l’eflimation  des  vapeurs  aqueufes. 
que  le  Soleil  éleve  de  la  Mer  ;  la  circulation  de  ces 
vapeurs  ;  l’origine  des  fontaines  ;  la  lumière  3  la  tranfl 
parence  des  corps ,  <kc.  Tels  font  les  fujets  de  Phyfi- 
que  qu’il  a  traités  d’une  maniéré  toujours  neuve  ,  mais 
quelquefois  trop  ingénieufe  pour  être  vraie  ;  témoin  ce 
globe  d’aiman  qu’il  met  dans  celui  de  la  terre  fuppo- 
fée  creufe  vers  fon  centre.  M.  Halley  foutient  que  ce 
gros  aiman  attire  à  lui  tout  ce  qui  efl  doué  de  quelque 
vertu  magnétique  ;  &  que  par  fa  rotation  fur  l’axequi  lui 
eft  propre,  il  entretient  la  décîinaifon  de  la  bouflble  dans 
une  variation  continuelle.  Ce  qu’il  dit  fur  le  baromètre 
&  Tes  ufages,  fur  les  marées,  fur  les  Météores  ,  fur 
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h  manière  de  faire  defcendre  Pair  que  nous  refp.irons 
jufqu’au  fond  de  la  Mer  ,  eft  très-curieux  '8t  très-phy- 
fique.  il  mourut  à  Gréenvich  le  z 5  Janvier  17 42  à  l’âge 
de  86  ans.  Il  avoit  été  reçu  Membre  de  la  Société  Ro¬ 
yale  de  Londres  en  l’année  1678  ,  Si  en  l’année  1713, 
il  fut  choifi  fecrétaire  de  la  même  Compagnie.  Il  en 
fit  les  fondions  jufqu’en  1720  ,  temps  auquel  il  fut 
nommé  Aftronome  Royal  8c  Direfteur  de  l’Obfervatoire 
de  Gréenvich  ,  à  la  place  du  fameux  Flamftéed  que  la 
mort  venoit  d’enlever  au  monde  favant.  M.  Halley  avoit 
été  reçu  à  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris 
au  mois  d’Aout  de  l’année  1729  en  qualité  d’affocié 
étranger.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  lui  devons 
l’édition  du  fameux  livre  des  principes  mathématiques 
de  la  Philofcphie  naturelle  que  Newton  n’auroiî  peut* 
être  jamais  penfé  à  donner  au  public. 

HALO.  Météore  qui  a  la  figure  d’un  cercle  de  diffé¬ 
rentes  couleurs  ,  8c  qui  paroît  tantôt  autour  du  So¬ 
leil  ,  tantôt  autour  de  la  Lune.  Ce  phénomène  a  mé¬ 
rité  l’attention  de  Newton.  Ce  Philofophe  en  parle 
fouvent  dans  fon  Optique  ,  8c  fur-tout  à  la  page  247 
de  la  partie  4  du  Livre  2.  Il  prétend  que  les  rayons  de 
l’aftre  au-deffous  duquel  fe  trouve  le  Halo  ,  ne  par¬ 
viennent  à  nos  yeux  ,  qu’après  avoir  été  réfraôtés  dans 
un  nuage  compofé  de  particules  propres  à  fe  changer 
en  gouttes  d’eau  ,  ou  en  globules  de  grêle.  Il  veut  que 
ce  nuage  réfringent  ,  dont  il  fuppofe  les  parties  par¬ 
faitement  égales  entr’elles ,  décompofe  la  lumière  ,  à- 
peu-près  comme  le  font  nos  prifmes  ordinaires.  Fitigc 
jam  ,  die  fereno  ,  folem  collucere  per  tenuem  nuheculam 
ex  iftiufmodi  globulis  aquæ  vel  grandinis  conjlantem  ; 
globulofque  ijîos  eâdem  ejje  omnes  magnitudine  ;  jam.que 
fol  per  nuheculam  iftam  confpeclus  ,  c inclus  ubique  vide- 
bitur  concentncis  colorum  annulis  ,  eritque  diameter 

primi  annuli  rubri  ,  graduum  7  ;  fecundi  10  ;  & 
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tertii  ,  1 2  graduum  ,  3  3  minutorum  ;  &  pro  eo  ut  aquæ 

globuli  majores  minore]  ve  fuerint ,  ita  hi  quoique  annuli 
majores  erunt  facïi  vel  minores.  Hœc  quidem  eft  theoria  ; 
eique  optime  congruit  experientia.  Newton  fait  enfui  te 
la  defeription  de  deux  fameux  Halo  qu’il  a  obfervés 
pendant  fa  vie  ,  l’un  autour  du  Soleil ,  l’autre  autour 
de  la  lune.  Celui-ci  arriva  ie  19  Février  1664  ;  celui- 
là  au  mois  de  Juin  16920 
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HAMEL.  Cherchez  Duhamel, 

HARTSOÉKER  (  Nicolas  )  naquit  h  Coude  en  Hol¬ 
lande  le  z6  Mars  165 6.  Il  s’adonna  à  la  pratique  &  à 
la  théorie  de  la  Phyfique.  Ses  microfcopes  &  fés  ob¬ 
servations  microfcopiques  5  les  deux  fameux  verres  de 
lunette  qu’il  travailla  &c  dont  l’un  avoit  fix  cens  &c  l’au¬ 
tre  douze  cens  pieds  de  foyer  ;  fon  miroir  ardent 
compofé  de  pîufieurs  miroirs  plans  inclinés  les  uns 
2ux  autres  qu’il  exécuta  fur  les  principes  du  P.  Kir- 
cher  ,  tout  cela  nous  prouve  qu’il  avoit  un  goût  dé¬ 
cidé  St  un  vrai  talent  pour  la  Phyfique  expérimentale. 
31  n’a  pas  eu  les  mêmes  fuccès  dans  la  Phyfique  Syfté- 
matique.  Il  ne  veut  que  deux  éléments  ;  l’un  eft  une 
fùbftance  parfaitement  fluide  ,  infinie  ,  toujours  en 
mouvement,  St  dont  aucune  partie  n’eft:  jamais  entiè¬ 
rement  détachée  de  fon  tout .  L’autre  ,  ce  font  de  pe¬ 
tits  corps  différents  en  grandeur  Se  en  figure  ,  parfai¬ 
tement  durs  fk  inaltérables  ,  qui  nagent  confuférnent 
flans  ce  grand  fluide  ,  s’y  rencontrent ,  s’y  affemblent 
deviennent  les  différents  corps  fenfibles.  M.  Hart- 
foeker  ,  en  1712  ,  dans  fon  recueil  de  pièces  de  Fhyfi - 
que  attaqua  diredement  le  fyftême  de  Newton.  Il  aima 
mieux  métamorphofer  fa  matière  fubtiîe  en  tourbil¬ 
lons  Cartéfiens  ,  que  d’admettre  la  gravitation  mu¬ 
tuelle  des  corps  en  raifon  direde  des  maffes  &  eu 
raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances.  Le  grand  ar¬ 
gument  des  cometes  ne  l’embarraffoit  pas.  Il  regar¬ 
nit  ces  aftres  comme  des  taches  du  Soleil  affez  mal- 
ïives  pour  avoir  été  chaffées  impétueufement  hors  de 
ce  grand  globe  de  feu  à  une  certaine  diftance  ,  Sc 
pour  retomber  enfuite  dans  le  Soleil  afin  d’y  être  ab¬ 
sorbées  ,  ou  d’en  être  repouffées  de  nouveau.  Ce  n’eff 
pas  là  le  feul  roman  qu’il  ait  fait  en  Phyfique.  Dans 
iss  éclaircijfements  fur  ies  conjeclures  phyfiques ,  il  donne 
à  l’homme  deux  âmes  ,  l’une  raifonnabîe  ,  l’autre 
plaflique  ou  végétative  qui  prend  foin  de  toute  l’œcono- 
mie  animale  ,  de  la  circulation  des  liqueurs  ,  de  la 
nutrition  ,  de  l’accrétion ,  &c.  Selon  lui  les  animaux 
les  Plantes  ont  une  ame  plaftique  qui  ,  dans  ceux-là 
préfidc  aux  fondions  animales  ,  8t  dans  celles-ci  fert 
à  expliquer  pourquoi  leur  tige  eft  toujours  perpendi¬ 
culaire,  &c.  M.  Hartfoeker  eft  beaucoup  plus  Thyfi- 
cien  dans  fa  Diopîrique  *,  c’eft  le  premier  ouvrage  qu’il 
ait  donné  au  public  \  il  le  fit  paroître  en  l’année  1694* 
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lî  mourut  à  Utrecht  le  25  Décembre  T715  ,  à  l’âge  de 
69  ans.  Il  avoir  été  reçu  à  l’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  de  Paris  en  qualité  d’alïocié  étranger,  en  l’année 
ïdp 9  ;  St  il  avoir  été  aggrégé  quelque  temps  après  a 
la  Société  Royale  de  Berlin.  Nous  avons  puifé  tous  les: 
traits  dont  nous  avons  formé  cet  article  dans  l’éloge 
hiftorique  que  fit  M.  de  Fontenelle  ,  à  la  mort  de  M. 
Hartfoeker. 

HARVÉE  ou  HARVEY  (  Guillaume  )  le  plus  grand 
jMédecin  que  V Angleterre  ait  produit ,  naquit  à  Folkfion , 
dans  la  Comté  de  Kent  ,  en  1577  ou  1578.  O11  le  re¬ 
garde  comme  l’inventeur  de  la  circulation  du  fang. 
Nous  avons  examiné  dans  plusieurs  endroits  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  ,  8c  fur-tout  dans  les  articles  qui  commen¬ 
cent  par  les  mots  Hippocrate  ,  Galien  &  Fabri  ,  s’il 
méritoit  qu’on  lui  fît  un  pareil  honneur;  8c  nous  avons 
vu  qu’il  n’étoit  pas  difficile  de  prouver  qu’un  pareil 
mouvement  n’avoit  pas  été  inconnu  aux  anciens.  Mais 
enfin  qu’Harvey  ait  fait  ,  ou  qu’il  n’ait  pas  fait  cette 
précieufe  découverte  ,  il  efl  fur  qu’il  a  connu  mieux 
que'  perfonne  la  route  du  fang  ,  8c  que  fon  fameux 
ouvrage  ,  de  mont  cordis  &  fanguinis  ,  a  fait  changer 
de  face  à  l’anatomie.  Nous  allons  en  donner  l’abrégé 
le  plus  exactement  qu’il  nous  fera  pollible. 

Harvey  a  divifé  fon  livre  ,  en  17  chapitres.  Il  expofe 
dans  le  premier  les  raifons  qui  l’ont  engagé  à  donner 
fon  ouvrage  au  public. 

Dans  le  chapitre  fécond  il  confidére  le  cœur  dans 
deux  états  ,  dans  l’état  de  Diajiole  8c  dans  l’état  de 
Sifiole .  ïl  nomme  le  premier  un  état  de  repos,  &  le 
fécond  un  état  de  mouvement.  Il  fait  remarquer  que 
le  cœur  en  Diajiole  fe  remplit  de  fang  ,  puifqu’il  en 
prend  la  couleur  ;  il  ajoute  que  le  cœur  en  Siftole 
rend  le  fang  qu’il  vient  de  recevoir  ,  puifqu’il  ac¬ 
quiert  une  couleur  blanche.  Notandum  m  pifcibus  & 
frigidioribus  fanguineis  animalibus  ,  ut  ferpentibus  , 
ram  s ,  &c.  illo  tempore  quo  movetur  ,  cor  albidioris  co¬ 
loris  e [Je  ;  cum  quiefeit  à  motu  ,  coloris  fanguinei  fatu- 

rum  cerni . Ex  quibus  obfervatis  rationi  confen- 

taneum  eft  cor ,  eo  quo  movetur  tempore  &  undique  ' 
conftringitur  &  fecundiim  parietes  incrajjejcit ,  fecundùm 
ventriculos  coarctari  ,  &  contentum  fanguinem  protru - 

dere  ;  quod  ex  quand  obfervatione  fatis  patet  >  cum  in 
ipsâ  wifione  fuâ  ,  preptereà  quod  fanguinem  in  fe  prias 
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conte  ntum  exprejferit ,  albejcit  :  &  denuo  in  Idxatione  & 
quiete ,  fubingrediente  de  novo  fanguine  in  ventriculum  ? 
redit  color  pnrpureus  &  fanguineus  cordi . 

Le  Chapitre  5e.  eft  fur  le  mouvement  des  àrteres. 
L’Auteur  nous  y  apprend  que  les  arteres  battent  8c 
font  en  diajiole  ,  lorfque  le  cœur  eft  en  fijiole .  On  en- 
feignoit  tout  le  contraire  de  fon  temps. 

Le  Chapitre  4e.  eft  fur  le  mouvement  du  cœur  8c 
de  fes  oreillettes.  Celles-ci  font  en  diajiole  ,  lorfque 
le  cœur  eft  en  fijlole  5  8c  elles  font  en  fijiole  ,  lorfque 
le  cœur  eft  en  diajiole .  C’eft  dans  ce  Chapitre  qu’Har- 
vey  avance  que  non  feulement  le  cœur  ,  mais  en¬ 
core  les  oreillettes  font  prim'um  vivens  &  ultimîim 
morietis . 

Le  Chapitre  £c.  efl:  une  continuation  du  Chapitre 
précédent.  L’Auteur  nous  y  dépeint  le  mouvement  du 
cœur  en  cette  maniéré  :  Primùm  fe  fe  contraint  auri -, 
çula  ,  &  in  illâ  contraclione  fanguinem  contcntum  (  quo 
abundat  tanquàm  venarum  caput  &  fanguinis  promptua - 
rium  &  cijierna  )  in  ventriculum  cordis  conjicit .  Quo 
repleto  cor  je  fe  erigit  ,  continuo  omnes  nervos  tendit , 
çontrahit  ventriculos  <$’  puljiim  facit .  Quo  pulfu  immifi- 
fum  ah  auriculaX  fanguinem  continenter  protrudit  in  ar - 
îcrias  ;  dexter  ventriculus  in  pulmones  per  vas  illud 
quod  vena  arteriofa  nominatur  ;  finijier  ventriculus  in 
Aortam  ,  &  per  arterias  in  univerjum  corpus . 

Dans  les  Chapitres  6e.  8c  7e.  Harvey  nous  fait  remar¬ 
quer  que  ,  lorfque  l’enfant  eft  encore  renfermé  dans 
le  fein  de  fa  mere  ,  le  fang  va  de  la  veine  cave  dans 
1  "aorte  par  le  trou  botal  ;  mais  que  dans  les  adultes  le 
fang  va  du  ventricule  droit  dans  les  poumons  ,  par 
Y  artere  pulmonaire  :  des  poumons  dans  Voreillette  gauche 
par  la  veine  pulmonaire  :  8c  de-là  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur. 

ïl  afiigne  dans  le  Chapitre  8e.  les  mouvements  du 
cœur  pour  la  caufe  phyfique  de  la  circulation  du  fang. 
C’eft-là  qu’il  avance  que  le  cœur  eft  pour  le  corps  ce 
que  le  Soleil  eft  pour  le  monde.  Ità  cor  princigium  vitds 
&  fol  micro co fmi . 

ïi  prouve  dans  le  Chapitre  9e.  de  la  maniéré  la  plus 
démonftrative  ,  que  la  circulation  du  fang  n’eft  pas  un 
mouvement  imaginaire.  C’eft-là  qu’il  explique  pourquoi 
dans  les  diflèQions  anatomiques  l’on  trouve  tant  de 
fang  dans  les  veines.  8c  dans  le  ventricule  droit  du 
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cœur  ,  Et  fi  peu  dans  les  arteres  8c  dans  le  ventricule 
gauche.  Voici  la  caufe  qu’il  apporte  d’un- fait  qui  avoit 
fait  dire  aux  anciens  que  les  ventricules  du  cœur  pour- 
roient  bien  n’ètre  ,  pendant  la  vie  ,  que  les  réfervoirs 
des  efprits  vitaux.  Caufa  forfan  efi  qubd  à  venis  in  ar- 
terias  nullibi  datur  tranfitus  ,  nifi  per  cor  ipfum  &  per 
pulmoncs .  Ciim  autem  expiraverint ,  &  pulmones  moveri 
defiverint  ,  è  venus  arteriofee  ramulis  in  arceriam  vena~ 
fam  &  indè  in  fimftrum  ventriculum  cordis  ,  fan  gui  s, 
permeare  prohibetur .  Cum  verb  ,  un  à  cum  pulmonibus  f 
cor  non  de  final  moveri  ,  fed  pofied  pulfare  &  fupervivera 
pergat  ;  contingit  finiftrum  ventriculum  &  arterias  émit - 
tere  in  venas  ad  habitum  corporis  fanguinem  ,  &  per 
pulmones  non  recipere  ,  &  proindè  quafi  inanitas  efieD 
Dans  le  relie  de  fon  livre  il  confirme  la  circulation  dit 
fang  par  les  expériences  les  plus  curieufes  ,  les  plus 
multipliées  8c  les  mieux  conliatées.  Ce  grand  homme 
mourut  en  1657  ,  à  l’âge  d’environ  80  ans.  Il  fut  pen¬ 
dant  long  temps  le&eur  d’Anatomie  8c  de  Chirurgie 
dans  le  College  des  Médecins  à  Londres.  Il  fut  auffi 
Médecin  de  Jacques  I  8c  de  Charles  I  ;  8c  il  parut 
pendant  toute  fa  vie  très-attaché  à  la  famille  Royale» 
HAWKSBÉE  (  François  )  a  fait  des  expériences  dont 
Newton  faifoit  grand  cas.  Il  s’en  eft  fervi  dans  fon  0/7- 
tique  pour  prouver  l’exiflence  de  V attraction .  La  prin¬ 
cipale  efl  celle  d’une  goutte  d’huile  que  l’on  met  fur 
line  lame  de  verre  placée  horizontalement.  Si  l’on 
prend  une  fécondé  lame  de  verre  ,  8c  qu’on  lui  faffe 
former  avec  la  première  un  angle  de  10  à  15  minutes  , 
la  goutte  d’huile  s’approchera  du  fommet  de  l’angle* 
Si  l’on  élçve  cette  fécondé  lame ,  la  goutte  d’huile 
s’élèvera  vers  elle.  Voici  comment  Newton  raconte  cette 
expérience  ,  vers  le  milieu  de  la  queflion  51e.  de  fon 
troilieme  Livre  d’Optique.  Si  duœ planœ  &  politœ  vitri 
laminœ ,  uncias  ternas  aut  quaternas  latœ ,  &  vicenas  aut 
vicenas  quinas  longæ  ,  ita  difponantur  ut  earum  altéra 
horiponti  parallela  jaceat  ;  altéra  autem  ei  ita  fuperpo - 
natur  ,  ut  earum  extremitates  altéras  fe  inter  fe  contin - 
gant  y  angulumque  circiter  10  aut  is  minuterum  conti - 
néant  ;  harum  autem  laminarum  faciès  interiores  linteo 
mundo  in  mali  aurei  oleum  vel  fpiritum  terebenthinum 
intinclo  priîis  madefiant  ;  &  deinde  olei  ifiius  five  fpiri- 
tus  gutta  una  vel  altéra  in  vitri  inférions  extremum  id  , 
qued  à  diclo  angulo  maxime  diflet ,  demittatur  :  utique  ? 
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jîmul  primum  gc  vitri  lamina  fupcrior  inferiori  ità  fu- 
$  erp  o fit  a  fit  ,  ut  eam  (  quomodo  fuprà  diclum  eft  )  alterci 
fui  extremitate  contingat  ;  gutta  continua  eam  fie  in  par - 
tem  ,  quâ  parte  binæ  laminœ  contingunt  inter  fie  ,  mo- 
vere  incipiet ,  motuque  ferri  perget  perpetim  accehrato  , 
itfque  âïim  ad  ip forum  vitro rum  concurfum  perveniat. 
Ètenim  bina  vitra  guttam  attrahunt  ,  efficiuntque  ut 
illb  moveatur  ,  qub  attracliones  vergunt .  Quod  fi  dit/n 
gutta  prorepit  ,  vitrorum  intereà  eztremitas  ilia  , 
contingunt  inter  fie  ,  &  <72/0  verfiim  gutta  fertur  ,  deve¬ 
nir  ;  jam  inter  vitra  furfiim  verfus  adrepet  gutta  ,  ac 
ptoindè  movetur  attraclione .  jEV  pro  eo  22c  vitrorum  ex - 
tremum  illud  ,  <7220  z’/zrcr  /è  contingunt  ,  mugis  magifque 
devetur  ;  gutta  tardius  ufque  &  adhïic  tardiüs  ajeendet  , 
tS*  tandem  plane  quiefeet  ;  deorsiim  nimirum  pondéré  fuo 
delata  tantum  quantum  attraclione  furfiim  verfus .  Atque 
hoc  pacto  intelligi  poteft  quâ  demiim  vi  attrakatur  gutta. 
in  omnibus  à  concurfu  vitrorum  intervallis.  Nous  l'om- 
mes  étonnés  que  Newton  qui  ,  dans  Ton  livre  des 
Principes  ,  démontre  Pexiftence  de  l’ attraction  d’une 
maniéré  fi  évidente  ,  fe  foit  attaché  dans  fon  Optique 
à  une  preuve  fi  mince.  Si  Hawksbée  n’avoit  pas  fait 
d’autre  découverte  ,  H  ne  mériteroit  pas  une  place 
parmi  les  Phyficiens  ,  auffi  difiinguée  que  celle  qu’on 
lui  donne  communément.  Aucun  de  Tes  ouvrages  ne 
nous  efi:  tombé  entre  les  mains  ;  aulfi  n’en  ferons-nous, 
pas  le  caraftere  \  nous  n’aimons  pas  à  parler  fur  le 
témoignage  d’autrui. 

HÉMISPHÈRE.  On  nomme  Hémifphere  la  moitié 
d’une  fphere  ou  d’un  globe. 

HERMÉTIQUEMENT.  On  bouche  Hermétiquement 
un  tube  de  verre  ,  lorfqu’on  le  bouche  avec  fa  propre 
matière  ,  en  fondant  une  de  fes  extrémités  à  la  lampe. 
C’eft  à  un  ouvrier  nommé  Hermès  que  nous  devons 
cette  invention. 

HÉRON  *  natif  d'Alexandrie  ,  a  été  un  des  grands 
Phyficiens  de  V Antiquité.  Il  floriffoit  110  ans  avant  J.  C. 
la  feule  Machine  qui  nous  relie  de  lui ,  nous  prouve 
qu’il  connoifloit  très-bien  le  reifort  &  la  force  de  l’Air. 
Elle  eft  connue  fous  le  nom  de  Fontaine  de  Héron . 
Nous  en  avons  donné  la  defeription  ,  nous  en  avons 
expliqué  le  Méchanifme  à  la  fin  de  l’article  des  Fon¬ 
taines. 

HÉTÉROGÈNE,  Vu  corps  hétérogène  sft  un  corps 
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fcompofé  de  parties  qui  ne  Te  reflemblent  pas. 

HÉVÉLIUS  (  Jean  )  naquit  à  Dantfick  le  28  J  an a 
vier  1611.  Il  y  a  eu  peu  d’Aftronomes  aufli  laborieux 
que  lui.  Non-feulement  il  obferva  très  -  exa&ement 
toutes  les  Cometes  &  tous  les  Phénomènes  agrono¬ 
miques  qui  parurent  de  fon  temps;  mais  encore  il  cal¬ 
cula  les  portions  de  1555  Étoiles.  Ï1  découvrit  le  mou¬ 
vement  de  la  Lune  auquel  les  Agronomes  ont  don¬ 
né  le  nom  de  libration  ;  ëc  il  fît  fur  les  autres  Planè¬ 
tes  des  obfervations  qu’il  nous  a  Jaiflêes  dans  fa  Sélé - 
nographie .  Cet  Ouvrage  ,  imprimé  en  un  volume  in- 
folio  j  a  toujours  été  &  fera  toujours  regardé  comme 
un  Ouvrage  excellent.  Peut-être  ce  terme  n’eft-il  pas 
aflez  expreffif  \  C’eft-là  qu’Hévélius  donne  à  Copernic 
dont  il  emb rafle  l’hypothefe  ,  toutes  les  louanges 
imaginables.  Après  avoir  avoué  que  Pythagore  a  parlé 
le  premier  du  mouvement  de  la  Terre  dans  l’Éclip¬ 
tique  ;  il  continue  de  la  forte  pages  16$  &  164  :  Pofi~ 
modiim  verb  per  aliquot  fczcula  ,  hœc  hypothefis  in  alto 
jacuit  filentio  ?  donec  ante  centum  &  triginta  circiter 
c.mos  ,  Copernicus  civis  nofier ,  vir  nunquàm  fatis  lau~ 
datus  ,  fin  gui  an  Dei  Providentiâ  genitus  ,  prodiit ,  qui 
antiquam  illam  &  ferè  oblivioni  traditam  Hypothefim  , 
denub  ex  cineribus  refufeitavit  ;  nec  folummodo  illam 
clariorem  ,  fied  &  diverfis  in  locis  ,  ubi  opus  ,  perfec » 
tiorem  reddidit .  Quam  opinionem  ferè  omnes  eximii  Ma - 
thematici  ,  hoc  nofiro  fæculo  amplecluntur ,  &  contrez 
objecliones  contradicentium  magis  magifque  defenderc 
laborant  ;  quippè  per  hanc  admodum  féliciter  &  com~ 
mode  omnia  Phænomena  &  motus  ftellarum  tam  longi - 
tudinis  quàm  latitudinis  ,  ut  &  Planetarum  regrejjiones 
(  quare  videlicet  certis  temporibus  tardions,  vélo  dores  » 
fiationarii  ,  &c.  )  explicantur  &  intelliguntur  ;  ità  ut  etz 
fententia  rationi  minus  contrariari  videatur.  Ce  paflage 
feul  nous  prouve  avec  quel  foin  Hévélius  s’adonnoit 
à  P  Agronomie  phyfique.  Son  Livre  pourroit  nous  en 
fournir  bien  d’autres  preuves.  Nous  y  renvoyons  tout 
Lefteur  qui  aime  à  voir  des  ouvrages  marques  au  coin 
de  l'immortalité.  Hévélius  mourut  le  28  Janvier  1688, 
à  Page  de  67  ans.  La  haute  réputation  dont  il  jouif- 
foit  dans  le  monde  favant  ,  lui  mérita  une  penficn 
annuelle  du  Roi  Louis  le  Grand. 

PI  IPP  ARQUE  ,  Natif  de  Nicée  ,  a  été  fans  contredit 
le  plus  grand  AfirQtwme  de  /’ A^tiquité^  Piine  le  nomme 
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confdïorum  nature»  particeps.  Cet  éloge  n’a  rien  d’ë* 
Kagéré.  Nous  avons  remarqué  dans  Phifcoire  que  nous 
avons  donnée  des  progrès  de  l’Aftronomie  ,  qu’Hip- 
parque  fut  le  premier  à  prédire  lés  Éclipfes  ;  qu’il 
calcula  tontes  celles  qu’il  devoit  y  avoir  de  Soleil 
*k  de  Lune  dans  l’efpace  de  600  ans  ;  qu’il  compta 
1  -S  Étoiles  ;  qu’il  marqua  la  fituation  8c  la  grandeur 
des  principales  ;  qu’il  s’apperçut  que  ces  Affres  avoient 
un  mouvement  d’Occident  en  Orient  autour  des  Pôles 
de  l’Écliptique  ,  8cc.  Ce  grand  Homme  floriffoit  entre 
l’an  168  8c  l’an  129  avant  J.  C, 

HIPPOCRATE.  Le  Pere  de  la  Médecine  ,  naquit 
dans  Pljle  de  Coos  ,  P  une  des  Cyclades  ,  environ  Pan 
460  avant  /.  C .  C’eff  le  premier  qui  ait  rédigé  la 
Médecine  en  corps  de  Science.  Ce  qui  le  rendit 
célébré  ,  ce  furent  les  remèdes  efficaces  qu’il  ordonna 
contre  la  pelle  qui  ravageoit  l’Illyrie.  L’on  affure  que 
la  circulation  du  fang  11’a  pas  été  inconnue  à  ce  grand 
Homme.  Le  P.  Régnault  dans  fon  Ouvrage  intitulé 
V Origine  ancienne  de  la  Phyfique  moderne  ,  rapporte  les 
p  adage  s  Clivants ,  tirés  des  écrits  d’Hippocrate  ,  en 
preuve  de  ce  fentiment.  Bilis  commota. . .  ex  folitâ  mo- 
tione  fanguinem  dimovet  ;  de  morbis  lib.  2.  cale  facto 
enim  fanguine  &  attraclo  celerem  circuitum  faciunt  ea 
quœ  in  corpore  funt  ;  de  viclûs  ratione  lib.  2.  In  juve - 
ni  bus  .  .  .  vélo. r  circuitus  ....  in  fenioribus  tarda  motio . 
Ibidem.  Nous  ajouterons  à  toutes  ces  preuves  ce  que 
dit  ce  même  Auteur  dans  fon  livre  de  flatibus .  Il  affiire 
dans  la  feftion  3e.  de  cet  ouvrage  qu’il  eft  impoffible 
que  la  maffe  du  fang  foit  en  repos  dans  le  corps  de 
l’homme.  Neque  enim  fieri  poteft  ut  fanguinis  copia  cou- 
quiefcat . 

HIRE  (  Philippe  de  la  )  naquit  à  Paris  ,  le  18  Mars 
16 40.  M.  de  Fontenelle  n’exagera  pas  ,  lorfque  fai- 
la  11 1  l’éloge  de  ce  grand  homme  ,  il  a lTur a  qu’on  avoit 
eu  en  M.  de  la  Rire  feul  une  Académie  entière  des 
Sciences.  C’a  été  en  effet  un  profond  Géomètre  ,  un 
habile  Méchanicien  ,  un  exaft  Affronome  ,  un  grand 
Phylicien,  8tc.  Ce  ne  font  pas  ici  des  titres  donnés  en 
l’air.  Qu’on  life  fes  J  celions  coniques  ,  fes  lieux  Géomé¬ 
triques  ,  fa  co  nft  ru  cl  ion  des  équations  ,  fon  traité  des 
Epicyclo'ides  Stc.  ;  l’on  verra  combien  avant  il  a  pénétré 
dans  les  my  fie  res  de  la  plus  haute  Géométrie.  Son 
traité  fur  la  théorie  &  la  pratique  de  la  méchanique 
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fera  un  mbnumént  éternel  des  progrès  qu’il  fît  dans  unë 
fcience  fi  utile  au  genre  humain.  Sa  Gnomonique  ;  Ses 
Tables  Aflronomiques  du  Soleil,  de  la  Lune  &  de  toutes  le  S 
-planètes  \  la  fameufe  Machine  qui  montre  toutes  les 
ÉclipfeS  paffées  8c  à  venir,  8c  les  mois  8c  lés  années 
lunaires  avec  les  épaftes  ;  la  Méridienne  commencée 
par  M.  Picard  qu’il  continua  au  Nord  de  Paris  ,  tandis 
que  M.  Caiïini  la  pouffoit  du  côté  du  fud  ,  tout  cela 
nous  apprend  qu’il  n’y  a  point  eu  d’Aftronome  dans 
fon  fiecle  avec  lequel  on  ne  le  puiffe  mettre  en  paral¬ 
lèle.  Enfin  M.  de  la  Hire  paroît  grand  Phyficien  dans 
fou  Optique  ;  dans  l’explication  qu’il  donne  des  prin¬ 
cipaux  effets  de  la  glace  8c  du  froid  ;  dans  les  diffé¬ 
rences  qu’il  afligne  entre  les  fons  de  la  corde  ,  8c  ceux 
delà  trompette  marine ,  8cc.  Il  mourutà  Paris  le  21  Avril 
3718  *  .à  l’âge  de  78  ans.  Il  avoit  été  reçu  à  l’Académie 
des  Sciences  en  l’année  1678.  Ceux  qui  voudraient 
donner  Ton  hiftoire  ,  devroient  le  repréfenter  encore 
comme  un  grand  Profeffeur  d’Archite&ure  ,  un  bon 
Deffinateur  ,  8c  un  habile  Peintre  de  Payfage  ;  nou¬ 
velle  preuve  qu’on  a  eu  en  M.  de  la  Hire  feu!  une 
Académie  entière  des  Sciences. 

HOBBES  (  Thomas  )  naquit  à  Malmeshutg  le  ?  Avril 
1 S 88.  Ç’a  été  fans  contredit  un  des  plus  beaux  génies 
que  l’Angleterre  ait  produit.  Les  traités  de  Mathémati¬ 
que  8c  de  Phyfîqtte  qu’il  a  donnés  au  public  ,  font 
renfermés  dans  2  volumes  in  4°»  imprimés  à  Amfterdam 
en  l’année  1668.  L’on  y  trouve  des  chofes  excellentes 
fur  VAjironomie  ,  V Optique  ,  la  Catoptrique  ,  la  Diop- 
trique  ,  la  nature  de  Lair,&c>*  Ce  qui  eft  sûr  ,  c’efl  qu’il 
a  affigné  ,  long  temps  avant  Newton  ,  Vattraàiori 
pour  la  caufe  phyfîque  de  la  gravité  des  corps.  Il  dit 
en  termes  exprès  que  les  corps  graves  n’ont  d’eux- 
mêmes  aucune  tendance  vers  le  centre  de  la  terre  ;  il 
ajoute  que  s’ils  vont  vers  ce  centre  ,  c’eff  qu*ils  font 
attirés  par  notre  globe.  Voici  comment  parle  ,  tom.  r* 
part .  a- page  251.  Hobbes  dont  la  naiffance  a  précédé 
de  54  ans  celle  de  Newton.  Gravia  autem  dicimus 
cofpora  ilia  ,  quee  ,  ni  fi  vi  aliquâ  impediantur  ,  ferun- 
tur  versus  corporis  telluris  centrum  ;  idque  ,  quantiini 
fenfu  percipere  poffumus  ,  ) ponte  fini.  Itaque  in  eâ  opi~ 
nione  fuerunt  Philofophi  ,  ahi  quidem  ut  defeenfurrt 
l gravium  appetitum  effe  putarent  internum  qub  projecld 
Jurfum  ,  rursiis  defeendant  /nota  à  Jeipfis  ,  ad  locimi 
Tome  IL  E  g 


/ 


4U  ,  Ü  0  F 

natures  face  convenkntem  ;  alii  autem  a  terra  attrûlzL 

Prioribus  illis  ajjentiri  non  pojfum . Poflerioribus 

qui  defeenfum  gravium  telluris  attribuant  attraclioni  af- 
fintior .  Hobbes  mourut  à  Harcîwick  le  4  Bécem.  1679  , 
à  l’âge  de  91  ans.  L’on  affure  qu’il  avoir  tellement  peur 
des  démons  &  des  efpriîs  revenants  ,  qu’il  11’ofoit  pas 
demeurer  fenl  un  moment  *  fur-tout  pendant  la  nuit. 
Si  le  fait  eft  vrai  ,  Hobbes  ne  croyoit  pas  les  dogmes 
impies  qu’il  a  débités  fur  Famé  de  l’homme  qu’il  re¬ 
garde  comme  matérielle  &  mortelle.  Nous  aurons  oc- 
eafion  d’attaquer  cet  abominable  fyffême  dans  l’article 
du  Matérialijme . 

HOFFMANN  (  Frédéric  )  naquit  à  Hall ,  le  19  j Fé¬ 
vrier  1660.  Il  a  été  Confeiller  d’Ëtat  du  Roi  de  Prufle 
4k  fon  premier  Médecin  ,  premier  Profeffeur  en  Mé¬ 
decine  dans  l’Univerfité  de  Hall ,  Doyen  de  la  même 
Univerfîté  ,  Comte  du  Palais  de  l’Empereur  ,  Membre 
de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature  ,  de  l’Acadé¬ 
mie  Impériale  de  Petersbourg  ,  de  la  Société  Royale 
de  Londres  ,  8c  de  i’Académie  Royale  des  Sciences 
de  Berlin.  Un  homme  d’un  mérite  ordinaire  pourroit 
abfolument  avoir  été  décoré  de  tous  ces  titres  ;  mais 
ce  qui  fuppofe  dans  M.  Hoffmann  un  mérite  extraordi¬ 
naire  ,  c’eii  le  grand  nombre  d’ouvrages  qu’il  a  donnés 
au  public.  Nous  avons  de  lui  trois  cent  deux  differta- 
tions  dont  la  plupart  font  excellentes  ,  celles  fur-tout 
•qu’il  a  fait  entrer  dans  fon  bel  ouvrage  intitulé  ;  la 
médecine  raifonnée.  Il  affure  dans  la  préface  de  cet 
ouvrage  qu’un  Médecin  doit  avoir  des  connoiffances 
exactes  de  Y  Anatomie  ,  de  la  Phyfique  expérimentale 
&  de  la  Méchanique  ;  parce  que  ces  fciences  font  celles 
des  chofes  corporelles  qui  influent  extrêmement  fur  le 
corps  humain  ,  &  qu'elles  en  indiquent  la  nature  ,  les 
propriétés  &  les  forces .  M.  Hoffmann  étoit  plus  en 
droit  que  perfonne  de  parler  de  la  forte.  Ses  differta- 
îions  fur  la  nature  des  vents  ,  fur  les  météores  ,  fur  le 
baromètre  ,  fur  Veau  ,  fur  les  bains  d'eau  douce ,  fur 
les  remedes  tirés  du  pavot  ,  fur  la  putréfacîion  ,  fur  les 
dents  ,  fur  les  fomnambules  ,  fur  les  Jhufres.  des  mé¬ 
taux  ,  fur  la  pefanteur  <k  le  report  *Vair  contre  la 
machine  du  corps  humain  ,  fur  le  hoquet ,  &cc.  Toutes 
cet  dîffertations  ,  dis-je  ,  prouvent  que  M.  Hoffmann 
étoit  auffî  grand  Phyficien  ,  que  célébré  Médecin.  Il 
mourut  à  Hall ,  le  iz  Novembre  1742  7  à  l’âge  de  8  5.  an*. 
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HOMBERG  (  Guillaume  )  naquit  à  Batavia ,  dans 
tljle  de  Java  ,  le  8  Janvier  1651.  LoiTque  fa  famille 
eut  quitté  les  Indes  ,  pour  fe  fixer  à  Amfterdam  ,  Ma 
Homberg  réfolut  de  vifiter  les  Savants  de  l’Europe  , 
dans  le  delTein  de  fe  perfectionner  dans  la  Phyfique 
expérimentale  pour  laquelle  il  avoit  un  talent  éminent. 
Il  étoit  prêt  à  quitter  Paris  où  il  s’étoit  fait  un  grand 
nom  par  fes  opérations  chymiques  ,  lorfquc  les  bien¬ 
faits  de  Louis  le  Grand  le  fixèrent  en  France  pour 
toujours.  Le  détail  des  découvertes  qu’il  a  faites  dans 
la  Phyfique  nous  meneroit  trop  loin.  Il  faudroit  faire 
l’énumération  de  toutes  les  efpeces  de  phofphores 
qu’il  a  trouvés  ,  de  tous  les  microfcopes  qu’il  a  tra¬ 
vaillés  ,  de  tous  les  changements  qu’il  a  faits  à  la  ma¬ 
chine  pneumatique,  &c.  Mais  nous  ne  l'aurions  pafiêr 
fous  filcncc  l’expérience  qu’il  fit  au  foyer  du  fameux 
verre  du  Palais  Royal.  Il  prétendit  avoir  réduit  l’or  à 
fes  premiers  éléments ,  &  avoir  découvert  qu’il  étoit 
compofé  de  mercure  ,  d’un  fable  fin  ,  6c  de  fiels  fixes . 
Nous  avons  examiné  ce  fait  dans  l’article  des  Métaux . 
M.  Homberg  mourut  à  Paris  le  24  Septembre  1715  r 
à  l’âge  de  63  ans.  11  avoit  été  admis  à  l’Académie 
Ro3raîe  des  Sciences  ,  en  qualité  de  Chymifle  ,  en 
l’année  1691.  L’Académie,  remarque  M.  de  Fontenelle v 
étoit  alors  tombée  dans  une  affez  grande  langueur. 
Souvent  on  ne  trouvoit  pas  de  quoi  occuper  les  deux 
heures  de  féance  ;  mais  dès  que  M.  Homberg  eut  été 
reçu  ,  on  vit  que  l’on  avoit  une  reflource  allurée.  Il 
étoit  toujours  prêt  à  fournir  du  lien  ,  &c  l’on  s’étoit 
fait  fur  fa  bonne  volonté  une  efpece  de  droit  qui 
l’alîùjettifloit.  Il  n’eût  prefque  ofé  paroître  les  mains 
Vuides.  Sa  grande  abondance  contribua  beaucoup  à 
foutenir  la  compagnie  jufqu’au  renouvellement  de  1699. 
M.  de  Fontenelle  raconte  encore  qu’en  l’année  1704. 
Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  nomma  M.  Homberg 
fon  premier  Médecin  ,  charge  d’elle-même  incompati¬ 
ble  avec  la  place  d’Académicien  penfionnaire  qu’il  oc- 
cupoit  déjà.  Celui-ci  déclara  nettement  que  s’il  étoit 
réduit  à  opter  ,  il  fe  determinoit  pour  l’Académie. 
Mais  le  Roi  le  jugea  digne  d’une  exception.  Ces  fortes 
de  grâce  ne  tirent  jamais  à  conféquence  ,  lorfqu’elles 
font  accordées  à  un  homme  d’un  mérite  auffi  diftingué. 
que  l’étoit  M.  Homberg. 

HOMOGENE.  Un  corps  eft  homogène  ,  Iorfqu’il  eft 
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eft  cômpofé  de  parties  femblables* 

HOOK  (  Robert  )  naquit  dans  i’îfle  de  Wight  en  An - 
gleterre  en  tannée  1635.  Il  s’eft  fait  un  grand  noni 
parmi  les  Phyficiens.  Nous  lui  devons  la  perfection  du 
microfcope  8e  l’invention  des  montres  de  poche.  Il  a 
été  un  des  premiers  Membres  de  la  Société  Royale  de 
Londres  ,  8e  le  principal  Auteur  des  tranfaétions  phi- 
lofophiques.  Ses'  plus  beaux  ouvrages  font  la  mi croj co¬ 
pie.  Leâiones  cutlerianæ.  Ces  leçons  font  fur  la  média¬ 
tique.  Il  ne  leur  a  donné  ce  titre  ,  que  parce  que 
Jean  Cutler  lui  donna  une  penfion ,  8e  Rengagea  à 
faire  à  Londres  des  leçons  publiques  fur  la  méchani- 
que.  Nous  avons  encore  de  lui  philofophicœ  colleclio- 
nes.  Opéra  pofilzuma.  Comme  aucun  de  ces  ouvrages  ne 
nous  eff  tombé  entre  les  mains  ,  nous  nous  contente¬ 
rons  de  dire  que  les  favants  en  font  grand  cas.  Hook 
mourut  à  Londres  le  3  Mars  1703  ,  à  l’âge  de  68  ans. 

HOPITAL  (  Guillaume-François  de  1*  )  Chevalier 
'Marquis  de  Saint  Mefme  ,  Comte  d’ Entre  mont  ,  Sei¬ 
gneur  d’Ouques  ,  la  Chaife  ,  le  B  ré  au  &  autres  lieux  9 
naquit  en  1661  d’Anne  de  l’Hôpital ,  Lieutenant-Géné¬ 
ral  des  Armées  du  Roi  ,  premier  Ecuyer  de  feu  S.  A.  R. 
Jftfonjîeur  Gafion  Duc  d’Orléans  ,  &  d’ Elisabeth  Gobe - 
lin  ,  fille  de  Claude  Gobelin  ,  Intendant  des  Armées  du. 
Roi  ,  &  Confei/ler  d’Etat  ordinaire.  Pour  donner  eu 
deux  mots  l’idée  la  plus  étendue  de  fon  rare  8e  pro¬ 
fond  génie  pour  les  Sciences  les  plus  relevées  ,  nous 
dirons  qu’il  a  vécu  dans  un  fiecic  où  les  Mathémati¬ 
ciens  fe  proposaient  ,  par  maniéré  de  défi  ,  les  pro¬ 
blèmes  les  plus  embrouillés  ,  8e  qu’il  11e  fe  trouvoit 
dans  le  monde  que  MM.  Newton  ,  Leibnitz  ,  les  deux 
Bernoulli  ,  Huygens  ,  8e  M.  le  Marquis  de  l’Hôpital 
qui  Fuiïent  en  état  d’en  donner  la  folutiort.  Nous  ajou¬ 
terons  que  ,  lorfque  M.  Huygens  voulut  s’adonner  au 
calcul  différentiel ,  il  s’adreffa  à  M.  le  Marquis  de 
l'Hôpital  qu’il  regarda  toujours  dans  la  fuite  comme 
fon  maître  dans  la  Géométrie  fublime.  Son  Analyfie  des 
infiniment,  petits ,  8c  fon  traité  des  Seclions  coniques 
prouvent  que  la  France  n’a  pas  produit  de  plus  grand 
Mathématicien  que  lui.  Quel  malheur  pour  les  Scien¬ 
ces  que  la  mort  l’ait  enlevé  à  l’âge  de  43  ans,  le  z 
Février  1704  !  il  etoit  Académicien  honoraire  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  des  Sciences  de  Paris. 

C’eft  ici  le  lieu  d’avertir  le  leÇteui'que  la  note  35e  3  de 
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notre  commentaire  du  traité  des  infiniment  petits  de 
M.  Je  Marquis  de  l’Hôpital  a  befoin  d’une  corre&ion.  A 
l’article  58  auquel  cette  note  eft  analogue  ,  ce  Ma¬ 
thématicien  propofe  le  problème  fuivant  :  le  cercle 
. AEB ,  étant  donné  de  pojïtion  ,  avec  les  points  C  ,  F 
hors  de  ce  cercle  ;  trouver  fur  fa  circonférence  le  point 
E  ,  tel  que  la  fomme  des  droites  CE ,  E  F  fait  la  moin¬ 
dre  qu’il  eft  pojfible.  Voyez  la  figure  de  la  planche  5 
du  traité  des  infiniment  petits. 

Comme  nous  fuppofions  que  les  angles  FGE  &c 
CGE  étoient  tels  qu’ils  le  paroiffent  dans  la  figure  , 
c’eft-à-dire  ,  droits  ,  nous  donnâmes  ,  pour  -trouver 
le  point  E  ,  une  méthode  beaucoup  plus  fimple  que 
celle  de  M.  le  Marquis  de  l’Hôpital.  Nous  avons  de¬ 
puis  lors  médité  de  nouveau  fur  cet  important  pro¬ 
blème  ,  fk  nous  nous  Pommes  convaincus  que  les  an¬ 
gles  en  G  ne  font  pas  droits ,  quoiqu’ils  paroiffent  tels. 
L’on  abandonnera  donc  notre  méthode  ,  &  l’on  conti¬ 
nuera  à  employer  celle  de  M.  le  Marquis  de  l’Hôpital , 
en  fe  fervant  des  éclairciffefnents  que  nous  avons 
donnés  ,  non  pas  au  commencement  ,  mais  à  la  fin  de 
notre  note  35. 

Nous  avertilfons  encore  le  le  fleur  que  lorfqu’il  cher- 
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chera  la  différence  de  ,  il  vaut  mieux  fe  fervir  du 
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calcul  que  nous  avons  fait  dans  cet  ouvrage  ,  tom.  1 
page  314  ,  que  de  celui  qui  fe  trouve  à  la  note  3  du 
commentaire  dont  nous  parlons. 

HORIZON.  L’horizon  eft  un  grand  cercle  dont  nous 
renvoyons  la  defeription  à  l’article  de  la  Spkere . 

HORIZONTAL.  On  appelle  Horizontal  tout  ce  qui 
eft  parallèle  à  l’horizon. 

HUMIDE.  O11  donne  ce  nom  à  tout  corps  liquide 
dont  les  parties  s’attachent  à  la  fiirface  des  corps  durs 
qu’elles  touchent.  Il  fuit  de  cette  définition  que  le 
mercure  n’eft  pas  un  corps  humide.  Il  fuit  encore  que 
tout  corps  liquide  n’eft  pas  un  corps  humide  ,  quoique 
tout  corps  humide  foit  un  corps  liquide. 

HUNAULD  (  François- Jofeph  )  Membre  de  l’Acadé¬ 
mie  Royale  des  Sciences  de  Taris  ,  Ce  de  la  Société- 
Royale  de  Londres  ,  naquit  à  Château-Briant  en  Bre¬ 
tagne  ,  le  24  Février  1701.  M.  Duverney  dont  nous 
pvons  fait  l’éloge  en  fon  lieu  ,  en  faifoit  fi  grand  cas , 
qu’il  ne  crut  pas  pouvoir  remçttre  fa  chaire  d’Anato- 
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mie  au  Jarcîin-Royal  en  meilleures  mains,  qu’en  celles  de 
M.  Hunauld.  M.  de  Fontenelle  nous  raconte  que  bien¬ 
tôt  les  démonffrations  anatomiques  du  nouveau  Pro- 
fefieur  attirèrent  un  fi  grand  concours  d’étudiants,  qu’ils 
ne  pouvoient  tenir  dans  l’amphithéatre  où  elles  fe  fai- 
foient  ,  tout  fpacieux  qu’il  elL  II  ajoute  qu’on  étoit 
obligé  de  les  renvoyer  par  centaines.  Ce  feul  trait  doit 
nous  donner  une  grande  idée  de  M.  Hunauld.  Il  faut 
qu’il  ait  eu  un  mérite  bien  difiingué  ,  pour  effacer  en 
quelque  façon  M.  Duverney.  Ce  fut  fur-tout  à  VOf- 
iéologie  qu’il  s’appliqua  ;  nous  avons  de  lui  fur  cette 
matière  des  pièces  excellentes  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  depuis  l’année  1729  jufqu’à 
l’année  1742.  L’on  fait  encore  grand  cas  d’une  difi’er- 
îation  qu’il  a  donnée  fur  la  queftion  dans  laquelle  on 
demande  fi  le  cœur  s’accourcit  ou  s’allonge  dans  le 
mouvement  de  fyftole.  Il  fe  détermine  pour  l’accotir- 
ciffément.  M.  Hunauld  mourut  à  Paris  d’une  fièvre 
maligne  le  10  Décembre  1742  »  à  l’âge  de  41  ans.  Il 
n’avoit  que  25  ans  ,  lorsqu’il  fut  reçu  à  l’Académie 
des  Sciences.  Il  le  fut,  11  ans  après,  à  la  Société  Royale 
de  Londres.  Un  Mémoire  qu’il  lut  dans  une  des  afièm- 
iffées  de  cette  compagnie  ,  contenant  des  réflexions 
fur  la  fiftule  lacrymale ,  lui  méritèrent  cet  honneur. 
Il  a  été  inféré  dans  les  tranjachons  Fkilojbphiques. 

HUYGENS  (  Chrétien  )  naquit  à  la  Haye  le  14  Avril 
3629.  Il  effc  du  petit  nombre  des  favants  dont  le  mérite 
efl  fupérieur  a  tous  les  éloges  qu’on  peut  faire.  Nous 
lui  devons  la  découverte  de  l’anneau  5c  du  quatrième 
Satellite  de  Saturne  ;  la  perfection  des  lunettes  diop- 
îriques  à  obiervation  ;  l’invention  des  pendules  affro- 
momiques  ;  la  première  idée  des  développées.  L’on 
prétend  même  qu’il  a  eu  ,  avant  M.  Auzout  ,  l’idée 
du  micromètre.  Ce  que  nous  avons  rapporté  de  lui 
dans  les  articles  de  ce  Dictionnaire  qui  commencent 
par  les  mots  gravité  5c  lumière  doit  nous  le  faire  re¬ 
garder  comme  un  grand  Phyficien.  li  mourut  à  la  Haye 
le  8  Janvier  1695  à  l’âge  de  66  ans.  Il  avoir  été  reçu 
à  la  Société  de  Londres  en  1665  ,  5c  â  l’Académie 
des  Sciences  de  Paris  en  1666.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  en  2  volumes  in- 40.  dont  le  premier  a  pour 
îitre  opéra  varia  ,  5c  le  fécond  opéra  reliquat 

HYDRAULIQUE.  L’Hydraulique  efi:  une  lcîcnce  qui 
ppprend  à  conduire  les  eaux  d’un  lieu  à  un  autre. 
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Elle  eft  fondée  fur  des  principes  que  nous  allons  pofer  , 
fur-tout  dans  la  fécondé  partie  de  l’article  fuivant. 

HYDROSTATIQUE.  L’Hydroflatique  eft  une  fcience 
qui  apprend  à  mettre  en  équilibre  tantôt  les  corps 
folides  avec  les  corps  fluides  ,  tantôt  deux  fluides  ho¬ 
mogènes ,  &  tantôt  deux  fluides  hétérogènes.  C’efi-là 
l’ordre  que  nous  allons  fuivre  dans  cet  article.  Nous 
fuppofons  que  l’on  fe  formera  ,  avant  que  de  le 
lire  ,  une  idée  nette  de  la  denfité  ou  de  la  gravité 
Spécifique  des  corps. 

PREMIERE  PARTIE. 

Des  Solides  comparés  avec  les  Fluides . 

L’on  n’aura  point  de  peine  à  rendre  raifon  des  phé¬ 
nomènes  innombrables  que  nous  préfente  cette  pre¬ 
mière  partie  de  l’hydroftatique  ,  fl  l’on  fait  attention 
aux  réglés  fuivantes. 

Première  Réglé .  Un  corps  folide  a-t-il  autant  de  gra¬ 
vité  fpécifique  ,  que  le  fluide  dans  lequel  on  le  plonge? 
il  ne  furnagera  pas  ,  mais  il  demeurera  dans  l’endroit 
où  on  l’aura  d’abord  placé. 

Seconde  Réglé .  Un  corps  folide  a-t-il  plus  de  gravité 
fpécifique  que  le  fluide  dans  lequel  on  le  plonge  ?  il 
doit  tomber  au  fond. 

Troifieme  Réglé.  Un  corps  folide  a-t-il  moins  de  gra¬ 
vité  fpécifique  que  le  fluide  dans  lequel  on  le  plonge  ? 
il  furnagera. 

On  ne  doit  pas  être  plus  furpris  de  ces  trois  réglés  , 
qu’on  l’efl  de  voir  le  baffin  A  d’une  balance  tantôt  en 
équilibre  avec  le  baflin  B  ,  tantôt  foulevant  le  bafiim 
B  Se  tantôt  foulevé  par  le  baflin  B.  Le  premier  cas 
arrive  ,  lorfque  vous  mettez  dans  le  baflin  A  un  poids 
exactement  égal  à  celui  que  vous  avez  mis  dans  le 
baflin  B  ;  le  fécond  cas  a  lieu  ,  lorfque  le  baflin  A 
contient  un  poids  plus  fort  que  celui  qu’on  a  placé 
dans  le  baflin  B  5  l’on  voit  le  troifieme  cas  fe  vérifier  , 
lorfqti’il  y  a  dans  le  baflin  A  un  poids  moins  pefant , 
que  dans  le  baflin  B. 

Quatrième  Réglé.  Lorfqu’un  folide  plongé  dans  uiî 
fluide  vient  à  furnager  ,  la  gravité  fpécifique  du  fluide 
efl:  à  la  gravité  fpécifique  du  folide  ,  comme  toute  law 
hauteur  du  folide  efl  à  la  hauteur  de  la  partie  fubmer 
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gée.  Suppofons  9  par  exemple  ,  que  le  corps  A  dont  la 
hauteur  efl  de  6  pieds  foit  plongé  dans  l’eau  ,  8c  qu’il 
fumage  de  4  pieds  ;  je  dis  que  la  gravité  fpécifique  de 
l’eau  l’emporte  autant  fur  la  gravité  fpécifique  du  corps 
A  ,  que  6  pieds  l’emportent  fur  r  pieds.  La  raifon  en  eff 
évidente  ;  2  pieds  d’eau  chalîés  par  le  corps  A  pefent 
autant  que  tout  le  corps  A  haut  de  fix  pieds  ;  donc  l’eau 
a  une  gravité  fpécifique  triple  de  celle  du  corps  A. 

Cinquième  Réglé.  Le  poids  que  perd  un  corps  folide  plon¬ 
gé  dans  un  fluide  totalement  ou  en  partie  ,  efl  toujours 
égal  au  poids  du  volume  de  fluide  qu’il  a  déplacé.  Si  le 
corps  B  ,  par  exemple  ,  plongé  dans  l’eau  ,  a  déplacé 
deux  livres  de  ce  fluide  ,  le  corps  B  pelé  dans  l’eau 
aura  deux  livres  de  moins  ,  que  s’il  étoit  pefé  dans 
l’air.  Pourquoi  1  parce  qu’il  efl  foutenti  par  une  co¬ 
lonne  d’eau  capable  de  tenir  en  équilibre  un  poids  de 
deux  livres.  Les  différents  Corollaires  que  nous  allons 
tifer  de  ces  5  réglés,  ferviront  d’explication  à  plufieurs 
phénomènes  intéreffants  que  nous  avons  tous  les  jours 
fous  les  yeux. 

Corollaire  premier .  Il  n’eft  pas  difficile  aux  poiffons 
•de  monter  ,  de  defeendre  ,  8c  d’être  comme  fufpendus 
2c  immobiles  au  milieu  de  l’eau  ;  l’expérience  nous  ap¬ 
prend  qu’ils  ont  dans  leur  corps  une  double  veffie  rem¬ 
plie  d’air  ,  laquelle  dilatée  ou  refferrée  à  propos  di¬ 
minue  ou  augmente  leur  gravité  fpécifique  ,  fans  ap*> 
porter  aucun  changement  à  leur  poids  abfolu. 

Corollaire  fécond .  Les  oifeaux  doivent  aufîi  facilement 
voler  dans  les  airs  ,  que  les  poiffons  nagent  dans  les 
€aux.  Les  oifeaux  ont  d’eux-mêmes,  il  efl  vrai  ,  plus  de 
pefanteur  qu’un  égal  volume  d’air  ,  puifque  bîeffés  mor¬ 
cellement  iis  tombent  à  terre  ;  mais  pour  fe  procurer 
une  légèreté  fpécifique  très-confidérable  ,  iis  n’ont  fyu’à 
fe  dilater  la  poitrine  ,  étendre  leurs  ailes  8c  augmenter 
leur  volume  ,  fans  acquérir  plus  de  pefanteur  abfolue. 

Ajoutez  à  cela  que  l’oifeau  frappe  Pair  avec  fes  ailes,  à- 
peu-près  comme  le  Battelier  frappe  l’eau  avec  fes  rames. 

Corollaire  troifieme .  Les  nageurs  naturellement  plus 
pefants  qu’un  égal  volume  d’eau  ,  ont  foin  de  diminuer 
leur  gravité  fpécifique  en  fe  dilatant  la  poitrine  ,  en 
étendant  les  pieds  8c  les  bras ,  en  tenant  la  tête  hors  de 
l’eau  8c  en  produifant  plufieurs  mouvements  contraires 
p  celui  de  la  pefanteur. 

Çorollaire  quatrième.  Les  gens  qui  apprennent  ànaget? 
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font  très-prudemment  ,  Jorfqiriîs  fe  garnirent  le  corps 
de  calebalîès  remplies  d’air  ;  ils  forment  lin  Tout  pins 
léger  qu’un  égal  volume  d’eau. 

Corollaire  cinquième .  Les  hommes  St  les  animaux  qui 
fe  noyent  vont  d’abord  au  fond  ,  parce  qu’ils  ont  plus 
de  gravité  fpécifique  que  l’eau  -,  mais  quelques  jours 
après  on  les  voit  furnager  ,  parce  que  les  fels  qui 
croient  dans  leur  corps  ,  ont  été  diffous  par  l’eau. 

Corollaire  fixieme.  Les  Barques,  les  Bateaux,  les 
Vailfeaux  font  tellement  conftruits  ,  que  quelque  confi- 
dérable  que  foit  leur  cargaifon  ,  ils  font  toujours  plus 
légers  que  le  volume  d’eau  auquel  ils  répondent.  Aufîi 
n’eft-il  pas  difficile  de  remettre  à  flot  un  navire  qui  a 
échoué  fur  le  fable  ,  ou  qui  eft  évafé.  On  y  attache  , 
dans  le  temps  de  la  marée  baffie  ,  de  grandes  caillés 
remplies  d’air  ;  lorfque  la  Mer  monte  ,  l’eau  ne  man¬ 
que  pas  de  l’enlever  ,  8c  de  le  mettre  en  état  d’être  tiré 
à  bord. 

Corollaire  fepîieme.  L’Aréometre  ,  c’eft-à-dire  ,  une 
petite  phiole  de  verre  à  long  col  ,  fermée  hermétique¬ 
ment  ,  pleine  d’air ,  8c  dont  le  fond  efl:  garni  d’un  peu 
de  Mercure  ,  doit  furnager  ;  parce  que  le  volume  com- 
pofé  d’air  ,  de  verre  8c  de  mercure  ,  efl  plus  léger  que 
le  volume  de  liqueur  correfpondant.  L’Aréometre  ce¬ 
pendant  s’enfonce  plus  ou  moins  ,  fuivant  que  la  IL 
queur  efl  plus  ou  moins  légère  ,  parce  qu’une  liqueur 
plus  légère  efl  moins  capable  de  le  foutenir  ,  qu’une 
liqueur  plus  pelante.  On  11e  peut  révoquer  en  doute 
quelqu’un  de  ces  corollaires  ,  fans  nier  l’exiftence  de 
quelqu’une  des  3  réglés  que  nous  avons  établies  au 
commencement  de  cette  première  partie.  Les  Co¬ 
rollaires  fuivants  dépendent  de  la  quatrième  8c  cinquiè¬ 
me  Réglés . 

Corollaire  huitième.  Plus  un  fluide  efl  denfe  ,  8>c  plus 
le  corps  folide  qu’on  y  plonge  perd  de  fon  poids  ;  parce 
que  le  poids  qu’il  perd  efl  toujours  égal  au  poids  du 
volume  de  fluide  qu’il  a  déplacé. 

Corollaire  neuvième.  Pins-  un  corps  folide  ,  plongé 
dans  un  fluide  ,  a  de  volume  ,  8c  plus  il  perd  de  fon 
poids  ,  parce  qu’il  déplace  alors  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fluide. 

Corollaire  dixième.  Un  Pêcheur  remue  fans  peine  fon 
filet  rempli  de  poiffons  ,  tout  le  temps  qu’il  efl  dans 
l’eau. 
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Corollaire  onzième.  Un  homme  dans  l’eau  île  nous  pa- 
roît  pas  pefer  une  ou  deux  livres  ,  quoiqu’il  en  pef© 
une  centaine  ;  parce  qu’il  a  chatte  un  volume  d’eau 
d’un  poids  prefqu’égal. 

Nous  joindrons  à  ces  Corollaires  quelques  ufages 
fondés  fur  les  réglés  que  nous  avons  données. 

. Premier  Ufage .  Si  l’on  veut  connoître  la  gravité  fpé¬ 
cifique  de  deux  corps  foîides  ,  par  exemple  ,  de  l’or  8c 
du  fer  ,  voici  la  méthode  dont  il  faut  fe  fervir.  i°.  Pre¬ 
nez  un  morceau  d’or  8c  un  morceau  ;de  fer  ,  dont  le 
volume  foit  parfaitement  le  même.  i°.  Pefez  le  mor¬ 
ceau  d’or  d’abord  dans  l’air  8c  enfuite  dans  l’eau  ,  vous 
trouverez  qu’il  a  perdu  dans  l’eau  la  19e.  partie  de  fon 
poids  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  11e  pefera  que  18  onces  dans 
l’eau  ,  fuppofant  qu’il  en  pesât  19  dans  l’air.  30.  Ce  que 
vous  avez  fait  par  rapport  au  morceau  d’or  ,  faites- 
le  par  rapport  au  morceau  de  fer  8c  vous  trouverez  que 
le  fer  perd  dans  l’eau  la  8e.  partie  de  fon  poids.  Cela 
fait,  voici  comment  vous  raifonnerez  :  l’or  eft  dix-neuf 
fois  plus  pefant  que  l’eau  ;  tandis  que  le  fer  n’eft  que 
S  fois  plus  pefant  que  l’eau  ,  donc  la  gravité  fpécifique 
de  l’or  ,  l’emporte  autant  fur  la  gravité  fpécifique  du 
fer  ,  que  le  nombre  19  l’emporte  fur  le  nombre  8  ;  ou 
pour  parier  dans  les  termes  de  l’art  ,  la  gravité  fpéci¬ 
fique  de  l’or  eft  à  la  gravité  fpécifique  du  fer  ,  comme 
19  eft  à  8. 

Second  Ufage .  L’on  doit  fe  fervir  à-peu-près  de  la 
même  méthode  pour  connoître  la  gravité  fpécifique  de 
deux  corps  plus  légers  que  le  fluide  dans  lequel  on  les 
jette.  Si  l’on  me  donne  ,  par  exemple  ,  le  corps  A  8c  le 
corps  B  hauts  chacun  de  4  pieds  ,  8c  que  l’on  m’affure 
crue  le  corps  A  s’enfonce  dans  l’eau  de  1  pieds ,  8c  le 
corps  B  d’un  pied  feulement  ;  je  dois  conclure  que  la 
gravité  fpécifique  du  corps  A  eft  double  de  celle  du 
corps  B  :  parce  que  plus  un  corps  eft  pefant  ,  8e  plus  il 
s’enfonce  dans  un  fluide. 

Troijîeme  Ufage .  Borique  l’on  veut  favoir  de  combien 
la  gravité  fpécifique  d’un  folide  l’emporte  fur  la  gra¬ 
vité  fpécifique  de  l’eau  ,  il  faut  d’abord  pefer  le  folide 
dans  Pair  ,  8c  enfuite  dans  l’eau.  Cela  fait ,  l’on  peut 
dire  que  la  gravité  fpécifique  du  folide  l’emporte  autant 
fur  la  gravité  fpécifique  de  l’eau  ,  que  le  poids  que  le 
folide  avoit ,  lorfqu’on  l’a  pefé  dans  l’air  ,  l’emporte  fur 
le  poids  que  le  folide  a  perdu  dans  l’eau.  C’eft  en  fui*. 
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vaut  cette  méthode  que  Ton  a  découvert  que  Por  étoit 
dix-neuf  fois  plus  pelant  que  Peau.  Ce  fut  par  la  même 
voie  qu’Archimedes  découvrit  que  la  couronne  du  Roi 
Hier  on:  n’étoit  pas  d’or  pur  5  pefée  dans  l’eau  ,  elle  ne 
perdit  pas  précifément  la  19e.  partie  du  poids  qu’on  lui 
avoit  trouvé  ,  lorfqu’on  l’avoit  pefée  dans  Pair, 

Quatrième  Ufage.  Pour  connoître  la  gravité  fpécifi- 
que  de  deux  fluides  ,  voici  la  méthode  dont  il  faut  fe 
fervir.  i°.  A  l’une  des  extrémités  de  la  balance  hydros¬ 
tatique  D,  fig.2$ pL  $  ,  fufpendez  par  un  crin  de  che¬ 
val  un  corps  quelconque  A  qui  foit  relativement  plus 
pefant  que  les  fluides  dont  vous  cherchez  la  gravité. 
2°.  Pefez  ce  corps  dans  Pair ,  c’efl-à-dire  ,  mettez-le  en 
équilibre  avec  certains  poids  que  vous  jetterez  dans  le 
baffin  E  de  la  balance  hydroffatique.  30.  Plongez  enfuite 
ce  même  corps  A  dans  l’eau  ,  fans  y  plonger  le  baffin 
E  ;  l’équilibre  ceffera  ,  parce  que  le  corps  A  doit  perdre 
de  fon  poids  autant  que  pefoit  le  volume  d’eau  qu’il  a 
chaffié.  40.  Otez  quelque  poids  du  baffin  E  ,  afin  que 
l’équilibre  Soit  rétabli  ;  fuppofons  que  le  poids  ôté 
Soit  1.  50.  Faites  les  mêmes  opérations  pour  le  mercure, 
&  s’il  faut  ôter  13  poids  pour  rétablir  l’équilibre  ,  vous 
aurez  droit  de  conclure  que  le  mercure  a  13  fois  plus 
de  gravité  fpécifîque  que  Peau. 

Cinquième  Ufage .  Ayez  une  aiguille  ;  pofez-la  hori¬ 
zontalement  fur  la  furface  de  Peau  avec  toute  la  déli- 
cateffie  imaginable.  Si  elle  efl  féche  ,  elle  furna géra  , 
parce  qu’environnée  d’une  athmofphere  ou  d’air  ou  de 
quelqu’autre  fluide  auffi  léger  que  l’air  ,  elle  forme  un 
Tout  relativement  plus  léger  que  le  volume  d’eau  cor- 
refpondant.  Mais  fi  l’aiguille  eft  mouillée  ,  elle  ira  au 
fond  dii'Vofe,  parce  que  privée  d’une  athmofphere  fem- 
blable  ,  elle  efl  plus  pefante  que  le  volume  d’eau  cor- 
refpondant. 

Sixième  Ufage .  Prenez  un  tube  de  verre  fermé  her¬ 
métiquement  des  deux  côtés  ,  purgé  d’air  &.  rempli  à 
moitié  d’une  eau  exactement  purgée  d’air  ;  toutes  les 
fois  que  vous  remuerez  cette  eau  ,  vous  entendrez  un 
coup  fec ,  à-peu-près  fcmblable  à  celui  que  vous  enten¬ 
driez  ,  fi  vous  aviez  mis  un  morceau  de  glace  dans  le 
tube.  N’en  foyez  pas  furpris.  Ce  qui  empêche  l’eau  de 
frapper  les  extrémités  du  tube  de  verre ,  à-peu-près 
comme  le  feroit  un  morceau  de  glace  ,  c’efi:  non  feu¬ 
lement  Pair  qu’elle  doit  diyifer  en  tombant  ,  mais  en- 
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core  celui  qu’elle  contient  dans  elle-même  ,  qui  ne  fert 
qu’à  réparer  fes  molécules  les  unes  d’avec  les  au  tires. 
L’on  a  paré  à  ce  double  inconvénient ,  en  purgeant 
d’air  8c  le  tube  8c  l’eau  qu’il  contient  ;  l’on  doit 
donc  entendre  un  coup  fec  ,  lorfque  l’on  fait  paffer 
adroitement  l’eau  d’une  extrémité  du  tube  dans  l’autre. 

SECONDE  PARTIE, 

Des  Liquides  Homogènes , 

On  nomme  liquide  ou  fluide  homogène  celui  qui  eft 
compofé  de  parties  femblables.  C’eft  celui-là  feul  qui 
va  faire  le  fujet  de  cette  fécondé  Partie  de  PHydrof» 
tatique. 

Première  Propofition.  Deux  fluides  homogènes  qui 
le  trouvent  dans  deux  tubes  communiquants ,  font  en 
équilibre  ,  8c  ils  s’élèvent  toujours  à  la  même  hauteur 
dans  les  deux  branches  ,  lors  même  qu’elles  font  de 
différente  capacité. 

Explication .  Suppofons  que  l’on  mette  de  l’eau  dan? 
les  deux  tubes  communiquants  ABCD  St  HGEF, 
fi  g-  2  z  pl.  Suppofons  encore  que  la  largeur  du  pre¬ 
mier  tube  foit  de  4  pieds ,  8c  celle  du  fécond  d’un  pied 
feulement.  Suppofons  enfin  que  dans  le  tube  ABCD 
Peau  s’élève  jtifqu’à  la  ligne  A  B  ;  je  dis  que  dans  le 
tphe  HGEF  l’eau  s’élèvera  jufqu’à  la  ligne  H  G. 

Démonftration .  L’eau  contenue  dans  le  petit  tube 
HGEF  a  quatre  fois  plus  de  vîteffe  que  peau  contenue 
dans  le  grand  tube  ABCD,  puifqu’il  eft  impofîible 
d’incliner  le  tube  ABCD  8c  de  faire  defeendre  l’eau 
d’un  pied  ,  par  exemple  ,  jufqu’au  point  M  ,  fans  faire 
monter  en  même-temps  de  4  pieds  ,  c’eft-à-dire  ,  juf¬ 
qu’au  point  K  l’eau  contenue  dans  le  tube  H  G  E  F, 
Cela  fuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne  :  l’eau  conte¬ 
nue  dans  le  tube  A  B  CD  a  4  de  maffe  8c  1  de  vîteffe, \ 
Peau  contenue  dans  le  tube  H  G  E  F  a  4  de  vîteffe  8c  1 
de  maffe  ;  donc  ces  deux  quantités  d’eau  ont  égale 
force ,  fuivant  les  principes  que  nous  avons  établis 
dans  l’article  des  Forces  ;  donc  ces  deux  quantités 
d’eau  doivent  être  en  équilibre  ,  8c  s’élever  à  la  même 
hauteur  dans  les  deux  tubes  ABCD  8cHGEF.  Nous 
expliquerons  en  fon  lieu  pourquoi  cette  réglé  foudre 
une  exception  ,  lorfqu’il  s’agit  de  deux  tybes  commis 
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tiquants  dont  l’un  efl:  capillaire  8c  l’autre  ne  l’efl  pas. 

Corollaire  premier.  C’eft  fur  ce  principe  ,  qu’efl  fon¬ 
dée  la  conduite  des  eaux  que  l’on  veut  faire  jaillir  dans 
les  airs  pour  embellir  un  parterre  ;  ces  fortes  de  jets 
s’éîeveroient  auiïi  haut  que  leurs  fources ,  s’il  n’y  avoir 
point  d’air  à  divifer  ;  fi  l’eau  qui  jaillit  ne  retomboit 
pas  fur  celle  qui  la  fuit  8c  ne  l’affoiblifïbit  pas  par  fa 
chûte  ;  enfin  fi  l’eau  qu’on  conduit,  ne  perdoit  pas  de 
fa  force  par  les  frottements  qu’elle  a  à  eflùyer  contre 
les  parois  des  canaux  par  lefquels  elle  paiïe. 

Corollaire  fécond.  Le  lieu  où  l’on  veut  conduire  une 
eau,  ne  doit  pas  être  plus  élevé  que  celui  d’où  elle  vient; 
il  ne  faut  pas  même  que  ces  deux  lieux  foient  de  ni¬ 
veau.  M.  l’Abbé  nollet  remarque  à  cette  occafion  ,  que 
clans  tous  les  aqueducs ,  dans  les  tuyaux  de  conduite  , 
dans  les  canaux  où  l’on  veut  qu’il  y  ait  écoulement  , 
l’on  donne  communément  demi  ligne  d’inclinaifion  par 
toife. 

Corollaire  troifeme.  Les  colonnes  d’un  fluide  homo¬ 
gène  contenu  dans  un  fieul  vafe  doivent  fe  mettre  en 
équilibre  ,  8c  s’élever  à  la  même  hauteur  ;  parce  que 
ces  colonnes  ,  prifes  de  deux  en  deux  ,  font  comme 
dans  deux  tubes  communiquants. 

Seconde  Propofition .  La  prefiion  qu’exerce  un  fluide 
homogène  fur  le  fond  du  vafe  dans  lequel  il  efl:  conte¬ 
nu  ,  efl:  toujours  en*raifon  compofiée  de  la  bafe  8c  de  la 
hauteur  du  fluide. 

• Explication .  Suppofons  que  le  vafe  A  B  CD  8c  le  vafe 
F  G  D  E  fig.  z  3  pl.  3  font  remplis  d’eau.  Suppofons  en¬ 
core  que  ces  deux  vafes  ont  la  même  bafe  8c  la  même 
hauteur  ;  je  dis  que  ,  quoique  le  vafe  F  G  D  E  con¬ 
tienne  beaucoup  moins  d’eau  ,  que  le  vafe  ABC  D  , 
cependant  la  bafe  DE  fera  autant  greffée  que  la  bafe 
B  C,  8c.  que  par  conféquent  lorfqu’il  s’agit  de  la  prefiion 
qu’exerce  un  fluide  homogène  fur  le  fond  du  vafe  dans 
lequel  il  efl:  contenu  ,  il  faut  avoir  égard  ,  non  à  la 
quantité  ,  mais  à  la  bafe  8c  à  la  hauteur  du  fluide  ;  ou, 
pour  parler  plus  phyfiquement  ,  je  dis  que  pour  con- 
noître  la  prefiion  qu’exerce  un  fluide  fur  le  fond  du 
vafe  dans  lequel  il  efl  contenu  ,  il  faut  multiplier  fa 
bafe  par  fa  hauteur.  C’efLlà  ce  que  fignifîe  la  raifoti 
compofée  de  la  bafe  &  de.  la  hauteur  du  fluide. 

Pour  démontrer  cette  propofition  ,  je  prends  fur  la 
bafe  DE  la  partie  MN  égale  à  la  partie  KM  ;  8c  je 
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fou  tien  s  que  îa  partie  M  N  eft  autant  preiïee  par  îa  pe¬ 
tite  colonne  d’eau  Kl  M  N  ,  que  la  partie  RM  eft  pref- 
fée  par  la  grande  colonne  d’eau  F  G  R  M. 

Démonstration .  i°.  Si  l’eau  qui  répond  à  M  N  s’élc- 
voit  jufqu’en  G  L  ,  la  partie  M  N  feroit  évidemment  au¬ 
tant  preiïee  par  la  colonne  d’eau  G  L  M  N ,  que  la 
partie  RM  eft  preiïee  par  la  colonne  d’eau  F  G  RM  5 
puifque  ces  deux  colonnes  auroient  ,  avec  la  même 
quantité  d’eau  ,  la  même  bafe  &  la  même  hauteur. 

z°.  La  colonne  d’eau  K  I  MN  preiïe  autant  le  fond 
M  N  ,  que  fi  elle  s’élevoit  jufqu’en  G  L.  En  voici  la 
preuve.  La  colonne  d’eau  Kl  MN  communique  avec  la 
colonne  d’eau  F  G  R  M  ;  donc  ,  par  la  propofition  pré¬ 
cédente  ,  elle  tend  à  s’élever  jufqu’en  G  L  ;  donc  elle 
agit  contre  K  I  pour  s’élever  en  effet  jufqu’en  G  L  ; 
donc  K  ï  réagit  contre  elle  ,  St  la  preiïe  contre  M  N. 
Mais  il  eft  démontré  ,  dans  l’article  du  mouvement  ,  que 
la  réaôion  eft  non  feulement  contraire  ,,  mais  encore 
égale  à  Pa&ion  ;  donc  la  réa&ion  de  K  I  contre  M  N 
preiïe  autant  M  N7,  que  11  l’eau  de  la  colonne  K  ï  M  N 
s’élevoit  jufqu’en  G  L  ;  donc  !a  partie  MNell  autant 
preiïee  parla  petite  colonne  d’eau  KIMN,  que  la 
partie  RM  eft  preiïee  par  îa  grande  colonne  d’eau 
F  G  RM  ;  donc  ,  pour  connoître  la  preflion  qu’exerce 
un  fluide  fur  le  fond  du  vafe  dans  lequel  il  eft  contenu, 
il  faut  avoir  égard  ,  non  à  la  quantité  ,  mais  à  la  bafe 
&  à  la  hauteur  du  fluide  ;  donc  pour  avoir  cette 
prcflion  ,  il  faut  multiplier  la  bafe  par  la  hauteur  du 
fluide.  Mais  c’eft-ià  ce* qu’on  appelle  raifon  compofée  de 
la  bafe  &  de  la  hauteur  \  donc  la  preflion  qu’exerce  un 
fluide  homogène  fur  le  fond  du  vafe  dans  lequel  il  eft 
contenu  ,  eft  toujours  en  raifon  compofée  de  la  bafe 
de  la  hauteur  du  fluide. 

Quelques-uns  fe  contentent  de  îa  démonftration  fui-* 
vante  qui  à  la  vérité  eft  beaucoup  plus  Ample  ,  mais 
qui  aufli  eft  beaucoup  moins  rigpureufe .  La  voici.  Suppo- 
ions ,  difent-ils  ,  que  Je  vafe  A  St  le  vafe  Bfoient  remplis 
d’eau  ;  ftippofons  encore  que  le  vafe  A  ait  3  pieds  de  bafe  Sc 
6  de  hauteur,  &e  le  vafe  B  2  pieds  de  bafe  8c  3  de  hau- 
jtem  3  je  dis  que  la  preflion  que  l’eau  exercera  fur  le 
fond  du  vafe  A  fera  exprimée  par  3  multipliant  6  ,  c’eft- 
à-dire  ,  par  18  ,  8c  la  preflion  que  l’eau  exercera  fur  le 
fond  du  vafe  B  par  2  multipliant  3  ,  c’eft-à-dire,  par  6  , 
ou  pour  parler  en  termes  de  l’art ,  je  dis  que  la  preflion 
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que  Peau  exercera  fur  le  fond  du  vafe  À  ,  l’emportera 
autant  fur  la  prefîion  que  l’eau  exercera  fur  le 
fond  du  vafe  B  ,  que  18  l’emporte  fur  6. 

Démonflration.  La  bafe  d’un  fluide  marque  fa  malle  * 
ck  la  hauteur  fa  vîtelTe  ;  donc  le  fluide  contenu  dans  le 
vafe  A  a  5  de  malle  £c  6  de  vîtefîe  ,  8c  le  fluide  con¬ 
tenu  dans  le  vafe  B  a  2  de  malle  8c  3  de  vîteffe  ;  donc 
fuivant  les  principes  que  nous  avons  établis  dans  l’ar¬ 
ticle  des  Forces,  le  fluide  contenu  dans  le  vafe  A  a  une 
force  repréfentée  par  le  nombre  i3  ,  tandis  que  le 
fluide  contenu  dans  le  vafe  B  n’a  qu’une  force  repré-4 
Tentée  par  le  nombre  6.  Ce  principe  incontestable  une 
fois  fuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne  :  la  prefîion 
qu’exerce  un  fluide  fur  le  fond  du  vafe  dans  lequel 
il  eft  contenu  eft  l’effet  immédiat  de  fa  force  ;  donc 
la  prefîion  exercée  fur  le  fond  du  vafe  A  eft  exprimée 
par  le  nombre  18  ,  Sc  la  prefîion  exercée  fur  le  fond 
du  vafe  B  eft  exprimée  par  le  nombre  6  ;  donc  la 
prefîion  qu’éxerce  un  fluide  homogène  fur  le  fond 
du  vafe  dans  lequel  il  eft  contenu  ,  eft  toujoors 
en  raifon  compofée  de  la  bafe  8c  de  la  hauteur 
du  fluide. 

Corollaire  premier,  Lorfqtie  deux  fluides  homogè¬ 
nes  ont  même  bafe  Sc  différente  hauteur  ,  la  prefîion 
qu’ils  exercent  fur  le  fond  des  vafes  dans  lefquels  ils 
font  contenus  ,  eft  en  raifon  direfte  des  hauteurs. 
Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  le  vafe  A  rempli  d’eau 
ait  1  de  bafe  8c  4  de  hauteur  ,  Sc  le  vafe  B  rempli 
d’une  eau  femblable  ait  1  de  bafe  8c  1  de  hauteur  ;  le 
fond  du  vafe  A  fera  4  fois  plus  prefîe  que  le  fond  du 
vafe  B.  Pourquoi  ?  parce  que  le  fluide  contenu  dans  le 
vafe  A  a  4  de  force  ,  tandis  que  le  fluide  contenu  dans 
le  vafe  B  n’a  que  1  de  force. 

Corollaire  fécond .  Si  l’on  fait  au  fond  de  ces  deux 
vafes  un  trou  femblable  ,  8c  qu’il  s’écoule  dans  une 
minute  une  livre  d’eau  par  le  trou  pratiqué  au  fond 
du  vafe  B  ,  il  s’écoulera  dans  un  temps  égal  par  le 
trou  pratiqué  au  fond  du  vafe  A  ,  non  pas  4  livres  > 
mais  feulement  deux  livres  d’eau  ;  parce  que  les  deux 
livres  d’eau  qui  s’écoulent  dans  une  minute  par  le 
trou  pratiqué  au  fond  du  vafe  A  ont  2  de  vîtelîè  ;  &z 
par  conféquent  elles  donnent  1111  effet  quadruple  de 
celui  que  donne  une  livre  d’eau  qui  s’écoule  par  le 
trou  pratiqué  au  fond  du  vafe  B  ,  qui  n’a  que  1  de  yf- 
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telle.  Auffi  les  Phyficiens  afliirent-il$  que  les  eaux  quî 
s’écoulent  par  des  trous  égaux  ,  font  comme  les  raci- 
nés  quarrées  des  hauteurs.  Tout  le  monde  fait  que  t 
efl  la  racine  quarrée  de  la  hauteur  4  ,  8c  1  la  racine 
quarrée  de  la  hauteur  1. 

Troifieme  Propofition .  Dans  un  vafe  rempli  d’eau  la 
preflion  latérale  n’eft  que  la  moitié  de  la  preflion  fut 
la  bafe. 

Explication .  L’on  me  donne  le  vafe  A  B  CD  ,  fi  g .  2$ 
pi.  5  rempli  d’eau  ,  dont  la  bafe  B  C  eft  de  z  ,  8c  la 
hauteur  A  B  de  6  pouces.  Là  preflion  totale  exercée 
fur  la  bafe  B  C  efl  repréfentée  par  le  nombre  12  ,  par 
la  propofition  précédente  ;  je  dis  que  la  preflion  totale 
exercée  fur  le  côté  À  B  11e  fera  repréfentée  que  par  le 
nombre  6.  Pour  entrer  dans  le  fens  de  la  démonftration 
que  nous  allons  donner  ,  l’on  doit  avoir  préfent  à  l’efl 
prit  un  principe  de  Statique  énoncé  en  ces  termes  : 
Un  corps  qui  parcourt  un  efipace  quelconque  ,  en  rece¬ 
vant  à  chaque  in  fi  ant  infiniment  petit  un  degré  infini¬ 
ment  petit  de  vttejjè  accélératrice  ,  ne  parcourt  que  la 
moitié  de  t  efipace  qu'il  aurait  parcouru  ,  s'il  avoit  eu  ait 
commencement  tous  les  degrés  de  vîtefifie  qu'il  a  eu  à  la 
fin  ,  &  qu'il  les  eut  confiervé  tout  le  temps  fians  augmen¬ 
tation  ni  diminution .  Voyez  l’article  de  la  Statique . 

Démonstration .  i°.  L’expérience  m’apprend  que  dans 
quelque  endroit  que  je  perce  la  bafe  B  C  ,  l’eau  cou¬ 
lera  avec  la  même  vîtefle  ;  donc  la  bafe  BC  efl:  preflèe 
également  dans  tous  fes  points  par  Peau  contenue  dans 
le  vafe  AB  C  D. 

20.  L’expérience  m’apprend  encore  que  fi  je  perce 
le  côté  AB  en  différents  endroits ,  l’eau  coulera  avec 
,  d’autant  plus  de  vîtefle  ,  que  le  trou  fera  plus  près  du  1 
point  B  ;  donc  le  côté  A  B  efl  prefle  inégalement  paP  j 
l’eau  contenue  dans  le  vafe  A  B  C  D  ;  donc  la  preflion 
exercée  fur  le  côté  A  B  va  tellement  en  augmentant  * 
qu’au  point  A  elle  efl:  comme  zéro  ,  8c  que  infiniment  : 
près  du  point  B  elle  efl  comme  égale  à  celle  qui  s’exer-  ! 
ce  fur  la  bafe  BC  ;  donc,  par  l’application  du  principe  f 
de  Statique  que  nous  avons  rapporté  plus  haut  ,  la  I 
preflion  fur  la  bafe  B  C  efl  repréfentée  par  le  parallélo-  (j 
gramme  A  B  C  D  ,  8c  la  preflion  fur  le  côté  A  B  efl:  expri-  fi 
mée  par  le  triangle  ABC. 

5°.  Le  Parallélogramme  AB  CD  efl  double  dû  fi 
triangle  AB  C  >  par  U  Cgroliaire  4e,  de  la  propofition  6  : 

de  I 
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de  notre  premier  livre  de  Géométrie  ;  donc  la  prcluon 
totale  exercée  fur  le  côté-A B ft’éft  que  la  moitié  de  là 
preffiou  totale  exercée  fur  la  b'àfe  BC  ;  donc  en  géné¬ 
ral  dans  un  vafe  rempli  d’eau  la  pre’flion  latérale  n’eft 
que  la  moitié  de  la  preflion  fur  Ta  bafe.  Cette  démons¬ 
tration  me  paroît  plus  (impie  que  toutes  celles  que  Ton 
trouve  dans  les  Ouvrages  d’Hydroffatique. 

TROISIEME  PARTIE; 

Des  Fluides  Hétérogènes i 

Les  fluides  hétérogènes  qui  vont  faire  le  fiijet  de 
cette  troijieme  partie  de  l’hydroffatique  ,  font  les  fluides 
qui  ont  une  denfité  différente  ;  tels  font  ,  par  exemple  , 
le  mercure  8c  l’eau  ;  nous  avons  déjà  remarqué  que  le 
premier  étoit  13  fois  plus  denfe  que  le  fécond. 

Première  Proportion,  Lorfqtie  deux  fluides  hétéro¬ 
gènes  fe  trouvent  dans  deux  tubes  communiquants  ,  ils 
ne  s’élèvent  pas  à  la  même  hauteur  ;  parce  que  le 
fluide  plus  denfe  ayant  plus  de  maffe  8c  autant  de  vî- 
teffe  ,  que  le  fluide  moins  denfe  ,  le  premier  auroit 
néceffairement  plus  de  force  que  le  fécond  ,  8c  par 
conféquent  ces  deux  fluides  ne  feroient  pas  en  équili¬ 
bre  ,  s’ils  étoient  de  la  même  hauteur. 

Corollaire.  La  denfité  d’un  fluide  marque  fa  maffe  7 
§c  la  hauteur  fa  vîteffe. 

Seconde  Proportion.  Lorfque  deux  fluides  hétéro¬ 
gènes  fe  trouvent  dans  deux  tubes  communiquants  * 
ils  ont  leurs  hauteurs  en  raifon  inverfe  de  leurs  den- 
fités.  Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  le  mercure  8c 
l’eau  fe  trouvent  dans  deux  tubes  communiquants  ,  la 
hauteur  de  l’eau  l’emportera  autant  fur  la  hauteur 
du  mercure  ,  que  la  denfité  du  mercure  l’emporte  fur 
la  denfité  de  l’eau.  Nous  voyons  en  effet  que  1  pouce 
de  mercure  tient  en  équilibre  13  pouces  d’eau  ;  parce 
que  1  pouce  de  mercure  a  1  de  vîteffe  8c  ij  de 
maffe  ,  8c  13  pouces  d’eau  ont  1  de  maffe  8c  13  de 
vîteffe. 

Corollaire  premier.  Dans  le  baromètre  une  colonne 
de  mercure  de  29  pouces  de  hauteur  doit  être  en 
équilibre  avec  une  colonne  d’air  de  la  hauteur  de 
l’athmofphere  terreffre.  L’air  çft  environ  neuf  cent 
Tome  IL  F  f 
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fois  moins  dénfe  que  l’eau,  Sc  l’eau  environ  ï$  foff, 
*noins  denfe  que  le  mercure* 

Corollaire  Jecond .  Bans  les  pompes  afpirantes  dont  le 
méchanifme  n’eft  pas  différent  de  celui  des  feringues  or¬ 
dinaires  ,  l’eau  doit  s’élever  jufqu’à  32  pieds.  En  effet 
une  colonne  d’eau  de  32  pieds  de  hauteur  doit  être 
en  équilibre  avec  une  colonne  d’air  de  la  hauteur  de 
l’athmofphere  terreffre  ,  parce  qu’une  colonne  d’eau 
de  32  pieds  de  hauteur,  eft  en  équilibre  avec  une 
colonne  de  mercure  de  29  pouces. 

Corollaire  troifieme .  L’on  peut  tellement  verfer  le 
Vin  fur  l’eau  que  ces  deux  liquides  ne  fe  mêlent  pas 
enfembîe.  En  effet  mettez  d’abord  l’eau  dans  le  verre  ; 
mettez  enftiite  une  tranche  légère  de  pain  fur  l’eau  ; 
ff  vous  laîffez  couler  doucement  du  vin  fur  le  pain  f 
le  vin  comme  plus  léger  que  l’eau  ,  occupera  la  partie 
fupérieure  du  verre  St  l’eau  la  partie  inférieure. 
Ce  phénomène  n’a  pas  lieu  ,  lorfque  vous  verfez  le- 
vin  fur  l’eau  avec  précipitation  ;  parce  que  le  vin  ac¬ 
quiert  dans  fa  chûte  affez  de  force  ,  pour  divifer  les 
particules  de  l’eau  ,  fe  répandre  dans  leurs  pores  , 
fe  mêler  8c  s’embarraffer  avec  elles  fans  pouvoir  s’en 
féparer.  , 

EIYENE.  Les  Phyfîciens  naturaliftes  ont  trop  parlé 
de  l’hyéne  ,  pour  ne  pas  la  faire  connoitre  à  nos 
lefteurs.  L’hyéne  eft  un  animal  quadrupède.  Sa  hau¬ 
teur  approche  de  celle  du  loup  &  ne  l’égale  pas.  Ses 
pattes  ont  affez  de  rapport  avec  celles  du  même  ani¬ 
mal.  Son  poil  eff  extrêmement  droit  8c  roide  ,  fin- 
giîliérement  fur  l’épine  du  dos  juïques  au  fommet  de 
la  tête.  Sa  peau  eft  femée  de  taches  de  différentes 
couleurs  ,  parmi  lesquelles  le  blanc  ,  le  noir  &  le 
fauve  dominent  le  plus  fouvent.  L’hyéne  n’a  point  de 
col;  de  forte  que  quand  elle  veut  regarder  ou  derrière 
où  à  fes  côtés  ,  elle  eft  obligée  de  fe  tourner  toute 
entière.  Autre  particularité  non  moins  remarquable  ; 
î’hyéne  n’a  pour  dents  que  deux  os  continus  dans 
toute  la  longueur  des  deux,  mâchoires.  Elle  établit  or¬ 
dinairement  fa  demeure  dans  des  cavernes  au  bord  des 
fleuves.  Là  elle  eft  à  portée  de  fondre  fur  les  voya¬ 
geurs  qui  prennent  terre,  en  des  rivages  déferts ,  ou 
fur  d’autres  bêtes  fauves  qui  viennent  boire  ou  fe  bai¬ 
gner  ;  car  l’hyéne  fe  nourrit  prefque  indifféremment 
de  toute  forte  de  chairs.  Elle  préféré  cependant  la 


chair  humaine  ;  8c  c’eft  peut-être  ce  qui  a  donné  oc^ 
c  a  fi  o  n  de  dire  qu’elle  en  faifoit  fon  unique  aliment. 
Elle  en  eft  extrêmement  avide  ,  il  eft  vrai  ,  8c  les 
cadavres  humains  ,  même  enfevelis  depuis  plufieurs 
jours  ,  flattent  encore  fa  gloutonnerie.  Aufli  afliire- 
t-on  qu’elle  eft  d’une  merveilleufe  fagacité  à  découvrir 
les  tombeaux  ,  8c  d’une  aftivité  incroyable  à  y  fouiller* 
C’eft  une  des  obfervations  d’Ariftote. 

Après  la  chair  humaine  ,  l’hyéne  paroît  fin^uliére* 
ment  friande  de  celle  des  chiens  ;  8c  pour  les  prendre, 
elle  rufe  avec  eux.  Elle  imite  les  foupirs  8c  les  cris 
d’un  homme  ,  qui  rend  par  le  vomiflement  une  mé¬ 
decine.  A  ces  cris ,  à  ces  foupirs  le  chien  approche  ; 
8c  aufli-tôt  l’hyéne  en  fait  fa  proye. 

On  a  bien  encore  voulu  que  l’homme  lui-même  de¬ 
vienne  quelquefois  la  vidime  de  la  fupercherie  de  cet 
animal.  Il  fe  gliffe  ,  dit-on,  près  d’un  hameau  ;  il  prête 
l’oreille.  Si  les  payfans  s’entre-appellent  par  leurs 
noms  ,  l’hyéne  en  retient  un  ,  qu’elle  eft  bien  atten¬ 
tive  à  ne  pas  oublier.  Sur  le  tard  ,  la  voilà  en  embuf- 
cade  ;  8c  comme  elle  imite  parfaitement  la  voix  hu¬ 
maine  ,  elle  implore  à  grand  cris  Je  malheureux  dont 
elle  fait  le  nom.  Celui-ci  fe  croit  appelle  par  un  de 
fes  camarades ,  il  accourt  à  la  voix  ,  8c  l’hyéne  l’af- 
faille  8c  le  dévore. 

Les  hommes  à  leur  tour  ufent  d’artifice  pour  pren¬ 
dre  l’hyéne  ;  8c  ils  y  réufliflent  aflez  fouvent.  Elien  8c 
Pline  d’après  Ariftote  ,  parlent  d’un  chafleur ,  qui  en 
avoit  pris  lui  fcul  jufqu’à  onze  ,  dont  dix  étoient  mâ¬ 
les  ;  car  les  femelles  ,  foit  timidité  ,  foit  finefîe 
propre  de  leur  fexe  ,  tombent  rarement  dans  le 
piege. 

Voici  ce  que  raconte  de  cette  chafle  artificieufe 
Abraham  Ecchelenfis ,  ce  favant  Maronite  ,  qui  a  tant 
contribué  à  l’édition  de  la  Poliglott'e  de  le-Jai.  Rien 
dit-il  ,  n’eft  plus  fingulier  que  la  chafle  à  l’hyéne.  Il 
n’y  faut  d’autres  armes  ,  que  des  inftruments  de  mu- 
flque  ,  ni  d’autres  chafleurs  ,  que  des  muficiens.  Un 
air  ,  une  chanfon  vulgaire  calment  la  férocité  de  cet 
animal.  Au  premier  fon  qu’il  entend  retentir  au  fond 
de  fa  taniere  ,  il  vient  fe  préfenter  à  Pouverture. 
Aufli-tôt  les  inftruments  s’uniflent  aux  voix.  L’hyéne 
lènfible  à  cette  mélodie  s’approche  des  chafleurs  ,  les 
flatte,  fc  laifle  carcfler.  Cependant  on  lui  jette  adroite* 
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i'nent  tin  Üco!  &  une  mufeliere  ,  la  mufiqite  ne  fert 
plus  qu’à  célébrer  la  captivité  de  l’hyéne  8c  le  triompha 
des  chaffeurs.  Qu’on  ne  s’inquiète  point  au  relie  en 
ces  occafions  du  choix  des  muficiens.  Les  orphées  de 
nos  carrefours  feroient  allez  habiles  pour  y  réuffir. 

Nous  avons  avec  l’Hyéne  plufieurs  rapports  d’utilité# 
Non  ,  ce  n’eft  point  ici  un  monftre  uniquement  créé 
pour  nous  affliger  par  des  maux  trop  réels  ,  ou  du 
moins  par  des  alarmes  bien  fondées.  Ennemi  redouta¬ 
ble  à  la  vérité  ,  s’il  triomphe  de  notre  foiblelfe  ;  fa 
défaite  payera  notre  victoire  par  les  avantages  les  plus 
importants.  Pline  afflire  que  la  chair  de  l’Hyéne  prife 
en  aliment  ,  &  fpécialement  fon  foie  ,  eft  merveilleux 
contre  la  morfure  du  chien  enragé  ;  que  h  l’on  frotte 
la  morfure  avec  fa  graille  ,  &  que  l’on  étende  fa  peau 
fur  le  malade  ,  il  en  fera  foulage  fur  le  champ.  Scri- 
bonius  Largus  ,  fameux  Médecin  ,  rapporte  qu’ayant 
été  informé  qu’un  vieux  barbare  ,  qui  avoit  été  jetté 
dans  Pille  de  Crête  par  une  tempête  ,  dans  laquelle 
fon  vaiffeau  avoir  échoué  ,  Sc  qui  y  étoit  entretenu 
aux  dépens  de  l’Etat  ,  guériffoit  tous  ceux  qui  avoient 
été  mordus  par  des  chiens  enragés  ,  quoiqu’ils  fuflent 
attaqués  d’hydrophobie  ,  qu’ils  hurlaffent  8c  qu’ils 
euffent  des  convulfions ,  feulement  en  leur  attachant 
quelque  chofe  au  bras  gauche  ;  il  eut  la  curiolité  de 
favoir  ce  que  ce  pouvoir  être  ,  8c  de  s’adreffler  pour 
cet  effet  à  Zopire  ,  Médecin  de  Gordium ,  qu’il  eut 
l’avantage  de  recevoir  chez  lui  :  il  me  dit  franche¬ 
ment  ,  ajoute  Scribonius ,  pour  reconnoître  la  poli- 
telfe  avec  laquelle  je  Pavois  reçu  ,  que  ce  fecret  con- 
.fifloit  en  un  morceau  de  peau  d’Hyéne  enveloppé  dans 
de  l’étoffe  s 

Toutes  ces  particularités  intéreffantes  font  tirées 
d’une  favante  differtation  qui  fut  lue  à  la  Société- 
Royale  de  Lyon  en  l’année  1755  ,  8c  qui  l’année  fui- 
vante  fut  imprimée  à  Paris  chez  Daniel  Chaubert  8c 
Claude  Hériffant.  Elle  fut  faite  à  Poccalion  d’une 
Hyène  qu’on  allure  avoir  paru  dans  le  Lyonnois  8c  les 
Provinces  voifines  vers  les  derniers  mois  de  1754,  &c 
pendant  1755  &c  1756. 

HYGROMETRE.  On  nomme  hygromètre,  un  infh'U * 
ment  météorologique  defliné  à  nous  indiquer  l’état 
aftuel  de  l’athmofphere  terreflre  par  rapport  à  l’humi¬ 
dité  Sc  à  la  féchereffe.  Pour  avoir  un  bon  hygrometre, 
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dît  M.  Noîlet  ,  tendez  faiblement  dans  line  fituation 
horizontale  8e  dans  un  endroit  à  couvert  de  la  pluie  , 
quoiqu’expofé  à  Pair  libre  ,  une  corde  de  chanvre  de 
ïo  à  12  pieds  de  longueur  ;  attachez  au  milieu  de 
cette  corde  un  fil  de  leton  au  bout  duquel  vous  ferez 
pendre  un  petit  poids  qui  fervira  d’ index ,  St  qui 
correfpondra  à  une  petite  échelle  divifée  en  pouces  8e 
en  lignes ,  à-peu-près  comme  font  celles  des  baromè¬ 
tres  ;  vous  aurez  un  infiniment  dont  l 'index  en  mon¬ 
tant  vous  marquera  les  degrés  d’humidité  ,  8c  ceux 
de  fécherelfe  en  defcendant.  La  raifon  en  efl  évidente  ; 
l’humidité  raccourcit  les  cordes  8t  la  fécherelfe  les  al¬ 
longe  ,  puifqu’une  corde  perd  de  fa  longueur  lorf- 
qu’on  la  mouille  ;  donc  dans  un  temps  humide  la  corde 
de  chanvre  qui  forme  Phygromerre  ,  doit  être  plus 
tendue ,  que  dans  un  temps  fec  ;  donc  dans  un  temps 
humide  l'index  doit  monter  ,  8c  dans  un  temps  fec  il 
doit  defcendre. 

Le  même  M.  Noîlet  remarque  qu’on  fait  fonvent  des 
hygromètres  avec  un  bout  de  corde  de  boyaux  que  l’on 
fixe  d’un  côté  à  quelque  chofe  de  folide  *  &  que  l’on 
attache  par  l’autre  perpendiculairement  à  une  petite 
traverfe  qui  tourne  à  mefure  que  la  corde  fe  tord  ou 
fe  détord  ,  8c  qui  marque  comme  une  aiguille  fur  la 
circonférence  d’un  cadran  ,  les  degrés  de  fécherelfe 
8c  d’humidité.  Mais  cette  derniere  efpece  d’hygrome- 
tres  ,  continue  le  même  Auteur ,  n’efl  bonne  que  pour 
amufer  les  enfants  .  parce  que  la  corde  qui  en  efl 
Pâme  ,  efl  contenue  comme  dans  un  étui  où  Pair  ne 
fe  renouvelle  que  peu  ,  ou  point. 

HYPERBOLE.  L’hyperbole  efl  une  courbe  produite 
par  une  des  cinq  maniérés  dont  on  peut  couper  le 
cône.  Nous  ne  connoilfons  aucun  corps  en  Phyfique 
qui  ait  un  mouvement  hyperbolique  ;  aufîi  nous  con¬ 
tenterons-nous  de  remarquer  que  l’orbite  hyperbolique 
efl  moins  courbe  que  l’orbite  parabolique  ,  parce  qu’il 
efl  démontré  qu’un  corps  qui  décriroit  une  hyberbole 
devroit  avoir  plus  de  force  centrifuge  ,  qu’un  corps 
qui  décriroit  une  parabole. 

HYPOCONDRE.  Les  Anatomifles  ont  donné  ce  nom 
aux  deux  parties  latérales  de  la  région  inférieure  du 
ventre.  L’hypocondre  droit  contient  le  grand  lobe  du 
faye  8c  la  véfïcule  du  fiel.  L’hypocondre  gauche  con¬ 
tient  la  plus  grande  partie  du  ventricule  8t  la  rate» 
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HYPOGASTRE.  La  partie  antérieure  du  ventre  s’ap¬ 
pelle  Abdomen .  L’Abdomen  fe  divife  en  3  régions  , 
dont  la  partie  fupérieure  s’appelle  épigaflrique  ,  la  mo¬ 
yenne  umbilicale  ,  8c  l’inférieure  hypogaflrique,  L’hy- 
pogaftre  eft  donc  le  miiieu  de  la  région  hypogaftri- 
que  ;  il  eft  placé  entre  les  deux  hypocondres. 

HYPOMOCLION.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au 
point  d’appui  d’un  levier  ,  de  quelque  efpece  qu’il 
/bit.  Voyez  Méchanique. 

HYPOTHENUSE.  C’efl  la  bafe  d’un  triangle  ,  c’efT 
à-dire  ,  le  côté  oppofé  au  plus  grand  angle. 

HYPOTHESE.  L'hypothefe  8c  la  fuppojition  font  deux 
termes  fynonimes.  On  ne  nie  l’hypothefe  ,  que  lorf- 
qu’elle  renferme  des  chofes  impo'flibles. 

HYVER.  L’hyver  eft  une  des  quatre  faifons  de  l’an¬ 
née.  Il  commence  le  21  Décembre  ,  temps  auquel  le 
Soleil  paroît  fous  le  premier  degré  du  ligne  du  Ca¬ 
pricorne  ,  8c  il  dure  tout  le  temps  que  le  Soleil  pa¬ 
roît  fous  ce  ligne  ,  8c  fous  les  deux  fuivants  ,  ou  , 
pour  parler  plus  phyliquement ,  nous  avons  l’hyver  , 
lorfque  la  terre  parcourt  les  lignes  du  Cancer ,  du 
Lion  8c  de  la  Vierge .  Tel  elt  l’hyver  de  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  la  partie  boréale  de  la  fphere.  Pour 
ceux  qui  habitent  la  partie  méridionale  ,  ils  ont  l’hyver 
dans  le  temps  où  nous  avons  l’été. 

Il  eft  sûr  qu’outre  les  caufes  particulières  8c  acci¬ 
dentelles  qui  rendent  un  Pays  plus  ou  moins  froid  , 
il  y  a  une  caufe  générale  du  froid  de  l’hyver.  Il  elt 
encore  sûr  que  ce  plus  ou  moins  de  chaleur  ,  en  tant 
qu’il  appartient  à  une  caufe  générale  ,  ne  peut  être 
attribué  qu’au  Soleil*  M.  de  Mairan  l’a  cherchée  cette 
caufe  dans  l’excellent  Mémoire  qu’il  lut  à  l’Académie 
des  Sciences  le  19  Avril  1719.  Il  l’a  fait  conliller  dans 
le  plus  ou  le  moins  d’obliquité  des  rayons  du  Soleil 
fur  l’horizon ,  8c  le  plus  ou  le  moins  de  temps  que 
cet  altre  y  demeure.  En  un  mot  ,  félon  ce  grand  Phy- 
ficien  ,  à  parler  en  général  ,  le  froid  de  l’hyver  vient 
de  ce  que  dans  cette  faifon  les  rayons  du  Soleil  tom¬ 
bent  plus  obliquement  8c  moins  de  temps  ,  qu’en 
toute  autre  faifon  de  l’année. 

Et  d’abord  ,  dit-il  ,  l’obliquité  des  rayons  du  Soleil 
doit  entrer  3  fois  dans  la  caufe  générale  du  froid  de 
l’hyver  ,  ou  compofer  félon  3  rapports  ,  le  rapport 
do  I4  chaleur  de  l’été  à  celle  de  l’hyver  3  favoir ,  par 
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le  moindre  nombre  de  rayons  qui  tombent  fur  la  fur- 
face  d’un  pays ,  en  conféquence  de  leur  obliquité  ; 
par  le  moins  de  force  qu’ont  ces  rayons  en  venant 
frapper  le  terrein  ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  par 
une  plus  grande  quantité  d’ombre  ,  en  conféquence 
de  la  même  obliquité  ;  8c  enfin  par  un  plus  grand 
nombre  de  rayons  interceptés  ou  affoiblis ,  en  con- 
Féquence  de  leur  obliquité  par  rapport  à  Pathmof- 
phere  qu’ils  ont  à  traverfer. 

i°.  Qu’en  conféquence  de  leur  obliquité  ,  il  tombe 
moins  de  rayons  folaires  dans  un  pays  quelconque 
pendant  l’hyver  ,  que  pendant  l’été  :  voici  comment 
le  démontre  M.  de  Mail  an.  Imaginons-nous  ,  dit-il  , 
l’aftion  des  rayons  lumineux  fur  la  furface  d’un  pays , 
comme  le  choc  d’un  fluide  qui  fe  meut  en  ligne  droite 
contre  un  plan.  Le  nombre  des  filets  dont  on  peut 
concevoir  que  ce  fluide  eft  compofé  8c  qui  viennent 
heurter  le  plan  en  queftion  ,  fera  d’autant  plus  petit , 
que  le  plan  fera  plus  incliné  à  leur  direétion.  Si  l’on 
vouloit  recevoir  la  pluie  dans  un  vaifleau  ,  il  eft  clair 
qu’on  en  recevroit  moins ,  à  mefure  qu’on  inclineroit 
d’avantage  l’ouverture  du  vaifleau  ,  8c  qu’on  n’en  re¬ 
cevroit  point  du  tout  ,  fi  l’on  tenoit  l’ouverture  ,  pa¬ 
rallèle  à  la  direction  de  la  pluie.  Donc  plus  la  fitua* 
tion  du  Soleil  eft  oblique  par  rapport  à  un  pays  , 
moins  ce  pays  reçoit  de  rayons  folaires. 

2°.  Le  choc  -des  rayons  folaires  qui  viennent  frapper 
la  terre  ,  eft  d’autant  plus  foible  ,  qu’ils  font  plus 
obliques  ;  pourquoi  \  Parce  que  ces  rayons  ne  font 
prefque  alors  que  glifler  fur  le  terrein  :  ils  n’emplo- 
yent  contre  lui  que  la  plus  petite  partie  de  leur  force  , 
c’eft-à-dire ,  le  peu  qu’ils  ont  de  force  perpendicu¬ 
laire  :  tout  le  monde  fait  ,  8c  nous  l’avons  démontré 
en  fon  lieu  ,  que  tout  mouvement  oblique  eft  compofé 
de  deux  efpeces  de  mouvement  ,  dont  l’un  eft  per¬ 
pendiculaire  8c  l’autre  horizontal  ou  parallèle  ;  l’on 
fait  encore  que  plus  un  mouvement  eft  oblique  ,  8c 
plus  il  contient  de  mouvement  horizontal.  Donc  l’o¬ 
bliquité  des  rayons  folaires  entre  déjà  deux  fois  dans 
la  caufe  générale  du  froid  de  l’hyver. 

M.  de  Mairan  conclut  de-là  avec  raifon  qu’en  vertu 
de  ce  qui  a  été  dit  jufqu’à  préfent  ,  8c  indépendam¬ 
ment  de  ce  qu’il  y  a  à  dire  dans  la  fuite  ,  l’on  a  la 
proportion  fuivante  5  l’attion  des  rayons  du  Soleil  323 
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midi  du  folflke  d’été  fur  une  fuperficie  pîane  :  à  l’ae-» 
tion  des  rayons  du  Soleil  au  midi  du  folflice  d’hyver 
fur  la  même  fuperficie  :  :  le  quarré  du, finus  d’inclinai- 
ion  ou  d’incidence  des  rayons  du  Soleil  au  midi  du 
folflice  d’été  :  au  quarré  du  finus  d’inpidence  des  rayons 
du  Soleil  au  midi  du  folflice  d’hyver.  Mais  l’on  trouve 
par  les  tables  ,  qu’à  Paris  le  finus  d’incidence  des 
rayons  à  midi  ,  lorfque  le  Soleil  efl  au  folflice  d’été  , 
efl  à-peu-près  3  fois  aufîi  grand  que  le  finus  d’inci- 
cence  ,  lorfque  le  Soleil  efl  au  folflice  d’hyver»  Donc 
à  Paris  l’aétion  des  ravotis  du  Soleil  au  midi  du  folf- 
tice  d’été  :  à  l’aÔion  des  rayons  du  Soleil  au  midi  du 
folflice  d’hyver  ::  3x3,  c’efl-  à -dire  ,  9:1x1, 
c’eft-à-dire  1  -,  donc  en  vertu  de  ce  qui  a  été  dit 
jufqu’à  préfent  ,  il  doit  faire  à  Paris  neuf  fois  plus 
chaud  au  cœur  de  l’été ,  qu’au  cœur  de  l’hyver. 

Le  même-  Phyficien  ,  pour  nous  rendre  eette  vérité 
plus  fenfible  ,  nous  invite  à  jetter  les  yeux  fur  une 
filée  de  jardin  fablée  avec  du  gravier.  Pendant  le  folf- 
tîce  d’hyver  ,  dit-il ,  même  à  midi  ,  fi  l’on  y  regarde 
de  près ,  l’on  verra  que  ce  n’efl  qu’un  mélange  de 
lumière  St  d’ombre  :  les  faces  éclairées  des  petits  cail¬ 
loux  qui  la  couvrent  feront  comme  des  charbons  dif- 
perfés  çà  &  là  ;  d’où  réfulte  une  chaleur  générale 
d’autant  moindre  ,  que  les  intervalles  obfcurs  qui  les 
îcparent  font  plus  grands.  Au  midi  du  folflice  d’été  , 
ce  n’efl  prefque  par-tout  qu’un  tiffu  de  lumière  ;  un 
amas  de  charbons  qui  fe  touchent  ,  8>t  pour  ainfi 

dire  ,  un  brader. 

3°.  L’obliquité  des  rayons  folaircs  par  rapport  à  telle 
ou  telle  partie  de  l’athmofphere  terreflre  ,  doit  en¬ 
trer  néceliàirement  dans  la  caùfe  générale  du  froid  qui 
régné  pendant  l’hyver.  L’air  dans  lequel  nous  vivons , 
dit  M.  Rokauli ,  s’élevant  au-deflus  de  la  terre  jufqu’à 
la  hauteur  d’environ  2  ou  3  lieues  ,  où  les  vents  ,  les 
nuages  n’arrivent  jamais  ,  fa  furface  doit  être  fort 
unie  ,  de  même  que  celle  de  toutes  les  liqueurs  qui 
né  font  pas  agitées  -,  St  comme  c’efl  une  propriété 
des  rayons  qui  fe  préfentent  pour  palier  d’un  milieu 
dans  un  autre  ,  de  n’y  pas  entrer  tous  ,  mais  de  fe 
réfléchir  d’autant  plus  que  leur  chute  efl  plus  obli¬ 
que  ,  il  s’enfuit  qu’il  doit  parvenir  plus  de  rayons  jufc 
qu’à  nous  ,  quand  le  Soleil  efl  vers  le  folflice  de 
l’été ,  que  quand  il  eft  vers  le  folflice.  de  l’hyver  *  Sç 
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c’eft  de  cette  grande  quantité  de  rayons ,  qui  pêne-» 
trent  alors  jufqu’à  nous  ,  que  provient  cette  chaleur 
que  nous  expérimentons  en  été. 

M.  de  Mairan  explique  ce  point  de  Phyfique  d’une 
maniéré  bien  différente.  On  ne  fauroit  révoquer  en 
doute,  dit-il ,  que  les  particules  d’air  &  toutes  les 
autres  matières  qui  compofent  notre  athmofphere  n’in¬ 
terceptent  une  partie  des  rayons  du  Soleil  ,  <k  ne  les 
empêchent  de  parvenir  jufqu’à  nous.  D’où  il  fuit  qu’il 
y  aura  d’autant  plus  de  rayons  interceptés  ,  que  i’ath- 
mofpjiere  étant  la  même  fera  traverfée  plus  oblique¬ 
ment  ;  car  le  chemin  qu’ils  ont  à  faire  en  devient  d’au¬ 
tant  plus  long  ,  2c  par  conféquent  ils  rencontrent  un 
nombre  d’autant  plus  grand  de  particules  de  matière 
qui  les  repouflênt  ,  qui  les  difperfent  ,  ou  qui  affoiT 
blifiênt  leur  mouvement.  Chaque  rayon  prêt  à  entrer 
dans  l’athmofphere  ,  peut  être  confidéré  comme  une 
balle  de  moufquet  tirée  contre  la  furface  de  l’eau  d’un 
badin  ,  laquelle  aura  d’autant  plus  de  chemin  à  faire 
dans  l’eau  ,  avant  que  d’en  toucher  le  fond  ,  qu’elle 
y  fera  tirée  plus  obliquement. 

Notre  Auteur  va  plus  loin.  Il  prétend  que  le  nombre 
de  rayons  folaires  que  nous  recevons  pendant  l’hyver 
n’eft  tout  au  plus  que  la  moitié  de  celui  que  nous  re¬ 
cevons  pendant  l’été.  Il  fonde  cette  alfertion  fur  de? 
expériences  bien  fenfibles.  Lorfque  dans  les  éclipfes 
de  Soleil  ia  moitié  du  difque  de  cet  aflre  eft  couverte  „ 

qu’il  nous  envoie  par  conféquent  la  moitié  moins 
de  rayons  ,  il  n’y  a  aucune  diminution  fenfiblc  de  lu¬ 
mière.  En  hyver  au  contraire  tout  Pays  efl  lenfible- 
ment  moins  éclairé  qu’en  été.  Donc  en  hyver  il  y  a 
une  diminution  de  plus  de  la  moitié  des  rayons  folai¬ 
res.  Le  rapport  de  la  chaleur  à  midi  dans  le  folflice 
d’été  à  la  chaleur  de  midi  dans  le  folflice  d’hyver  fera 
donc  ,  par  la  feule  circonflance  de  l’athinofphere  ,  au 
moins  comme  z  efl  à  i.  L’on  a  déjà  trouvé  2  rapports 
qui  donnent  neuf  fois  plus  de  chaleur  en  été  qu’en  hy¬ 
ver.  Donc  fi  l’on  a  égard  à  ce  troifieme  rapport  ,  l’on 
trouvera  qu’en  vertu  de  l’obliquité  des  rayons  folaires 
la  chaleur  à  Paris  efl  18  fois  moins  grande  au  folflice 
d’hyver  qu’au  folflice  d’été,  ponc  l’obliquité  des  rayons 
folaires  entre  3  fois  dans  la  caufe  générale  du  froid 
de  l’hyver  ,  favoir  ,  par  le  moindre  nombre  de  rayons 
qui  tombent  fur  la  furface  d’un  Pays  ,  en  cônféqùencç 
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de  leur  obliquité  ;  par  le  moins  de  force  qu'ont  ces 
rayons  en  venant  frapper  le  terrein  ,  en  conféquence 
de  la  même  obliquité  ;  8c  enfin  par  un  plus  grand 
nombre  de  rayons  interceptés  ou  affoiblis  en  confé¬ 
quence  de  leur  obliquité  par  rapport  à  l’athmofphere 
qu’ils  ont  à  traverfer. 

M.  de  Mairan  en  vient  à  la  fécondé  caufe  générale 
du  froid  ,  le  peu  de  temps  que  le  Soleil  demeure 
fur  l’horizon  pendant  l’hyver.  Il  regarde  cette  caufe 
comme  beaucoup  plus  puiffante  que  la  première  con¬ 
sidérée  même  fous  fes  trois  rapports.  Le  Soleil ,  dit-il , 
eft  environ  B  heures  $  minutes  fur  l’horizon  de  Paris , 
le  jour  du  folftice  d’été  ,  depuis  fon  lever  jufqu’au 
moment  où  il  paffe  par  le  méridien  ,  8c  il  n’y  eft 
qu’environ  4  heures  5  minutes  le  jour  du  folftice  d’hy- 
ver  ,  en  comptant  de  même  depuis  fon  lever  jufqu’à 
midi.  De  plus  la.  hauteur  du  Soleil  fur  l’horizon  eft 
plus  de  5  fois  aufli  grande  pendant  cette  préfence 
double.  Donc  cette  fécondé  caufe  doit  augmenter 
confidérablement  la  chaleur  pendant  l’été  ,  8c  la  di¬ 
minuer  confidérablement  pendant  l’hyver.  Il  avoue  que 
cette  caufe  eft  très- difficile  à  évaluer.  Il  veut  cepen¬ 
dant  qu’elle  rende  la  première  prefque  4  fois  plus 
forte  ,  8c  que  nous  ayons  par  conféquent  en  vertu 
des  deux  caufes  la  chaleur  à  Paris  66  fois  moins  gran¬ 
de  au  foîftice  d’hyver  ,  qu’au  folftice  d’été. 

Il  fe  préfente  contre  ce  calcul  une  objection  qu’il 
n’a  pas  manqué  de  fe  faire.  Non  feulement  ,  dit-il , 
nous  ne  fentons  pas  en  été  66  fois  plus  de  chaleur 
qu’en  hyver  ;  mais  encore  les  expériences  du  thermo¬ 
mètre  faites  en  1702  par  M.  Amontons  ,  nous  appren¬ 
nent  que  le  chaud  qu’il  fait  à  Paris  aux  rayons  du  So¬ 
leil  à  midi  dans  le  folftice  d’été  ne  diffère  du  froid 
qu’il  y  fait ,  quand  l’eau  fe  glace  ,  que  comme  60 
diffère  de  5 1  8c  demi. 

M.  de  Mairan  ,  pour  répondre  à  cette  obje&ion  , 
fait  remarquer  qu’il  y  a  fur  la  terre  un  fonds  de  cha¬ 
leur  indépendant  du  Soleil  caufé  ,  foit  par  l’agitation 
continuelle  de  la  matière  ignée  qui  fe  trouve  aux  en¬ 
virons  de  notre  globe  ,  foit  par  les  feux  fouterreins  » 
foit  par  la  chaleur  que  la  terre  a  acquife  en  vertu  de 
l’aftion  réitérée  des  rayons  folaires  fur  elle  ,  8c  qu’eile 
confervera  toujours.  Toutes  ces  caufes  font  que  la 
chaleur  du  folftice  d’été  ;  à  la  chaleur  du  folftice  d’hy- 
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Ter  ::  éo  :  51  8c  demi.  Mais  cela  n’empêche  pas  que 
la  chaleur  produite  par  le  Soleil  au  folftice  d’été  ne 
l'oit  66  fois  plus  grande  que  celle  qu’il  produit  au 
folftice  d’hyver. 

Mais ,  dira-t-on ,  comment  peut-il  fe  faire  que  le 
fond  permanent  de  chaleur  étant  le  même  dans  tou¬ 
tes  les  faifons  de  l’année  ,  8c  le  Soleil  caufant  en  été 
66  fois  plus  de  chaleur  qu’en  hyver  ;  la  chaleur  du 
folftice  d’été  ne  foit  à  la  chaleur  du  folftice  d’hyver  , 
que  comme  60  &  à  5 1  8c  demi. 

Ce  calcul  eft  très-facile.  Suppofons  que  le  fond  de 
chaleur  permanent  8c  perpétuel  du  climat  de  Paris  foit 
repréfenté  par  593  ;  la  chaleur  du  folftice  d’hyver 
fera  394  ?  8c  la  chaleur  du  folftice  d’été  fera  459. 
Or  459  :  394  ::  60  :  51  8c  demi  ,  ou  à-peu-près.  Donc 
quoique  le  fonds  permanent  de  chaleur  foit  le  même 
dans  toutes  les  faifons  ,  8c  quoique  le  Soleil  caufe  en 
été  66  fois  plus  de  chaleur  qu’en  hyver  ,  il  peut  ce¬ 
pendant  arriver  que  la  chaleur  du  folftice  d’été  foit 
à  la  chaleur  du  folftice  d’hyver ,  comme  60  eft  a  5 1 
8c  demi. 

Au  refte  l’on  nous  avertit  dans  le  Mémoire  dont 
nous  venons  de  donner  l’abrégé  ,  que  l’on  a  évalué 
les  chofes  fur  le  plus  bas  pied.  L’on  ajoute  que  l’on  a 
eu  égard  à  tout  ce  qui  pouvoir  augmenter  la  chaleur 
pendant  l’hyver.  L’on  a  remarqué  ,  par  exemple  ,  que 
fuivant  les  obfervations  de  M.  Caffini  ,  le  Soleil  étoit 
plus  près  de  nous  en  hyver  de  748  rayons  terreftres  , 
c’eft-à-dire ,  d’environ  un  million  de  lieues  ,  parce 
qu’un  rayon  terreftre  vaut  environ  1500  lieues. 

Si  le  leôeur  ne  trouve  pas  fuffifant  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire  fur  le  froid  de  l’hyver  ;  il  pourra  conful- 
ter  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’article  de  ce  Diftion- 
naire  qui  commence  par  le  mot  froid.  Il  y  trouvera 
un  détail  dans  lequel  nous  n’avons  pas  dû  entrer  dans 
cet  article. 


JALLABERT-  (  Jean  )  Célébré  Profeflexir  de  Phyfl- 
wS  que  expérimentale  à  Geneve,  des  Sociétés  Royales  de 
Londres  &  de  Montpellier  ,  &  de  l’Académie  de  l’Infl 
litut  de  Bologne  ,  a  occupé  pendant  fa  vie  une  place 
îrès-diftinguée  parmi  les  Phyficiens  éleftrifants.  Il  n’eft 
perfonne  qui  fe  foit  fervi  de  la  machine  électrique  , 
avec  autant  de  fuccès  que  lui  ,  pour  la  guérifon  des 
paralytiques.  Cherchez  Electricité  médicale .  Nous  avons 
de  M.  Jallabert  un  très-bon  ouvrage  intitulé  ,  Expé¬ 
riences  fur  r Electricité  avec  quelques  conjectures  fur  la 
caufe  de  fes  effets ,  Il  le  donna  au  public  dès  l’année 
3749  ?  temps  auquel  cette  matière  étoit  encore  toute 
neuve.  Voyez  le  compte  que  nous  en  avons  rendu  fur 
ja  fin  de  notre  article  Electricité .  M.  Jallabert  efl  mort 
a  Geneve  en  l’année  1767. 

JAUNE.  Le  jaune  eft:  la  troifieme  des  7  couleurs 
primitives  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article 
des  couleurs . 

JEJUNUM.  Nous  avons  remarqué  dans  l’article  des 
boyaux  que  le  jéjunum  étoit  le  fécond  des  inteftins 
grêles ,  &  qu’il  portoit  ce  nom  ,  parce  qu’on  le  trou- 
voit  prefque  toujours  vuide. 

ILEON.  L "iléon  eft  le  troifieme  des  inteftins  grêles  ; 
nous  avons  averti  ,  en  parlant  des  boyaux  ,  que  l 'iléon 
droit  fon  nom  des  tours  8c  des  retours  dont  il  s’en¬ 
tortille. 

IMAGE.  C’eit  la  peinture  <k  la  reffiemblance  qui  fe 
fait  des  objets  ,  lorfqu’on  les  oppofe  à  une  furface  bien 
polie.  Le  but  principal  de  la  catoptrique  dont  nous 
avons  donné  les  éléments  dans  le  Tome  I  ,  c’efl  de  dé¬ 
terminer  le  lieu  où  fe  trouve  l’image  d’un  objet  vu  par 
le  moyen  d’un  miroir.  Lorfqu’il  s’agit  d’un  miroir  plan8 
le  problème  n’eft;  pas  difficile  à  réfoudre  ;  il  efî  sûr 
que  l’image  d’un  objet  vu  par  un  miroir  de  cette  ef- 
pece  ,  paroît  toujours  au  point  de  concours  de  la  ca? 
îhete  d’incidence  &  des  rayons  réfléchis.  Mais  cette 
propofition  n’eft:  pas  toujours  exa&ement  vraie  ,  lorff 
qu’il  s’agit  des  miroirs  çourbes.  Soit ,  par  exemple  ?  1.& 
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miroir  concave  R  MK  ,  fig.  n  pi.  4  ,  fbicnt  les  deux 
rayons  de  lumière  infiniment  près  l’un  de  l’autre  B  M  , 
Bm  ,  envoyés  par  le  point  B  fur  la  furface  concave  du 
miroir  RM  K,  8c  réunis  au  point  F  après  la  réflexion. 
Il  elt  évident  que  l’image  du. point  B  fera  au  foyer  F  5 
l’on  auroit  par-tout  ailleurs ,  non  pas  une  ,  mais  deux 
images  du  point  B.  Mais  il  n’eft  pas  moins  évident  que 
le  point  F  n’eft  pas  le  point  de  concours  des  rayons 
réfléchis  avec  la  cathete  d’incidence  BL  ;  donc  il 


n’eft  pas  toujours  exactement  vrai  dans  les  miroirs  cour¬ 
bes  que  l’image  de  l’objet  paroifle  au  point  de  con¬ 
cours  de  la  cathete  d’incidence  8c  des  rayons  réfléchis. 
Ce  qui  eft  toujours  vrai  dans  toute  forte  de  miroirs  , 
c’eft  que  le  lieu  de  l’image  eft  nécelTairement  dans  le 
point  où  deux  rayons  incidents  infiniment  proches 
Fun  de  l’autre  ,  viennent  fe  couper  après  la  réflexion. 
Ce  point  ,  je  l’avoue  ,  eft  pour  l’ordinaire  le  point  de 
concours  de  la  cathete  d’incidence  8c  des  rayons  réflé¬ 
chis  ;  mais  cela  ne  fe  trouvât-il  faux  qu’une  feule 
fois ,  il  n’en  faudroit  pas  davantage  pour  nous  em¬ 
pêcher  de  lui  donner  le  nom  &  Axiome.  M.  le  Marquis 
de  l’Hôpital  de  qui  nous  avons  tiré  cette  théorie  ,  a 
calculé  dans  fon  Traité  des  Infiniment  Petits  ,  art.  1 1 3 , 
la  longueur  de  MF.  Il  fait  le  rayon  incident  BM 
ZZ  y.  Du  point  C  ,  centre  du  miroir ,  il  abailfe  fur 
BM  la  perpendiculaire  CE,  8c  il  fait  EM  zz  a. 
L’équation  qui  lui  vient  après  cette  préparation  ,  eft 
ay  E  M  x  B  M 

MF  ZZ  — - —  HZ  — - — — *  Voyez-en  la  dé^ 
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monftration  la  plus  rigoureufe  à  l’article  que  nous  vê¬ 
lions  de  citer.  Pour  les  images  que  l’on  a  par  réfrac¬ 
tion  ,  nous  en  avons  déterminé  le  lieu  aux  articles 
de  ce  Di&ionnaire  qui  commencent  par  les  mots  , 
dioptrique  ,  lunette  8c  microfcope. 

IMAGINATION.  L’ame  fpirituelle  a  le  pouvoir  de 
fe  repréfenter  fous  des  images  fenfibles  8c  corporelles 
les  objets  abfents  ,  comme  s’ils  étoient  réellement  pré- 
fents.  C’efl-là  ce  que  l’on  appelle  imagination  ou  phan - 
taifie .  Cette  pùifîance  de  l’ame  ,  ou  plutôt  ce  fens  interne 
a  fon  organe  dans  la  partie  calleufie  du  cerveau  qui  fe 
trouve  au  defiùs  du  centre  ovale.  Cette  partie  ferme  8c 
folide  nous  paroît  plus  propre  que  la  fubflance  cendrée 
à  recevoir  8c  à  conferver  les  images  que  les  efpdts  vi- 


*Gz  ÏMÂ 

taux  vont  y  graver.  L’on  dit  allez  communément 
que  les  gens  à  imagination  ont  une  vivacité  qui  dé^ 
généré  en  une  efpece  de  folie  :  l’on  a  raifon  ;  accou¬ 
tumés  à  fe  repréfenter  les  chofes  fous  les  images  le? 
plus  vives  Sx  les  plus  frappantes  ,  ils  prennent  tout 
au  tragique  ;  Sx  fi  la  réflexion  ne  venoit  au  fecours  , 
ils  puniroient  par  les  châtimens  les  plus  rigoureux 
des  fautes  quelquefois  très-légeres*  L’imagination  de? 
Femmes  offre  de  temps  en  temps  des  Phénomènes  pref- 
que  inexplicables.  Sous  le  régné  de  Louis  le  Grand  , 
tout  Paris  a  vu  pendant  zo  ans  ,  à  l’Hôpital  des  In¬ 
curables  ,  un  jeune  homme  qui  étoit  né  fou,  Sx  dont 
le  corps  étoit  rompu  dans  les  mêmes  endroits  dans 
lefquels  on  rompt  les  criminels. 

Malebranche ,  pour  expliquer  cet  accident  dont  il 
regarde  l’imagination  d’une  Mere  imprudente  comme 
l’unique  cauîe  ,  pofe  les  Principes  fuivants.  i°.  Les 
enfants  dans  le  fein  de  leurs  Meres  font  unis  avec  elles 
de  la  maniéré  la  plus  étroite  ;  Sx  quoique  leur  Ame 
foit  fépa-rée  de  celle  de  leur  Mere  ,  leur  corps  n’é¬ 
tant  point  détaché  du  fien  ,  on  doit  penfer  qu’ils  ont 
les  mêmes  fentiments  Sx  les  mêmes  pallions,  en  un 
mot  ,  les  mêmes  penfées  qui  s’excitent  dans  l’Ame  à 
l’occafion  des  mouvements  qui  fe  paflent  dans  le  corps. 
Ainfi  les  entants  entendant  les  mêmes  cris  ,  ils  reçoi¬ 
vent  les  mêmes  impreflions  des  objets ,  Sx  ils  font  agi¬ 
tés  des  mêmes  pallions  que  leurs  Meres.  Car  puifque 
l’air  du  vifage  d’un  homme  paflionné  pénétre  ceux  qui 
je  voyent  ,  Sx  imprime  naturellement  en  eux  une  paf- 
fion  femblabie  à  celle  qui  l’agite,  quoique  l’union  de 
cet  homme  avec  ceux  qui  le  confidérent  ne  foit  pas 
fort  grande  ;  on  ne  peut  pas  ,  ce  me  femble  ,  raifonna- 
blement  douter  que  les  Meres  n’impriment  dans  leurs 
enfants  tous  les  mêmes  fentiments  dont  elles  font  frap¬ 
pées  ,  Sx  toutes  les  mêmes  pallions  dont  elles  font 
agitées.  Car  enfin  le  corps  de  l’enfant  fait  comme  un 
même  corps  avec  celui  de  la  Mere  :  le  fang  Sx  les  ef- 
prits  font  communs  à  l’un  Sx  à  l’autre  :  les  fentiments 
Sx  les  pallions  font  des  fuites  naturelles  des  mouve¬ 
ments  des  efprits  Sx  du  fang  ,  &  ces  mouvements  fe 
communiquent  néceiïairement  de  la  Mere  à  l’enfant. 
Donc  les  pallions  Sx  les  fentiments  font  communs  à  la 
Mere  Sx  à  l’enfant. 

U  y  a  dans  notre  cerveau  des  reflorts  qui  nous 
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porrent  naturellement  à  l’imitation  ;  c’cft-là  un  des 
principaux  liens  de  la  Société  civile.  Non-feulement 
il  eft  nécelfaire  que  les  enfants  croyent  leurs  Peres  ; 
les  difciples  leurs  Maîtres  ;  8c  les  hommes  les  autres 
hommes  :  il  faut  encore  que  tous  les  hommes  ayent 
quelque  difpofition  à  prendre  les  mêmes  maniérés 
8c  à  faire  les  mêmes  avions  de  ceux  avec  qui  ils  veu¬ 
lent  vivre.  Car  afin  que  les  hommes  fe  lient ,  il  eft  né- 
celfaire  qu’ils  fe  reffemblent  8c  par  le  corps  8c  par 
Pefprir. 

3°.  Non-feulement  les  efprits  vitaux  fe  portent  na¬ 
turellement  dans  les  parties  de  notre  corps  ,  pour 
faire  les  mêmes  aftions  8c  les  mêmes  mouvements  que 
nous  voyons  faire  aux  autres  ;  mais  encore  pour  re¬ 
cevoir  en  quelque  maniéré  leurs  blelîures  ,  8c  pour 
prendre  part  à  leurs  miferes.  Car  l’expérience  nous 
apprend  que  Jorfqtie  nous  confidérons  avec  beaucoup 
d’attention  quelqu’un  que  l’on  frappe  rudement ,  les 
efprits  fe  tranfportent  avec  effort  dans  les  parties  de 
notre  corps  qui  répondent  à  celles  que  l’on  voit  bief- 
fer  dans  un  autre  ,  pourvu  qu’on  ne  détourne  point 
ailleurs  le  cours  de  ces  efprits. 

4°.  Le  mouvement  des  efprits  vitaux  fe  fait  mieux 
fentir  dans  les  perfonnes  délicates  qui  ont  l’imagi¬ 
nation  vive  8c  les  chairs  tendres  8c  molles  ;  car 
elles  reffentent  fort  fouvent  comme/.'  une  efpece  de 
frémiffement  dans  leurs  jambes ,  fi  elles  regardent  , 
par  exemple  ,  attentivement  quelqu’un  qui  ait  une 
ulcéré  ,  ou  qui  y  reçoive  actuellement  quelque  coup. 

5°.  Comme  les  enfants  qui  font  encore  dans  le  fein 
de  leur  Mere  ont  les  fibres  d’une  extrême  délica- 
telle  ,  le  cours  des  efprits  y  doit  produire  les  chan¬ 
gements  les  plus  confidérables.  Ces  principes  pôles  , 
Malebranche  explique  ainfî  le  Phénomène  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut. 

La  caufe  de  ce  funefte  accident,  dit-il ,  fut  que  la 
Mere  ayant  fçu  qu’on  alloit  rompre  un  criminel  , 
l’alla  voir  exécuter.  Tous  les  coups  que  l’on  donna 
à  ce  miférable  ,  frappèrent  avec  force  l’imagination 
de  cette  Mere  ,  8c  par  une  efpece  de  contre-coup  le 
cerveau  tendre  8c  délicat  de  fon  enfant.  Les  fibres 
du  cerveau  de  cette  femme  furent  étrangement  ébran* 
lées ,  8c  peut-être  rompues  en  quelques  endroits  par 
Je  cours  violent  des  efprits  produit  à  la  vue  d’une  ^ 
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iion  fi  effrayante  ;  mais  elles  eurent  allez  de  eonfiff 
tance  pour  empêcher  leur  bouleverfement  entier.  Les 
fibres  au  contraire  du  cerveau  de  l’enfant  ne  pouvant 
réfifîer  au  torrent  de  ces  efprits  ,  furent  entièrement 
dérangées  ,  8t.  le  ravage  fut  affez  grand  pour  lui 
faire  perdre  la  raifon  pour  toujours.  Voilà  pourquoi 
il  vint  au  monde  privé  de  feus.  Pourquoi  étoit-il 
rompu  aux  mêmes  parties  du  corps  que  le  criminel 
que  fa  Mère  avoir  vu  mettre  à  mort  ;  en  voici  *  con~ 
tirtue  Malebranche  ,  la  raifon  phyfique. 

A  la  vue  de  cette  exécution  fi  terrible  pour  une 
femme ,  le  cours  violent  des  efprits  vitaux  de  la 
Mere  alla  avec  force  de  fon  cerveau  vers  tous  les  en¬ 
droits  de  fon  corps  qui  répondoient  à  ceux  du  crimi¬ 
nel  ,  &  la  même  chofe  fe  palta  dans  l’enfant.  Mais 
parce  que  les  os  de  la  Mere  étoient  capables  de  ré- 
îiffer  à  la  violence  de  ces  efprits  ,  ils  n’en  furent 
point  bleffés.  Il  n’en  fut  pas  ainfi  de  l’enfant  ;  ce  cours 
rapide  des  efprits  fut  capable  de  fracaffer  fes  os  en-* 
core  tendres.  Car  1  es  os  font  les  dernieres  parties  d>u 
corps  qui  fe  forment ,  &  ils  ont  très-peu  de  con- 
fiftance  dans  les  enfants  qui  font  encore  dans  le  fein 
de  leur  Mere. 

Ce  n’efl  pas-là  le  feul  phénomène  dont  Malebranche 
effaye  de  rendre  compte  dans  fon  Traité  de  l’imagination. 
En  voici  un 'encore  plus  frappant.  Une  femme  ayant  con¬ 
sidéré  avec  trop  d’application  le  tableau  de  faint  Pie  , 
àccoucha  à  Paris  d’un  enfant  mort  qui  reffembloit  par¬ 
faitement  à  l’image  de  ce  faint.  Il  avoit  le  vifage  d’un 
vieillard  ,  autant  qu’un  enfant  qui  n’a  point  de  barbe 
en  eft  capable.  Ses  bras  étoient  croifés  fur  fa  poU 
trine  ;  fes  yeux  tournés  vers  le  ciel  ;  il  avoit  très- 
peu  de  front ,  parce  que  l’image  de  ce  faint  étant 
élevée  vers  la  voûte  de  i’Eglife  en  regardant  le  ciel  , 
n’en  avoit  prefque  point.  Il  avoit  une  efpece  de  Mitre 
renverfée  fur  fes  épaules  avec  plufieurs  marques  ron¬ 
des  aux  lieux,  cilles  Mitres  font  couvertes  de  pier¬ 
reries.  En  un  mot ,  cet  enfant  reffembloit  parfaitement 
au  tableau  fur  lequel  fa  mere  l’avoit  formé  par  la  force 
de  fon  imagination. 

Tandis  que  cette  Mere  regardoit  avec  application 
le  tableau  de  faint  Pie  ,  les  efprits  vitaux  gravèrent 
dans  fon  cerveau  une  image  femblable  à  celle  du 
Saint  *  peut-être  I’auroient-il$  gravée  fur  fon  vifage  * 

*  a 
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fi  lès  chairs  en  ’avoiènt  été  moins  dures  Sc  les  fibres 
plus  flexibles*  La  meme  chofe  arriva  dans  le  cerveau 
de  l’enfant.  Les  efprits  vitaux  y  gravèrent  d’abord 
l’image  de  faint  Pie  ;  &  trouvant  enfuite  une  chair 
propre  à  prendre  toute  forte  de  forme  ,  ils  y  gravè¬ 
rent  tous  les  traits  du  tableau  en  queftion.  Nous  ne 
croyons  pas  ,  comme  Malebrancîie  ,  que  l’enfant  , 
dans  le  fein  de  la  mere  ,  voie  tous  les  objets  fur  le¬ 
quel  fa  mere  fixe  les  yeux.  Nous  croyons  plutôt  que 
dans  cette  occaiion  la  mere  eut  non  feulement  envié 
de  reflèmbler  à  faint  Pie  ,  mais  encore  de  mettre  au 
monde  un  enfant  qui  lui  refiêmblàt.  Quoi  qu’il  en  foit  * 
le  corps  de  cet  enfant  fut  tellement  agité  ,  &  par 
eonféquent  tellement  dérangé  par  cette  imitation  for¬ 
cée  ,  que  l’enfant  en  mourut. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  l’on  n’aura 
prefque  point  de  peine  à  expliquer  d’où  viennent  ces 
marques  que  les  enfants  ne  portent  que  trop  fou  vent 
en  naiflànt  ,  auxquelles  ont  a  donné  le  nom  tfenyies* 
Une  mere  délirant  fortement  de  manger  un  railin  v 
a-t-elle  l’imprudence  de  porter  la  main  à  fon  vifage  ; 
l’enfant  vient  au  monde  avec  la  figure  d’un  raifin  mar¬ 
quée  fur  la  partie  de  fon  vifage  analogue  à  celle  que? 
la  mere  a  touchée  fur  le  lien*  Comment  cela  peut-il 
fie  faire  ?  Le  voici.  La  mere  dont  il  s’agit  *  n’a  pas  pu 
avoir  une  pareille  envie  ,  fans  que  les  efprits  aient 
gravé  dans  fon  cerveau  l’image  d’un  raifin.  Le  mou¬ 
vement  qu’elle  a  fait  en  portant  la  main  ,  par  exem¬ 
ple  ,  à  fa  joue  ,  a  déterminé  ces  efprits  à  diriger  leurs 
cours  de  ce  côté  là  ;  ils  y  auroient  vraifemblable- 
ment  laide  l’empreinte  de  ce  fruit  ,  s’ils  n’avoient  pas 
trouvé  des  obftacfes  infurmontables.  Ces  obfiacles  ils 
ne  les  trouvent  pas  fur  le  corps  de  l’enfant  :  fa  chaié 
tendre  &  molle  eft  fufceptible  de  toute  forte  de  figu¬ 
res.  Aufli  les  efprits  ,  après  avoir  gravé  dans  le  cer¬ 
veau  de  l’enfant  l’image  d’un  raifin  ,  iront-ih.en  gra¬ 
ver  une  pareille  fur  fa  joue. 

IMMERSION.  Le  point  de  l’immerfion  d’un  aflre  efo 
l’inftant  où  il  fe  cache  par  rapport  à  nous. 

IMPÉNÉTRABILITÉ.  Qualité  qu’a  tout  corps  d’en 
chafier  un  autre  de  l’endroit  que  le  premier  occupe 
actuellement  ;  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  qualité 
qu’ont  tous  les  corps  d’occuper  chacun  un  lieu  par¬ 
ticulier.  L’on  demandait  autrefois  en  Phyfique  fi  le 
Tome  IL  O  g 
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Tout-Piliffattt  peut  par  miracle  ôter  â  lin  corps  fora 
impénétrabilité  actuelle  ,  8t  ne  lui  laiffer  qu’une  impé¬ 
nétrabilité  exigitive.  Cette  queftion  me  paroît  au  moins 
inutile.  Un  corps  dépouillé  par  miracle  de  fon  impé¬ 
nétrabilité  actuelle,  ne  feroit  pas  l’objet  de  la  Phy- 
iique. 

IMPULSION.  Aftion  de  pouffer  un  corps.  Ce  qui 
diftingue  l’école  Cartéfîenne  de  l’école  Newtonienne  , 
c’eft  que  celle-là  n’admet  pour  caufe  du  mouvement 
que  ÏUmpulfion  ,  &  que  celle-ci  admet  des  mouve¬ 
ments  dont  l’ attraction  doit  être  regardée  comme  la 
câufe. 

INCIDENCE.  C’eft  la  ligne  fuivant  laquelle  un  corps 
tombe  fur  un  autre.  Nous  avons  démontré  en  cent  en¬ 
droits  de  ce  Di&ionnaire  St  fur-tout  dans  l’article  de 
VElaJiicité ,  que  l’angle  d’incidence  eft  égal  à  l’angle 
de  réflexion. 

INCLINAISON.  Une  ligne  eft  inclinée  fur  un  plan , 
lorfqu’elle  penche  plus  d’un  côté  que  d’un  autre.  Ce¬ 
lui  des  deux  angles  qui  fe  trouve  aigu  ,  s’appelle  an¬ 
gle  d*  inclinai  fon. 

INDEFINI.  Mot  qui  ne  lignifie  rien  ,  s’il  ne  lignifie 
pas  infini. 

INDEX.  On  donne  ce  nom  au  fécond  doigt  de  la 
main  ,  parce  qu’on  s’en  fe rt ,  lorlqu’on  veut  montrer 
quelque  chofe.  On  donne  encore  ce  nom  au  cadran 
qui  dans  les  horloges  marque  les  heures. 

INDICTION.  Le  cycle  de  l’indiftion  efl:  J’efpace  de 
3  5  années.  Voyez  dans  l’article  du  calendrier  cette 
matière  traitée  aflêz  au  long. 

INDIGO.  L’indigo  efl  la  lixieme  des  couleurs  primi¬ 
tives ,  comme  on  peut  le  voir  dans  l’article  des  cou¬ 
leurs  ;  c’efl  un  violet  bleuâtre  très-vif  St  très-bril¬ 
lant. 

INDIVISIBLE.  Epithete  que  l’on  donne  en  Phylique 
à  toute  fubftance  que  l’on  regarde  comme  Ample. 

INERTIE.  C’eft  l’incapacité  qu’a  tout  corps  de  paf- 
fer  par  lui-même  d’un  étar  à  un  autre.  Eft-il  en  repos  ? 
Son  inertie  l’empêche  de  paflèr  à  l’état  de  mouvement: 
eft-il  en  mouvement  ?  Son  inertie  l’empêche  de  paflèr  I 
à  l’état  de  repos.  A-t-il  telle  ou  telle  figure  l.  Son  iner-  : 
lie  l’empêche  d’en  changer  pour  en  prendre  une  au-  : 
îre.  L’inertie  efl  donc  fondée  fur  l’inaftivité  effentielle  ' 
à  tout  corps  St  fur  l’indifférence  qu’a  tout  corps  non  i 
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feulement  au  repos  ou  au  mouvement  ,  maïs  encore 
à  quelque  figure  que  ce  puiffe  être. 

De-là  les  Phyficiens  ont  affairé  qu’il  y  a  dans  les 
corps  une  force  purement  paffave  qu’ils  ont  appellée 
force  d'inertie.  Ils  ont  prouvé  que  cette  force  éîoit 
toujours  proportionnelle  à  la  quantité  de  matière. 
Voyez  cette  queftion  traitée  dans  l’article  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  qui  commence  par  le  mot  Force  d'inertie. 

INFINI.  Qui  n’a  point  de  borne.  On  peut  divifer 
î’infini  en  incréé  ,  en  phyfique  ,  8t  en  géométrique. 
L’infini  incréé  c’eft  l’Etre  fuprême  dont  nous  avons 
démontré  l’exifaence  dans  le  premier  volume  de  ce 
Dictionnaire  à  l’article  Dieu .  L’infini  phyfique  eft  une 
queftion  dont  on  ne  donnera  jamais  une  folution  fatif- 
faifante  ,  comme  nous  l’avons  prouvé  dans  l’article 
de  la  divifibilité .  Pour  l’infini  géométrique  ,  nous  al¬ 
lons  le  faire  connoître  dans  l’article  fuivant. 

INFINITESIMAL.  C’eft-là  l’épithete  que  l’on  donne 
au  calcul  qui  roule  fur  les  propriétés  de  la  grandeur 
confidérée  dans  l’infini.  M.  l’Abbé  de  la  Caille  ,  pour 
prouver  que  les  Géomètres  ont  droit  de  confidérer 
ainfi  la  grandeur  ,  parle  de  la  forte  dans  fes  leçons 
élémentaires  de  mathématique  ,  pages  118,  119.  (  La 
grandeur  eft  par  fon  effence  fufceptible  de  plus  8c  de 
moins  ;  donc  elle  ne  perd  rien  de  fon  effence  en  rece¬ 
vant  ce  plus  Sc  ce  moins  ;  donc  elle  eft  encore  gran¬ 
deur  après  l’avoir  reçu  ;  donc  elle  eft  encore  égale¬ 
ment  fufceptible  déplus  8c  de  moins  ;  donc  elle  en 
eft  toujours  fufceptible  ;  donc  elle  l’eft  fins  fin  ou  à 
l’infini.  Par  exemple  ,  la  fuite  naturelle  des  nombres 
1  ,  2  ,  3  ,  4  1  &c.  croît  évidemment  à  l’infini  ;  car 
û  quelque  grand  nombre  qu’on  conçoive  élevé  un  terme 
de  cette  fuite  ,  on  ne  voit  pas  pour  cela  que  l’on  en 
foit  plus  près  de  la  fin  ;  ce  qui  ne  peut  convenir  à 
une  fuite  dont  le  nombre  des  termes  feroit  fini.  Or 
quoiqu’on  ne  puiffe  pas  exprimer  par  des  nombres  les 
termes  infinis  de  cette  progreftion  ;  comme  ils  font 
toujours  des  grandeurs  quoiqu’infinies  ,  ils  ne  laiffent 
pas  d’avoir  des  propriétés  finies  ;  ce  qui  fait  qu’on 
peut  les  foumettre  au  calcul  ,  en  les  marquant  par  unt 
caraftere  comme  co  ;  ainfi  je  puis  repréfénter  toute  la 

fuite  des  nombres  par  ^-0.1.2.  3.4.5......  00 *  p>e 

même  une  quantité  finie  peut  être  divifée  en  parties  tou- 
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jours  pîtis  petites  i  jufqu’à  ce  qu’au  vienne  à  une  partie 
infiniment  petite.  Ainfi  on  peut  rcpréfenter  l’unité  divifée 

enpardes  par  cette  fuite  L.  -^e  A..*..1  )• 

■  '  *  5  4  5  » 

Confultez  les  articles  Arithmétique  fublime  >  calcul 
différentiel ,  8c  calcul  intégral» 

INFLEXIBLE.  Un  corps  eff  inflexible  ,  îorfque  par 
la  compreflion  il  ne  change  pas  de  figure  ;  tels  fout 
les  corps  durs  dont  nous  avons  parlé  fort  au  long 
dans  l’article  de  la  dureté . 

INFLEXION  de  la  lumière .  Propriété  qu’a  tout  rayon 
de  lumière  de  ne  pouvoir  pas  palier  près  d’un  corps 
fenfible  ,  fans  s’en  approcher  8c  fe  détourner  de  fou 
chemin.  Gette  découverte  intéreflànte  connue  fous  le 
nom  de  diffraction  de  la  lumière  eft  due  au  P.  Grimaldf 
Jéfuite.  Nous  en  avons  rendu  compte  fort  au  long 
dans  le  premier  volume  de  ce  Dictionnaire  ,  à  Parti- 
■de  diffraction . 

INFLUENCES.  Le  vulgaire  toujours  ignorant  8c  fu- 
perftitieux  s’imagine  follement  que  la  Lune  influe  fur 
la  crue  des  cheveux ,  la  plénitude  des-  huîtres  8c  des 
•ccreviflès  ,  la  réuffite  de  ce  qu’on  feme  8c  de  ce  qu’on 
plante  ,  8ce.  C’eft-là  une  erreur  que  l’on  ne  doit  ré¬ 
futer  que  par  un  grand  éclat  de  rire  ;  i’expêriençe 
nous  apprend  que  la  lumière  de  la  Lune  rafle  mblée  au 
foyer  du  meilleur  miroir  concave  qui  ait  encore  paru  » 
ne  donne  pas  le  moindre  degré  de  chaleur.  > 

Ce  que  les  Affroiogiies  débitent  fur  les  influences 
pianetair.es  eft  encore  plus  ridicule.  Iis  admettent  d’a¬ 
bord  une  grande  affinité  entre  Por  8c  le  Soleil  ,  Par¬ 
lent  8c  la  Lune  ,  le  fer  8c  Mars  ,  le  vif-argent  8c 
Mercure  ,  Pétain  8c  Jupiter ,  le  cuivre  8c  Vénus  ,  le 
plomb  8c  Saturne.  En  conféquence  de  cette  affinité 
dont  certains. corpufcules  envoyés  par  les  planètes  dans 
les  métaux  ,  8c  certains  autres  partis  des  métaux  pour 
fe  rendre  dans  les  planètes  ,  font  comme  le  lien  ,  ils 
prétendent  qu’il  ne  fe  pafle  rien  dans  les  planètes  fans 
que  les  métaux  y  prennent  part ,  8c  qu’il  n’arrive  dans 
les  métaux  aucune  révolution  indifférente  pour  les 
planètes.  Les  Aflrologues  pouflènt  leur  folie  plus  loin. 
Ils  débitent  que  les  planètes  ont  leurs  jours  choifis 
pour  verfer  leurs  influences  fur  la  terre.  Le  Soleil  en¬ 
voie  fes  corpufcules  bicnfaifants  fur  Por  le  Dimanche» 
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3a  Lune  les  envoie  fur  le  fer  le  lundi  ;  SS  ainft  des 
autres.  Voyez  les  autres  extravagances  des  Aftrolo- 
gués  dans  l’article  de  l’Aftroiogie  judiciaire  ,  tom.  1. 

INOCULATION.  Opération  par  laquelle  on  commu¬ 
nique  la  petite  vérole  par  artifice.  .Cette  expérience 
'  phyfico-médicale  eft  trop  en  ufagc  ,  pour  ne  pas  en 
faire  un  article  de  ce  DiÔionnaire.  Voici  comment  oîî 
inocule.  On  purge  d’abord  la  perfon-ne  qu’on  fuppofe 
jouir  de  la  fanté  la  plus  parfaite  ,  St  on  la  met  à  la 
diète  pendant  quelques  jours.  On  lui  fait  enfuite  t, 
incilions  ,  l’une  à  la  partie  mufculaire  du  bras  vers 
l’endroit  où  l’on  applique,  ordinairement  les  cautères  , 
St  l’autre  à  la  jambe  du  côté  oppofé.  On  prend  une 
petite  goutte  bien  cuite  de  la  matière  que  l’on  tire 
des  pullules  varioliques  les  meilleures  fcc  les  plus  dilV 
tinftes  ,  avant  le  changement  de  la  maladie  ;  on  en 
imbibe  deux  petits  bourdonnets  de  charpies  ,  qu’on 
fait  entrer  dans  les  incilions  ,  pendant  que  la  matière 
eft  chaude  ,  St  on  les  arrête  avec  un  bandage.  Envi¬ 
ron  1  jours  après  on  ôte  le  bandage  St  la  charpie  ,  St 
on  applique  tous  les  jours  aux  incilions  une  feuille  de 
chou  fraîche.  Les  incilions  deviennent  ordinairement 
plus  grandes  ,  s’enflamment  St  s’éîargiftent  d’elles- 
mêmes  ,  St  elles  déchargent  de  la  matière  avec  plus 
d’abondance  ,  à  me furc  que  la  maladie  fe  forme.  Les 
éruptions  communément  paroilfent  8  ou  10  jours  après 
l’opération.  Et  dansxet  intervalle  le  malade  n’eft  pas- 
obligé  de  garder  la  chambre  ,  ni  d’obferver  un  ré¬ 
gime  rigoureux.  Ce  détail  clair  St  circonftancié  eft 
tiré  d’un  excellent  Dictionnaire  imprimé  -à  Avignon  en 
2755  avec  le  titre  de  nouveau  Dichonnaire  Univerfel 
des  arts  &  des  faïences  ,  françois  ,  latin  &  anglais* 

On  inocule  maintenant ,  en  faifant  à  chacun  des 
bras  (  à  la  partie  extérieure  vers  l’attache  du  deltoïde  ) 
une  légère  incilîon  d’environ  un  pouce  de  longueur. 
On  infirme  dans  la  plaie  un  brin  de  fil  variolique.  On 
applique  deftùs  un  plumaceau  garni  de  baume  d’Ar- 
ceus  ,  un  emplâtre  légèrement  enduit  de  cerat,  ou 
de  diapalme  ,  une  compreifc  St  une  bande  qui  fait  plu- 
lieurs  tours  fur  le  bras  ;  St  on  coût  le  bout  de  la  bande  % 
afin  que  l’inoculé  11e  dérange  pas  cet  appareil ,  en 
fe  remuant.  * 

L’inoculation  a  eu  ,  comme  toutes  les  nouvelles  dé¬ 
couvertes  3  des  gens  pour  St  contre.  Les  uns  regar- 
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précieux  à  -l’Etat  ; comme  les  vrais  amis  de  l’humanité; 
les  autres  ne  craignent  pas  de  les  appeller  des  meur¬ 
triers  ,  des  affaffins.  Les  premiers  lé  fondent  fur  le 
raifonnement  fuivant  :  le  rifque  d'avoir  la  petite  vérole 
naturelle  efl  de  5  fur  4  ;  le  rifque  d'en  être  dif gracié  ou 
d'en  périr  ,  efl.de  1  fur  4.  L'inoculation  n'augmente  pas 
beaucoup  le  premier  rifque  ,  puifqu'elle  n'eft  guère  efficace 
que  fur  des  fajets  menacés  par  leurs  difpofitions  de  fiihir 
cette  maladie  ,  ou  de  la  contracter  par  contagion .  Le 
fécond  rifque  efl  le  plus  effrayant  ;  l'inoculation  le  ré¬ 
duit  prefque  a  rien  :  fur  100  inoculés  à  peine  en  trouve- 
t-on  1  qui  en  .'âonfèrve  la  moindre  difgrace  ,  ou  qui  en 
ait  reçu  le  tônp  fatal .  Si  le  fait  eit  vrai  ,  l’on  a  raifon 
d’a  flairer  ,  que  ,  li  l’inoculation  eit  elientiellement  cri¬ 
minelle  par  les  dangers  qui  en  font  inféparables  ; 
dans  toute  la  médecine  il  n’y  aura  prefque  plus  aucune 
pratique  ,  aucune  recette  innocentes ,  puifqu’il  n’y  en 
a  aucune  qui  fôityplus  ,  ni  peut-être  autant  à  l’abri  de 
tètit  danger.  Il  faut  donc  ,  concluent  les  inoculateurs  , 
abfoudre  i’iriociilation  ou  condamner  toute  la  méde¬ 
cine.  Voyons  cependant  ce  qu’on -dit  contre  cette  pra¬ 
tique. 

Premier  Argument.  Des  Peuples  Barbares  fans  reli¬ 
gion  &  fans  mœurs....  Un  autre  peuple  chez  qui  la 
fuperftitîôn  &  l’amour  de  la  Angularité  ont  Pair  de  la 
religion  tk  de  l’humanité.  .  ....  Une  nation  flottante 
dans  une  multitude  de  grofîîeres  erreurs.  .  .  .  Une  autre 
nation  plongée  dans  le  fcepticifme  ,  qui  réduit  fa  foi, 
les  mœifrs  aux  avantages  temporels.  .  .  .  Une  républi¬ 
que  qui  donne  afyle  indifte  remment  à  tous  les  cultes  ; 
tels  font  les  Peuples  chez  qui  l’inoculation  a  pris  naif- 
fance  ou  a;reçu  fon  éducation  ,  tels  font  les  modèles 
qu’on  nolis'  préferite,  Que  refle-t-il  de  plus  à  nous  per- 
fuader  ,  difent  ■  les  anti-inoculateurs  ?  Que  c’eft  chez 
ces  Peuples  que  nous  devons  choilir  des  Médecins  pour 
nos  âmes  -avec  autant  de  confiance  ,  que  nous  en  ap¬ 
pelions  de  chez  eux  peur  fe  jouer  de  nos  vies. 

Rép'pnfe.  Tout  argument  qui  tient  de  la  déclamation 
ne  mérite  aucune  réponfe.  De  quelque  Pays  que  nous 
vienne  un  remede  ;  s’il  efl  bon  ,  s’il  eif  infaillible  , 
s’il  11’efl  défendu  par  aucune  loi  ,  l’on  peut  ,  l’on 
doit  s’en  fervir. 

Second  Argument .  Dans  les  hommes  que  la  petite 
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vérole  ne  doit  point  outrager  ,  n’y  en  eût-il  qu’un 
feul  qui  ,  par  Ja  voie  de  l’inoculation  ,  vînt  à  périr  ; 
dès -lors  l’inoculateur  feroit  convaincu  d’un  véritable 
homicide  :  la  mort  de  cet  inoculé ,  arrivée  contre 
l’ordre  de  la  Providence  ,  feroit  fon  ouvrage.  Qu’on 
grolïifle  tant  qu’on  voudra  le  nombre  des  fujets  que 
l’inoculation  enleve  au  tombeau  où  la  petite  vérole 
naturelle  les  eût  précipités  ,  Ja  vi&ime  unique  que  l’i¬ 
noculation  s’efl  réfervée  ,  n’en  a  pas  moins  droit  de 
fe  plaindre  qu’on  l’a  facrifiée.  La  vie  fauvée  à  mille 
Citoyens  ,  ne  juftifie  pas  le  meurtre  d’un  feul  ;  on 
n’a  pas  droit  d’allonger  leur  trame  aux  dépens  de  la 
Renne  ;  le  mal  de  l’un  ne  fe  répare  point ,  ne  s’expie 
point  par  le  bien  des  autres.  La  morale  ne  trouve  pas 
fon  compte  aux  calculs  de  la  politique  ;  ces  calculs  ne 
doivent  pas  l’emporter  fur  la  difcipline  des  mœurs  ; 
les  réglés  de  la  morale  font  plus  précieufes  à  l’Etat 
que  les  maximes  de  la  Politique  ;  quand  leurs  maxi¬ 
mes  fe  trouvent  en  opposition  ,  ce  font  les  fyftêmes 
de  la  Politique  qui  doivent  plier  fous  les  loix  de  la 
morale.  Donner  à  quelqu’un  qui  fe  porte  bien  ,  une 
maladie  qu’il  n’auroit  peut-être  jamais  eue  ,  une  ma¬ 
ladie  factice  qui  peut  abfolument  le  tuer  ;  c’eft  fe 
•jouer  de  la  vie  des  hommes  5  c’efl:  faire  violence  à 
l’ordre  ,  à  l’humanité  ;  c’eft  entreprendre  fur  la  Pro¬ 
vidence  par  un  moyen  illicite  8c  par  une  opération 
diabolique.  Remercier  la  Providence  de  cette  décou¬ 
verte  comme  d’un  bienfait  dont  Dieu  a  gratifié  notre 
fiecle  ,  c’efb  blafphemer  plutôt  que  de  bénir  fa 
bonté. 

Reponfe.  Les  principes  d’où  partent  les  anti-inocu - 
lateurs  font  inconteftables.  Si  l’application  qu’ils  en 
font  eft  jufte  ,  toute  faignée  ,  toute  médecine  de  pré¬ 
caution  feront  autant  d’attentats  fur  Ja  vie  des  hom¬ 
mes  ,  autant  de  meurtres ,  autant  d’homicides.  Com¬ 
bien  n’en  pourroit-on  pas  compter  qu’un  qui  pro  quo 
d’apothicaire  a  mis  au  tombeau  î  Ce  n’etoit  cependant 
que  par  précaution  8c  pour  prévenir  une  maladie 'dont 
peut-être  ils  n’auroient  jamais  été  atteint ,  qu’ils  faL 
foient  ces  remedes. 

Troifieme  Argument .  L’inoculation  met  un  glaive  à 
la  main  des  furieux  8c  des  infenfés.  Les  ignorants  ofe- 
ront  inoculer  aufli  hardiment  ,  que  les  plus  experts, 

Reponfe .  Bientôt  V  faudra  interdire  la  médecine  , 
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parce  qu’il  fe  trouve  des  affaflins  parmi  les  Médecins* 
11  faudra  bientôt  défendre  l’ufage  des  armes ,  parce 
que  les  méchants  en  font  l’inftrtiment  de  leurs  crimes. 
Voilà  ce  qu’on  peut  répondre  au  cafuifte  qui  en  l’an¬ 
née  1756  déféra  l’inoculation  de  la  petite  vérole  à 
i’Eglîfe  8c  aux  Magiftrats.  On  trouve  l’abrégé  de  cette 
elpece  de  differtation  dans  le  premier  volume  du  Jour¬ 
nal  de  Trévoux  du  mois  de  Janvier  de  l’année  1757 
pages  1 1 7  8c  fuiyantes.  Les  Journalises  n’ont  pas  man¬ 
qué  de  nous  faire  remarquer  que  la  police  8c  la  Re¬ 
ligion  exigent  des  précautions  qu’il  ne  faut  jamais 
omettre.  La  principale  de  ces  précautions  eft  de  ne 
pratiquer  l’inoculation  que  dans  des  lieux  d’où  la  con¬ 
tagion  de  la  petite  vérole  ne  pullTe  fe  répandre.  Quel¬ 
que  avérés  que  foient  les  avantages  de  l’inoculation  , 
il  n’efl  pas  permis  de  fe  les  procurer  aux  dépens  de 
fes  voifms.  Quand  le  cours  des  caufes  naturelles  amene 
la  petite  vérole  ;  fi  elle  devient  épidémique  ,  perfonne 
n’a  droit  d’en  murmurer.  Mais  fi  l’opération  des  ino- 
culateurs  femoit  l’épidémie  ,  ils  en  feroient  coupa¬ 
bles  devant  Dieu  8c  devant  les  hommes. 

Ces  précautions  obfervées  ,  rien  ne  me  paroît  plus 
louable  que  le  zele  des  inoculat-eurs.  Les  reponfes  que 
j’ai  apportées  aux  arguments  qu’on  fait  contre  eux, 
prouvent  combien  je  fuis  éloigné  de  la  maniéré  de  pen- 
fer  de  leurs  adverfaires. 

Ce  qui  m’a  confirmé  dans  cette  penfée  ,  c’eft  la 
ledure  des  tafiks  Nofologiqzies  de  M.  Razoux ,  Doc¬ 
teur  en  Médecine  de  PUniverfîté  de  Montpellier  ,  Mé¬ 
decin  de  l’Hôtel-Dieu  de  Nifmes  ,  de  l’Académie  Ro¬ 
yale  de  la  même  Ville,  de  la  Société  Medico-Phyf.de 
Balle  ,  Correfpondant  de  l’Académie  Royale  des  Sciem- 
ces  de  Paris  ,  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de 
Montpellier ,  8c  de  l’Académie  des  Sciences  ,  inf- 
priptions  8c  belles  lettres  de  Touloufe. 

Ce  Médecin  célébré  nous  a  donné  dans  fes  tables  le 
Jounal  exaft  de  86  inoculations  faites  à  Nifmes  entre 
les  années  1757  8c  1764  ;  il  ne  craint  pas  d’affurer , 
à  la  fin  de  ce  journal ,  que  perfonne  n’eff  mort  de 
l’inoculation  ,  ni  de  fes  fuites  :  qu’aucun  de  ceux  qui 
ont  été  bien  8c  due-mynt  inoculés  ,  n’a  contracté  la 
petite  vérole  naturelle  :  qu’il  n’a  vu  aucun  exemple  de 
maladies  de  différente  nature  introduites  par  l’inocula- 
fion  :  que  s’ij  y  a  quelques  accidents  après  i’inoculatign* 
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ils  font  Infiniment  plus  rares  ,  qu’après  la  petite  vé¬ 
nale  naturelle  ,  Se  beaucoup  moins  dangereux  :  qu’on 
peut  prefque  toujours  attribuer  ces  accidents  à  toute 
autre  caufe  qu’à  l’inoculation  ,  Scc.  Il  donne  ,  à  la 
fin  de  ce  même  journal ,  les  avis  fuivants  à  tous  les 
inoculateurs. 

i°.  Un  pus  récent  doit  être  toujours  préféré  à  un 
pus  ancien  ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs. 

2°.  Un  degré  de  fièvre  plus  ou  moins  fort  ,  dénote 
une  éruption  plus  ou  moins  abondante. 

M.  Razoux  a  conflamment  obfervé  que  ,  lorfque  le 
pouls  donnoit  par  minute  150  pulfations  ,  la  quantité 
des  pullules  varioliques  étoit  moindre  ,  que  lorfqu’on 
en  comptoit  160,  180  ,  200. 

3°.  Plus  la  fuppuration  des  plaies  cil  abondante  9 
moins  celle  des  pullules  ell  confidérable  ,  St  vice 
ver  fa, 

4°.  Les  purgatifs  réitérés  après  la  petite  vérole  font 
d’autant  plus  néceffaires  ,  que  le  virus  variolique  at 
parti  plus  abondant. 

5°.  Lorfque  la  cicatrice  des  incifions  ne  porte  point 
avec  elle  une  marque  à  jamais  ineffaçable  ,  on  peut 
fufpefter  la  réuffite  de  l’opération  ,  fur- tout  lorfque 
les  plaies  n’ont  pas  fuppuré. 

6°.  Lorfqu’au  contraire  l’apparition  d’un  ,  de  deux , 
de  trois  boutons  fuit  la  fièvre  ,  8t  les  autres  fympto- 
mes  précurfeurs  de  l’éruption  ,  quoique  ceux-ci  ne 
fiippurent  point  ,  pourvirque  les  incifions  (iippurent  , 
on  doit  être  affuré  de  la  rcuffite  de  l’opération. 

7°.  Les  fueurs  ,  dans  le  temps  qui  précédé  l’érup* 
tion  ,  font  d’un  très- bon  augure  dans  l’inoculation. 

8°.  O11  voit  a  fie  z  fouvent  deux  éruptions  ,  line  in¬ 
complète  ,  8c  l’autre,  parfaite. 

9°.  La  fievre  fc  aria  tins  quiparoît  quelquefois,  les  éré- 
fypcles  qui  fe  montrent  autour  des  plaies  ,  ne  font 
pas  de  mauvais  augure  ;  la  fuppuration  emporte  ceux- 
ci  ,  l’éruption  des  boutons  fait  difparoître  celle-là. 

io°.  l’air  extérieur  ,  fur-tout  lorfqu’il  efl  froid  8c 
humide  ,  ell  très-dangereux  pour  les  inoculés  qu’on 
y  expofe  trop  tôt  après  ^opération, 

ii°.  Lors  de  la  levée  du  premier  appareil  ,  il  cil 
allez  indifférent  que  les  fils  varioliques  parodient  fecs 
ou  imbibés  de  pus  :  on  ne  peut  tirer  de  là  aucun 
prognofljc  certain. 
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i2°.  Les  boutons  varioliques  commencent  plutôt  i 
paraître  autour  des  plaies  ,  que  par-tout  ailleurs. 

Toutes  ces  remarques  font  dignes  d’un  Médecin 
véritablement  ami  des  hommes.  Heureufes  les  Villes 
qui  ,  comme  Nifmes  ,  trouvent  dans  leur  enceinte 
des  perfonnes  de  ce  caraftere  ! 

INSECTE.  C’eft  un  petit  animal  compofé  ,  ou  de 
pîufieurs  anneaux  qui  s’éloignent  8c  fe  rapprochent 
les  uns  des  autres  dans  une  membrane  commune  qui  les 
affemble  ;  ou  bien  de  pîufieurs  lames  coupées  qui 
jouent  en  gliffant  les  unes  fur  les  autres  ;  ou  bien 
enfin  de  deux  ou  trois  parties  principales  qui  ne  tien¬ 
nent  l’une  à  l’autre  que  par  un  filet  ou  un  petit  canal 
qu’on  appelle  étranglement .  C’efi>là  ia  defcription  qu’en 
donne  M.  Pioche  dans  le  Spectacle  de  la  Nature.  ïi 
confacre  aux  infectes  les  8  premiers  entretiens  du 
tome  i.  Nous  croyons  rendre  un  vrai  fervice  au  Lec¬ 
teur  ,  en  lui  mettant  fous  les  yeux  tout  ce  que  cet 
élégant  Auteur  a  dit  fur  les  infe&es  confédérés  en  gé¬ 
néral.  Il  ne  nous  convient  pas  dans  un  article  comme 
celui-ci  de  confidérer  les  infeftes  en  particulier.  Voyons 
donc  i°.  Quelle  eft  l’origine  des  infeftes  ;  2°.  Eu 
combien  de  claffes  on  peut  les  divifer  ;  30.  Quelles 
font  leurs  parures  ;  40.  De  quelles  armes  ils  fe  fer¬ 
vent  ;  50.  Quels  font  leurs  organes  8c  leurs  outils  ; 
6°.  Quels  font  les  différents  états  par  où  ils  ont  cou¬ 
tume  de  paffer. 

Première  Queftion •  Quelle  eff  l’origine  des  infec¬ 
tes  ? 

Réfolution.  Tout  infeëîe  ,  comme  tout  autre  animal  ,  , 
provient  d’un  germe  qui  les  contenoit  en  petit.  II 
n’eff  plus  aucun  Phyficien  qui  dife  ,  comme  le  vul-  I 
gaire  ,  que  les  infeftes  naiffent  de  corruption.  La  cor¬ 
ruption  d’un  corps  ne  vient  que  de  la  diffolütion  de 
fes  parties  ,  occafionnée  par  l’introduftion  de  l’air  : 
dans  l’intérieur  de  ce  corps  ,  8c  fur-tout  d’un  air  . 
échauffé  qui  en  diffipe  les  molécules  les  plus  fixes  ,  . 
8c  ne  laiffe  que  les  molécules  les  plus  grofîteres  8c  ; 
les  moins  propres  à  nourrir  8c  à  flatter  le  goût  8c  ! 
l’odorat.  Or  on  ne  conçoit  pas  que  les  parties  inté¬ 
rieures  d’un  morceau  de  viande  étant  éventées  ,  dé- 
funies  8c  altérées  de  la  forte  ,  en  deviennent  plus  pro¬ 
pres  à  former  tout  d’un  coup  un  corps  organifé  qui 
ait  des  yeux  ,  yn  cœur,  des  inteftins  ,  en  un  mot,  ce  ; 
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qui  fait  un  animal  vivant.  J’aimerois  autant  dire  que 
les  rochers  ou  les  bois  engendrent  les  cerfs  où  les  élé¬ 
phants  ,  que  de  dire  qu’on  morceau  de  fromage  en¬ 
gendre  des  mites.  Les  cerfs  naiflênt  8c  vivent  dans 
les  bois  &  les  mites  dans  le  fromage  ;  mais  il  en  cft 
de  la  naiffance  des  uns  comme  de  la  naiffance  des 
autres. 

D’ailleurs  l’opinion  vulgaire  que  les  Infeftes  naiflent 
de  corruption  ,  eft  injurielife  au  Créateur  8e  déshonore 
notre  raifon.  Car  fi  on  y  fait  la  moindre  attention,  ces 
petits  animaux  qui  font  cônftruits  avec  tant  d’art  8c 
d’agrément ,  qui  font  pourvus  avec  tant  de  précaution 
de  tous  les  instruments  dont  ils  ont  befoin  ,  8c  qui  fe 
perpétuent  fous  une  forme  qui  ne  varie  jamais  ;  ou 
c’eft  une  fa  g  elfe  toute-puiffante  qui  les  produit  ;  ou 
bien  c’elt  le  hazard  8c  le  concours  fortuit  de  quelques 
humeurs  altérées  8c  déplacées.  Or  il  efl:  de  la  derniere 
abfurdité  de  penfer  que  le  hazard  agiffe  ,  &e  il  ne  l’eft 
pas  moins  de  penfer  qu’il  agiiîe  avec  deffein  ,  avec  pré¬ 
caution  ,  avec  uniformité.  Ainfi  la  même  fagefle  qui  fe 
fait  admirer  dans  la  ftrufture  du  corps  humain  ,  fe 
trouve  dans  la  compofition  du  corps  d’un  Infefte  ,  8c  la 
corruption  n’efl:  non  plus  la  mère  des  Infe&es ,  que  des 
autres  animaux  8c  des  hommes  mêmes.  Si  nous  voyons 
donc  les  Infectes  naître  à  point  nommé  dans  un  corps  , 
aufli-tôt  qu’il  fe  corrompt  ,  ce  n’efl:  pas  parce  que  la 
corruption  engendre  des  animaux  ,  mais  uniquement 
parce  qu’il  y  a  des  meres  qui  lavent  qu’un  corps  altéré 
8e  corrompu  efl:  plus  propre  qu’un  autre  pour  nourrir 
leurs  petits.  L’odeur  qui  s’en  exhale  au  loin  les  attire. 
C’efl:  même  à  les  attirer  que  cette  odeur  efl:  deflinéc. 

L’expérience  fui  van  te  mettra  cette  vérité  dans  tout 
■fon  jour.  Prenez  du  bœuf  nouvellement  tué  :  mettez- 
eri  un  morceau  dans  un  pot  découvert  ,  8c  un  autre 
morceau  dans  un  pot  bien  net  que  vous  couvrirez  fur 
le  champ  avec  une  piece  d’étoffe  de  foie  ,  afin  que  l’air 
y  pafle  fans  que  la  mouche  y  puiffe  gliffer  fes  œufs.  Le 
premier  morceau  fe  corrompra  8c  fera  rempli  d’Infeftes, 
parce  que  la  mouche  y  pofe  fes  œufs  en  liberté.  L’au¬ 
tre  morceau  s’altérera  parle  paffage  de  l’air,  fc  flétrira, 
fe  réduira  en  poudre  par  l’évaporation  ;  mais  on  n’y 
trouvera  ,  ni  œufs  ,  ni  vers ,  ni  mouches.  Donc  tout 
infefte  ,  comme  tout  autre  animal  ,  provient  d’un 
germe  qui  ie  contenoit  en  petit. 


4?^  I  N  S 

Seconde  Que  fi  ion*  En  combien  de  dalles  peut-on  di- 
Vifer  les  infeftes  l 

Réfolution .  L’on  divife  les  infe&es  en  vivipares  & 
ovipares .  De  la  première  efpece  font  ceux  qui  viennent 
au  monde  femblables  à  leurs  meres.  De  la  fe'coiide 
efpece  font  ceux  qui  viennent  au  monde  renfermés  dans 
une  forte  enveloppe  ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
d’œuf. 

Troifîeme  Queftion *  Quelles  font  les  parures  des 
infe&es. 

Réfolution *  M.  Pioche  n’a  rien  exagéré  ,  lorfqu’il  a 
dit  que  la  nature  s’étoit  comme  attachée  à  étaler  fur 
le  corps  de  plufieurs  infectes  tout  ce  qu’elle  a  de  mag¬ 
nificence  ,  l’azur  ,  le  verd  ,  le  rouge  ,  l’or  8c  l’argent  , 
les  diamants  mêmes  ,  les  franges  ,  les  aigrettes ,  les 
panaches.  Combien  de  papillons  en  effet  fur  les  ailes 
defquels  on  trouve  l’éclat  8c  la  variété  des  couleurs  de 
la  nacre  ,  les  yeux  de  la  queue  du  paon  ,  les  zigzacs  * 
les  prétintailîes  ,  les  falbalas ,  les  nuances  du  point 
d’Hongrie  ,  8cc, 

Quatrième  Queftion*  Desquelles  armes  fe  fervent  les 
ïnfe&es  ? 

Réfolution*  Les  infe&es  font  armés  pour  ainfi  dire 
de  pied-en-cap.  Ils  ont  la  plupart  de  fortes  dents ,  ou 
une  double  feie  ,  ou  un  aiguillon  8c  2  dards  ou  de: 
vigoureufes  pinces.  Une  cuiralfe  d’écaille  leur  couvre 
8c  leur  garantit  tout  le  corps.  Les  plus  délicats  font 
garnis  par  dehors  d’un  poil  épais  qui  affaiblit  les  chocs 
qu’ils  pourroient  recevoir  8c  les  frottements  qui  les 
endommageroient.  Prefque  tous  trouvent  leur  falut 
dans  l’agilité  de  leur  fuite  8c  fe  dérobent  au  danger  , 
ceux-ci  par  le  fecours  de  leurs  ailes  ;  ceux-là  à  l’aide 
d’un  fil ,  fur  lequel  ils  fe  fou  tiennent  ,  en  fe  jettanî 
brufquement  à  bas  des  feuillages  où  ils  vivent ,  8c  bien 
loin  de  l’ennemi  qui  les  cherche  ;  d’autres  par  le 
refiort  de  leurs  pieds  de  derrière  ,  dont  la  détente  les 
élance  fur  le  champ  à  une  grande  diilance  8c  les  met 
hors  d’infulte. 

Cinquième  Queftion*  Quels  font  les  organes  8c  les 
outils  des  infeétes  1 

Réfolution*  C’efl  ici  que  JVL  Pluche  entre  dans  le 
détail  le  plus  intéreifant.  Nous  aurions  garde  d’} 
changer  la  moindre  chofe.  Chaque  infeéte  ,  dit-il .  J 
UaYuUle  félon  fil  profelfioiii  Les  uns  lavent  filer  8c  om 
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fieux  quenouilles  Sc  des  doigts  pour  façonner  leur  fil. 
D’autres  favent  fqire  de  la  toile  8c  des  filets ,  Sc  font 
pourvus  pour  cela  de  pelotions  8c  de  navettes.  Il  y 
en  a  qui  bâtiffent  en  bois  8c  qui  ont  reçu  deux  ferpes 
pour  faire  leurs  abattis.  Il  y  en  a  qui  travaillent  en 
cire  ,  8c  dont  l’atelier  efl  garni  de  ratilfoires ,  de 
cuillères  8c  de  truelles.  La  plupart  ont  une  trompe  qui 
ferr  aux  uns  d’alambie  pour  diûiller  une  efpece  de 
(irop  ;  à  d’autres  de  langue  pour  goûter  ;  à  quel¬ 
ques-uns  de  vrille  pour  percer  ;  8c  prefque  à  tous 
de  chalumeau  pour  fucer.  Plufieurs  d’entre  eux  , 
outre  la  feie  ,  ou  la  trompe  ,  ou  'les  tenailles  dont 
ils  ont  la  tête  munie,  portent  à  l’autre  extrémité  de 
leurs  corps  une  tariere  ,  qu’ils  alongent  ,  tournent 
8c  retournent  à  diierétion  ,  8c  par  le  fegours  de  la¬ 
quelle  ils  creufent  des  demeures  commodes  pour  loger 
8c  nourrir  leurs  familles  dans  le  cœur  des  fruits  , 
fous  l’écorce  des  arbres ,  dans  l’épaiffeur  des  feuilles 
ou  des  boutons  ,  fou-vent  même  dans  le  bois  le  plus  P 
dur.  Il  en  eft  peu  qui  avec  d’excellents  yeux  ne  foient 
encore  avantagés  de  deux  antennes  ou  efpeces  de  cor* 
nés  qui  mettent  leurs  yeux  à.  couvert  8c  qui  en  de¬ 
vançant  le  corps  dans  fa  marche  ,  fur-tout  dans  les 
ténèbres  fondent  le  terrein  ,  8c  éprouvent  par  un  fen- 
timent  vif  8c  délicat  ce  qui  pourroit  les  falir  ,  les 
noyer ,  ou  les  heurter.  Si  ces  cornes  fe  mouillent 
dans  quelque  liqueur  nuifible  ,  ou  fe  plient  par  la 
réfiftance  de  quelque  corps  dur  ,  l’animal  eft  averti 
.du  danger  8c  fe  détourne.  Plufieurs  infeôes  enfin  ont 
des  ailes  qui  les  tranfportent  facilement  d’un  lieu  à  un 
autre. 

Sixième  Queftion .  Par  quels  états  différents  palfent 
la  plupart  des  infe&es  ? 

Réfo/ution.  Les  vrais  infe&es  palfent  leur  vie  dans 
trois  états  bien  différents ,  dans  l’état  &  infecte  ,  dans 
l’état  de  chryfalide  8c  dans  l’état  de  papillon .  M.  le 
Cardinal  de  Polignac  dans  fon  anti-lucrece  nous  dé-  ' 
peint  ces  trois  états  de  la  maniéré  la  plus  inftru&ive  8c  la 
plus  amufante  :  il  prend  pour  exemple  le  vers-à-foye.  II 
faut  ,  dit  V incomparable  traducleur  de  ce  magnifique 
poeme  ,  que  l’œuf  de  ce  ver  ait  renfermé  dans  l’ori¬ 
gine  non  feulement  le  vermiffeau  qui  doit  en  fortir  , 
mais  le  germe  diftinft  des  trois  formes  différentes 
dont  il  fe  revêtira  dans  des  temps  marqués  par  une 
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loi  immuable.  D’abord  reptile  ,  puis  chryfalide  ,  U 
doit  devenir  enfin  papillon  ,  8c  mourir  en  lai  fiant  une 
nombreufe  poflérité  fujette  aux  mêmes  métamorphp- 
fies.  C’eff  de  cette  maniéré  en  effet  que  l’efpece  de 
vers-à-foie  détruite  avant  le  mois  de  Novembre ,  re¬ 
naît  avec  le  printemps.  Tel  eff  l’ordre  dans  lequel  Te 
reproduit ,  telles  font  les  révolutions  qu’éprouve  cette 
nouvelle  génération.  A  peine  le  vermiffeau  a-t-il  paffé 
deux  mois  ,  qu’il  commence  à  s’ennuyer  de  Ton  état. 
Ces  feuilles  tendres  dont  il  fe  nourriffoit  ,  le  dégoû¬ 
tent.  On  le  voit  tirer  de  fon  eflomac  une  liqueur  qui 
fe  féche  à  mefure/ qu’elle  s’étend  ,  la  filer ,  l’attacher 
à  une  branche  ,  8c  s’en  faire  un  tombeau.  Dans  le 
milieu  ,  il  confirait  une  cellule  ovale  dont  le  tiffu  , 
malgré  fa  délicateffe  ,  a  beaucoup  de  force  ,  8c  qu’en¬ 
veloppent  différentes  couches  de  duvet.  Immobile  au 
centre  de  cette  folitude  ,  il  s’y  plonge  dans  un  en- 
gourdiffement  léthargique  :  on  ne  fait  fi  le  repos  dont 
il  paraît  jouir  ,  eft  un  fommeil  ou  la  mort.  Alors  il  fe 
défait  de  fa  peau  blanchâtre  ,  pour  en  prendre  une 
qui  tire  fur  le  noir.  On  n’apperçoit  plus  ni  fa  tête  , 
ni  fes  pattes  ,  ni  le  moindre  trait  qui  rappelle  fa  pre¬ 
mière  figure.  Tous  fes  membres  repliés  à  la  fois  ren¬ 
trent  dans  fon  corps  qui  prend  la  forme  d’une  olive. 
Il  devient  un  nouvel  être.  Enfin  lorfque  les  feux  de  la 
canicule  ont  fait  place  à  la  douce  chaleur  de  l’au¬ 
tomne  ,  il  fe  ranime  :  fa  peau  fe  colore  8c  rafiêmble 
les  nuances  des  plus  belles  fleurs.  De  petites  cornes 
arment  fon  front  :  des  aîles  fe  déployent  fur  fes 
côtés  :  le  bas  de  fon  corps  s’étend  8c  s’alonge.  Il 
perce  fa  coque  ,  y  laiffe  les  débris  de  fon  ancienne 
forme  ,  8c  détruifant  cette  cellule  qu’il  s’étoit  cons¬ 
truite  avec  tant  d’art ,  il  prend  l’effor  8c  voltige  dans 
les  airs.  Prêt  à  finir  fes  jours  ,  il  fonge  à  perpétuer 
ion  efpece  ,  8c  il  devient  la  tige  d’une  poftérité  nom¬ 
breufe.  Ayant  rempli  fa  deftinée  ,  las  de  tant  de  vi- 
ciflitudes  8c  déformais  inutile  à  l’Univers ,  il  expire 
enfin  pour  ne  plus  revivre  ,  8c  paie  à  la  mort  fort 
•dernier  tribut. 

La  vie  d’une  mouche  ,  ordinairement  plus  longue  , 
efl:  fujette  à  de  femblables  métamorphoses.  Sous  des 
formes  différentes  elle  voit  i  fois  le  jour.  Ainfi  change 
d’état  ce  papillon  qui  cherche  la  mort  au  milieu  d’une 
flamme  dont  l’éclat  a  pour  lui  des  attraits.  Avant  que 
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tic  préfenter  aux  zéphirs  des  aîles  îégeres  ,  ces  Infec¬ 
tes  ont  tous  été  vermiifeaux  ,  8c  chacun  d’eux  dans  le 
paflage  d’un  état  à  l’autre  offre  à  des  yeux  attentifs 
un  fpeètacle  digne  d’admiration.  Enfeveli  dans  une 
retraite  inacceiîible  au  jour  ,  il  n’eff  plus  ver  2c  n’eft 
pas  encore  volatile  ;  il  eff  mort  ,  fans  edfer  de 
vivre. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  defcrîption  que 
fait  M.  Pluche  des  trois  états  différents  dans  lefquels 
la  chenille  paffe  fa  vie.  Vers  la  fin  de  l’été  ,  quelque¬ 
fois  auparavant ,  les  chenilles  ,  après  s’être  raflàfiées 
de  verdure  ,  8c  avoir  changé  de  peau  plufieurs  fois  , 
ceffent  de  manger  ,  8c  fe  mettent  à  bâtir  une  retraite 
pour  y  quitter  la  vie  ou  l’état  de  chenilles  ,  8c  pour 
faire  éclorre  le  papillon  qu’elles  contiennent.  Peu  de 
jours  fuftifent  à  quelques-unes  pour  paffer  à  line  nou¬ 
velle  vie  ;  d’autres  demeurent  des  mois  8c  des  années 
entières  dans  leur  tombeau.  Il  y  a  des  efpeces  qui 
s’enfoncent  quelque  peu  fous  terre  après  s’être  raffa¬ 
fiées.  Là  elles  s’agitent  8c  déchirent  leur  robe  ,  qui , 
avec  la  tête  ,  les  pattes  8c  les  entrailles  fe  ride  8c  fe 
retire  comme  un  parchemin  defféché.  Il  demeure  une 
petite  feve  ,  ou  une  forte  d’étui  de  figure  ovale  ,  8c 
terminé  vers  la  partie  la  plus  pointue  par  plufieurs 
boucles  mouvantes  qui  vont  toujours  en  diminuant. 
C’eft  dans  cette  chryfalide  qu’eft  renfermé  l’embrion 
du  papillon  avec  des  liqueurs  propres  à  le  nourrir  8c 
à  le  perfectionner.  Quand  il  eft  entièrement  formé  , 
8c  qu’une  douce  chaleur  l’invite  à  fortir  de  fa  prifon, 
il  rompt  le  gros  bout  de  fon  étui.  Sa  tête  fe  dégage 
par  l’ouverture  ;  fes  antennes  s’alongent  ;  fes  pattes 
8c  fes  aîles  s’étendent  ;  le  papillon  vole  8c  ne  conferve 
rien  de  fon  premier  état.  La  chenille  qui  s’eft  chan¬ 
gée  en  nymphe  8c  le  papillon  qui  en  fort  font  deux 
animaux  différents.  Le  premier  n’avoit  rien  que  de 
terreftre  8c  rampoit  avec  pefanteur  :  le  fécond  eft  l’a¬ 
gilité  même  ,  il  ne  tient  plus  à  la  terre  :  il  dédaigne 
en  quelque  forte  de  s’y  pofer.  Le  premier  étoit  hé- 
riffé  ,  8c  louvent  d’un  afpeCt  hideux  :  l’autre  eff  paré 
des  plus  vives  couleurs.  Le  premier  fe  bornoit  ftupi- 
dement  à  une  nourriture  groffiere  ;  celui-ci  va  de 
fleur  en  fleur  :  il  vit  de  miel  8c  de  rofée  8c  varie 
continuellement  fes  plaifirs  :  il  jouit  en  liberté  de 
toute  la  nature  ,  8c  il  l’embellit  lui-même* 
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Voilà  ,  continue  V édifiant  Auteur  que  nous  citons  j 
.une  image  bien  agréable  de  notre  propre  réfurreûiom 
Toute  la  nature  efl  pleine  de  traits  qui  nous  aident 
à  concevoir  les  chofes  céleftes  8c  les  vérités  les 
plus  fublimes.  Il  y  a  un  profit  certain  à  l’étudier , 
8c  c’eli  une  théologie  qui  eif  toujours  bien  reçue. 
Le  plus  grand  de  tous  les  maîtres ,  ou  plutôt  no¬ 
tre  unique  maître  nous  a  enfeigné  cette  méthode 
en  tirant  la  plupart  de  fes  inftru  fiions  des  objets 
les  plus  communs  que  la  nature  lui  préfentoit. 

Ces  dernieres  réflexions  ne  feront  pas  du  goût 
des  beaux  Efbrirs  de  nos  jours.  Mais  ce  n’étoit  pas 
pour  eux  qu’écrivoit  le  fage  Pluche  ;  il  les  mépri- 
foit  trop  pour  ambitionner  leurs  fuffrages.  Pour 
nous  ,  nous  avons  déjà  fait  voir  dans  l’article  qui 
commence  par  le  mot  Dieu  5  8c  nous  ferons  re¬ 
marquer  dans  l’article  du  Matérialifme  combien  grande 
eft  la  foibleiïe  de  ces  prétendus  efprits  forts. 

En  voilà  affez  fur  les  infeétes  confidérés  en  gé¬ 
néral.  Ceux  qui  feroient  curieux  de  voir  cette  ma¬ 
tière  traitée  à  fond ,  n’ont  qu’à  lire  les  ouvrages 
de  M.  de  Réaumur  ;  quelque  longs  qu’ils  parodient 
d’abord  ,  on  n’y  trouve  que  des  chofes  très-utiles 
8c  très-amufantes. 

INSIPIDE.  On  nomme  infipide  un  corps  qui  n’a 
point  de  faveur.  C’eft  le  manque  de  fel  qui  rend 
un  corps  infipide. 

INSOLATION.  Opération  de  chymie  par  laquelle 
on  expofe  aux  rayons  du  Soleil  quelque  matière 
qu’on  veut  mettre  en  fermentation  ,  ou  qu’on  veut 
defifécher. 

INSPIRATION.  Infpirer ,  c’eft  recevoir  dans  la  ca-  | 
pacité  de  la  poitrine  une  partie  de  Pair  extérieur 
qui  nous  environne.  Nous  avons  expliqué  en  parlant 
de  la  poitrine  ,  par  quel  méchanifme  fe  fait  /’/>?/- 

piratioti . 

INSTRUMENT.  Les  nouveaux  inflruments  de  Phy-  ■ 
fique  font  les  télefcopes  de  réfraôion  8c  de  réfle¬ 
xion  ,  le  microfcope  ,  le  baromètre  ,  la  machine  :: 
pneumatique  8c  la  machine  éleftrique. 

L’inventeur  du  télefcope  de  réfraftion  eft  un  fai- 
feur  de  lunettes  de  Middelbourg  en  Zelande  ,  ap-  • 
pelle  Zacharie  Janfen.  Il  dut  cette  précieufe  dé¬ 
couverte  au  pur  hazard*  Il  mit  un  jour  ,  je  ne  fais 
\  comment  , 
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comment  ,  à  une  certaine  diftance  ,  2  verres  de  lu¬ 
nette  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  ;  8c  il  s’apperçut  qu’à 
travers  ces  deux  verres  les  objets  groflifloient  confi- 
dérablement.  Une  expérience  à-peu-près  lemblable  lui 
donna  le  miçrofcope.  Ce  fut  environ  l’an  ispo  que 
tout  cela  fe  pafià. 

En  1672  New, ton  fit  conftruire  un  télefcope  d’obfer- 
vation  avec  des  miroirs  8c  des  verres.  ïl  eft  connu 
fous  le  nom  de  télefcope  de  réflexion  ,  parce  que  ies 
miroirs  y  font  regardés  avec  raifon  comme  les  pièces 
principales. 

Toricelli  Mathématicien  du  Duc  de  Florence,  vou¬ 
lut  démontrer  en  1643  que  Galilée  avoir  eu  tort  d’a¬ 
vancer  que  la  nature  avoit  horreur  du  vuide  jufqu’à 
la  hauteur  de  32  pieds.  Il  fit  faire  pour  cela  un  tuyau 
de  verre  de  3  à  4  pieds  3  il  le  ferma  hermétiquement 
par  un  bout  3  il  le  remplit  de  vif  argent  3  il  le  renverfa 
dans  un  vafe  rempli  à  moitié  de  la  même  matière  3 
le  vif  argent  ne  demeura  fufpendu  qu’à  la  hauteur 
de  27  à  28  pouces  3  8c  l’on  eut  dès-lors  un  baromè¬ 
tre.  Toricelli  conclut  de-là  qu’il  falloir  regarder  la 
pefanteur  de  Pair  comme  la  caufe  phyfique  de  la  fuf- 
penfion  du  mercure  dans  les  tuyaux  ,  de  Pafcenfion 
de  Peau  dans  les  pompes  afpirantes ,  8cc. 

La  pefanteur  8c  le  refiort  de  Pair  furent  encore 
mieux  démontrés  ,  quelques  années  après  ,  par  Otto 
de  Guericke  ,  ConfuJ  de  Magdebourg.  Ce  grand 
homme  eut  en  1654  les  premières  idées  de  la  machine 
pneumatique. 

Pour  la  machine  électrique  ,  ce  n’eft  que  dans  ce 
fiecle  ,  8c  peu-à-peu  ,  qu’on  Pa  mife  dans  Pétat  de 
perfection  où  nous  la  voyons  aujourdhuî.  Nous 
avons  parlé  fort  au  long  de  toutes  ces  machines  dans 
les  articles  qui  leur  font  relatifs.  / 

INTÉGRAL.  Cherchez  calcul  intégral. 

INTENSE.  Fort  ,  grand  ,  inten/è  ,  lignifient  la 
même  chofe  en  Phyfique. 

INTERCALAIRE.  Un  nombre  intercalaire  eft  un 
nombre  que  Pon  infère  périodiquement  entre  deux 
autres.  Le  vingt-neuvieme  jour  du  mois  de  Février  , 
par  exemple  ,  eft  un  jour  intercalaire  ,  parce  que  cha^- 
que  quatrième  année  ,  on  ajoute  un  jour  à  ce  mois* 
qui  pour  l’ordinaire  n’en  a  que  28. 

INTERMITTENT.  On  appelle  fontaines  intermit - 
Tome  i/.  H  h 
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tentes  les  fontaines  Qui  coulent  à  différences  fcprîfeSV 
Nous  en  avons  expliqué  le  méchanifme  dans  l’article 

des  Fontaines . 

INTERSECTION.  Le  point  d’interfeftion  efl  celui 
où  i  lignes ,  2  cercles  fe  coupent.  De  même  la  ligne 
d’interff&ion  eft  celle  ou  2  plans  fe  coupent  mutuel-* 
lement. 

INTESTINS.  Les  intefiins  8c  les  boyaux  dont  nous 
avons  fait  un  article  particulier  ,  font  deux  termes 

fynonimes. 

INVERSE.  Epithète  que  l’on  donne  à  une  propor¬ 
tion  géométrique  dont  le  premier  8c  le  quatrième  ter¬ 
mes  appartiennent  à  une  grandeur  ,  8c  le  fécond  avec 
le  troifieme  termes  appartiennent  à  une  autre.  Cher¬ 
chez  raifort  inverfe . 

JOUR.  Le  jour  renferme  l’efpace  de  24  heures  * 
parce  que  c’elt  là  le  temps  que  la  terre  emploie  à  faire 
un  tour  fur  fon  axe  ,  comme  nous  l’avons  expliqué 
dans  l’article  de  Copernic. 

IRIS.  Nous  avons  expliqué  la  formation  8c  les  cou¬ 
leurs  de  l’iris  à  la  fin  de  l’article  des  couleurs. 

IRRATIONNEL.  Nombre  irrationnel  ou  racine  fourde 
lignifient  la  même  chofe.  La  racine  quarrée  de  $  efl 
un  nombre  irrationnel  ;  il  en  efl  de  même  de  la  ra¬ 
cine  cubique  de  4.  Confultez  l’article  de  ŸArith- 
mé tique . 

ISLE  (  Guillaume  de  1’  )  le  plus  grand  Géographe 
que  h  monde  eut  encore  eu  ,  naquit  à  Paris  le  dernier 
Février  1675.  A  l’âge  de  8  à  9  ans  il  dreffa&t  il  defîina 
lui-même  fur  l’hiftoire  ancienne  des  cartes  qui  firent 
l’admiration  des  favants.  De  fi  brillans  commencements 
ne  promettoient  que  ce  que  M.  Delifie  a  tenu  dans, 
la  fuite  ,  en  devenant  le  reftaurateur ,  j’ai  prefque 
dit  ,  le  pere  de  la  Géographie.  A  l’âge  de  25  ans  t 
c’efi-à-dire  ,  à  la  fin  de  l’année  1699  il  publia  une 
mappemonde  ,  4  cartes  des  4  parties  de  la  terre ,  8c  4 
globes  i  l’un  céîefte  ,  l’autre  terreftre  ,  dédiés  à  S* 
À.  R.  M.  le  Duc  d’Orléans  ,  dont  Claude  Delifie  fou 
perc  avoit  été  maître  de  Géométrie.  C’eff  dans  ces 
ouvrages  ,  qu’il  ne  donne  à  la  Méditerranée  que  860, 
lieues  d’Occident  en  Orient  ,  au  lieu  de  1160  que  les 
anciens  lui  donnoient  par  ignorance.  Il  raccourcit  l’Afie 
de  500  lieues.  Il  changea  la  pofition  de  la  terre 
d’Yeco  de  1700  lieues.  Il  fit  enfin  une  infinité  d’autre% 
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sol'rettions  abfolument  néceffaires  qui  ont  fait  tomber 
la  plupart  des  cartes  anciennes.  On  a  encore  de  lui 
une  carte  intitulée  ,  le  monde  connu  des  Anciens  ;  une 
des  Evêchés  de  l’Afrique  ;une  de  laPerfe  ;  une  de  l’Ar¬ 
tois  ;  une  de  la  Sicile  ;  une  de  Lille  de  Malthc  ;  l’on 
peut  dire  en  un  mot  que  ce  grand  homme  a  embraffé 
la  Géographie  dans  toute  fon  étendue  ,  qu’il  l’a  fuivie 
dans  toutes  les  branches  ,  8c  qu’il  l’a  prouvée  au  pu¬ 
blic  par  des  cartes  de  toutes  les  efpeccs.  C’eft  la  pen- 
fée  de  M.  de  Fontenelle  dans  l’éloge  de  M.  Delifle. 
Én  l’année  1702  ,  il  entra  dans  l’Académie  des  Scien¬ 
ces.  En  l’année  1718  ,  il  fut  nommé  premier  Géogra¬ 
phe  du  Roi.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  eut  l’hon¬ 
neur  d’apprendre  la  Géographie  au  Prince  qui  faifoit 
alors  l’efpérance  ,  8c  qui  fait  maintenant  le  bonheur 
du  plus  beau  Royaume  du  monde.  Ce  fut  à  cette  oc- 
caiion  qu’il  dreffa  une  carte  générale  du  Monde  de  la 
derniere  perfection.  Une  mort  fubite  ,  caufée  par  une 
apoplexie  foudroyante  nous  enleva  ce  favant  ,  le  25 
Janvier  1726.  Ce*  funefte  accident  lui  empêcha  de 
mettre  la  derniere  main  à  5  cartes  ,  dont  la  premiers 
repréfentoit  l’Empire  d’Alexandre  ;  la  fécondé  ,  l’Em¬ 
pire  des  Perfes  ;  la  troifïeme  ,  la  France  félon  tou¬ 
tes  fes  différentes  diyifions ,  tant  fous  les  Romains  que 
fous  les  trois  races  de  fes  Rois  ;  la  cinquième  ,  la 
Terre-Sainte.  Nous  ne  devons  pas  oublier  une  cir- 
conftance  bien  glorieufe  à  la  vie  de  M.  Delifle.  Le 
Czar  Pierre  le  Grand  alla  plufieurs  fois  ,  pendant  fon 
féjour  à  Paris  ,  le  voir  familièrement  ,  pour  connoître 
chez  lui  la  pofition  de  fon  propre  Empire. 

ISOKRONE.  On  appelle  ainfi  deux  mouvements  quï 
Ce  font  en  temps  égaux  ;  telles  font  les  vibrations  des 
pendules  à  obfervatîon. 

ISOLER.  On  ifole  un  corps  ,  lorfqu’on  l’empêche  de 
communiquer  avec  certains  autres.  Les  Phyficiens  em¬ 
ploient  fouvent  ce  terme  ,  fur-tout  ,  lorfqu’il  s’agit  de 
l’éle&ricité. 

ISOPÉRIMÉTRE.  On  donne  ce  nom  aux  figures 
qui  ont  même  circuit  ,  aux  corps  qui  ont  la  même  fur- 
face.  2  Triangles  qui  ont  tous  leurs  côtés  égaux  ,  font 
ifopérimetres.  De  même  deux  pieds  cubiques  de  diffé¬ 
rente  matière  font  ifopérimetres . 

ISOSCELE.  C’efl  un  triangle  qui  a  2  côtés  égaux* 
Cherchez  Géométrie . 
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JULIENNE.  Epithete  que  l’on  donne  à  la  famenfe 
période  dont  Jofeph  Scaliger  eff  l’inventeur.  C’eft  une 
révolution  de  7980  années.  Voyez-eirla  formation  dans 
l’article  du  Calendrier. 

JUPITER.  Jupiter  efl  la  fécondé  des  planètes  ftipé- 
rieures.  Son  globe  fenfiblemenf  fphérique  ,  efl  environ 
1170  fois  plus  gros  ,  8c  environ  quatre  fois  moins 
denfe  que  celui  de  la  Terre,  Son  mouvement  de  rota¬ 
tion  fur  Ton  axe  fe  fait  en  9  heures  50  minutes  d’occi¬ 
dent  en  orient  ,  8c  fon  mouvement  périodique  qui  fe 
fait  auili  d’occident  en  orient  ,  ne  s’acheve  que  dans 
fefpace  de  iz  années  ,  ou  pour  parler  plus  exacte¬ 
ment ,  11  années,  515  jours,  14  heures  8c  56  minutes. 
Jupiter  parcourt  une  eilipfe  inclinée  à  l’écliptique  de 
2  degrés  ,  17  minutes  8c  38  fécondés.  Les  nouvelles 
observations  mettent  cette  planete  dans  fa  plus  grande 
diftance  du  Soleil  à  environ  1 19900,  8c  dans  fa  plus 
petite  diftance  108900  rayons  terreftres.  Un  rayon  ter- 
réftre  contient  1433  lieues.  Cônfuitez  l’article  de  Co¬ 
pernic  8<  vous  verrez  pourquoi"  Jupiter  dérange  iî 
Couvent  le  cours  des  autres  planètes. 

JUSSIEU  (  Antoine  de  )  Docteur- Régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris  ,  Profejfeur  de  Botanique  au 
Jardin  Royal  des  Plantes  ,  a  été  fans  contredit  un  des 
plus  grands  botaniftes  de  ce  fiecle.  Il  a  fait  dans  cette 
partie  de  la  Phyfique  des  découvertes  très-intéreffan- 
tes.  On  les  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie- 
Roÿale  des  Sciences  de  Paris ,  où  il  fut  reçu  en  l’an¬ 
née  1 7 1 1 .  Les  Académies  de  Londres  8c  de  Berlin  11e 
voulurent  pas  que  l’Académie  de  Paris  poiTédât  feule 
un  homme  de  ce  mérite  ;  elles  lui  offrirent  chacune 
une  place  qu’il  accepta  avec  reconnoilfance  ,  8c  dont 
il  remplit  tous  les  devoirs  avec  autant  d’exaftitude 
que  de  diflin&ion.  M.  de  Juffieu  ne  s’appliqua  pas 
feulement  à  la  botanique  ;  il  poffédoit  à  fond  la 
fciencc  du  corps  humain  ;  témoin  la  maniéré  dont  il  ! 
expliqua  en  1718  comment  une  fille  fans  langue  pouvait 
s'acquitter  des  fonctions  qui  dépendent  de  cet  organe  : 
Voici  le  fait.  M.  de  Jufîieu  fe  trouvoit  à  Lisbonne  au  r 
commencement  de  l’année  1717.  On  lui  dit  que  le 
Comte  d’Ericeira  avoit  fait  venir  d’un  village  d’Allcn- 
teïo  ,  province  de  Portugal  ,  une  fille  âgée  de  15  ans 
qui  ,  fans  langue  ,  s’acquittoit  fort  bien  c!e  toutes  les 
■fondions  auxquelles  cette  partie  du  corps  eft  ddlinée. 
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II  la  vît  i  fois  confécutives  ,  8c  il  t’examina  avec  toute 
l’attention  dont  il  fut  capable.  Le  loir  ,  dit-il ,  à  la 
faveur  d’une  bougie  &  le  lendemain  au  .grand  jour 
je  lui  fis  ouvrir  la  bouche  ,  dans  laquelle,  au  lieu  de 
cet  efpace  que  la  langue  y  occupe  ordinairement  ,  je 
ne  remarquai  qu’une  petite  éminence  en  forme  de 
Mammelon  qui  s’élevoit  d’environ  3  à  4  lignes  de  hau¬ 
teur  du  milieu  de  la  bouche.  Cette  éminence  m'au- 
roit  été  prefque  imperceptible  ,  fi  je  ne  me  fuife  affuié 
par  le  toucher  de  ce  qui  paroifibit  à  peine  à  la  vue. 
Je  fentis  par  la  preïïïon  du  doigt  une  efpece  de  mou¬ 
vement  de  contraction  St  de  dilatation  qui  me  fit  con- 
noître  que  les  mufcles  qui  forment  la  langue  ,  &  qui 
font  deftitiés  pour  fon  mouvement  ,  s’y  trouvoient. 
Je  fis  e'nfuite  prononcer  à  cette  fille  toutes  les  lettres 
de  l’alphabet  ,  pluficiirs  fyllabes  féparément ,  une  fuite 
de  mots  formant  un  raifonnement.  Elle  parla  fi  diftinc- 
tement  <k  fi  aifément  ,  que  je  11e  me  ferois  jamais 
imaginé  que  l’organe  de  la  parole  lui  manquât  ,  fi  je 
n’en  eu  fie  pas  été  prévenu. 

M.  de  Jufiieu  conclut  de  ce  phénomène  que  la  lan¬ 
gue  n’efl:  pas  un  organe  eflentiel  à  la  parole  ;  ii  veut 
même  qu’elle  n’en  foit  pas  l’organe  principal.  En  effet 
la  luette  ,  les  conduits  du  nez  ,  le  palais  ,  les  dents 
&  les  levres  y  ont  tant  de  part  ,  que  des  nations  en¬ 
tières  fe  font  diftinguer  dans  leur  maniéré  de  parler 
par  l’ufage  dominant  de  quelqu’une  de  ces  parties. 

Il  examine  enfuite  ce  qui  dans  cette  fille  a  pu  fup- 
pléer  au  défaut  de  la  langue.  Il  affigne  les  mufcles  qui 
î’auroient  fait  agir  ,  fi  elle  y  eût  été  toute  entière  ,  8c 
fur- tout  les  Génioglojfes  qui  prennent  leur  origine  de 
la  partie  interne  du  menton  ,  8c  viennent  s’inférer 
prefque  vers  la  bafe  de  la  langue  ;  les  Géniohyoidiens 
fk  les  Milohyoidiens  qui  tirant  à  eux  l’os  hyoïde  du 
côté  du  menton  ,  paroifîent  élever  le  larynx  8c  le  rap¬ 
procher  des  dents.  Or  puifqu’il  eft  fur  que  l’air  qui 
fort  de  la  cavité  de  la  poitrine  efi:  transformé  en  fon 
par  le  moyen  de  la  glotte  ;  ce  fon  porté  vers  les  dents 
par  le  gonflement  des  mufcles  que  nous  venons  de 
nommer  ,  aura  reçu  par  ces  mêmes  dents  Sc  par  plu- 
fieurs  autres  parties  de  la  bouche  8c  du  nez  de  cette 
fille  ,  les  autres  modifications  néceflaires  pour  être 
change  en  fon  articulé.  M.  de  Jufiieu  examine  enfin 
comment  cette  fille  a  pu  fans  langue  ,  goûter  ,  mâcher , 
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avaler  Sc  boire .  II  explique  toutes  ces  opérations  eut 
grand  Phyfiologiffe.  Nous  renvoyons  le  Lecteur  qui 
feroit  curieux  de  voir  toutes  ces  belles  chofes  aux 
Mémoires  de  l’Académie  ,  année  1718  ,  pag.  6  8c  fuiv. 

La  partie  de  Phyiique  à  laquelle  M.  de  Xuffîeu  s’efi: 
le  plus  appliqué,  c’efi:  la  botanique.  L’énumération 
Suivante  en  eft  une  preuve  fans  répliqué.  Elle  contient 
les  Pitres  des  principales  Difiertations  qu’il  a  lues  dans 
les  Aflèmblees  de  l’Académie  des  Sciences ,  8c  qui  ont 
été  inférées  dans  les  Mémoiresde  cette  illuftreCompagnie0 

Defcription  du  Coryfpermum  Hyjfo p i/o l iu m .  M.  1712, 
pag.  1S7. 

Kiftoire  du  Café.  M.  1713  ,  pag.  29 x. 

Defcription  de  deux  efpeces  de  Caille-Lait.  M.  1714  » 
pag.  378. 

Defcription  du  Cierge  épineux  du  Jardin-Royal  ap- 
pelle  en  latin  Cereus  peruvianus .  M.  1716  ,  pag.  146. 

4  Hiftoire  du  Kali  dé  Alicante.  M.  1717  ,  pag.  73. 

Examen  des  caufes  des  împrefliops  des  plantes  mar¬ 
quées  fur  certaines  pierres  des  environs  de  St.  Chau¬ 
mont  dans  le  Lyonnois.  M.  1718  ,  pag.  287. 

Hiftoire  du  Cachou.  M.  1720  ,  pag.  340. 

Recherches  phyfiques  fur  les  pétrifications  qui  fe 
trouvent  en  France  de  diverfes  parties  de  plantes  8c 
d’animaux  étrangers  8c  fupplément  aux  dites  recher¬ 
ches  phyfiques.  M.  1711  ,  pag.  69  8c  322. 

Expériences  faites  fur  la  décoction  de  la  fleur  d’une 
efpece  de  Chryfanthemum  ,  très-commun  aux  environs, 
de  Paris ,  de  laquelle  on  peut  tirer  plusieurs  teintures 
de  différentes  couleurs.  M.  1724,  pag.  353. 

Hiffoire  de  ce  qui  a  occafionné  le  recueil  de  pein¬ 
tures  de  plantes  8c  d’animaux  fur  des  feuilles  de  Vélin 
confervées  dans  la  Bibliothèque  du  Roi.M.  1727,?.  131. 

De  la  nécefiité  des  obfervations  à  faire  fur  la  nature 
des  champignons  8c  la  defcription  de  celui  qui  peut  1 
être  nommé  Champignon  Lichen.  M.  1728,  pag.  268.  i 

De  la  nécefiité  d’établir  dans  la  méthode  nouvelle  des  ; 


plantes  une  clafiè  particulière  pour  les  fungus,  à  laquelle  I 
doivent  fe  rapporter  non  feulement  les  champignons ,  les  i 
agarics,  mais  encore  les  lichens ,  ài’occafion  de  quoi  on  i 
donne  la  defcription  d’une  efpece  nouvelle  de  Champi¬ 
gnon  qui  a  une  vraie  odeur  d’ail.  M.  1728  ,  pag.  377* 

M.  de  Juflieu  a  fait  fur  les  pétrifications  ,  les  mines,; 

•  *  a  ■  .  .  .  _  J  ... I 1  _  J!  /TM  ..4.^  . 


les  minéraux  ,  Scc.  un  grand  nombre  de  differtations  i 
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*Sont  le  détail  nous  meneroit  trop  loin.  Il  mourut  à 
Paris  eu  l’année  1758  dans  un  âge  avancé.  L’Académie 
a  encore  le  bonheur  de  pofféder  M.  Bernard  de  Juffieu 
fon  frere  ,  Do&eur  en  Médecine  de  la  faculté  de  Paris 
&  Démonftrateur  des  Plantes  au  Jardin  du  Roi. 


KEILL  (Jean)  Membre  de  la  Société-Royale  de  Ton - 
dres  ,  naquit  en  Ecojfe  en  Tannee  1671.  Il  eut  de 
grands  fuccès  dans  la  Phyfîque  expérimentale.  M.  Défa- 
guliers  nous  apprend  dans  fon  Cours  de  Phyfîque 
qu’en  l’année  1704  ou  1705  le  Dofteur  Keill  imagina  de 
faire  des  leçons  publiques  de  Phyfîque  expérimentale 
à  la  maniéré  des  Mathématiciens ,  c’eft-à-dire  ,  il  donna 
des  propofîtions  fort  fîmples  qu’il  prouva  par  des  ex¬ 
périences  ;  de  ess  premières  propofîtions  il  en  tira 
d’autres  plus  compofées  ,  qu’il  confirma  auffi  par  des 
expériences.  Tout  le  monde  voit  combien  cette  admi¬ 
rable  méthode  a  contribué  à  difîiper  les  épaiffes  ténè¬ 
bres  dont  la  Philofophie  étoit  couverte  ,  grâces  aux 
principes  péripatéticiens.  Keill  a  été  pour  le  moins  auffi 
grand  Aftronome  ,  que  favant  Phyficien-  ;  témoin  fon 
fameux  Ouvrage  intitulé  introduclio  ad  veram  Phyficam 
&  ad  veram  Afironomiam  en  z  volumes  in- 40.  La  partie 
Agronomique  contient  tant  de  bonnes  chofes  ,  que  M. 
le  Monnier  le  fils ,  l’un  des  plus  grands  Aftronomes  de 
ce  fîecle  a  cru  rendre  8c  a  rendu  en  effet  un  vrai  fer- 
vice  au  Public  en  la  traduifant  en  françois.  Keill  mourut 
à  Oxford  en  l’année  1721  ,  à  l’âge  de  50  ans.  Il  avoit 
occupé  pendant  long-temps  la  chaire  de  Profeffeur 
d’Aftronomie  dans  l’Univerfité  de  cette  Ville.  Quoiqu’il 
eût  reçu  dans  la  même  Univerfîté  le  degré  de  Dofteur 
en  Médecine  ,  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jacques 
Keill  fon  frere  ,  auffi  Doéteur  en  Médecine  ,  qui  fit  à 
Oxford  &e  à  Cambridge  des  leçons  publiques  d’Anato- 
mie  avec  beaucoup  de  fuccès.  Celui-ci  mourut  à  Noj> 
thamptonen  Angleterre  où  ilexerçoit  la  médecine  avec 
une  grande  réputation,  en  l’annéei7ip  ,  à  l’âge  de  46  ans, 
KEGLER  De  la  Compagnie  de  Je  fus  ,  Préjident  des 
Mathématiques  à  Pékin ,  mérite  une  place  parmi  les 

H  h  iv 
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Agronomes  de  ce  fie  de*  Il  obferva  avec  beaucoup 
d’exaffitude  la  Comete  de  17x3.  Ses  obfervations  font 
un  des  beaux  endroits  du  Mémoire  de  l’Académie- 
Royale  des  Sciences  de  Paris  de  l’année  1726.  L’on 
trouve  dans  le  même  Mémoire  plufteurs  obfervations 
qu’il  fit  à  Pékin  des  écüpfes  des  Satellites  de  Jupiter. 
Elles  ont  beaucoup  fervi  à  déterminer  la  différence 
qu’il  y  a  entre  le  méridien  de  Paris  8t  celui  de  Pékin. 

KEPLER  (Jean)  né  à  Wiel  dans  le  pays  de  Wirtem - 
b  erg  le  27  Décembre  de  Vannée  1571,  a  trouvé  deux 
loix  qui  l’ont  fait  regarder  comme  le  pere  de  PAffrc- 
nomie.  Nous  allons  en  donner  l’explication  8c  la  dé- 
înonftration.  Il  n’eff  maintenant  aucun  Profeffeur  de 
Phyfique  qui  ne  fe  croie  obligé  de  mettre  en  état  ceux 
qui  lui  font  confiés,  d’en  comprendre  toute  la  force. 

Première  Loi .  Les  Aires  affronomiques  parcourues 
par  les  Planètes  ,  font  comme  les  temps  employés  à 
les  parcourir. 

Explication.  i°.  Les  Affronomes  appellent  rayon 
vecleur  d’une  Planete  qui  tourne  autour  du  Soleil ,  une 
ligne  droite  tirée  du  centre  du  Soleil  au  centre  de  la 
Pianete.  Ainfi  les  lignes  AF,  MF,  RF,  fig.  1  pi.  1  , 
font  autant  de  rayons  ve fleurs  de  la  Planete  A  qui 
parcourt  autour  du  Soleil  ,  placé  au  Foyer  F  ,  Pellipfe 
A  D  H  E. 

20.  L’efpace  contenu  dans  le  triangle  AFM,  formé 
par  les  deux  rayons  ve&eurs  AF,  M  F  ,  8c  parla  ligne 
courbe  À  M  ,  repréfente  l’aire  aftronomique  de  la  pla¬ 
nète  A,  lorfqifelle  va  du  point  A  au  point  M.  Par  la 
même  raifon  i’efpace  contenu  dans  le  triangle  MF  R 
repréfente  l’aire  aftronomique  de  ia  même  planete  A  , 
lorsqu’elle  va  du  point  M  au  point  R. 

3°.  Si  la  planete  A  met  autant  de  temps  à  aller  du  point 
A  au  point  M  ,  que  du  point  M  au  point  R  ,  l’on  pourra 
afftirer  que  Paire  agronomique  AFM  ell  égale  à  Paire 
aftronomique  M  F  R  3  8c  voilà  ce  que  Kepler  a  voulu 
dire  ,  lorfqu’il  a  avancé  que  les  aires  affronomiques 
parcourues  par  les  planètes  ,  étoient  comme  les  temps 
employés  à  les  parcourir. 

4°.  Pour  démontrer  cette  proportion,  voici  comment 
jfc  procède.  i°.  Je  prends  les  deux  lignes  A  R  8c  R  G  , 
fig .  2  3  pU  4  î  pour  le  commencement  de  la  courbe  que 
décrit  la  planete  À  autour  du  Soleil  S  ,  dans  deux  inf- 
Knits  égaux  ,  par  exemple  ,  dans  les  deux  premières 
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fciinutes  de  Ton  cours  périodique.  2e.  Sur  la  ligne  A  c  « 
je  prends  B  c  égal  à  B  A.  $°.  Je  tire  la  ligne  V  C  pa¬ 
rallèle  à  la  ligne  B  c.  4°.  Je  finis  le  parallélogramme  en 
tirant  la  ligne  C  c  parallèle  à  la  ligne  B  V.  5°*  Je  tire 
la  ligne  ponêhiée  cS,  Sc  je  dis  que  fi  la  planète  A  ne 
met  pas  plus  de  temps  à  aller  du  point  B  au  point  C  , 
qu’elle  en  a  mis  à  aller  du  point  A  au  point  B  ,  l’aire 
BS  C  fera  égale  à  l’aire  A  S  B. 

Démonfiration.  i°.  Le  triangle  A  S  B  eft  égal  au 
triangle  B  S  c.  En  effet  ces  deux  triangles  font  faits 
fur  deux  bafes  égales  AB  &  B  c  ,  &  ils  ont  même 
hauteur  ,  puifqu’ils  vont  tous  les  deux  aboutir  au 
point  S  ;  donc  on  peut  les  regarder  comme  ayant  la 
même  bafe  ,  &.  comme  étant  renfermés  entre  les  deux 
lignes  parallèles  A  c  ,  M  N  ;  donc  ils  font  égaux  entre 
eux  par  le  Corollaire  troifieme  de  la  propofition  fixie- 
me  de  notre  premier  livre  de  Géométrie  $  donc  le 
triangle  ASB  eft  égal  au  triangle  B  S  c. 

3°.  Par  les  mêmes  principes  le  triangle  B  S  C  eft 
égal  au  triangle  B3c  ,  puifque  ces  deux  triangles  font 
faits  fur  la  bafe  B  S  ,  &  qu’ils  fe  trouvent  entre  les 
parallèles  B  S  &  C  c  ;  donc  le  triangle  A  S  B  eft  égal 
au  triangle  B  S  C  ,  par  l’axiome  que  deux  grandeurs 
égales  à  une  troifieme  ,  font  égales  entr’eîles. 

Corollaire  premier .  Plus  les  aires  font  près  du  foyer  F? 
fig.  i  pl.  i  ,  plus  leurs  bafes  font  grandes  ,  parce  que 
près  du  foyer  F  les  rayons  vefteurs  font  fort  petits. 
L’aire  M  F  R  parcourue  dans  une  heure  ,  par  exemple  » 
n’eft  pas  plus  grande  que  l’aire  A  F  M  ,  parcourue 
dans  un  temps  pareil  ,  quoique  la  bafe  M  R  foit  plus 
grande  que  la  bafe  A  M. 

Corollaire  fécond .  Les  planètes  doivent  aller  plus  vite 
près  du  périhélie  H  ,  que  près  de  l’aphélie  A  ;  elles 
manqueraient  à  la  première  loi  de  Kepler ,  fi  dans  un 
temps  donné  elles  ne  parcouraient  pas  près  du  périhé-* 
lie  une  plus  grande  bafe  ,  que  près  de  l’aphélie. 

Corollaire  troifieme.  L’aire  d’une  planete  quelconque 
gagne  fenfiblement  en  bafe  ce  qu’elle  perd  en  rayon 
veéfeur. 

Corollaire  quatrième.  Deux  aires  égales  dont  l’une 
eft  à  l’aphélie  St  l’autre  au  périhélie  ,  ont  leurs  bafes 
en  raifon  inverfe  des  rayons  vefteurs  ,  à  prendre  les 
chofes  fenfiblement ,  c’eft-à-dire  ,  la  bafe  de  l’aire  qui 
fc  trouve  au  périhélie  ,  l’emporte  autant  fur  la  bafe  de 
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Paire  qui  fe  trouve  à  l’aphélie  ,  que  les  rayons  vee* 
leurs  de  celle-ci  l’emportent  fur  les  rayons  ve&eurs 
de  celle-là. 

Corollaire  cinquième .  En  prenant  toujours  les  ehofes 
fenfihlement ,  l’on  a  raifon  d’affurer  que  les  planètes 
ont  leur  vîteffe  en  raifon  inverfe  de  leur  diftance  au 
foyer  ;  puifque  leur  vîteiTe  eft  repréfentée  par  les 
fcafes  ,  St  leur  diftance  par  les  rayons  vefteurs  des 
aires. 

Seconde  Loi ,  Les  quarrés  des  temps  périodiques  des- 
planètes  qui  tournent  autour  d’un  centre  commun  9 
font  comme  les  cubes  de  leurs  diftances  à  ce  centre. 

Explication .  i°.  Le  temps  périodique  d’une  planete 
je  fi:  le  temps  qu’elle  emploie  à  parcourir  fon  orbite 
autour  du  Soleil.  La  terre  a  pour  temps  périodique  i  , 
Mars  i ,  parce  que  la  terre  met  i  an  ,  St  Mars  z  an  S  à 
parcourir  d’occident  en  orient  autour  du  Soleil  les  iî 
lignes  du  zodiaque» 

s°.  Un  nombre  fe  multipliant  lui-même  produit  fon 
quarré.  Ainfi  le  quatre  du  tempes  périodique  de  la 
terre  eft  i  ,  &  le  quarré  du  temps  périodique  de  Mars 
eft  4  ;  parce  que  le  quatre  de  i  eft  i  ,  St  le  quarré  de 
a  eft  4- 

l°.  Le  nombre  qui  fe  multiplie  lui-même  ,  fe  nomm® 
la  racine  du  quarré.  Ainfi  i  eft  la  racine  du  quarré  i , 
6c  2  la  racine  du  quarré  4. 

4°.  Toutes  les  fois  qu’une  racine  multiplie  fon  quar- 
rc  »  elle*  produit  fon  cube.  Ainfi  8  eft  le  cube  de  1  : 
parce  que  la  racine  z  multipliant  fon  quarré  4  pro¬ 
duit  8. 

5°.  Pour  avoir  le  cube  de  la  diftance  de  la  terre  au 
Soleil  ,  il  faut  d’abord  multiplier  30  7  000  9  000  de 
lieues  par  lui-même  ,  St  l’on  aura  le  quarré  900  , 
000  ,  000  ,  000  ,  000  ;  il  faut  enfuite  multiplier  ce 
quarré  par  fa  racine  50  ,  000  ,  000  ,  St  l’on  aura  le 
cube  que  l’on  cherche  7  c’eft-à-dire  ,  27  ,  000  ,  000  , 
©00  ,  000  ,  000  ,  000  ,  000.  Une  pareille  opé¬ 

ration  ne  paroît  effrayante  ,  qu’à  ceux  qui  n’ont  point 
d’idée  d’arithmétique.  Il  n’eft  rien  de  fi  facile  que  de 
multiplier  trente  millions  par  trente  millions  ;  il  faut 
feulement  multiplier  3  par  5  ,  St  ajouter  14  zéro  au 
produit  9.  Par  la  même  raifon  il  doit  être  aifé  de  mul¬ 
tiplier  le  quarré  de  trente  millions  par  fa  racine  5 
l’on  doit  pour  cela  multiplier  9  par  3  ?  St  ajouter  *4 
zéro  au  produit  17* 
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6°.  La  réglé  de  3  eft  une  opération  dans  laquelle 
à  trois  nombres  donnés ,  l’on  cherche  un  quatrième 
proportionnel  ,  en  forte  que  l’on  puiiïe  dire  ,  le  pre¬ 
mier  eft  au  fécond  ,  comme  le  troifieme  eft  au  qua¬ 
trième.  Pour  trouver  ce  quatrième  nombre  ,  Pon  mul¬ 
tiplie  le  troifieme  par  le  fécond  ou  le  fécond  par  le 
troifieme  ,  l’on  divife  le  produit  par  le  premier  nom¬ 
bre  ,  &  le  quotient  donne  toujours  le  quatrième  nom¬ 
bre  proportionnel  que  Pon  cherche.  Si  aux  trois  nom¬ 
bres  2  ,  6  ,  4  ,  par  exemple  ,  Pon  veut  trouver  un 
quatrième  proportionnel ,  Pon  doit  multiplier  6  par 
A,  divifer  par  2  le  produit  24  ,  &  le  quotient  12 
donnera  le  nombre  que  l’on  demande.  En  effet  2  eft 
à  6  ,  comme  4  eft  à  12  ;  ou  pour  marquer  les  cho¬ 
ies  comme  font  les  Géomètres  ;  z  :  6  :  :  4  :  ï2. 

7°.  Lorfque  l’on  corinoît  les  temps  périodiques  de 
z  planètes  qui  tournent  autour  d’un  centre  commun  * 
Sc  lu  diftance  de  l’une  des  deux  à  ce  centre  ,  l’on 
doit  employer  la  fécondé  Loi  de  Kepler  pour  connoî- 
tre  la  diftance  cfè  Pautre.  Je  fais  ,  par  exemple  , 
que  la  terre  demeure  un  an  ,  S c  Mars  deux  ans  à 
tourner  autour  du  Soleil  -y  je  fais  encore  que  la  terre 
eft  éloignée  du  Soleil  de  30  millions  de  lieues  ;  pour 
connoître  la  diffance  de  Mars,  je  dirai  ;  le  quarré  du  temps 
périodique  de  la  terre ,  eft  au  quarré  du  temps  périodique  de 
Mars ,  corrnne  le  cube  de  la  diftance  de  la  terre  au  Soleil , 
eft  au  cube  de  la  diftance  de  Mars  ;  &  voilà  ce  que  Ké- 
plera  voulu  dire  , lorfqu’il  a  avancé  que  les  quarrés  des 
temps  périodiques  des  planètes  étoient  comme  les  cu¬ 
bes  de  leurs  diftances  au  Soleil. 

8°.  Pour  trouver  le  cube  de  la  diffance  de  Mars  au 
Soleil ,  je  multiplie  le  cube  de  la  diffance  de  la  terre 
par  le  quarré  du  temps  périodique  de  Mars  ;  je  divife 
le  produit  par  le  quarré  du  temps  périodique  de 
la  terre  ,  &  le  quotient  me  donne  le  cube  que  je 
cherche. 

9°.  Une  fois  que  je  connois  le  cube  de  îa  diffance  de 
Mars  ,  j’extrais  fa  racine  cubique  qui  me  donne  la 
ffmple  diffance  de  cette  planete  au  Soleil.  C’eft  par  ce 
moyen  qu’on  a  découvert  que  Mars  étoit  éloigné  du 
Soleil  d’environ  52  millions  de  lieues.  C’eft  en  emplo¬ 
yant  cette  même  réglé  que  Pon  connoîtra  de  combien  de 
millions  de  lieues  les  autres  planètes  font  éloignées  du 
Soleil.  Il  ne  faut  ,  pouiren  venir  à  bout ,  que  favoir 


49  î  K  E  F 

les  relies  de  l’Arithmétique  la  plus  commune, 

io°.  Lorfque  l’on  connoît  lesdiftances  de  deux  pla¬ 
nètes  au  Soleil ,  8c  le  temps  périodique  de  l’une  des 
deux  ,  il  eft  facile  de  connoître  le  temps  périodique 
de  l’autre  ;  parce  que  l’on  peut  affurer  que  les  cubes 
des  diftances  de  deux  pianetes  qui  tournent  'autour 
du  çoîeil  font  comme  les  quarrés  de  leurs  ter-’/ 
riodiques. 

ii°.  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent, 
concluons  que  fi  l’on  çonnoîï  les  diftances  des  pianetes 
au  Soleil ,  on  le  doit  à  la  fécondé  loi  de  Kepler. 

jz°.  Pour  démontrer  cette  féconde  Loi  ,  je  fuppofe 
ce  qui  eft  démontré  dans  l’article  de  l’arithmétique  al¬ 
gébrique  appliquée  à  l’analyfe  ,  que  deux  corps  qui 
tournent  circulairement  autour  d’un  centre  commun , 
ont  leur  vîteffe  en  raifon  inverfe  des  racines  quarrées 
de  leur  diftance.  Si  le  corps  A  ,  par  exemple  ,  eft  éloi¬ 
gné  d’une  lieue  ,  &  le  corps  B  de  4  lieues  du  centre 
C  ,  la  vîteffe  du  corps  A  ?  à  la  vîteiTe  du  corps  B  :  ; 
la  racine  quarrée  de  4  ,  c’eft-à-dire* ,  &  :  à  la  racine 
quarrée  de  1  ,  c’eft-à-dire  ,  1. 

Si  l’on  vouloit  exprimer  algébriquement  cette  pro- 

r  R  _  _ 

portion  ,  l’on  diroit  ;  :  —  ;  :  \J  R  :  \J  r.  En 

t  1 

voici  la  preuve  5  la  vîteffe  eft  toujours  égale  à  l’efpace 
parcouru  divifé  par  le  temps  employé  à  le  parcourir; 
dans  cette  occafîon  les  efpaces  parcourus  font  des  cir¬ 
conférences  de  cercle  ;  les  circonférences  de  cercle 
font  comme  leurs  rayons  ;  donc  la  vîteffe  du  corps  A 
peut  être  repréfentée  par  le  rayon  du  cercle  qu’il 
décrit ,  divifé  par  le  temps  employé  à  le  décrire  , 

r 

c’eft-à-dire  ,  par  r  divifée  par  t ,  ou  ~~j~.  Par  la  mê¬ 
me  raifon  la  vîteffe  du  corps  B  fera  repréfentée  par 
R 

.  De  plus  la  diftance  du  corps  B  à  fon  centre  C  , 

i 

eft  un  rayon  ;  donc  la  racine  quarrée  de  la  diftance 
du  corps  B  à  fon  centre  C  pourra  être  repréfentée 

par  V  R.  Par  la  même  raifon  la  racine  quarrée  de  la 
diftance  de  corps  A  à  fon  centre  C,  fera  repréfentée 

par  V  r  ;  donc  au  lieu  de  dire  ,  la  vîteffe  du  corps 
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A  :  à  îa  vîtefie  du  corps  B  ::  la  racine  quarrée  de  « 
iicues  ;  à  la  racine  quarrée  d’une  lieue  3  l’on  pour:  i 
r  R  _ — . 

dire  »  —  :  —  • :  V  R  :  V  r. 

r 

n°.  Je  nomme  —  la  vîtefie  de  la  terre  dans  Ton  or- 

t 

R 

bire  ,  &  —  la  vîtefie  de  Mars.  Je  nomme  encore  t 

le  temps  périodique  de  la  terre  ,  &  T  le  temps  pé¬ 
riodique  de  Mars  ;  donc  tt  repréfentera  le  quarré  du 
temps  périodique  de  la  terre,  8t  TT  le  quarré  du 
temps  périodique  de  Mars.  Je  nomme  enfin  r  la  dif- 
îance  de  la  terre ,  &  R  la  diflance  de  Mars  au  So¬ 
leil  ;  donc  r?  fera  le  cube  de  la  diflance  de  la  terre  , 

Rd  le  cube  de  la  diflance  de  Mars  au  Soleil.  Je 
dis  que  l’on  aura  la  proportion  fuivante  ,  tt  :  TT'i 
/  *  :  Ri  ,  c’efl-à-dire  ,  le  quarré  du  temps  périodique 
de  la  terre  :  au  qiffirré  du  temps  périodique  de  Mars:: 
le  cube  de  la  diflance  de  la  terre  au  Soleil  :  au  cube 
de  la  diflance  de  Mars  au  Soleil. 

Démonfl ration,  i°.  Par  le  principe  que  nous  avons 
pofé  tium.  1 2.  ,  St  dont  tous  les  Méchaniciens  con¬ 
viennent  ,  l’on  aura  cette  proportion  ;  la  vîtefie  de 
la  terre  dans  une  orbite  regardée  comme  circulaire  : 
à  la  vîtefie  de  Mars  dans  une  pareille  orbite  ::  la  ra¬ 
cine  quarrée  de  la  diflance  de  Mars  au  Soleil  :  à  la 
racine  quarrée  de  la  diflance  de  la  terre  au  Soleil  ; 

r  R  —  — 

ou  bien  ,  —  :  —  ::  \R::  \  r. 

Ces  quatre  quantités  algébriques  font  réellement 
quatre  racines  quarrées  en  proportion  Géométrique. 
Or  quatre  racines  quarrées  ne  peuvent  pas  être  en 
proportion  Géométrique  ,  fans  que  leurs  quarrés  le 

r  R 

foient  aufiî  :  donc  fi  l’on  peut  dire  —  :  — -  :  ; 

t  T 

_  ; _  rr  RR 

\/R:  \f  r  ;  l’on  pourra  dire  ;  ~  '  ~jT  :  :  R  :  r. 

3°.  Dans  toute  proportion  Géométrique  le  produit 
des  quantités  extrêmes  efl  égal  au  produit  des  quan¬ 
tités  moyennes  ;  donc  la  dernière  proportion  donnera 


4M 

S  \ 

l’équation  fuivante  > 
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c’eft-à-dire 


cube  de  la  diftance  de  la  terre  au  Soleil ,  divifé  par 
le  quarré  de  fon  temps  périodique  eft  égal  au  cube 
de  la  diftance  de  Mars  au  Soleil ,  divifé  par  le  quarré 
de  fon  temps  périodique. 

4°.  Deux  fraôions  égales  multipliées  en  croix  ,  don- 

i  % 

lient  deux  produits  égaux  ,  par  exemple  ,  - — -  ZZ  “ 

5  6 


r*  R1 

donnent  6  zz  6;  donc  l’équation  —  ZZ  r—  donnera: 

tt  TT 

T  TT—  PP  tt . 

5°.  En  décompofant  cette  équation  ,  l’on  aura  tt  : 
TT  ::  P  :  JT  ,  c’eft-à-dire  ,  le  quarré  du  temps  pé¬ 
riodique  de  la  terre:  au  quarré  du  temps  périodique  de 
Mars  :  :  le  cube  de  la  diftance  de  la  terre  au  Soleil  :  au 
cube  de  la  diftance  de  Mars  au  Soleil  ;  mais  c’eft  là 
précisément  ia  fécondé  Loi  de  Kepler  ;  donc  la  fé¬ 
condé  Loi  de  Kepler  eft  fufceptible  d’une  vraie 
rigoureufe  démonftration. 

Remarque ji°.  Que  quelques-uns  ,  au  lieu  d’énon¬ 
cer  la  fécondé  Loi  de  Képler  ,  comme  nous  l’avons 
fait  ,  la  propofent  de  la  maniéré  fuivante  :  les  temps 
périodiques  de  deux  planètes  qui  tournent  autour  du  So~ 
leil ,  font  comme  les  racines  quarrées  des  cubes  de  leurs 
dï fiances  à  en  afire . 

2°.  La  fécondé  Loi  de  Képler  peut  encore  fe  pro- 
pofer  ainii  :  les  diftances  des  planètes  au  Soleil  ,  font 
comme  tes  racines  cubiques  des  quarrés  de  leurs  temps 
périodiques  autour  de  cet  afire. 

T.  Les  trois  maniérés  dont  on  peut  propofer  la  fé¬ 
conde  Loi  de  Képler  conduifent  au  même  terme  ;  il 
me  paroît  cependant  que  la  première  maniéré  eft  moiris 
embrouillée  que  les  deux  autres. 

Remarque i  enfin  que  fi  les  planètes  décrivoient  des 
cercles  autour  du  Soleil  ,  la  fécondé  Loi  de  Képler 
fe  vérifierôit  dans  tous  les  points  de  leurs  orbites  ; 
mais  elles  décrivent  des  cllipfes  ;  aufîi  cette  fécondé 
Loi  ne  fe  vérifie-t-ellc  a  l’égard  des  planètes  ,  que 
lorfqu’elles  fe  trouvent  à-peu-près  à  l’extrémité  de 
leur  petit  axe  ;  parce  qu’elles  ont  alors  une  vîteiTe 
égale  à  celle  qu’elles  auroient ,  fi  elles  décrivoient 
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tin  cercle  qui  eût  pour  rayon  leur  rayon  ve&eur ,  Se 
pour  centre  celui  des  deux  foyers  auquel  fe  trouve  le 
Soleil. 

Telles  font  les  deux  fameufes  Loix  de  Kepler.  Les 
principaux  Ouvrages  qu’il  a  compofés  ,  ont  les  titres 
Suivants. 

i°.  Prodromus  dijjertationum  de  proportions  orbium 
ccdejUum  ,  deque  caufis  cœlorum  numeri ,  magnitudinis  , 
motuumque  periodicorum  genuinis  &  propriis .  Kepler 
faifoit  tant  de  cas  de  cet  Ouvrage  ,  qu’il  avoue  qu’il 
ne  renonceroit  pas  pour  l’Eleftorat  de  Saxe  ,  à  la 
gloire  d’avoir  inventé  ce  qu’il  débite  dans  ce  livre. 

2°.  Harmonies  Mundi ,  avec  une  défenfe  de  ce 
traité. 

3°.  De  cotnttis  libri  très . 

4°.  Epi  tome  Aftronomice  Copernicanœ » 

5°.  Ajironomia  nova» 

6°.  Chilias  L oga rithmorum . 

7°.  Nova  Stere.ometria  doliorum  vinariorum * 

8°.  Dioptries.  • 

9.  De  veto  naturali  anno  Chrifli . 

10.  Ad  vitellionem  paralipomena  quibus  Aftronomi 
pars  Optica  traditur. 

11.  S  omnium  ,  lunarifvt  Ajironomia.  Dans  ce  der¬ 
nier  ouvrage  Kepler  enfeîgne  que  la  terre  St  le  So¬ 
leil  ont  chacun  une  ame  St  des  fenfations.  Ce  n’eft 
pas  la  feule  fois  qu’il  ne  paroît  pas  aufli  verfé  dans  la 
Phyfique  ,  que  dans  les  Mathématiques.  Cet  Agrono¬ 
me  incomparable  mourut  à  Ratisbonne  le  5  Novem¬ 
bre  1630,  à  l’âge  de  $9  ans.  Il  avoit  depuis  l’année 
j  601  le  tftre  de  Mathématicien  de  l’Empereur. 

KIRCH.  Cette  famille  originaire  de  Guben  ,  Ville 
<f  Allemagne  dans  la  BaJJè-Luface  ,  a  eu  plus  d'un 
Agronome .  Godefroy  Kirch  fe  diftingua  dans  l’Aflro- 
nomie  vers  la  fin  du  17e.  St  au  commencement  du  18e. 
fiecle.  Le  17  Janvier  1679  à  5  heures  du  matin  ,  il 
obferva  la  conjonftion  précife  de  Saturne  avec  une 
étoile  fixe  proche  du  Périgée  de  cette  planete.  L’é¬ 
toile  fixe  étoit  la  moyenne  de  la  corne  méridionale 
du  taureau.  C’eft-là  une  de  fes  plus  célébrés  Obfer- 
vations.  Son  époufe  Marie  Marguerite  Winckelman  s’a¬ 
donna  avec  fuccès  à  la  même  Science  que  lui.  Çhrift 
Eried  Kirch  leur  fils  ,  Membre  de  la  Société-Royale 
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des  Sciences  de  Berlin  ,  <k  correfponcîant  de  î’Aca- 
démie  des  Sciences  de  Paris ,  fut  aiifli  un  grand  Af- 
îrpnome.  Les  Mémoires  de  cette  derniere  Académie 
en  font  foi.  Il  mourut  à  Berlin  le  9  Mars  1740  à 
Page  de  46  ans. 

KIRCHER.  (  Aîhanafe  )  a  qui  la  T ky fi  que  Moderne 
doit  les  découvertes  les  plus  intérejfiantes  &  les  plus  eu - 
rieufies  ,  naquit  à  Fulde  en  Allemagne  en  l'année  1601* 
Au  commencement  du  mois  de  Mai  de  l’année  1618 
il  entra  dans  la  Compagnie  de  JESUS  ,  où  il  donna 
des  preuves  de  ce  rare  génie  St  de  cette  fugacité 
d’efpritqui  l’ont  fait  regarder  de  tous  les  Savants  comme 
un  de  ces  hommes  que  la  nature  ne  préfente  que  ra¬ 
rement  au  monde  pour  l’étonner.  Parmi  les  43  grands 
Ouvrages  qu’il  a  donnés  au  public  ,  les  plus  e fûmes 
font  :  le  Monde  fouterrein  ,  les  rapports  de  la  lu -» 
miere  &  du  fion  ,  fies  trois  traités  fur  l' annan  ,  fies  deux 
voyages  extatiques ,  l'un  fur  la  terre  &  l'autre  dans  le 
Ciel ,  fia  gnomonique  catoptrique  ,  &  l'art  de  varier 
l'ombre  &  la  lumière .  Ce  dernier  Quvrage  intitulé  ars 
magna  lucis  &  umbrœ  ,  nous  prouve  qu’il  y  a  eu  peu 
d’hommes  d’un  génie  aufli  inventif,  que  le  P.  Kir- 
cher.  L’on  trouve  dans  ce  fameux  livre  toute  forte 
de  découvertes  dans  la  Gnomonique  ,  l’Optique  ,  la 
Catoptrique  &c  la  Dioptrique.  C’efl-îà  qu’il  pofe  les 
principes  fur  lefquels  il  a  confirait  la  lanterne  magi¬ 
que  St  le  miroir  brûlant  compofé  de  plufieurs  Miroirs 
plans  inclinés  les  lins  aux  autres.  Nous  avons  parlé  de  la 
derniere  de  ces  deux  machines  à  la  fin  de  l’article  de  la 
Catoptrique ,  &  nous  rendrons  compte  de  la  première 
à  l’article  lanterne  magique.  Quelque  précieux  cepen¬ 
dant  que  foit  le  livre  dont  nous  parlons  ,  nous  nous 
garderions  bien  d’adopter  ce  que  l’Auteur  a  écrit  fur 
la  nature  du  Soleil  &  des  cometes  ,  fur  la  lumière  , 
le  feu,  les  couleurs,,  Sec.  Nous  ajouterons  même 
que  les  principes  fur  lefquels  le  P.  Kircher  a  fondé 
fa  Phÿ'fique  ,  ne  feraient  pas  du  goût  de  ce  fiecle. 
Il  nous  les  préfente  lui-même  dans  fon  Ouvrage  inti- 
titulé  Magneticum  naturæ  regnum.  Nous  allons  les 
mettre  fous  les  yeux  du  Le&eur  fans  y  faire  le  moin¬ 
dre  changement.  Quadripartite)  divifit  Deus  opéra  fiua  , 
vidclïcet ,  in  quatuor  elementa  ,  ex  quibus  omnia  reli¬ 
quat  confièrent  ,  eorum  unumquodque  admirandis  qui- 
bufidam  dotibus  ,  eo  omnia  jœdere  conexuit  ,  ut  quam - 

vis 
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Vf  s  uhu'm  àlteri  fit  cohtrarium  ,  mediorüfrî  tarhèîi  inter* 
pofitione  ,  contraria  ipfia  amicam  quamdam  inimïcitiam  * 
vel  potiîrs  dificordem  concordiam  affeélare  videantur  4 
quâ  unum  alterum  ità  profieqüitur  ,  ut  fiaciliàs  fit  uni- 
verfium  mundum  perire  ,  quàm  ut  ilia  ab  operationibus 
fuis  deficiant .  Prcetereà  quadruplici  virtute  eu  fiapien «* 
tijjirnus  naturce  opifiex  ditavit  ,  ita  prœpotente  ,  ut  ex 
ea  quidquid  effectuant  admirandomm  prodigioforumque 
in  mundo  unquàm  comparuit  ,  veluti  ex  fonte  proflux 
rit .  Quarum  prima  virtus  eft  rarefâclionis  &  conden - 
fiationis  ....  fiecunda  vis  ajjimilativa  eft  ,  çz/æ  unum 
perpetuo  alterius  affeclat  perfieclionem  ,  ty/  unum  aliud 
fibi  afftmilari  nititur.  Tertia  eft  vis  appetitiva  loci  f  quâ. 
unumquodque  locum  fibi  convenientem,  non  petit  fiolîim  $ 
fied  &  alia  fiecum  ad  eumdem  trahere  nititur .  Quarta  eft 
vis  communicativa  ,  quâ  magneticas  vires  aliis  quoque 
mixtis  corporibus  confièrt .  Le  P.  Kircher  ,  dans  un 
iiecle  aulïï  éclairé  que  le  nôtre  ,  auroit  fondé  fa  Phy~ 
iïque  fgp  une  meilleure  méchanique^  Ce  grand  homme 
mourut  à  Rome  £ur  la  fin  de  Novembre  de  l’année 
1680  ;  c’eft  à  lui  que  l’on  doit  la  plupart  des  curioffr 
tés  que  tous  les  Savants  vont  admirer  dans  le  cabinet 
de  Phyfique  du  College  Romain.  Les  richeilès  qu’il 
renferme  font  divifées  en  12  clalfes.  Dans  la  première 
l’on  voit  les  Idoles.  Dans  la  fécondé  les  tableaux  of¬ 
ferts  pour  acquitter  quelque  vœu  ,  ou  rendre  grâces 
de  quelque  bienfait.  La  troifieme  ,  outre  quelques 
fépulchres  anciens  ,  contient  cent  épitaphes  tirées  de 
terre  dans  le  voifinage  de  Rome,  La  quatrième  eft  defti» 
née  aux  lampes  fépulehrales  ëe  à  deux  efpeces  de 
vafes ,  dont  les  uns  fervoient  à  recevoir  les  larmes  Scies 
autres  étoient  employés  dans  les  feftins  funéraires.  L’on 
a  rangé  dans  la  cinquième  d’autres  précieux  relies  de 
l’antiquité  ;  dans  la  fixieme  les  curiofités  venues  des 
Pays  étrangers  ;  dans  la  feptieme  les  pierres  iingu- 
iieres  ,  celles  fur-tout  qui  ont  des  figures  d’Animaux^ 
dans  la  huitième  des  animaux  rares  ,  des  minéraux  * 
des  fels  ;  dans  la  neuvième  ,  toute  forte  de  machines» 
La  dixième  eft  pour  les  médailles  5  l’onzieme  peut 
des  microfcopes  à  l’aide  defquels  on  fait  des  obferva- 
tions  furprenantes  ;  la  douzième  pour  plus  de  huit 
cent  coquillages  particuliers.  Toutes  ces  particulank 
tés  intéreiïantes  font  tirées  des  journaux  de  Trévoux* 
Octobre  année  1709, 

Tome  IL 
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KRAFFT  (  George  Wolfgand  )  naquit  à  Buîtüngm 
dans  la  Suabe  le  15  Juillet  1701.  Il  a  enfeigné  les  Ma¬ 
thématiques  &  la  Phylique  d’abord  à  Petersbourg  ou 
il  fut  reçu  Membre  de  l’Académie  de  cette  Capitale  , 
Bc  enfuite  à  Tubingen  où  il  ne  fe  rendit  que  par  l’or¬ 
dre  exprès  de  Ton  Souverain  qui  ne  voulut  pas  laiffer 
hors  de  fes  Etats  un  fujet  de  ce  mérite.  Nous  avons 
de  lui  deux  grands  &  beaux  ouvrages  ,  dont  le  pre¬ 
mier  eff  intitulé  Infiitutiones  Geometricæ fublimioris  ;  8c 
le  fécond  Prœlecliones  Academicœ  public  æ  in  Phyfii - 
cam  Theoreticam .  Il  a  donné  outre  cela  un  grand 
nombre  de  petites  pièces  de  la  dernier©  importance* 
Les  principales  font  : 

De  vaporum  &  halituum  generibus* 

De  Athmofphœrd  Solis. 

De  Tubulis  capillaribus . 

De  verâ  experimentorum  phyjîcorum  conftitutione » 

De  gravante  terrefiri. 

De  Hydroflatices  principiis  gèneralibus , 

De  Iride .  t 

De  quadraturâ  circuit . 

De  infinito  Mathematicoo 
De  corporum  naturalinm  cohærentiâ. 

De  prcecipuis  experimentorum  pkyjicofum  fcriptori -■ 
bus. 

De  monitis  quibufdam  ad  P  hy fi  cam  experimentalem 
kodiè  etiamniim  fiummè  necejfiariis. 

Krafft  mourut  ù  Tubingen  le  iz  Juin  1754  a  l’âge  de 
5$  ans.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  Méde¬ 
cin  de  Drefde  de  ce  nom ,  qui  a  paffé  pendant  quel¬ 
que  temps  fans  raifon  pour  l’inventeur  du  Phofphore 
de  Künckel. 

KUNCKEL  (  Jean  )  Chymifte  de  l’Eleveur  de  Saxe  , 
&  enfuite  de  l’Ele&eur  de  Brandebourg ,  naquit  en¬ 
viron  l’an  1650.  Nous  lui  devons  le  fameux  Phofphore 
qui  porte  fon  nom.  Voici  comment  &  à  quelle  oc- 
eafion  il  fit  cette  découverte.  Un  nommé  Brand  Chy- 
mifte  de  Hambourg ,  fe  mit  dans  l’efprit  que  le  fe- 
cret  de  la  pierre  philofophale  confiftoit  dans  la  prépa¬ 
ration  de  l’urine.  Il  travailla  fur  cette  matière  très- 
long-temps  fans  rien  trouver.  Mais  enfin  en  l’année 
1669  ,  après  une  forte  diftillation  d’urine  ,  il  trouva 
dans  fon  récipient  une  matière  luifante  que  l’on  a 
depuis  appellée  Phofphore .  Il  la  fit  voir  ù  M»  Kunckelg 
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maïs  comme  il  ëtoît  myftérieux  par  eara&ere  ,  îl  nd 
Voulut  jamais  lui  dire  de  quoi  elle  étoit  compofée  ;  8c 
peu  de  temps  après  il  mourut ,  fans  avoir  communiqué 
ion  fecret  à  perfonne. 

Après  fa  mon  ,  IVh  Kunckel  ayant  regret  à  la  perte 
d’un  fi  beau  fecret  *  entreprit  de  le  recouvrer  ;  8c 
ayant  fait  réflexion  que  le  chymifte  Brand  avoit  tra¬ 
vaillé  toute  fa  vie  fur  l’urine  ,  il  fe  douta  que  c’étoit 
là  qu’il  falloit  chercher  le  phofphore.  Il  fe  mit  donc 
à  travailler  aufli  fur  l’urine  ;  8c  après  un  travail  opi¬ 
niâtre  de  4  ans  ,  il  trouva  enfin  ce  qu’il  cherchoiu 
Entrons  dans  le  détail  de  fes  opérations.  Il  prit  de 
l’urine  fraîche.  Il  la  fit  évaporer  fur  un  petit  feu  4 
jufqu’à  ce  qu’il  reliât  une  matière  noire  prefque  fé- 
che.  Il  mit  cette  matière  noire  putréfier  dans  une 
cave  durant  3  ou  4  mois.  II  en  prit  enfuite  ^  livres , 
8c  il  les  mêla  bien  avec  le  double  de  menu  fable.  Il 
mit  ce  mélange  dans  une  bonne  cornue  de  grès  9 
lutée.  Il  verfa  une  pinte  ou  deux  d’eau  commune 
dans  un  récipient  #de  verre  à  long  col.  Il  adapta  là 
cornue  à  ce  récipient,  8c  il  la  plaça  au  feunud.  Il 
donna  au  commencement  un  petit  feu  pendant  2  heu¬ 
res  ;  il  l’augmenta  peu-à-peu  jufqu’à  ce  qu’il  fût 
très-violent  ;  8c  il  continua  ce  feu  violent  3  heures 
de 'fuite.  Au  bout  de  ces  3  heures,  il  vit  palier  dans 
le  récipient  d’abord  un  peu  de  flegme  ,  puis  un  pen¬ 
de  fel  volatile  ,  enfuite  beaucoup  d’huile  noire  8c 
puante  ,  8c  enfin  la  matière  du  phofphore  vint  en 
forme  de  nuées  blanches  qui  s’attachèrent  aux  parois 
du  récipient ,  comme  une  petite  pellicule  jaune  ; 
quelquefois  elle  tomba  au  fond  du  récipient  ,  en 
forme  de  fable  fort  menu.  Alors  M.  Kunckel  lailïa 
éteindre  le  feu  ,  8c  il  n’ôta  pas  le  récipient  ,  de  peur 
que  le  feu  ne  fe  mît  au  phofphore  ,  fi  on  lui  don- 
noit  de  Pair  ,  pendant  que  le  récipient  qui  le  conte- 
noit ,  feroit  encore  chaud. 

Pour  réduire  tous  ces  petits  grains  en  un  monceau, 
îl  les  mit  dans  une  petite  lingotiere  de  fer-blanc  ;  8c 
ayant  verfé  de  l’eau  fur  ces  grains  ,  il  échauflà  la 
lingotiere  ,  pour  les  faire  fondre  comme  de  la  cire. 
Alors  il  verfa  de  l’eau  froide  defliis  ,  jufqu’à  ce  que  la 
matière  du  phofphore  fût  congelée  en  un  bâton  dur 
qui  reflêmblât  à  de  la  cire  jaune.  Il  coupa  ce  bâton 
en  petits  morceaux  pour  les  faire  entrer  dans  une 
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phîole.  îî  vérfa  de  Peau  defflis  ,  St  iî  boucha  bieft  î» 
phiole  pour  conferver  le  phofphore.  Toutes  ces  par¬ 
ticularités  font  fures.  Elles  font  rapportées  dans  le 
tome  io  des  Mémoires  de  PAcadémie  Royale  des 
Sciences  de  Paris ,  pag ♦  84  &  fuivanm .  Kunckel  ne 
s’eft  pas  feulement  rendu  recommandable  par  l’inven¬ 
tion  d’un  phofphore  ;  il  a  compofé  plufîeurs  ouvrages 
qui  rendront  fa  mémoire  immortelle.  Le  plus  eftimé 
eft  intitulé  obfervationes  chimycæ .  L’on  peut  faire  fur 
le  phofphore  de  Kunckel  les  demandes  fuivantes. 

Première  Queftion .  Pourquoi  faut- il  prendre  de  Pu¬ 
rifie  fraîche  ,  lorfqu’on  veut  compofer  le  phofphore 
de  Kunckel  l 

Réfolmion.  L’urine  fraîche  vaut  mieux  pour  cette 
opération  ,  que  celle  qui  a  long-temps  fermenté  , 
parce  que  par  la  fermentation  les  différentes  matières 
qui  compofent  l’urine  ,  fe  dégagent  les  uns  des  au¬ 
tres  ;  de  forte  que  les  parties  volatiles  fe  féparent 
aifément  d’avec  les  fixes  ,  Sc  font  trop  promptement 
enlevées  par  le  feu  que  l’on  eft  ^obligé  de  donner 
pour  faire  évaporer  l’urine  ,  avant  la  grande  diftil- 
lation. 

Seconde  Queftion,  Pourquoi  mêle-t-on  avec  du  fable 
la  matière  noire  dont  iî  eft  parlé  dans  la  compofi- 
tion  du  phofphore  % 

Réfolueion.  C’eft  pour  l’empêcher  de  fe  fondre  dans 
le  grand  feu  ;  ce  qui  arriveroit  à  caufe  de  la  grande 
quantité  de  fels  qui  s’y  trouve. 

Troifieme  Queftion.  N’eft-ce  que  de  l’urine  que  l’on 
peut  tirer  le  phofphore  en  queftion  ? 

Réfolution.  M.  Homberg  a  entendu  dire  à  M. 
Kunckel  qu’il  avoit  tiré  encore  fon  phofphore  des  gros 
excréments  ,  de  la  chair  ,  des  os ,  du  fang  ,  St  même 
des  cheveux  ,  du  poil  ,  de  la  laine  ,  des  plumes ,  des 
ongles  St  des  cornes.  M.  Kunckel  ajoutoit  même  qu’il 
ne  doutoit  pas  qu’on  ne  le  pût  aufîi  tirer  du  tartre  , 
du  fucre  ,  du  carabe  ,  de  la  manne  ,  St  généralement 
de  tout  ce  qui  peut  donner  par  la  diftillation  une 
huile  puante.  Ces  réponfes  font  dans  le  Mémoire 
que  nous  avons  déjà  cité. 
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AMI  (  Bernard  )  Prêtre  de  V Oratoire  ,  naquit  dans 
i  la  Ville  du  Mans  en  1645.  Il  a  fait  un  très-grand 
nombre  d’ouvrages  dont  la  plupart  appartiennent  à  la 
théologie.  Ses  éléments  de  géométrie  font  le  feul  de 
fes  livres  dont  il  nous  convienne  de  parler  ;  ils  font 
clairs  ,  méthodiques  ,  8c  par  conséquent  très-utiles 
aux  commençants.  M.  de  Mairan  y  a  trouvé  cependant 
2  propositions  faillies  ,  parce  que  le  P.  Lami  a  voulu 
s’écarter  alors  de  la  méthode  d’Euclide.  L’une  regarde 
l’oètaëdre  ,  ou  Solide  géométrique  compris  fous  huit 
triangles  égaux  8c  équilatéraux  ,  dans  lequel  il  s’agit 
d’infcrire  le  cube  ;  l’autre  proportion  regarde  l’ico- 
faëdre  ,  c’eft-à-dire  ,  un  Solide  compofé  de  10  pyra¬ 
mides  triangulaire^  dont  les  Sommets  fe  rencontrent 
au  centre  d’une  Sphère  ,  qu’on  imagine  circonscrire 
ce  corps  ,  8c  qui  par  conséquent  ont  leurs  hauteurs 
8c  leurs  bafes  égales  :  il  s’agit  d’inScrire  dans  cet  ico- 
faëdre  un  dodécaèdre  ,  ou  un  Solide  qui  a  pour  bafe 
12  pentagones  réguliers.  La  conftruètion  du  P.  Lami , 
dit  M.  De  Mairan  dans  les  Mémoires  de  P  Académie 
des  Sciences  ,  année  1725  ?  page  207  &  fuivantes  ,  qui 
confifte  à  partager  les  côtés  tant  de  l’oftaëdre  que  de 
l’icoSaëdre  par  la  moitié  ,  à  mener  par  le  point  du 
milieu  des  parallèles  à  la  bafe  des  triangles  ,  8c  à 
prendre  ces  parallèles  pour  les  côtés  du  cube  8c  du 
dodécaèdre  ,  infcriptibles  ,  donne  dans  l’oftaëdre , 
non  un  cube  ,  mais  un  prifme  quadrilatère  ,  qui  a 
pour  hauteur  la  diagonale  du  quarré  de  Sa  bafe.  Et 
à  l’égard  de  l’icofaëdre  ,  le  corps  qu’il  y  inferit  n’eft 
pas  le  dodécaèdre  ,  mais  un  corps  régulier  mixte  , 
terminé  par  12  pentagones  8c  par  20  triangles  équi¬ 
latéraux  ,  qui  ont  tous  pour  côté  ,  les  uns  8c  les 
autres  ,  la  moitié  du  côté  de  l’icoSaëdre.  Malgré  ces 
deux  propofitions  faufles  ,  les  éléments  dont  nous 
parlons ,  forment  un  très-bon  ouvrage  ,  8c  leur  au¬ 
teur  efl  très-eftimable.  Le  P.  Lami  mourut  à  Rouen, 
le  29  Janvier  1715  ,  à  l’âge  de  70  ans.  Ne  le  confon¬ 
dons  pas  avec  François  Lami ,  Religieux  Bénédictin, 
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qui  a  fait  de  très-jolies  conjectures  phyfiques  fur  les 
effets  du  tonnerre.  Celui-ci  mourut  à  St.  Denis ,  îe 
7  Avril  1711  dans  un  âge  avancé. 

LANGUE.  La  langue  eft  un  mufcle  compofé  d'une 
Infinité  de  fibres  entrelalfées  les  unes  dans  les  autres. 
Les  Phyficiens  distinguent  dans  la  langue  trois  mem¬ 
branes  ;  la  membrane  extérieure  ou  l’épiderme  ;  la 
membrane  du  milieu  ou  la  réticulaire  ,  qui  tire  fon 
nom  des  trous  dont  elle  eft  percée  ,  enfin  la  troi- 
Tïeme  membrane  ou  la  membrane  nerveufe  qui  n’eft 
que  la  production  des  nerfs  de  la  cinquième  &  de  la 
neuvième  conjugaifon.  Cette  membrane  efl 'couverte 
d’une  infinité  de  petites  houles  qui  paflènt  par  les 
trous  de  la  membrane  réticulaire  ,  St  qui  s’élèvent 
jufqu’à  l’épiderme  de  la  langue.  Ce  font  ces  houpes 
nerveufes  que  nous  regardons  comme  le  principal  or¬ 
gane  du  goût  ;  pourquoi  \  parce  que  les  faveurs  ne 
peuvent  pas  faire  imprefîion  fur  l’épiderme  de  la  lan¬ 
gue  ,  fans  picoter  les  houpes  nerveufes  dont  nous 
parlons  ;  ces  houpes  nerveufes  nè  peuvent  pas  être 
picotées ,  fans  que  les  nerfs  de  la  cinquième  &  de 
la  neuvième  conjugaifon  dont  elles  forment  les  ex¬ 
trémités  ?  foient  remués  ,  &  fans  que  l’impreffion 
foie  portée  jufqu’au  centre  ovale  ,  d’où  ces  nerfs  ti¬ 
rent  leur  origine  ,  tk  où  nous  plaçons  le  vrai  fîege 
de  l’ame. 

LANTERNE  MAGIQUE.  La  lanterne  magique  in¬ 
ventée  par  le  Pere  Kircher  ,  Jéfuite  Allemand  ,  efi 
un  infiniment  qui  appartient  en  meme  temps  à  la  ca~ 
toptrique  St  à  la  dioptrique  ;  auffi  ceux  qui  auront 
préfents  à  l’efprit  les  principes  que  nous  avons  établis 
en  expliquant  ces  deux  traités  de  Phyfique  ,  n’auront 
aucune  peine  à  en  comprendre  tout  le  méchanifme. 
Us  verront  d’abord  que  l’on  met  au  fond  de  la  boîte 
un  miroir  concave  de  métal  ,  afin  que  les  rayons  en¬ 
voyés  par  la  chandelle  ,  placée  au  foyer  de  ce  mi¬ 
roir  ,  foient  réfléchis  parallèles  fur  des  figures  pein¬ 
tes  en  petit ,  avec  des  couleurs  fort  tranfparentes,  fur 
des  verres  très-minces  que  l’on  a  mis  au  commence¬ 
ment  du  tuyau  mobile  de  la  lanterne  magique.  Ils 
verront  enfuite  que  puifque  ces  petites  figures  pein¬ 
tes  fur  le  verre  ,  &  vivement  éclairées  par  derrière , 
n’envoyent  fur  la  muraille  que  des  rayons  de  lumière  : 
flui  ont  pafie  par  deux  verres  convexes  dont  on  a  çu 
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foin  de  garnir  îe  tuyau  de  la  lanterne  ,  ils  verront  , 
dis-je  ,  que  ces  petites  figures  doivent  être  peintes  en 
grand  fur  la  même  muraille  :  une  des  principales  pro¬ 
priétés  des  verres  convexes  eft  de  groflir  les  objets.  Ils 
verront  enfin  que  puifque  les  verres  convexes  repréfen- 
tent  les  objets  dans  une  fituation  oppofée  à  celle 
qu’ils  ont  ,  l’on  fait  très-bien  de  renverfer  les  figures 
que  l’on  veut  repréfenter  fur  la  muraille  dans  leur 
état  naturel. 

Remarquez  que  la  lanterne  magique  dont  M.  l’Abbé 
Nollet  nous  donne  la  description  dans  le  cinquiè¬ 
me  volume  de  fes  leçons  phyfiques  page  567  ,  a 
fon  tuyau  mobile  garni  de  trois  verres  lenticulaires. 
Mais  alors  il  faut  mettre  les  objets  d’abord  après  le 
premier  verre  lenticulaire  ,  fk  il  faut  placer  la  chan¬ 
delle  un  peu  plus  bas  que  Je  foyer  du  miroir  de  mé¬ 
tal  ,  afin  que  les  rayons  de  lumière  foient  réfléchis 
divergents  par  la  furface  de  ce  miroir.  La  figure  20 
de  la  planche  1  repréfente  très  -  exactement  la  lan¬ 
terne  magique  d$nt  nous  parlons.  AB  eft  un  miroir 
concave  de  métal.  C  eft  une  chandelle  ou  une  lampe 
allumée  ,  placée  entre  le  foyer  St  la  concavité  du 
miroir  AB.  Le  verre  Dd  eft  le  premier  des  $  verres 
convexo-convexes.  Ee  eft  une  bande  de  verre  fur  la¬ 
quelle  on  a  peint  des  figures  avec  des  couleurs  fort 
tranfparentes  :  ce  verre  eft  tellement  placé  ,  que  les 
figures  qui  y  font  peintes  ,  fe  trouvent  renverfées. 
Gg  eft  un  fécond  verre  lenticulaire  un  peu  moins 
convexe  que  le  premier.  H  h.  eft  un  troifieme  verre 
lenticulaire  un  peu  moins  convexe  que  le  fécond  ,  Sc 
un  peu  plus  éloigné  du  fécond  que  celui-ci  ne  l’eft 
du  premier.  Enfin  KL  eft  l’image  redrefleç  de  la  fi¬ 
gure  peinte  fur  le  verre  E  e. 

Pour  peu  que  l’on  ait  .préfents  les  principes  que 
nous  avons  établis  dans  les  articles  de  ce  Dictionnaire 
qui  commencentpar  les  mots  Catoptrique  St  Dioptrique , 
l’on  comprendra  tout  le  jeu  de  cette  machine.  i°. 
Le  miroir  de  métal  A  B  empêche  une  grande  partie 
des  rayons  de  lumière,  partis  de  la  chandelle  C,  de  fe 
diiïiper.  Ce  miroir  ,  il  eft  vrai  ,  renvoie  extrêmement 
divergents  fur  le  verre  Dd  les  rayons  de  lumière  qu’il 
avoit  reçus  de  la  chandelle  ,  puifque  cette  chandelle 
a  été  placée  entre  le  foyer  St  la  furface  du  miroir  3 
mais  le  verre  convexo-convexe  Ddku r  fait  perdre 
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une  grande  partie  de  leur  divergence  ,  &c  ils  ne  for-? 
tent  du  verre  peint  Ee  qu’avec  la  divergence  requife 
pour  tomber  fur  le  verre  G  g,  Jettez  en  effet  les  yeux 
fur  les  deux  rayons  de  lumière  partis  du  point  E  ; 
vous  vous  appercevrez  facilement  qu’ils  font  moins 
divergents ,  que  les  deux  rayo'ns  de  lumière  partis  du 
point  A. 

2°.  Le  verre  lenticulaire  G  g  fert  à  rendre  parallè¬ 
les  les  rayons  auparavant  divergents.  Cela  paroît  à 
l’œil  dans  la  figure  20. 

3°.  Le  verre  lenticulaire  H  à  fert  à  réunir  à  fou 
foyer  les  rayons  qui  étoient  tombés  parallèles  fur  fa 
furface.  Ainfi  le  point  K  eft  le  foyer  où  vont  fe  réu¬ 
nir  les  i  rayons  partis  primitivement  du  point  e ,  De 
même  le  point  L  eft  le  foyer  011  fe  réunifient  les  deux 
rayons  qui  viennent  du  point  E.  Et  comme  ces  rayons 
extrêmes  fe  font  croifés  en  chemin  ,  l’on  doit  avoir 
une  image  redreffée  d’une  figure  renverfée.  Cette 
image  doit  être  très-amplifiée  ,  puifque  ces  deux  ger¬ 
bes  de  rayons  font  très-é'loignées  l’une  de  l’autre. 

4°.  On  expliquera  de  la  même  maniéré  comment 
parodient  les  points  intermédiaires  de  la  figure  peinte 
fur  le  verre  E  e  ,  pourvu  ,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit  ,  que  l’on  fâche  la  catoptrique  8c  la  dioptrique. 

j Remarque^  encore  que  l’on  peut  faire  une  lanterne 
magique  fans  le  fccours  d’un  miroir  de  métal.  L’on 
place  d’abord  une  chandelle  allumée  au  fond  de  la 
boîte  ;  après  la  chandelle  l’on  met  un  verre  convexe  ; 
d’abord  après  ce  verre  convexe  ,  l’on  met  des  ob¬ 
jets,  8c  à  quelque  diftance  des  objets  l’on  met  un  fé¬ 
cond  verre  convexe  qui  les  repréfente  en  grand  fur  la 
muraille. 

LARME.  Au-deffus  de  l’œil  ,  allez  près  du  petit 
angle  ,  eft  fituée  une  glande  à  laquelle  les  Anatomif- 
tes  ont  donné  le  nom  de  lacrymale .  Elle  filtre  une  eau 
qui  fert  à  humefter  le  globe  de  l’œil  ,  8c  qui  fe  rend 
dans  une  cavité  que  l’on  nomme  Jac  lacrymal,  C’eft 
de  cette  cavité  que  la  compreffion  des  mufcles  occa- 
ilonnée  par  la  douleur  ,  la  joie  ,  le  rire  ,  8cc.  fait 
fortir  une  humeur  que  nous  appelions  larme, 

LARME  BATAVIQUE.  Les  trois  expériences  fni- 
yantes  renferment  tous  les  Phénomènes  que  nous  pré¬ 
fente  une  efpece  de  larme  de  verre  que  l’on  nomme, 
affez  communément  b  atavique  3  parce  qu’on  a  corn- 
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tnencé  à  la  travailler  en  Hollande  ,  appellée  en  latin 

batavia . 

Première  Expérience .  Prenez  un  peu  de  la  matière 
Fondue  dont  on  fait  les  verres  5  laiiïez-la  couler  Sc 
tomber  dans  un  vafe  plein  d’eau  ;  laiffez  refroidir 
dans  l’eau  la  partie  la  plus  épahTe  St  la  plus  pefan- 
te  qui  coule  fansfe  détacher  tout-à-fait  ,  St  qui  s’al- 
onge  en  forme  de  larme  ;  frappez  avec  un  marteau 
la  tête  de  cette  larme  ,  elle  ne  fe  brifera  pas. 

Explication .  Les  parties  frappées  ne  peuvent  pas 
•être  difpofées  en  forme  de  voûte  ,  fans  fe  foutenir 
lés  unes  les  autres  \  elles  doivent  donc  être  à  l’é¬ 
preuve  de  vos  coups. 

Seconde  Expérience.  R.ompez  l’extrémité  de  la  queue 
de  la  larrne  batavique  ;  elle  s’écartera  tout  d’un  coup 
en  poulîiere  blanche  ,  à  deux  ou  trois  pieds  à  la  ronde. 

Explication.  La  larme  batavique  eft  un  ccmpofé 
de  furfaces  de  verre  mifes  les  unes  fur  les  autres. 
Puifque  c’eft  dans  l’eau  que  l’on  a  îaiiTé  refroidir  le 
corps  de  cette  jfirme  ,  il  s’enfuit  évidemment  que 
îa  première  furface  a  fes  parties  beaucoup  mieux  rap¬ 
prochées  Sc  beaucoup  mieux  liées  que  la  fécondé  ; 
la  fécondé  furface  beaucoup  mieux  que  la  troilieme  , 
ainfî  des  autres  jufqu’à  la  derniere  qui  renferme  un 
grand  nombre  de  bulles  d’air  que  l’on  \roit  raffemblées 
au  centre.  Lorfque  vous  rompez  l’extrémité  de  la 
queue  de  la  larme  batavique  ,  l’air  extérieur  entre 
avec  impétuolité  dans  le  corps  de  la  larme  ,  St  chaiïe 
l’air  intérieur  de  la  place  qu’il  occupoit.  Celui-ci  pé¬ 
nétré  de  furface  en  furface  jufqu’à  la  première  ;  Sc 
comme  il  a  fuivi  des  routes  qui  alloient  toujours  en 
fe  rétréciffant  ,  parce  que  les  premières  furfaces  ont 
leurs  parties  beaucoup  mieux  rapprochées  que  les 
autres  ,  il  a  acquis  une  force  qui  l’a  mis  en  état  de 
faire  éclater  la  larme  en  mille  pièces. 

Le  Pere  Régnault  remarque  dans  fes  entretiens 
phyfiques  que  l’air  extérieur  entrant  par  la  queue  rom¬ 
pue  de  la  larme  batavique  ,  fait  à-peu-près  ce  que 
fait  Pair  qu’on  laiffe  rentrer  trop  vite  dans  le  réci¬ 
pient  de  la  machine  pneumatique  ,  auquel  on  a  adapté 
le  tuyau  d’un  baromètre.  Cet  air  trouvant  tout  à  coup 
accès  par  le  bout  inférieur  du  baromètre  ,  lance  le 
mercure  en  haut ,  avec  tant  de  violence  ,  qu’il  brife 
le  tuyau  en  plufieurs  pièces. 
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Troifieme  Expérience.  Au  lieu  de  faire  refroidir  dans 
Peau  îa  larme  batavique  ,  laiffez-la  refroidir  dans  Pair» 
6c  rompez  enfuite  l’extrémité  de  la  queue  ;  la  larme 
ne  le  brifera  pas. 

Explication.  Les  larmes  qui  fe  refroidifienî  dans 
Pair  ne  fe  brifent  pas  ,  parce  que  leurs  différentes 
couches  ou  furfaces  qui  fe  refroidilfent  lentement  6c 
prefque  en  même  -  temps  ,  lailfent  des  inîerftices 

égaux. 

C’eft  apparemment  pour  la  même  raifon  que  les 
larmes  recuites  ne  fe  brifent  pas  plus  que  les  larmes 
refroidies  dans  Pair. 

LARYNX.  Le  larynx  eft  le  commencement  de  la 
trachée-artere. 

LATITUDE.  La  latitude  d’une  ville  eft  ladiftance  qu’il 
y  a  du  Zénith  de  cette  ville  à  l’équateur  célefte.  Nous 
avons  dit  en  fon  lieu  qu’une  perfonne  a  fon  Zénith 
au  point  du  Ciel  qui  fe  trouve  précifément  fur  fa 
tête  ;  l’on  a  donc  raifon  d’avancer  que  tous  les  pays 
qui  font  fous  la  ligne  ,  n’ont  foint  de  latitude  , 
puifqiPils  ont  leur  Zénith  dans  Péquateur  ;  8c  que 
ceux  qui  font  fous  les  pôles  ,  ont  la  plus  grande  la¬ 
titude  poffible  ,  puifque  leur  Zénith  eft  éloigné  de 
Péquateur  de  90  degrés. 

C’eft  fur  le  cercle  méridien  que  fe  comptent  les 
degrés  de  latitude.  Avignon  ,  par  exemple  ,  a  45  de? 
grés,  57  minutes,  25  fécondés  de  latitude  boréale  » 
parce  que  l’arc  de  fon  méridien  compris  entre  Pé- 
quateur  célefte  ,  8c  le  Zénith  de  cette  ville  eft  de  43 
degrés  ,  5  7  minutes  2$  fécondés.  Cette  latitude 
s’appelle  boréale  ,  parce  que  Avignon  fe  trouve  dans 
la  partie  boréale  de  la  fphere.  Ceux  qui  auroient  eu 
quelque  peine  à  comprendre  cet  article  ,  n’ont  qu’à  fe 
former  une  idée  de  la  fphere  ,  8c  ils  verront  combien 
il  eft  aifé  d’entrer  dans  ces  fortes  de  connoiflances. 
L’on  doit  encore*  lire  les  articles  qui  commencent  par 
les  mots  Logarithme  8c  Trigonométrie  ,  fi  l’on  veut  fe 
mettre  en  état  de  réfoudre  les  deux  problèmes  fui- 
vants  ,  qu’on  ne  doit  pas  regarder  comme  indifférents 
en  Phyfîqtie. 

Problème  premier .  Trouver  la  latitpde  d’une  ville 
quelconque  ,  par  exemple  ,  de  Paris. 

Réfolution.  Prenez  l’élévation  du  pôle  boréal  fur 
l’horifon  de  ,  que  vous  trouverez  par  la  métho> 
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de  fuivante.  i°.  Pendant  une  nuit  d’hyver  ,  obfervez 
une  des  étoiles  qui  ne  fe  couchant  jamais ,  paffe  pen¬ 
dant  cette  nuit  deux  fois  par  le  méridien  de  Paris. 

20.  Prenez  fa  plus  grande  ik  fa  plus  petite  hauteur 
fur  l’horifon. 

5°.  Prenez  la  différence  entre  la  plus  grande  8c  la 
plus  petite  hauteur  de  cette  étoile. 

4°.  Ajoutez  à  la  plus  petite  hauteur  de  l’étoile  en 
queftion  ,  la  moitié  de  la  différence  trouvée  ,  vous  au¬ 
rez  l’élévation  du  pôle  boréal  fur  l’horifon  de  Paris  , 
comme  nous  l’avons  démontré  dans  l’article  des  étoiles. 
Je  dis  que  vous  aurez  par-là  même  la  latitude  de  la 
même  ville.  Pour  démontrer  cette  proportion ,  je  me 
fers  de  la  figure  20  ,  de  la  planche  2  ,  dans  laquelle 
A  B  repréfente  l’axe  du  inonde  ;  le  point  B  ,  le  pôle 
boréal  ;  le  point  A  ,  le  pôle  auftral;  D  C  ,  l’équateur 
célefte  ;  D  A  B  H  ,  le  méridien  de  Paris  5  MN,  le  pa¬ 
rallèle  de  la  même  ville  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  le  cercle 
parallèle  à  l’équateur  qui  paffe  par  le  Zénith  de  Paris  ; 
DM  marquera  évidemment  la  latitude  de  Paris  ,  8c 
H  B  l’élévation  du  pôle  boréal  fur  l’horifon  de  cette 
ville.  J’ai  donc  à  démontrer  que  l’arc  B  H  eft  égal  à 
l’arc  D  M. 

Démonstration .  L’arc  D  B  ,  vaut  90  degrés  ,  puifqu’il 
repréfente  la  diftance  de  l’équateur  au  pôle  du  mon¬ 
de.  L’arc  M  H  vaut  90  degrés ,  puifqu’il  représente 
la  diffance  du  Zénith  de  Paris  à  fon  horifon.  Donc 
l’arc  D  B  eft  égal  à  l’arc  MH.  Otez  la  partie  commu¬ 
ne  MB;  il  vous  reliera  D  M  égal  à  B  H.  Mais  DM 
marque  la  latitude  de  Paris  ,  Sc  B  H  l’élévation  du 
pôle  boréal  fur  l’horifon  de  cette  ville.  Donc  la  lati¬ 
tude  d’une  ville  eft  toujours  égale  à  l’élévation  du 
pôle  fur  l’horifon  de  cette  ville.  L’on  a  trouvé  par 
cette  méthode  que  la  latitude  de  Paris  eft  de  48  de¬ 
grés  ,  50  minutes  ,  10  fécondés. 

Ceux  qui  ,  peu  au  fait  de  la  fphere  ,  ne  compren- 
droient  pas  la  bonté  de  cette  démonftration  ,  fe  rap¬ 
pelleront  que  les  habitants  de  la  terre  qui  ont  leur 
Zénith  dans  l’équateur  7  ont  les  deux  pôles  à  leur 
horifon  ,  8<  que  plus  ils  s’écartent  de  l’équateur , 
plus  ils  voient  s’élever  fur  l’horifon  le  pôle  vers  le¬ 
quel  ils  s’avancent;  donc  la  latitude  eft  toujours  égale 
a  l’élévation  du  pôle. 

problème  fécond *  Connoiffant  la  latitude  d’une  ville  9 
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connoître  la  grandeur  du  parallèle  fous  lequel  elle- 
le  trouve. 

Réjblution.  Faites  l’analogie  fuivante  ,  le  finus  to¬ 
tal  :  au  finus  du  complément  de  la  latitude  du  lieu , 
par  exemple  ,  de  Paris  :  :  la  grandeur  de  l’équateur 
terre itre  que  l’on  fait  être  de  pcoo  lieues  :  à  la  gran¬ 
deur  du  parallèle  de  Paris  ;  c’eft-à-dire  ,  en  faifant 
Uiage  des  logarithmes ,  io  ,  oocoooo  logarithme  du  fi- 
nus  totaL  9,  8182986,  logarithme  de  41  degrés  ,  9 
minutes  ,  5  o  fécondés  ,  complément  de  la  latitude  de 
Paris  :  5  ,9542425  logarithme  de  9000  lieues .  3 ,  7725411 
logarithme  de  5925  lieues  ,  valeur  du  parallèle  de  Paris . 
L’on  trouve  cette  valeur  en  ajoutant  d’abord  le  fécond 
terme  de  la  proportion  arithmétique  précédente  au 
îroifieme  ,  &  en  ôtant  de  cette  fomme  le  premier 
terme  ;  le  refiant  donne  le  quatrième  terme  que  l’on 
cherche.  Il  faut  donc  démontrer  que  l’on  peut  faire 
l’analogie  fuivante  ,  le  finus  total  :  au  finus  du  com¬ 
plément  de  la  latitude  de  Paris  :  :  la  grandeur  deVé* 
quateur  terreftre  :  a  la  grandeur  dit  parallèle  de  Paris . 

Démonfiration .  i°.  la  ligne  D  C  ,  fig.  20  ,  pl.  2  repré¬ 
fente  le  rayon  de  l’équateur  terreftre;  la  ligne  MN  , 
le  rayon  du  parallèle  de  Paris  ;  l’arc  DM,  la  latitude 
de  cette  ville  ;  &  l’arc  MB  ,  le  complément  de  la  la¬ 
titude  de  cette-  ville. 

2°*  Les  rayons  font  comme  les  circonférences  des 
cercles  auxquels  ils  appartiennent  ;  donc  l’on  peut 
faire  l’analogie  fuivante  ,  D  C  rayon  de  V équateur  ter - 
relire  1  M  N  rayon,  du  parallèle  de  Paris  :  :  la  circon¬ 
férence  de  Véquateur  terrefire  :  à  la  circonférence  du 
parotide  de  Paris . 

3°.  D  C  cft  le  finus  total ,  &  M  N  eft  le  finus  droit 
de  l’arc  MB  ,  complément  de  la  latitude  de  Paris  ; 
donc  le  finus  total  :  au  finus  droit  du  complément  de 
la  latitude  de  Paris  :  :  la  grandeur  de  l’équateur  ter¬ 
reftre  :  à  la  grandeur  du  parallèle  de  Paris. 

Pour  donner  à  cette  article  toute  l’étendue  qu’il 
mérite  ,  il  a  été  nécelîaire  de  dre  fier  une  table  alpha¬ 
bétique  dés  latitudes  boréales  &  méridionales  des 
principales  villes  du  monde.  On  la  trouvera  à  la  fin 
de  ce  volume. 

LAVAL,  (Antoine)  correfpondant  de  V Académie- 
Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  ProfeJJeur  de  Mefiïeursd 
Iss  Gardes  Etendarts  à  MqrftilU  ,  &  de  Mejfieurs  kg 
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Gardes  de  la  Marine  à  Toulon  ,  ProfeJJeur  Hoyal  d' Hy¬ 
drographie  ,  naquit  environ  Vannée  j66i,  A  l’âge  de 
16  ans  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jefus  où  il  fe 
diftingua  par  le  goût  le  plus  décidé  pour  la  phyfique 
&c  les  mathématiques.  Il  n’efl:  pas  feulement  connu 
par  les  obfervations  qu’il  fit  au  Miffiflipi  où  le  Roi 
l’envoya  ,  en  1710  ,  en  qualité  de  Mathématicien  ,  8c 
dont  il  a  rendu  compte  au  public  dans  ion  voyage  de 
la  Louifiane  ;  mais  encore  par  un  ouvrage  fur  les  ré- 
fraftions,  par  des  réflexions  fur  le  fyftême  de  Newton  , 
par  une  infinité  d’obfervations  aflronomiques ,  dont  la 
plupart  font  inférées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie- 
Royale  des  Sciences  de  Paris.  Le  détail  que  nous  pour¬ 
rions  en  faire  nous  meneroit  trop  loin.  Nous  ren¬ 
voyons  le  lefteur  aux  Mémoires  de  cette  illuflre  Com¬ 
pagnie  qui  fe  trouvent  entre  l’année  1706  8c  l’année 
17*8;  il  verra  quel  rôle  le  P.  Laval  y  joue  ,  8c  quel¬ 
les  étoient  fes  relations  avec  les  Savants  de  l’Europe* 
Il  mourut  à  Toulon  le  5  Septembre  1728  ,  ù  l’âge  d’en¬ 
viron  66  ans. 

LEIBTNITZ  (  Godefroy  Guillaume  )  naquit  à  Leip - 
fick  en  Saxe  ,  le  23  Juin  1646.  Si  nous  avions  à  faire 
i’hifloire  complété  de  ce  Savant  du  premier  ordre  , 
nous  marcherions  fur  les  traces  de  M.  de  Fonteneile  ; 
nous  le  décompoferions  ,  8c  nous  prouverions  qu’il 
a  été  grand  Poè'te  ,  fidèle  8c  favant  Hi&orien  , 
laborieux  Jurifconfulte  ,  habile  Politique  ,  fubtil  Mé- 
taphyficien  ,  profond  Mathématicien  ,  8c  un  Phyficien 
du  premier  ordre.  Nous  ferions  même  remarquer 
qu’il  a  compofé  dans  chacune  de  ces  fciences  les 
plus  beaux  8c  les  plus  grands  ouvrages.  Mais  dans 
un  Dictionnaire  comme  celui-ci ,  nous  ne  devons  con- 
fidérer  le  fameux  Leibtnitz  que  comme  Phyficien  8c 
Mathématicien  ;  encore  faut-il  que  les  points  de  Ma¬ 
thématique  dont  nous  parlerons  ,  aient  quelque  rap¬ 
port  avec  la  Phyfique.  C’efl:  donc  fous  ces  deux  der¬ 
niers  points  de  vue  que  nous  allons  le  préfenter. 
Les  faits  que  nous  allons  citer  ,  font  tous  tirés  de 
l’éloge  hiftorique  que  fit  M.  de  Fonteneile  à  la 
mort  de  M.  Leibtnitz.  Son  nom  ,  dit-il ,  efi:  à  la  tête 
des  plus  fublimes  problèmes  qui  aient  été  réfolus  de 
«os  jours ,  8c  il  eft  mêlé  dans  tout  ce  que  la  Géo¬ 
métrie  moderne  a  fait  de  plus  grand  ,  de  plus  dif¬ 
ficile  8c  de  plus  important.  Les  a&es  de  Léipfick  ?  les 
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Journaux  des  Savants ,  les  Mémoires  de  P  Académie 
des  Sciences  de  Paris ,  font  pleins  de  lui  en  tant 
que  Géomètre.  L’hiftoire  des  infiniment  petits  fuf- 
fit  pour  faire  connoître  fon  génie.  En  1684  M.  Leibt- 
nitz  donna  dans  les  aftes  de  Leipfick ,  le.?  réglés  du 
calcul  différentiel  ;  &  ce  ne  fut  qu’en  1687  que  pa¬ 
rurent  les  Principes  mathématiques  de  la  Philofopkie 
naturelle  entièrement  fondés  fur  ce  même  calcul.  Ou 
l’a  accüfé  ,  je  le  fais  ,  d’avoir  lu  en  1672  une  let¬ 
tre  de  Newton  où  la  méthode  des  fluxions  étoit  ex¬ 
pliquée  affez  nettement.  Mais  cependant  il  paroît 
probable  que  ces  deux  grands  hommes  par  la  con¬ 
formité  de  leurs  grandes  lumières  ,  ont  trouvé  cha¬ 
cun  de  leur  côté  cette  fcience  qui  porte  nos  con- 
noiffances  jufques  dans  l’infini  St  prefque  au  de-là 
des  bornes  prefcrites  à  l’efprit  humain.  Les  ouvrages 
de  Phyfique  de  ce  Savant  font  Theoria  motus  abf- 
tracli  St  Theoria  motûs  concreti.  Le  premier  dédié 
à  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  eft  fur 
le  mouvement  en  général.  Le  fecfond  dédié  à  la  So¬ 
ciété  Royale  de  Londres  ,  eft  une  application  du 
premier  à  tous  les  phénomènes.  Tous  deux  enfem- 
b  le  forment  une  Phyfique  générale  complété  ,  dans 
laquelle  l’Auteur  paroît  grand  Méchanicien.  M.  Leibt- 
nitz  a  auffi  beaucoup  travaillé  fur  la  mefure  des  for¬ 
ces  qu’il  divifa  en  vives  St  mortes  ;  nous  avons  exa¬ 
miné  fon  principe  dans  l’article  des  Forces .  Voici  en¬ 
core  quelques  particularités  de  fa  vie  que  nous  ne 
devons  pas  paffer  fous  filence.  En  1699  il  fut  mis 
à  la  tête  des  affocics  étrangers  de  l’Académie  Royale  S 
des  Sciences  de  Paris.  En  1700  il  fut  élu  Préfident 
perpétuel  de  l’Académie  des  Sciences  de  Berlin ,  dont 
il  avoir  donné  le  plan  au  Roi  de  Pruffe.  En  1710 
parut  un  volume  de  cette  compagnie  fous  le  titre 
de  Mifcellanea  barolinenfia .  Là  M.  Leibtnitz  paroît 
en  divers  endroits  fous  prefque  toutes  fes  différentes 
formes  d’Hiftorien  ,  d’ Antiquaire ,  d’Etymologifte  ,  de 
Phyficien  ,  de  Mathématicien  St  même  d’Orateur  ; 
car  l’Epître  dédicatoire  eft  de  lui.  En  1711  il  eut 
l’honneur  de  recevoir  la  vifite  du  fameux  Czar  Pierre 
St  la  gloire  de  concourir  avec  ce  grand  Prince  à 
introduire  les  fciences  dans  la  Mofcovie.  En  1715 
il  eut  des  attaques  de  goutte  plus  fréquentes  que 
jamais.  Elles  le  conduifirent  au  tombeau  le  14  No¬ 
vembre  1716  à  l’âge  de  70  ans. 
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I.EMERY  (  Nicolas  )  naquit  à  Rouen  le  il  Novem¬ 
bre  1645.  Il  eft  dans  la  Chymie  cc  qu’eft  Euclide 
dan.?  la  Géométrie  ,  Kepler  dans  l’Aftronomie  ,  8c 
Newton  dans  le  calcul.  Lorfqu’environ  l’année  1674 
M.  Lémery  ouvrit  des  Cours  publics  de  chymie  à 
Paris,  toute  l’Europe  lui  fournit  des  Éleves.  On  vit 
une  année  jnfqu’à  40  Écoffois  qui  n’étoienî  venus 
que  pour  recevoir  des  leçons  d’un  fi  grand  Maître. 
Les  Rohaults  ,  les  Régis,  les  Tournefort  8c  plufieurs 
autres  noms  fameux  pourroient  entrer  dans  la  lifte 
de  fes  Auditeurs.  Le  Fondateur  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  de  Sévile  ,  difoit  qu’en  matière  de  Chy¬ 
mie  l’autorité  du  grand  Lémery  eft  plutôt  unique  , 
que  recommandable.  Le  Cours  de  Chymie  qu’il  im¬ 
prima  en  1675  prouve  que  cet  Efpagnol  ne  lui  don- 
noit  pas  des  louanges  qu’il  n’eût  pas  méritées.  Ce 
livre  traduit  en  Latin  ,  en  Allemand  ,  en  Anglois  8c 
en  Éfpagnol  ,  a  en  des  éditions  fans  nombre.  Nous 
ne  croyons  pas  qu’il  convienne  d’en  donner  ici  l’a¬ 
brégé.  Nous  l’avon^  afiez  fait  connoître  dans  cent 
endroits  de  ce  Dictionnaire  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
nous  avons  pris  dans  ce  Cours  tout  ce  que  nous 
avons  dit  fur  la  Chymie  ;  pouvions-nous  puifer  dans 
une  meilleure  fource  ?  M*  Lémery  mourut  à  Paris 
le  19  Juin  1715  >  à  l’âge  de  70  ans.  Il  avoit  été 
reçu  à  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  en 
l’année  1699.  Quand  l’Académie  fe  fenouvella  ,  la 
feule  réputation  de  M.  Lémery  ,  dit  M .  de  Fonte - 
nelle ,  y  follicita  8c  y  obtint  pour  lui  une  place  de 
Chymifte.  Il  a  eu  le  plaifir  de  voir  dans  cette  Com¬ 
pagnie  deux  de  fes  fils  fe  diftinguer  dans  la  même 
carriers  que  leur  pere. 

Pour  donner  à  ceux  qui  n’ont  jamais  vu  les  ou¬ 
vrages  de  M.  Lémery  ,  une  idée  de  la  maniéré  dont 
il  procédoit  dans  les  queftions  de  Phyfique  ,  nous 
allons  faire  connoître  la  belle  difterration  qu’il  lut 
à  l’Académie  ,  le  21  Avril  1700  ,  intitulée  Expli¬ 
cation  phyfique  &  chymique  des  Feux  fouterreins ,  des 
Tremblements  de  terre  ,  des  Ouragans  ,  des  Eclairs  & 
du  Tonnerre. 

Le  fyftême  qu’embrafta  M.  Lémery  fur  la  caufe  de 
ces  terribles  météores  ,  eft  fondé  fur  l’expérience  fui- 
vante.  Il  fit  un  mélange  de  parties  égales  de  limaille  de 
fer  8c  de  foufre  pulvérifé.  Il  le  réduifit  en  pâte  avec 
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de  l’eau.  Il  mît  50  livres  de  cette  pâte  dans  un  grand 
pot.  11  plaça  ce  pot  dans  un  creux  qu’il  avoit  fait  eu 
terre  à  lav  campagne.  Il  le  couvrit  d’un  linge  ,  8c  en- 
fuite  de  terre  à  la  hauteur  d’environ  1  pied.  Il  apperçut 

5  à  9  heures  après  que  la  terre  fe  gonfloit  ,  s’échauffoit 

6  fe  crevafloit.  Il  vit  d’abord  fortir  de  ces  crevafles 
des  vapeurs  fulphureufes  8c  chaudes  ,  8c  enfuite  quel¬ 
ques  flammes  qui  élargirent  les  ouvertures  8c  qui  ré¬ 
pandirent  autour  une  poudre  jaune  &c  noire.  Il  ne 
trouva  dans  fon  pot  ,  après  l’expérience  ,  qu’une  pou¬ 
dre  noire  St  pefante  ,  c’eff-à-dire  *  une  limaille  de  fer 
dépouillée  d’une  partie  de  fon  foufre.  M.  Lémery  tire 
de  cette  expérience  les  conféquences  fuivautes. 

i°.  Les  tremblements  de  terre  font  caufés  par  une 
vapeur  quk  ayant  été  produite  dans  la  fermentation 
violente  du  fer  8c  du  foufre  ,  s’eff:  convertie  en  un  vent 
fulphureux  ,  lequel  fe  fait  paffage  5c  roule  par  où  il 
peut  ,  en  fouievant  5c  ébranlant  les  terres  fous  îefl 
quelles  il  pâlie.  Si  ce  vent  fulphureux  fe  trouve  toujours 
renfermé  fans  pouvoir  pénétrer  aucune  ilfue  pour 
s’échapper  ,  il  fait  durer  le  tremblement  de  terre 
long-temps  5  5c  avec  de  grands  efforts  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  perdu  fon  mouvement  ;  mais  s’il  trouve  quel¬ 
ques  ouvertures  pour  fortir  ,  il  s’élance  avec  grande 
impétuolité  ,  5c  c’eff:  ce  qu’on  appelle  ouragan.  Il 
écarte  la  terre  5c  fait  des  abymes.  Il  déracine  les  ar¬ 
bres  ,  il  abbat  les  maifons  3  5c  les  hommes  mêmes  ne 
feroient  pas  à  l’abri  de  fa  furie  ,  s’ils  11e  prenoient  la 
précaution  de  fe  jetter  promptement  la  bouche  5c  le 
ventre  contre  terre  ,  non  pas  feulement  pour  s’empê-  ; 
cher  d’être  enlevés  ,  mais  pour  éviter  ce  vent  fulfureux 
6c  chaud  qui  les  fuffoqueroit. 

i°.  Les  vents  qui  font  les  ouragans ,  s’élèvent  avec  : 
tant  de  violence  en  s’échappant  de  defftis  la  terre  , 
qu’il  en  monte  une  partie  jufqnes,  aux  nues  ;  c’eff:  ce  ; 
qui  fait  la  matière  5c  la  caufe  du’  Tonnerre  :  car  ce; 
vent  qui  contient  un  foufre  exalté  ,  s’embarraffe  dans; 
les  nues  ,  8c  y  étant  battu  5c  comprimé  fortement  ,  il 
y  acquiert  un  mouvement  affez  grand  pour  s’y  enflam¬ 
mer  &  y  former  l’éclair  en  fendant  la  nue  ,  5c  s’élaiM 
çant  avec  une  très-grande  rapidité. 

3°.  Ce  vent  fulfureux  enflammé  fortant  avec  violence) 
du  nuage  où  il  étoit  comme  emprifonné  ,  frappe  Pair! 
.très-rudement ,  y  roule  avec  une  vîtelfe  incompréhen-J 

ilble 
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fiblè  ,  Si  nous  caufe  l’effroyable  bruit  du  tonnerez 
Voilà  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux  dans  la  diflfertatioii 
dont  nous  avons  rapporté  le  titre.  Quoique  nous  n’ayons 
pas  expliqué  le  tonnerre  Si  les  tremblements  de  terre 
comme  M.  Lémery  ,  nous  ne  l'aurions  cependant  nous 
empêcher  de  convenir  qu’il  a  été  un  des  premiers  à 
connoître  une  vraie  analogie  entre  ces  deux  terribles 
phénomènes.  Il  cil  fâcheux  que  la  machine  électri¬ 
que  ne  fût  pas  connue  de  fon  temps  ;  il  n’auroit  pas 
manqué  de  la  faire  entrer  dans  fes  explications. 

LENTILLE.  Lentille  >  verre  lenticulaire  &  verre  con- 
vexo-conveze  font  trois  termes  Synonimes. 

LETON.  Le  léton  eft  un  compofé  de  cuivre  rouge 
Si  de  calamine.  L’expérience  nous  apprend  que  100 
livres  de  calamine  ,  8c  100  livres  de  cuivre  rouget 
fondues  erifemble  ,  ne  donnent  que  150  livres  d^ 
Jéron. 

LEVIER.  Cherche 1  Méchanique. 

LIBRATION  DE  LA  LUNE.  C’eft  un  mouvement 
prefque  infenfible  # ar  lequel  les  taches  de  la  Lune  pa¬ 
rodient  à  chaque  révolution  de  cet  a  lire  ,  d’abord  s’ap¬ 
procher  ,  puis  s’écarter  du  centre  de  cette  Planete  * 
enfin  fe  rétablir  à-peu-près  dans  le  même  état  où  elles- 
étoient  auparavant.  La  grande  caufe  de  cette  libration 
eft  que  la  Lune  eft  fujette  à  plufieurs  inégalités  confi- 
dérables  dans  chacune  de  fes  révolutions  autour  de  la 
terre  ,  tandis  que  fon  mouvement  de  rotation  eft  uni¬ 
forme.  Cherchez  T^une. 

LIEU.  Le  lieu  d’un  corps  eft  la  place  ou  î’efpace  que 
ce  corps  occupe.  C’eft  vouloir  perdre  le  temps ,  que? 
de  parler  en  Phyfique  de  la  diftindicn  que  l’on  doit 
mettre  entre  le  lieu  externe  Si  le  lieu  interne . 

LIEUE.  Les  lieues  fe  divifent  en  grandes ,  moyennes 
Sc  petites.  Les  premières  contiennent  3000,  lès  moyen¬ 
nes  ou  communes  2400  ,  Si  les  petites  2000  pas  gé  o-> 
métriques.  Un  degré  célefte  correfpond  à  25  lieues 
communes  de  France. 

LIGNE.  La  ligne  droite  eft  celle  qui  va  diredement* 
Si  la  ligne  courbe  eft  celle  qui  ne  va  pas  diredemcnÉ 
d’un  lieu  à  un  autre.  Voye^-zn  la  formation  phyfique 

dans  les  articles  du  mouvement  en  ligne  droite  &  eiï 

ligne  courbe. 

LIMBE.  Les  Aftronomes  ont  donné  le  nom  de  limbe. 
aux  bords  du  Soleil  8c  de  la  Lune* 

Tome  IL  K  h 
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LIQUIDE.  Nous  prenons  avec  îe  commun  des  Phy- 
ficiens  fluide  &c  liquide  dans  un  même  fens.  Voyei  ce 
que  nous  avons  dit  de  ces  fortes  de  corps  dans 
Vhydroftatique . 

LIVRE.  La  livre  ordinaire ,  ou  la  livre  poids  de  marc 
contient  feize  onces. 

LOGARITHMES.  Les  logarithmes  font  des  nombres 
artificiels  qu’on  fubffitue  aux  nombres  ordinaires  ,  pour 
changer  toutes  les  efpeces  de  multiplications  en  addi¬ 
tions  ,  &i  toutes  les  efpeces  de  divifions  en  fouftrac- 
îions*  Quoique  ce  terme  appartienne  direftement  à  la 
géométrie  ,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  le  faire 
connaître  ;  il  eü  peu  de  livres  de  Phyfique  ou  l’on  n’en 
faffe  mention.  D’ailleurs  nous  en  ferons  grand  ufage 
dans  l’article  de  la  Trigonométrie .  C’eft  pour  faire 
entrer  fans  peine  le  leéîeur  dans  le  fens  de  la  défini¬ 
tion  des  logarithmes ,  que  nous  allons  pofer  les  prin¬ 
cipes  fuivants. 

T  RE  Mï  ERE  VÉ>RîTÉ . 

Quatre  quantités  font  en  proportion  géométrique  * 
lorfque  la  première  efl  à  la  fécondé  ,  comme  la  troi- 
lîeme  efl  à  la  quatrième.  Si  l’on  me  donne  ,  par  exem¬ 
ple  ,  les  quatre  quantités  6  ,  3  ,  8, 4  ;  je  pourrai  aflurer 
qu’elles  font  en  proportion  géométrique  ,  parce  que 
de  même  que  6  contient  deux  fois  3  ,  de  même  8 
contient  deux  fois  4.  Les  Géomètres  ,  au  lieu  de  dire 
tout  de  fuite  6  eft  à  3 ,  comme  8  eft  à  4 ,  difent  pour 
être  plus  courts ,  6  :  31:8:4. 

SECONDE  VÉRITÉ. 

/ 

Lorfque  l’on  a  les  trois  premiers  termes  d’une  pro* 
portion  géométrique  ,  &  que  l’on  veut  trouver  le  qua¬ 
trième  ,  l’on  doit  multiplier  le  fécond  terme  par  le 
troifieme  ,  divifer  le  produit  par  le  premier  terme,  8c 
le  quotient  vous  donnera  le  quatrième  terme  que  vous 
cherchez.  L’on  me  donne  ,  par  exemple  ,  les  trois 
quantités  6,  3  ,  8  ;  fi  je  veux  en  trouver  une  quatrième 
qui  finiiTe  Ha  proportion  ,  je  multiplierai  3  par  8  ;  je 
diviferai  le  produit  14  par  6  ,  &  le  quotient  4  me 
donnera  la  quatrième  quantité  que  je  demande.  En 
effet  6  3  :  :  8  :  4*  C’eff-là  ce  que  l’on  appelle  réglé  de 
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trois  ;  c’eft  ,  comme  vous  venez  de  îe  voit* ,  une  opéra-* 
tion  dans  laquelle  à  trois  nombres  donnés  l’on  cherche 
un  quatrième  proportionnel  géométrique. 

TR  OIS  IE  ME  VÉRITÉ . 

Quatre  grandeurs  font  en  proportion  arithmétique  * 
îorfque  la  quantité  par  laquelle  la  première  différé  de 
la  fécondé  efl  égale  à  la  quantité  par  laquelle  la  troi- 
fieme  différé  de  la  quatrième.  Si  l’on  me  donne  ,  par 
exemple  ,  les  4  nombres  10  ,  11  ,  20  ,  21  ;  je  pourrai 
affurer  qu’ils  font  en  proportion  arithmétique  ,  parce 
que  de  même  que  le  nombre  1  marque  la  différence 
qu’il  y  a  entre  10  &  n,  de  même  le  nombre  1  mar¬ 
que  la  différence  qu’il  y  a  entre  20  8c  2 ir  Par  la  même 
raifon  les  nombres  naturels  1 ,  2  ,  $ ,  4  >  &c.  font  en 
proportion  arithmétique. 

QUATRIEME  VÉRITÉ . 

# 

Lorfque  l’on  a  les  trois  premiers  termes  d’une  pro¬ 
portion  arithmétique  ,  8c  que  l’on  veut  trouver  le 
quatrième  ,  l’on  doit  additionner  le  fécond  8c  le  troi- 
fieme  termes  ;  ôter  de  cette  fomme  le  premier  terme  ; 
8c  le  reliant  vous  donnera  le  quatrième  terme  que  vous 
cherchez.  L’on  me  donne  ,  par  exemple  ,  10,  11,205 
8c  l’on  me  dit  de  finir  la  proportion  arithmétique. 
Pour  en  venir  à  bout  ,  j’additionnerai  11  8c  20  ;  du 
produit  51  j’ôterai  10  8c  le  refiant  21  me  donnera  ce 
que  je  demande.  En  effet,  nous  avons  déjà  remarqué 
que  les  4  nombres  10,  11  ,  20,  21  étoient  en  propor¬ 
tion  arithmétique.  C’efl-Ià  ce  que  l’on  pourroit  nom¬ 
mer  ,  réglé  de  trois  arithmétique  ,  parce  que  par  cette 
opération  l’on  trouve  à  trois  nombres  donnés  un  qua¬ 
trième  proportionnel  arithmétique. 

CINQUIEME  VÉRITÉ . 

Le  finus  droit  d’un  arc  ou  d’un  angle  mefuré  par  cet 
arc  ,  n’efl  autre  chofe  qu’une  ligne  perpendiculaire  ti¬ 
rée  d’une  des  extrémités  de  cet  arc  fur  le  diamètre 
qui  paffe  par  l’autre  extrémité.  Ainfi  la  ligne  E  B 
fig.  s  pL  4  ,  eflen  même  temps  finus  droit  de  l’arc  ED  , 
de  l’arc  E  A  ,  8c  d’un  angle  mefuré  par  E  D.  Le  rayon 
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eft  toujours  fin  us  droit  d’un  quart  de  cercîè  ;  il  a  le 
nom  de  finus  total  ,  parce  que  c’eft  le  plus  grand  des 
finus  droits.  CD  ,  par  exemple  ,  finus  droit  de  la  moi¬ 
tié  de  l’arc  AE  D  a  le  nom  de  finus  total.  Les  Géo¬ 
mètres  ,  pour  ne  tomber  dans  leur  calcul  dans  aucune 
erreur  fenlible  ,  divifent  le  finus  total  en  dix  millions 
de  parties  ,  St  les  autres  finus  droits  à  proportion  , 
luivant  qu’ils  appartiennent  à  des  arcs  plus  grands 
ou  plus  petits. 

SIXIÈME  VEUT  TÉ. 

La  tangente  d’un  arc  de  cercle  eft  une  ligne  droite 
qui  touche  le  cercle  à  l’une  des  extrémités  de  cet  arc  , 
&  qui  eft  prolongée  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontre  une 
fécondé  ligne  qui  part  du  centre  du  cercle  ,  &  qui 
palfe  par  l’autre  extrémité  de  l’arc  ;  cette  féconde 
ligne  le  nomme  la  fecante .  La  ligne  A  M  fig.  17  pL  z 
par  exemple  ,  eft  une  tangente  ,  St  la  ligne  CM  la 
fécante  qui  lui  répond.  Les  Géomètres  ont  divifé  les 
tangentes  St  les  fécames  en  encore  plus  de  parties 
que  les  finus  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  tables 
des  finus  ,  tangentes  St  Jecantes . 

SEPTIEME  VERITE. 

De  même  qu’en  Arithmétique  la  connoilfance  de 
trois  nombres  conduit  à  la  connoilfance  d’un  quatrième , 
comme  nous  l’avons  remarqué  dans  la  fécondé  vérité  ; 
de  même  en  Trigonométrie  la  connoilfance  de  trois 
parties  d’un  triangle  reôiligne  conduit  à  la  connoif- 
fance  des  trois  autres  parties  de  ce  même  triangle.  Si 
je  connois ,  par  exemple  ,  le  côté  AC  ,  le  côté  A  B  Sc 
l’angle  A  du  triangle  CAB,  fig  9  pL  2  \  il  me  fera  fa¬ 
cile  de  connoître  la  valeur  de  l’angle  C  ;  la  Trigono¬ 
métrie  me  fournit  pour  cela  les  réglés  les  plus  fûres  St 
les  plus  faciles. 

HUITIEME  VÉRITÉ. 

Les  trois  parties  que  l’on  doit  connoître  dans  lin 
triangle  reftiligne  pour  arriver  à  la  connoilfance  des 
trois  autres  ,  doivent  être  deux  côtés  St  un  angle  ,  ou 
deux  angles  St  un  côté  ,  ou  trois  côtés.  Si  l’on  ne  con- 
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noifloit  que  les  trois  angles  d’un  triangle  re£tiligne  , 
■l’on  ne  pourroit  jamais  parvenir  à  la  connoiflànce  du 
triangle  en  entier,  parce  que  deux  triangles  re&ilignes 
inégaux  peuvent  avoir  leurs  trois  angles  égaux. 

NE  U  VIE  ME  VE  RI  T  É. 

L’opération  par  laquelle  on  parvient  à  la  connoifïance 
de  quelque  partie  d’un  triangle  s’appelle  réfblution  de 
ce  triangle.  C’eft  par  la  réglé  de  proportion  que  fe  fait 
cette  réfolution.  Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  je 
lâche  que  le  côté  A  B  du  triangle  A  C  B  ,  fig.  14  pi.  3  , 
eil  de  150  ,  le  côté  B  C  de  50  toiles  ,  Sx  l’angle  C  de 
100  degrés  ;  fi  je  veux  avoir  la  valeur  de  l’angle  A  , 
je  me  fers  de  la  réglé  de  trigonométrie  qui  m’aflure 
que  les  côtés  d’un  triangle  font  entr’eux  comme  les 
fi  nus  droits  des  angles  oppofes  à  ces  mêmes  côtés  ,  ce 
je  dis  :  150.  toifes  ,  valeur  du  coté  A  B  ,  font  à 
9848077  ,  v tueur  du  finus  d'un  angle  de  100  degrés  ; 
comme  50  toifes  ,  valeur  du  côté  B  C ,  font  à  un  qua¬ 
trième  terme  que  je  cherche.  Pour  le  trouver  ,  je 
multiplie  le  fécond  terme  9848077  par  le  troifieme 
terme  50  ;  je  divife  le  produit  492403850  par  le  pre¬ 
mier  terme  150  &  le  quotient  me  donne  un  finus  droit 
dont  la  valeur  eft  de  3282692.  Je  cherche  dans  mes 
tables  trigonométriques  à  quel  angle  correfpond  ce 
finus  ;  je  trouve  que  c’efl:  à  un  angle  de  19  degrés  19 
minutes  ,  Sx  je  conclus  que  c’effi-là  la  valeur  de 
l’angle  A. 

Si  l’on  me  demande  comment  j’ai  pu  trouver  dails 
les  tables  trigonométriques  le  finus  d’un  angle  de  100 
degrés  ,  puifque  dans  ces  fortes  de  tables  les  finus  ne 
vont  que  jufqu’à  9°  degrés  ;  je  réponds  que  dans  cette 
occafion  j’ai  pris  le  finus  d’un  angle  de  80  degrés.  Nous 
avons  prévenu  cette  difficulté  dans  la  cinquième  vérité , 
en  difant  que  la  ligne  E  B  étoit  en  même  temps  finus 
droit  du  petit  arc  ED  Sx  de  fon  fupplémcnt  E  A  , 
fig.  5  pl.  4. 

Telle  ell  la  méthode  dont  on  s’effi  fervi  jufqu’environl’an- 
née  1614.  Elle  étoit  fujette  à  deux  grands  inconvénients. 
Il  falloir  pour  arriver  à  la  connoiflan.ee  de  quelque  par¬ 
tie  d’un  triangle  employer  la  multiplication  Sx  la  divi- 
fion  ,  opérations  très-longues  ,  très-ennuyantes  ,  lorf- 
qu’il  s’agit  de  deux  nombres  confidérablcs  ,  £x  dans 
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lefquelles  il  n’efl  que  trop  facile  de  fe  tromper.  Le 
fameux  Jean  Neper  ,  écoffois  ,  baron  de  Merchiflon  , 
entreprit  de  fubfiituer  dans  les  calculs  trigonométri- 
ques  à  la  multiplication  &  ù  la  divilion  ,  l’addition  ïk 
la  fouflraftion  ,  opérations  très-courtes  ,  quelque 
grands  que  foient  les  nombres  dont  il  s’agit  ,  8c  dans 
lefquelles  les  fautes  font  prefque  impofîibles.  Il  lui 
falloir  ,  pour  venir  à  bout  de  fon  defièin  ,  trouver  des 
nombres  qui  fuiïenten  proportion  arithmétique  ,  &c  qui 
correfpondiiïent  aux  anciens  nombres  qui  étoient  en 
proportion  géométrique.  Il  réufîit  dans  fa  pénible  8c 
utile  entreprife  ,  &c  c’efl  par  le  moyen  des  réglés  qu’il 
a  données ,  que  l’on  trouve  non  feulement  les  logarith¬ 
mes  des  finus  Sc  des  tangentes  des  arcs  depuis  une  mi¬ 
nute  jufqu’à  90  degrés  ;  mais  encore  les  logarithmes 
pour  les  nombres  naturels  depuis  l’unité  jufqu’à  ioooo. 
Ces  logarithmes  font  entr’eux  en  proportion  arithméti¬ 
que  ;  voici  comment  on  s’en  fert.  Je  luppofe  que  dans 
le  triangle  AC  B  ,  fig.  14  pi»  $  je  connoiflé  le  côté  À  B 
de  150  ,  le  côté  BC  de  50  toifes  ,  &  l’angle  C  de  100 
degrés  ;  fi  je  veux  connoître  l’angle  A  ,  je  chercherai 
dans  mes  tables  le  logarithme  de  150  ,  que  je  trouve¬ 
rai  de  2  ,  1760913  ;  le  logarithme  de  50  qui  vaut 
3,  6989700  ,  &  le  logarithme  du  finus  d’un  angle  de 
Uoo  degrés  dont  la  valeur  cfl  9  ,  99  3  3  5 1 5 . 

Ces  trois  logarithmes  line  fois  trouvés  ,  je  dirai  ; 
2.  ,  1760913  ,  valeur  du  logarithme  du  côté  A  B  efi  à 
p  j  99  3551$  ?  valeur  du  logarithme  du  finus  d'un  angle  de 
.100  degrés  ,  comme  1  ,  6989700  ,  valeur  du  logarithme 
du  côté  B  C  ,  efi  à  un  quatrième  logarithme  que  je 
cherche.  Pour  le  trouver  ,  j’additionne  le  fécond  loga¬ 
rithme  9  ,  9933515  ,  avec  le  troifîeme  1,  6989700;  de 
la  fournie  11  ,  6923215  ,  je  fouftrais  le. premier  loga¬ 
rithme  2  ,  1760913  ,  &  le  refiant  me  donne  un  loga¬ 
rithme  qui  vaut  9  ,  5162302.de  cherche  dans  mes  tables 
à  quel  angle  correspond  ce  logarithme  ;  je  trouve  que 
c’efl  à  un  angle  de  19  degrés  10  minutes,  Sc  je  conclus 
que  c’efl-là  la  valeur  de  l’angle  A.  M.  l’Abbé  de  la 
Caille  a  donc  eu  raifort  de  dire  dans  fes  éléments  de 
Mathématique  que  les  logarithmes  font  des  nombres 
artificiels  qu’on  fubflitue  aux  nombres  ordinaires  , 
pour  changer  toutes  les  efpeces  de  multiplications 
en  additions  ,  Sc  toutes  les  efpeces  de  divifions  en 
fourragions,  M.  Gzanam  les  avoir  défini  avant  lui  des 
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nombres  qui  gardent  la  progreiïion  arithmétique  ,  tan¬ 
dis  que  ceux  dont  ils  font  logarithmes  gardent  la  géo¬ 
métrique.  La  folution  des  queitions  fuivantes  jettera  un 
grand  jour  fur  cet  article. 

PREMIERE  QUESTION. 

Comment  s’y  eft-on  pris  pour  conflruire  les  tables 
des  logarithmes  \ 

L’on  a  fuppofé  que  le  logarithme  de  1  étoit  0,  0000000; 
le  logarithme  de  10  étoit  1  ,  0000000  ;  le  logarithme 
de  100  étoit  i  ,0000000  ;  le  logarithme  de  1000  étoit 
3  ,  0000000  ,  &c.  En  effet  ,  de  même  que  les  quatre 
nombres  1 ,  10  ,  100  ,  1000  font  en  proportion  géomé¬ 
trique  ,  de  même  les  4  logarithmes  (  o  ,  0000000  ) 

(  1  ,  0000000  )  (  2  ,  0000000  )  (  3 , 0000000  )  font  en 
proportion  arithmétique.  Cet  arrangement  a  eu  lieu 
dans  tout  le  cours  de  l’exemple  fuivant. 

Nombres  e#  proportion  Géométrique , 

1 

10 

100 

I OOQ 

10000 

e  -  ,  ,  kt  ■ .  4 

IOOOOO 

1000000 

IOOOOOOO 

} 00000000 

Logarithmes  de  ces  Nombres , 

o  ,  0000000 

1  ,  0000000 

Z  ,  OOOOOOO 

3  ,  0000000 

4  ,  OOOOOOO 

5  ,  OOOOOOO 

6  ,  OOOOOOO 

7  ,  OOOOOOO 

8  ,  OOOOOOO 

Ce  qui  coûte  à  trouver  ,  lorfque  l’on  conftruit  ces 
fortes  de  tables  {  ce  font  les  logarithmes  des  nombres 
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Intermediaires  qui  font  entre  i  Se  10  ,  entre  10  Se 
loo  ,  Sec.  Il  faut  avoir  bien  approfondi  les  fîx  principes 
Suivants  ,  avant  que  d’entreprendre  ce  pénible  travail. 

,  ff.  Pour  trouver  entre  deux  nombres  donnés  un 
moyen  géométrique  proportionnel  ,  il  faut  multiplier 
les  deux  nombres  donnés  l’un  par  l’autre  ;  il  faut  ex¬ 
traire  la  racine  quarrée  de  ce  produit  ;  &  cette  racine 
quarrée  fera  le  moyen  géométrique  proportionnel  que 
l’on  cherche.  L’on  demande  ,  par  exemple  ,  un  moyen, 
géométrique  proportionnel  entre  5  &  20  ,  c’eft  à-dire, 
«on  demande  un  nombre  x  qui  foit  tel  que  l’on  puiffe 
dire  $1X11X1-  2O'.  Pour  trouver  la  valeur  de  j,  je 
multiplie  20  par  5.  Je  tire  la  racine  quarrée  du  produit 
:too ,  &  j’ai  10  pour  la  valeur  de  x.  En  effet  5  ;  10  :  : 


30  2  20. 

La  bonté  de  cette  méthode  eft  fondée  fur  ce  prin¬ 
cipe  que  dans  toute  proportion  géométrique  le  pro¬ 
duit  des  extrêmes  eft  égal  au  produit  des  moyennes. 
Voyez-en  la  démonftration  dans  l’article  qui  commence 
par  le  mot  Géométrie»  # 

20.  Pour  trouver  cotre  deux,  nombres  donnés  un 
moyen  proportionnel  arithmétique  ,  il  faut  faire  une 
pomme  des  2  nombres  donnés  ;  il  faut  prendre  la  moi¬ 
tié  de  cette  fomme  ;  &  cette  moitié  fera  le  moyen 
proportionnel  arithmétiqiie  que  l’on  cherche.  L’on 
demande  ,  par  exemple  ,  un  moyen  arithmétique  pro¬ 
portionnel  entre  2  &  10  ,  c’eft-à-dire  ,  on  demande  un 
nombre  x  qui  foit  tel  que  l’on  puiffe  dire  2,  x  :  x.  10, 
Pour  trouver  la  valeur  de  x  ,  j’ajoute  2  à  10.  Je  prends 
la  moitié  de  la  fomme  12  ,  &  je  trouve  que  x  vaut  6a 
E n  effet  ix  6  :  6.  10. 

La  bonté  de  cette  méthode  eft  fondée  fur  ce  prin¬ 
cipe  de  géométrie  que  dans  toute  proportion  arithmé¬ 
tique  la  fomme  des  extrêmes  eft  égale  à  la  fomme  des 
moyennes. 

5°.  La  fomme  des  logarithmes  de  deux  nombres  en¬ 
tiers  eft:  égale  au  logarithme  de  leur  produit.  Joignez 
enfembie  le  logarithme  de  2  .&  le  logarithme  de  10  , 
leur  fomme  fera  le  logarithme  de  20.  Voyez-en  la 
preuve  dans  cet  article  à  la  que ftion  cinquième. 

4°.  La  différence  des  logarithmes  de  deux  nombres 
entiers  eft  égale  au  logarithme  de  leur  quotient.  Otez 
le  logarithme  de.  2  du  logarithme  de  100  ,  le  reftanç 
ffPf  iq  logarithmq  de  $0  x  parce  que  le  quotient  de. 
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ioo  divifc  par  icft  50.  Vous  en  trouverez  la  preuve 

dans  la  QuejUoh  fixieme . 

50.  Le  logarithme  d’une  racine  quarrée  eft  la  moitié 
du  logarithme  de  Ion  q  narré.  La  moitié  du  logarithme 
de  25  cfl  le  logarithme  de  5  ;  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même  ,  le  double  du  logarithme  de  5  cfl  le  logarithme 
de  25.  Voyez-en  la  preuve  dans  le  premier  des  deux 
ufages  qui  fe  trouvent  à  fin  de  cet  article* 

6°.  Le  logarithme  d’une  racine  cubique  cfl  le  tiers 
du  logarithme  de  Ton  cube  ;  ou  bien  ,  le  triple  du  lo¬ 
garithme  d’une  racine  cubique  efi:  le  logarithme  de  Ton 
cube.  Le  triple  du  logarithme  de  3  ell  le  logarithme 
de  iy  ,  parce  que  27  e{!  le  cube  de  3.  Voyez  le  fécond 
u Cage  qui  termine  cet  article.  Tous  ces  principes  doi¬ 
vent  être  préfents  à  i’efprit  de  ceux  qui  cherchent  les 
logarithmes  des  nombres  intermédiaires  entre  1  <k  10  , 
entre  10  Sc  100  8cc. 

S  E  C  O  N0D  E  QUESTION . 

.  "L  Ur  .  JL  V  -  -  “*  '  'A  ' 

Trouver  le  logarithme  d’un  nombre  placé  entre  r 
&  10  ,  par  exemple  ,  du  nombre  9. 

RESOLUTION 


i°.  J’ajoute  7  zéro  aux  deux  premiers  nombres 
donnés  ,  afin  que  ce  qu’on  pourra  négliger  étant  de 
moindre  conféquence  ,  les  calculs  en  fiaient  plus 
exafts  :  j’ai  donc  1.  0000000  d’un  côté  ,  8c  de  l’au¬ 
tre  10.  0000000. 

20.  Je  cherche  un  moyen  proportionnel  géométri¬ 
que  entre  1.  ooooooo  8c  10.  0000000  ;  je  trouve 
3.  1621777  ,  ou  à-peu-près  ;  vce  que  l’on  néglige  doit 
être  compté  pour  rien. 

3°.  Comme  ce  moyen  proportionnel  efi:  moindre 
que  9.  ooooooo  ,  j’cpcrc  jufqufà  ce  que  j’en  trouve 
un  qui  foit  9.  ooooooo.  Pour  iç  trouver  ,  il  me  faut 
faire  26  opérations  dont  voici  la  marche  8c  le  réfultat. 


PREMIERE  OP  E  R  AT  I  O  N. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  1.  ooooooo 
8c  10,  ooooooo. 
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R  E  S  U  L  T  A  T. 


$n 


1611777. 

SECONDE  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  10.  0000000 
&  5.  1611777. 

RESULTAT. 

$.  6254152* 

T  RO  I  S  IE  ME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  10.  0000000 
8c  s*  6254152. 

RESULTAT. 

7 .  49894*1. 

QUATRIEME  OPÉRATION . 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  10.  0000000 
St  7*  49894*1. 

R  E  S  U  L  T  A  T. 


£.  6596452. 

OPERATION . 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  10.  0000000 
8c  8.  6596452. 

RESULTAT.  \ 

9.  5057204.  Ce  dernier  nombre  trouvé  eft  plus 
grand  que  celui  que  l’on  cherche  ,  puifqu’on  cherche  1 
9.  0000000.  Il  ne  faut  donc  plus  prendre  dans  les  : 
opérations  fuivantes  10.  0000000  pour  premier  terme  ; 
de  la  proportion. 

I 

S  I XI E  ME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9. 5057204  8c 
S,  6596452. 
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R  E  S  U-L  T  A  T. 

3.  9768715. 

SEPTIEME  OPERATION . 

_  * 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  5057204 

Sc  8.  9768715. 

RESULTAT . 

9.  1598170.  Ce  nombre  fe  trouve  plus  grand  que 
celui  que  l’on  cherche.  Aufli  va-t-il  fervir  de  premier 
terme  dans  la  proportion  fuivante. 

HUITIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  1398170. 
&c  8.  9768713. 

R  S  S  U  L  T  A  T. 

9.  0579777.  Ce  nombre  ne  furpafle  pas  tant  celui  que 
l’on  cherche  ,  que  le  nombre  trouvé  dans  le  dernier 
réfultat.  Il  va  donc  fervir  de  premier  terme  dans  la 
proportion  fuivante. 

NEUVIEME  OPERA  T  ION. 

j 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0579777 
8c  8.  9768713. 

RESULTAT. 

9.  0173333.  Ce  nombre  eft  un  peu  moins  grand  que 
le  dernier  trouvé.  Il  va  par  conféquent  fervir  de  pre¬ 
mier  terme  dans  la  proportion  fuivante. 

DIXIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9»  0173333 
Sc  8.  9768713. , 

R  E  S  U  L  T  A  T. 

8.  9970796.  Ce  nombre  eft  un  peu  plus  petit  que 
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celui  que  Ton  cherche.  Audi  doit-on  continuer  les 
opérations  en  la  maniéré  fuivante. 

ONZIEME  OPERATION . 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0173353 
8c  8.  9970796, 

RESULTAT. 

9.  0072008.  Ce  nombre  un  peu  plus  grand  que  celui 
que  l’on  cherche  ,  fera  le  premier  terme  de  la  13e» 
proportion. 

D  O  U  Z  IE  ME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0072008 
8c  8.  9970796. 

R  E  S  U  L  T  A  T. 

* 

9.  0021388.  Ce  nombre  un  peu  trop  grand  comme»-, 
eera  la  1 3e.  proportion. 

T  RE  I  Z  IE  MR  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0021388 
8c  8.  9970796, 

R  E  S  U  L  T  A  T. 

8.  9996088.  Comme  ce  nombre  eft  un  peu  trop  petit; 
il  faut  palier  à  la  14e.  proportion. 

QU  AT  OR.  ZIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0021388 
«k  8.  9996088. 

R  E  S  U  L  T  A  T. 

9.  0008737.  Ce  nombre  efl  un  peu  trop  grand.  Il 
commencera  donc  la  15e.  proportion. 

Q  U  IN  ZIEME  OPERATION. 
Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0008737 

8c  8.  9996088, 
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R  E  S  U  L  T  A  T. 
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9.  0002412.  Ce  nombre  encore  un  peu  trop  grand 
me  fait  palier  à  une  16e,  proportion. 

SEIZIEME  OPERATION . 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0002  41* 
St  8.  9996088. 

R  E  S  U  L  T  A  T. 

8.  9999250.  Ce  nombre  eft  un  peu  trop  petit.  Je  fais 
une  17e.  proportion. 

DIX-  SEPTIE  ME  OPERATION . 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  o 
St  8.  9999250. 

RESULTAT 

9.  000085  r.  Ce  nombre  eft  peu  trop  grand  ;  je  fais 
une  dix-huitieme  proportion. 

D  IX-HU ITIEME  OPERA  TI  ON 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  000085* 
St  8.  9999250. 

R  E  S  U  L  T  A  T. 

9.  0000041.  Ce  nombre  tant  foit  peu  plus  grand  que 
celui  que  je  cherche  ,  fera  le  premier  terme  des  cinq 
proportions  fuivantes. 

DIX-NEUVIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  000004F 
St  8.  9999250. 

RESULTAT . 

8.  9999650.  Ce  nombre  un  peu  trop  petit  ,  n’eft  pas 


fiâ  L  O  G 

celui  que  je  cherche  j’en  viens  à  une  vingtième  pro- 

portion. 

VINGTIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0000041 
&  8.  9999650. 

RESULTAT. 

8.  9999845»  Ce  n’efl  pas  encore  là  ce  que  je  deman¬ 
de.  Voyons  ce  que  donnera  la  vingt  -  unième  pro¬ 
portion. 

VINGT-UNIE  ME  OPERATION . 
Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0000041 

8.  9999845. 

R  E  S  U  L  T  4  T. 

8.  999994*.  La  vingt-deuxieme  proportion  me  don¬ 
nera  un  nombre  plus  approchant  de  celui  que  je 
cherche. 

VINGT  -  DEUXIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0000041 

&  8.  9999943. 

RESULTAT . 

8.  P999992.  La  vingt-troifieme  proportion  m’appro¬ 
chera  toujours  du  terme  où  je  tends. 

VINGT  -  TROISIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0000041 
&C  8.  9999992- 

R  E  S  U  L  T  A  T. 

9.  0000016.  Ce  nombre  eft  encore  un  peu  trop 
grand. 

VJ 


VINGT  -  QUATRIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0000016 
&  8.  9999992. 

RESULTAT . 

9.  0000004.  Ce  nombre  n’eft  pas  tout-à-fait  celui 
que  je  demande. 

VINGT  -  CINQUIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0000004 
&  8.  9999992. 


RESULTAT. 

8.  9999998.  C’eft  prefque  le  nombre  que  je  cherche  $ 
la  16e.  proportion  #ie  le  donnera. 

VINGT-SIXIEME  OPERATION . 

Trouver  un  moyen  proportionnel  entre  9.  0000004 
St  8.  9999998. 

RESULTAT. 

9.  0000000.  Ce  nombre  eft  précifiément  celui  que 
‘je  cherche. 

*  REMARQUE . 

. 

Un  des  principes  fur  lefquels  les  tables  des  loga¬ 
rithmes  ont  été  conftruites  ,  eft  que  l’on  peut  dire 
9.  0000004  :  9.  0000000  ::  9.  0000000  :  8.  9999998. 
Cela  n’eft  pas  vrai  dans  toute  la  rigueur  des  ter¬ 
mes  ,  j’en  conviens ,  puifque  9.  0000004  multipliant 
8.9999998  donne  pour  produit  8100000079999992 ,  8c 
que  9.  0000000  fe  multipliant  lui -même  ne  donne 
pour  produit  que  8100000000000000.  Mais  les  deux 
racines  quarrées  de  ces  deux  produits  différent  fi  peu 
l’une  de  l’autre  ,  qu’on  peut  regarder  cette  différence 
comme  infiniment  petite  ,  8c  qu’on  doit  par  confis¬ 
quent  n’y  avoir  aucun  égard  dans  la  pratique. 
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ïï  nous  relie  maintement  à  chercher  îe  logarithme 
de  p.  ooooooo  on  plutôt  le  logarithme  du  nombre  9* 
Pour  3e  trouver  ,  il  faut  faire  encore  2 6  opérations  * 
c’ell-à-dire  ,  il  faut  chercher  les  26  logarithmes  des 
1 6  nombres  proportionnels  que  nous  venons  de 
trouver.  Qu’au  relie  le  leôleur  n’en  foit  pas  ef¬ 
frayé  ;  les  26  opérations  qu’il  y  a  encore  à  faire  ne 
fuppoient  que  des  quantités  en  proportion  arithméti¬ 
que.  Elles  font  par  conféquent  très-faciles. 

PRE  MIE  RE  OPERATION. 

-  .  .  y  * 

Trouver  un  moyen  arithmétique  proportionnel  en¬ 
tre  o.  ooooooo  logarithme  de  x  6c.  1.  ooooooo  lo¬ 
garithme  de  10. 

RESULTAT. 

o.  5000000.  C’ell  le  logarithme  de  3.  1622777  v 
nombre  qu'a  donné  la  première  proportion  géométrique 
fupérieure. 

SECONDE  OPERATION. 

1  î *  •'  .  -  -U 2  r  :vfUUf’  j  :  '  ,•  •  ijb  fi  U  •  "'!• 

Trouver  un  moyen  arithmétique  proportionnel  en-*3 
tre  1.  ooooooo  6c  o.  5000000. 

K  ‘  i  ‘  "  *•  *  ’ 

RESULTAT. 

- 

o.  7500000.  C’ell  le  logarithme  de-  5.  6234152  j 
nombre  qu'a  donné  la  fécondé  proportion  géométrique 
fuperieure . 

TROISIEME  OPERATION. 

C  -  y  -  *  -*  w  'J  V-  '•*  *  •  '*  *"*  ■  *  "•  •  %  * 

Trouver  un  moyen  arithmétique  proportionnel  en- 
-tre  1.  ooooooo  6c  0.  7500000. 

R  E  S  U  L  T  A  T. 

■  >  *.  »  *  *  •  »  „  î.  r  4  -  «->  - 1 

o.  8750000.  C’ell  le  logarithme  de  7.  4989421  , 
nombre  qu'a  donné  la  troifieme  proportion  géométrique 
fupérieure. 

QU  A  T  RIE  ME 
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Q  V  A  TRUE  ME  OPERATION. 


Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique 
tre  i.  ooooooo  8c  o.  8750000. 

RESULTAT . 

o.  9575 000.  C’efl  le  logarithme  de  8,  6596452  j 
nombre  qu’a  donné  la  quatrième  proportion  géométrie 
que  Jupérieure . 

CINQUIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en* 
tre  1.  ooooooo  8c  o.  9375000. 

RESULTAT . 

o.  9687500.  Cÿft  le  logarithme  de  9.  3057204  , 
nombre  qu’a  donne  la  cinquième  proportion  géométrique 
fupérieure. 

SIXIEME  OPERATION . 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en* 
tre  o.  9687500  8c  o.  9375000. 

RESULTAT . 

o.  9531250.  C’efl  le  logarithme  de  8.  9760713 
nombre  qtt’a  donné  la  fixieme  proportion  géométrique. 
Jupérieure . 

SEPTIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en*( 
tre  o.  9687500  8c  o.  9531250. 

RESULTAT. 

o.  9609375*  C’eft  le  logarithme  de  9.  1398170,  nom < 
bre  qu’a  donné  la  Jeptieme  proportion  géométrique  Ju -, 
p  é rie  ure. 
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HUITIEME  OPERATION 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en4 
îre  o.  9609375  &c  o.  9551250. 

RESULTAT . 

o.  9570312.  C’eft  le  logarithme  de  9.  0579777  ? 
nombre  qu'a  donné  la  huitième  proportion  géométrique 
fupérieure . 

NEUVIEME  OPERATION . 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en- 
ire  o.  957031Z  &  o.  9531250. 

RESULTAT 

o.  9550781.  C’eft  le  logarithme  de  9.  01733335 
nombre  qu’a  donné  la  neuvième  proportion  géométrique 
fupérieure. 

DIXIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique 
Ire  o.  9550781  8c  o.  9531250. 

RESULTAT. 

o.  9541015.  C’eft  le  logarithme  de  8.  997079 6  $ 
nombre  qu’a  donné  la  dixième  proportion  géométrique 
fupérieure. 

ONZIEME  OPERATION 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en¬ 
tre  0.9550781  8c  0.9541015. 

RESULTAT. 

o.  9545398.  C’eft  le  logarithme  de  9.  0072008,: 
nombre  qu’a  donné  la  oniieme  proportion  géométrique 
fupérieure. 
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DOUZIEME  OPERATION. 

m 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en¬ 
tre  0. ,  5? 5 4 5  8c  o.  9541015. 

RESULTAT. 

o.  9543457*  C’eft  le  logarithme  de  9.  0021388  » 
nombre  qu'a  donné  la  douzième  proportion  géométrique 
fupérieure. 

TREIZIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en- 
ire  o.  9543457  &  O.  9541015. 

RESULTAT . 

o.  9542236.  C’eft  le  logarithme  de  8,  9996088  v 
nombre  qu'a  donné  la  treizième  proportion  géométrique, 
fupérieure. 

QUATORZIEME  OPEARTION . 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arirhmétique  en¬ 
tre  o.  9543457  &  o.  9542236. 

RESULTAT. 

o.  9542846.  C’eft  le  logarithme  de  9*  0008737  » 
nombre  qu'a  donné  la  quatorzième  proportion  géométrie 
que  fupérieure . 

QUINZIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  eu», 
tre  0.  9542846  8c  o.  9542236. 

RESULTAT. 

o.  9542541.  C’eft  le  logarithme  de  9.  0002412  i 
nombre  qu'a  donné  la  quinzième  proportion  géométrique 
fupérieure . 
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SEIZIEME  OPERATION, 


Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en¬ 
tre  o.  p 5 4 2 5 4 1  St  o.  9542236. 

RESULTAT . 

o.  9542188.  C’eft  le  logarithme  de  8.  9999150  * 
nombre  qu’a  donné  la  fe interne  proportion  géométrique, 
Supérieure . 

DIX-SEPTIEME  OPERATION, 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en¬ 
tre  0.9542541  8c  o.  9542188. 

RESULTAT . 

o.  9542465.  C’eft  le  Iogarîthmç  de  9.  0600831  , 
nombre  qu’a  donné  la  dix-feptieme  proportion  géomê • 
trique  Supérieure. 

DIX-HUITIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en¬ 
tre  o.  9542465  8c  o.  9542388. 

RESULTAT. 

o.  9542427,  C’eft  le  logarithme  de  9.  0000041  ; 
nombre  qu’a  donné  la  dix-huitieme  proportion  géomé¬ 
trique  Supérieure. 

DIX-NEUVIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en*, 
tre  o.  9542427  8c  o.  9542388. 

RESULTAT. 

o.  95424*8.  C’efl:  le  logarithme  de  8.  9999650,  nom¬ 
bre  qu’a  donné  la  dix-neuyieme  proportion  géométrique 
Supérieur  , 
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VINGTIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en¬ 
tre  o.  95424:7  &  o.  9542418. 

RESULTAT . 

o.,  9542421.  C’cft  le  logarithme  de  8^9999845  , 
nombre  qu'a  donné  la  vingtième  proportion  géométrique 
fupérïcure. 

.VIN  G  T -UNIE  ME  OPERATION . 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en¬ 
tre  0.  9541427  &  o.  9542421. 

RESULTAT. 

V 

o.  9542422.  C’eft  le  logarithme  de  8.  999994?  >  nom- 
bre  qu'a  donné  la  vingt-unieme  proportion  géométrique 
fupérieure. 

/ 

VINGT-DEUXIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en¬ 
tre  o.  9542427  &.  o.  9542422. 

RESULTAT. 

o.  9542424.  C’éft  le  logarithme  de  8.  9999992  * 
nombre  qu'a  donné  la  vingt-deuxieme  proportion  géomé¬ 
trique  fupérieure. 

VÎN  GT-TROISÎEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en¬ 
tre  0.  95424:7  &  0.  95424:4» 
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RESULTAT. 

o.  9542425.  Ceft  le  logarithme  de  9.  0000016* 
nombre  qu'a  donné  la  vingt- troifieme  proportion  géo¬ 
métrique  fupériettre . 

VINGT-QUATRIEME  OPERATION.  ' 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en* 
tre  o.  954242s  8c  o.  9542424. 

RESULTAT. 

©.  9542424^-.  C’eff  le  logarithme  de  9.  0000004  * 

2> 

nombre  qu'a  donné  la  vingt- quatrième  proportion  géo¬ 
métrique  fupérieure. 

VINGT-CINQUIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en* 
tre  0.  9542424!  8c  o.  9542424* 

RESULTAT. 

o.  9542424!.  C’eff  le  logarithme  de  8.  9999998  * 
nombre  qu'a  donné  la  vingt-cinquieme  proportion  géo¬ 
métrique  fepérieure. 

VINGT-SIXIEME  OPERATION. 

Trouver  un  moyen  proportionnel  arithmétique  en* 
tre  o.  9542424!  8c  o.  9542424!. 

RESULTAT. 


O.  954242 


.  C’eff  le  logarithme  de  9.  0000000* 


nombre  qu'a  donné  la  vingt-fixieme  proportion  géomé¬ 
trique  fupérieure .  Dans  la  pratique  cependant  on  met 
indifféremment  pour ,1e  logarithme  de  9.  ou  0.  9542424? 
ou,  ©.  9542425. 
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Si  Ton  veut  démontrer  que  0.51542424--.  eft  mo- 

O 

yen  proportionnel  arithmétique  entre  o.  9541424}  8e 
o.  9542424},  l’on  ajoute  ces  deux  derniers  nombres, 

3 

pour  avoir  la  fomme  i.  9084848—.  L’on  prend  la  moi* 

4 

tié  de  cette  fomme  ,  pour  avoir  le  moyen  pro¬ 
portionnel  arithmétique  que  l’on  cherche  ,  comme 
nous  l’avons  prouvé  plus  haut.  Or  la  moitié  de 

r.  9084848—  eft  0.  9542424—  ,  parce  que  la  moi* 
4  8 

tié  de  -L-  eft -ï- ;  donc  0.  9542425-I-  eft  moyen 
48  8 

proportionnel  arithmétique  entre  o.  9542424-’-  8c 
o.  9541424};  donc  le  dernier  logarithme  trouvé  eft 
réellement  le  logarithme  de  9.  0000000  ,  8c  par 
conféquent  le  logarithme  de  9. 

La  moitié  du  logarithme  de  9  fera  le  logarithme 
de  ;  ,  parce  que  nous  verrons  dans  la  fuite  que  la 
moitié  du  logarithme  d’un  quarré  eft  le  logarithme 
de  fa  racine  quarrée.  Aufli  3  a-t-il  pour  logarithme 
o.  4771212. 

Pour  trouver  le  logarithme  de  8  ,  il  faut  cher¬ 
cher  des  moyens  proportionnels  géométriques  entre 
1.  0000000  8c  9.  0000000,  jufqu’à  ce  que  vous  ayez 
trouvé  8  ,  0000000.  Il  faut  enfuite  chercher  des  mo¬ 
yens  proportionnels  arithmétiques  entre  o.  0000000 
logarithme  de  1  8c  o.  9542425  logarithme  de  9  ,  juf¬ 
qu’à  ce  que  vous  ayez  trouvé  o.  9030900  logarithme 
de  8. 

Le  tiers  du  logarithme  de  8  fera  le  logarithme 
de  2  ,  parce  que  1  eft  la  racine  cubique  de  8  8c  que 
le  tiers  du  logarithme  d’un  cube  eft  le  logarithme 
de  fa  racine  cubique.  Aufli  2  a-t-il  pour  logarithme 
o.  3010300. 

Le  double  du  logarithme  de  2  fera  le  logarithme  de 
A  ,  parce  que  4  eft  le  quarré  parfait  de  2  ,  8c  que  la 
moitié  du  logarithme  d’un  quarré  ,  eft  le  logarithme 
de  fa  racine  quarrée  ,  comme  nous  l’avons  déjà  remar* 
que.  Aufli  4  a-t-il  pour  logarithme  o.  6020600. 

Si  l’on  ajoute  le  logarithme  de  3  au  logarithme 
de  2  ,  cette  fomme  donnera  le  logarithme  de  6  ; 

L  iv 


i%6  L  O  G 

parce  que  îe  produit  de  2  multipliant  3  eft  <5  ,  &£ 
que  le  logarithme  d’un  produit  effc  égal  à  la  Tomme 
des  logarithmes  du  multiplicande  6c  du  multipli¬ 
cateur.  Aulïî  6  a-t-il  pour  logarithme  o.  7781512. 

Si  l’on  ôte  le  logarithme  de  2  du  logarithme  de 
10  ,  l’on  aura  le  logarithme  de  5  ,  parce  que  5  eft 
le  quotient  de  10  divifé  par  2  ,  6c  que  la  différence 
des  logarithmes  de  deux  nombres  entiers  eft  égale 
aü  logarithme  de  leur  quotient.  L’infaillibilité  de  tou¬ 
tes  ces  réglés  fera  démontrée  dans  la  fuite  de  cet 
article.  Nous  avons  donc  déjà  les  logarithmes  des 
nombres  intermédiaires,  2,3,  4 ,  5  >  6  ,  8  &  9.  Il 
feffe  le  logarithme  de  7. 

Pour  trouver  ce  logarithme  »  vous  ferez  ,  entre 
1  &  8,  à  peu  près  ce  que  vous  avez  fait  entre  1 
4k  10  pour  avoir  le  logarithme  de  9.  Toutes  ces  ré¬ 
glés  fervlront  encore  à  trouver  les  logarithmes  des 
nombres  intermédiaires  entre  so  6c  100,  entre  100 
4k  IOÇO  7  6cc. 

TROISIEME  QUESTION. 

Pourquoi  le  premier  chiffre  des  logarithmes  eff-il 
toujours  féparé  des  autres  par  une  virgule  l 

C’eft  parce  que  ce  premier  chiffre  eft  la  caraclê - 
rijiique  du  logarithme.  Pour  peu  que  l’on  ait  fait  at¬ 
tention  aux  exemples  fupérieurs  ,  l’on  a  dû  remar¬ 
quer  que  cette  caraâériftïque  eff  toujours  moindre 
d’une  unité  que  les  figures  dont  le  nombre  naturel 
eft  compofé.  Le  nombre  1 00000000  a  9  figures ,  Sc 
fon  logarithme  8  ,  0000000  a  le  chiffre  8  pour  ca~ 
raclé  ri  jaque. 

QUATRIEME  QUESTION. 

Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  de  caraâériftïque 
lui  premier  chiffre  d’un  logarithme  l 

C’eft  parce  qu’il  fert  à  faire  connoître  de  combien 
de  caraderes  eft  compofé  le  nombre  qui  répond  à 
un  logarithme  donné.  En  effet  ,  fi  l’on  me  donne 
le  logarithme  3  ,  7574717  ,  je  vois  d’abord  qu’il  ap- 
^partient  à  un  nombre  de  4  chiffres  ,  puifque  fa  ca- 
raclériftique  eft  3. 
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C  IN  QU  1E  ME  QUESTION. 

A  quoi  répond  la  fomme  de  deux  logarithmes  , 
par  exemple  ,  à  quoi  répond  3  ,  0000000  ,  fomme 
compofée  de  1  ,  3010500  .  logarithme  du  nombre  20 
St  de  1,  6989700  logarithme  du  nombre  50  ? 

3  ,  0000000  ,  eit  le  logarithme  du  produit  de  50 
par  20  ,  c’eft-à-dire  ,  de  1000.  Ainfi  au  lieu  de 
-multiplier  un  nombre  par  un  autre  ,  par  exemple  , 
80  par  55  ,  j’ajoute  le  logarithme  de  80  au  loga¬ 
rithme  de  15  ,  leur  fomme  me  donnera  un  logarith¬ 
me  qui  dans  les  tables  fuivantes  fe  trouvera  à  côté 
de  4400  ,  produit  du  nombre  80  multiplié  par  55. 
Pour  fe  convaincre  de  la  folidité  de  cette  reponfe , 
que  l’on  faffe  attention  à  la  démonitration  fuivante. 

Dans  toute  multiplication  l’unité  :  au  multiplica¬ 
teur  le  multiplicande  :  au  produit  ;  donc  les  4 
nombres  1,55,  80,  4400  font  en  proportion  géométri¬ 
que  ;  donc  leurs  Ibgarithmes  font  en  proportion  arith¬ 
métique  ;  donc  la  fomme  des  logarithmes  de  1  &  4400 
eit  égale  à  la  fomme  des  logarithmes  des  nombres  55 
&c  80:  mais  le  logarithme  du  nombre  1  eit  o  ,  0000000; 
donc  le  logarithme  du  feul  nombre  4400  eit  égal 
aux  logarithmes  des  nombres  55  &c  80;  donc  la 
fomme  des  logarithmes  de  deux  nombres  donnés  eit 
égale  au  logarithme  de  leur  produit. 

Comme  c’eit  ici  une  réglé  très-importante  ,  de 
laquelle  dépend  la  conitrudtion  des  tables  des  loga¬ 
rithmes  ,  nous  allons  l’appliquer  à  un  fécond  exem¬ 
ple.  L’on  demande  à  quel  nombre  répond  le  loga¬ 
rithme  2.  3010300,  fomme  compofée  de  2.  ooooooo, 
logarithme  de  100  &  de  o.  3010300  ,  logarithrrie  de  2. 

2,  3010300  répondu  200,  parce  que  z  multipliant 
100  donne  200  pour  produit. 

■ 

SIXIEME  QUESTION. 

A  quoi  répond  la  différence  qui  fe  trouve  entre 
deux  logarithmes  ,  par  exemple  ,  à  quoi  répond 
i  ,  3010300  ,  différence  qui  fe  trouve  entre  2,  ooooooo, 
Içgarithme  de  100,  &  o.  6989700  logarithme  de  5. 
Çette  différence  répond  au  nombre  zo  ,  c’eff-ù- 

I- 
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dire,  au  quotient  de  ioo  divifé  par  5.  En  voici  la 

démonilration. 

Dans  toute  divifion  l’unité  :  au  quotient  ::  le  di- 
vifeur  :  au  dividende  ;  donc  les  4  nombres  1  ,  20  , 

5  ,  100  font  en  proportion  géométrique  ;  donc  leurs 
logarithmes  font  en  proportion  arithmétique  ;  donc 
la  fomme  des  logarithmes  des  nombres  1  &  100  eft: 
égale  à  la  fomme  des  logarithmes  des  nombres  20 

6  5  ;  niais  le  logarithme  de  l’unité  eft  o ,  0000000  5 

donc  le  logarithme  du  nombre  too  effc  égal  aux  lo¬ 
garithmes  des  nombres  20  5  :  donc  fi  du  loga¬ 

rithme  du  nombre  100  on  ôte  la  logarithme  du  nom¬ 
bre  5  ,  l’on  aura  pour  reftant  le  logarithme  du  nom¬ 
bre  20  ;  donc  la  différence  des  logarithmes  de  deux 
nombres  donnés  eiî  égale  au  logarithme  de  leur  quo¬ 
tient.  Ainli  au  lieu  de  divifer  un  nombre  par  un  au¬ 
tre  ,  par  exemple  ,  1000  par  10  ,  je  prends  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  le  logarithme  de  1000  £k  ce¬ 
lui  de  10  ;  cette  différence  me  donnera  un  loga¬ 
rithme  qui  dans  les  tables  fe  trouvera  à  côté  de  100 , 
quotient  du  nombre  1000  divifé  par  le  nombre  10. 
Ces  deux  méthodes  épargnent  beaucoup  de  peine  aux 
calculateurs  ,  lorfqu’il  s’agit  de  multiplier  ou  de  di- 
vifer  de  grands  nombres.  Ce  n’eft  pas  là  le  l'eu! 
avantage  que  l’on  .retire  des  logarithmes. 

USAGE 

Des  Logarithmes  dans  V extraction  des  racines 

q  narrées . 

Un  nombre  fe  multipliant  lui-même  produit  fou 
quarté.  Le  quarré  de  6  ,  par  exemple  ,  eff  36  , 
parte  que  6  multipliant  6  donne  36.  Ainfi  extraire 
la  racine  d’un  quarré  propofé  ,  c’eft  trouver  le  nom¬ 
bre  ,  qui ,  en  fe  multipliant  lui-même  ,  a  produit  ce 
quarré.  L’on  me  donne  le  nombre  2025  &  l’on  me 

dit  d’en  extraire  la  racine  quarrée  3  pour  en  venir 
à  bout  ,  voici  comment  j’opere  fans  le  fecours  des 
logarithmes.  ‘  . 

i°.  Je  fouferis  des  points  de  deux  en  deux  chif¬ 
fres  ,  à  commencer  par  celui  qui  eft  à  ma  droite  , 
c’eft-à-dire,  par  5.  Le  nombre  de  ces  points  eft  le 
nombre  des  chiffres  de  la  racine  que  je  cherche» 
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Aînfi  la  racine  du  quarré  2025  aura  deux  chiffres. 

î°.  Je  prends  les  deux  premiers  chiffres  du  quarré 
propofé  ,  St  j’examine  s’ils  forment  un  quarré  par¬ 
fait  ;  je  trouve  que  non  ,  parce  qu’il  n’y  a  point 
de  nombre  qui  ,  en  fe  multipliant  lui-même  ,  produife 
20  ;  je  cherche  donc  quel  eft  le  plus  grand  quarré 
renfermé  dans  20. 

3°.  Le  plus  grand  quarré  renfermé  dans  20  ,  c’eft 
16  ;  j’en  extrais  la  racine  quarré c  4>  St  je  la  mar¬ 
que  au  quotient. 

4°.  Je  mets  16  fous  20. 

5°.  Je  fouftrais  1 6  de  20  ;  il  me  reffe  4  St  voilà 
la  première  opération  faite. 

6°.  Pour  commencer  la  fécondé  opération  ,  je  dou¬ 
ble  mon  quotient  4  ?  St  j’ai  8. 

7°.  Je  defcends  à  côté  du  4  qui  m’étoit  reffé  de 
ma  derniere  fouftra&ion  ,  le  troilieme  St  le  quatrier 
me  chiffres  du  quarré  propofé  ,  c’eft-à-dire  ,  je  def¬ 
cends  25  ,  St  j’ai  425. 

8°.  J’écris  fou^  425  le  quotient  que  j’ai  doublé  , 
-c’eft-à-dire  ,  8  ,  de  telle  forte  que  ce  divifeur  8  fe 
trouve  fous  le  chiffre  2  du  dividende  425. 

9°.  J’examine  combien  de  fois  8  eft  dans  42  ;  St 
comme  il  y  eft  5  fois  ,  je  marque  *  non  feule¬ 
ment  dans  mon  quotient  ,  mais  encore  à  côté  de  8, 
tellement  que  j’ai  dans  mon  quotient  45  ,  St  85 
fous  425. 

10.  Je  multiplie  85  par  5  ,  St  j’ai  précifément 
425  ;  ce  qui  prouve  que  2025  eft  un  quarré  parfait  dont 
la  racine  eft  45.  En  eftêt  multipliez  45  par  45  , 
vous  aurez  2025  ;  donc  l’opération  a  été  bien  faite* 

11.  S’il  étoit  refté  quelque  chofe  après  la  derniere 
opération ,  ç’auroit  été  une  preuve  que  le  nombre 
propofé  n’étoit  pas  un  quarré  parfait  ;  alors  le  quo¬ 
tient  que  vous  auriez  trouvé  ,  auroit  été  la  racine 
quarrée  du  plus  grand  quarré  qu’il  y  eût  eu  dans 
le  nombre  fur  lequel  vous  aviez  opéré.  A  mefure 
qu’on  lira  ces  réglés  ,  l’on  doit  jetter  les  yeux  fur 
^exemple  fuivant. 
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Quarré  parfait. 

Z 02  5 


425 

85 

425 


Quotient. 

45 


T2.  Telle  efl  la  méthode  dont  on  doit  fe  fervir  , 
lorfque  l’on  ne  feonnoît  pas  les  logarithmes  :  mais 
lorfqu’on  en  a  quelque  idée  ,  Ton  doit  bien  fe  gar¬ 
der  de  la  mettre  ejuifage.  Pour  av^ir  la  racine  quar^ 
rée  de  2025,  cherchez  d’abord  dans  vos  tables  le 
logarithme  de  ce  nombre  ,  c’efl ,  3,  5064250.  Pre¬ 
nez  enfuite  lamoitié  de  ce  logarithme,  c’efl  1 ,  6552125. 
Voyez  enfin  à  que]  nombre  répond  dans  vos  tables 
le  logarithme  1  ,  6552125  ;  comme  il  fe  trouve  à 
côté  de  45  »  vous  conclurez  que  c’eft-lù  la  racine 
quarrée  de  2025  ,  8c  que  pour  avoir  la  racine  quar- 
rée  d’un  nombre  donné  ,  Pon  doit  prendre  la  moi¬ 
tié  du  logarithme  de  ce  nombre  ,  laquelle  fera  le 
logarithme  de  la  racine  quarrée  qu’on  demande. 
Vcici  fur  quelle  démonflration  cette  méthode  efl 
fondée. 

L’unité  :  à  la  racine  quarrée  :  :  la  racine  quarrée  : 
à  fon  quarré  5  donc  les  quatre  nombres  :  ,  45  ,  45  8c 
2025  font  en  proportion  géométrique  ;  donc  leurs  lo-  , 
garithmes  font  en  proportion  arithmétique  ;  donc  la 
fomme  des  logarithmes  des  nombres  1  &c  2025  efl 
égale  au  double  du  logarithme  de  la  racine  45  ;  mais 
.le  logarithme  de  l’unité  ,  o,  0000000  5  donc,  le  lo¬ 
garithme  de  2025  eft  égal  au  double  ,  c’efl-à-dire  , 
efl  double  du  logarithme  de  la  racine  45  ;  donc  la 
moitié  du  logarithme  d’un  quarré  vous  donne  le  loga¬ 
rithme  de  fa  racine.  Cette  opération  feroit  feule  ca^. 
pable  de  nous  faire  comprendre  combien  grand  eft  1g 
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tervice  qu’a  rendu  aux  fciences  le  fameux  Neper  ; 
l’opération  fuivante  nous  le  fera  encore  mieux  con- 
noître. 

USAGE 

Des  logarithmes  dans  Vextraclion  des  racines 

cubiques . 

Le  cube  eft  le  produit  d’un  quarré  parfait  multiplié 
par  fa  racine.  8  ,  par  exemple  ,  eft  le  cube  de  2  , 
parce  qu’en  multipliant  2  par  1  ,  j’ai  fon  quarré  par¬ 
fait  4  ;  Se  en  multipliant  4  par  fa  racine  2  ,  j’aî  8. 
S’il  faut  extraire  la  racine  cubique  du  cube  parfait 
9*6 1.  Voici  comment  je  fuis  obligé  d’opérer,  fi  je  ne 

veux  pas  me  fervir  des  logarithmes. 

i°.  Je  fouferis  des  points  de  j  en  j  chiffres  à  com¬ 
mencer  par  celui  qui  eft  à  ma  droite  ,  c’eft-à-dire  , 
par  1.  Il  doit  y  avoir  dans  la  racine  que  je  cherche 
autant  de  chiffres ,  qu’il  y  a  de  points  fouferits. 

20.  Comme  le  Chiffre  9  qui  feul  répond  au  fécond 
point  fouferit ,  n’eft  pas  un  cube  parfait  ,  je  prends 
le  plus  grand  cube  qui  fe  trouve  dans  ce  nombre  , 
c’efl-à-dire  ,  8. 

3°.  J’écris  le  cube  8  fous  le  chiffre  9. 

4°.  Je  marque  dans  mon  quotient  la  racine  cubi-* 
que  de  8  ,  c’efl  2. 

5°.  Je  fouftrais  8  de  9  ,  il  me  relie  1. 

6°.  A  côté  de  1  je  defeends  les  trois  chiffres  qui  me 
relient  ,  c’eft-à-dire  ,  261  ,  j’ai  1261  ,  St  voilà  la 
première  opération  faite. 

7°.  Pour  faire  la  fécondé  opération  ,  je  prends  ? 
fois  le  quarré  de  mon  quotient  2  ;  ce  qui  dans  le 
cas  préfent  me  donne  12. 

8°.  Je  mets  ce  12  fous  1261  ,  de  telle  forte  que  le 
chiffre  1  du  divifeur  12  réponde  au  chiffre  1  du  divi¬ 
dende  1261. 

9°.  J’opérc  comme  dans  la  divifion  ordinaire  ,  8c 
par  conféquent  je  mets  1  au  quotient. 

10.  Je  multiplie  le  divifeur  12  parle  quotient  1 
St  j’écris  le  produit  fous  le  divifeur  12. 

11.  Je  prends  3  fois  le  quarré  de  i  fécond  chiffre 
de  mon  quotient  que  je  multiplie  par  2  premier  chiffre 
du  même  quotient  3  ce  qui  dans  le  cas  préfent  me 
donne  6. 
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12.  J’écris  ce  produit  6  de  telle  forte  qu’il  réponde 
dux  dizaines  du  dividende  1261. 

13*  Je  prends  le  cube  de  1  fécond  chiffre  du  quo • 
tient . 

14.  Pécris  ce  cube  1  ,  de  telle  forte  qu’il  réponde 
à  l’unité  du  dividende  1261. 

15.  Padditionne  ces  trois  nombres  ainfï  rangés  , 
&  j’ai  précifément  1261,  ce  qui  prouve  que  21  eft 
réellement  la  racine  cubique  du  cube  propofé.  En 
effet  multipliez  21  par  21  ,  vous  aurez  441  ;  multi¬ 
pliez  enfuite  le  quarré  441  par  fa  racine  zr,  le  pro¬ 
duit  fera  9261.  S’il  eût  refté  quelque  chofe  après  la 
derniere  opération  ,  le  nombre  propofé  n’auroit  pas 
■été  un  cube  parfait ,  8c  je  n’aurois  eu  que  la  racine 
cubique  du  plus  grand  cube  qui  fe  fût  trouvé  dans 
ce  nombre. 

16.  Lorfque  le  cube  propofé  a  trois  chiffres  dans 
fa  racine  ,  l’on  fe  comporte  dans  la  troifieme  opéra¬ 
tion,  comme  l’on  a  fait  dans  la  fécondé  ,  avec  cette 
différence  que  l’on  regarde  les  ^eux  racines  déjà 
trouvées  ,  comme  ne  faifant  qu’une  feule  racine. 
Toutes  ces  réglés  vont  s’éclaircir  dans  l’exemple  fui- 
vant  fur  lequel  on  doit  toujours  avoir  l’œil ,  ïorfquG 
l’on  opéré  fuivant  l’ancienne  méthode. 

EXEMPLE ,  v 

Cube  parfait. 

9261 

•  « 

8 


1261 
1 2 


12 

6 

I 

. . ■■  ■  »’mii  —wja 

1261 


Quotient. 
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17.  L’on  s’épargne  bisn  de  l’embarras  ,  îorfque  l’on 
fait  fe  fervir  des  logarithmeis.  Pour  trouver  dans  le 
moment  la  racine  cubique  de  9161,  je  cherche  d’a¬ 
bord  dans  mes  tables  trigonométriqucs  le  logarithme 
de  ce  cube  que  je  trouve  f  ,  9666579  ;  je  prends 
enfuite  le  tiers  de  ce  logarithme,  c’efl  -  à  -  dire  , 
1,  5222193  ;  j’examine  enfin  à  quel  nombre  répond 
ce  nouveau  logarithme  ,  &c  comme  il  répond  à  21  9 
je  conclus  non  feulement  que  21  cft  la  racine  cubi¬ 
que  de  9261  ,  mais  je  conclus  encore  en  général  que' 
pour  trouver  la  racine  cubique  d’un  nombre  propo¬ 
sé  ,  l’on  doit  prendre  le  tiers  du  logarithme  du 
cube  donné  ,  &  que  ce  fera-là  le  logarithme  de  la 
racine  cubique  qu’on  demande.  La  démonftration  en 
cil  fenfible. 

Le  cube  9261  eft  le  produit  de  la  racine  21  mul¬ 
tipliant  fon  quarré  441  ;  donc  le  logarithme  de  9261 
eft  égal  au  logarithme  des  nombres  21  &  441  ,  par 
la  demonftration  que  nous  avons  apportée  dans  la  ré - 
ponfe  à  la.  quefiic#  cinquième  de  cet  article  ;  mais  le 
logarithme  44*  eft  double  du  logarithme  de  21 ,  par 
la  démonftration  que  nous  avons  donnée  ,  Iorfque  nous 
avons  appris  à  extraire  les  racines  quarrées  par  le  moyen 
des  logarithmes  ;  donc  le  logarithme  de  9261  eft  tri¬ 
ple  du  logarithme  de  la  racine  cubique  21  3  donc 
en  général  le  logarithme  de  la  racine  cubique  d’un 
nombre  propofé  efl  le  tiers  du  logarithme  du  cube 
donné. 

18.  Comme  la  multiplication,  la  divifion  8c  l’extrac¬ 
tion  des  racines  foit  quarrées  ,  foit  cubiques  ,  re¬ 
viennent  ,  pour  ainli  dire  ,  à  chaque  pas  en  Phyflque* 
le  lefteur  ne  trouvera  pas  que  nous  nous  foyons  trop 
étendu  fur  cet  article. 

Le  même  principe  nous  a  engagé  à  donner  les  dif¬ 
férentes  tables  des  logarithmes.  Comme  l’on  n’en 
fait  pas  line  lefture  fuivie  ,  nous  les  avons  placées 
à  la  fin  de  ce  volume.  La  première  contient  les  lo¬ 
garithmes  des  fécondés  calculées  de  10  en  10.  L’on 
apprendra  fur- tout  dans  cette  explication  à  trouver 
les  logarithmes  des  finus  des  fécondés  qui  ont  été 
omifes. 

L’on  trouvera  enfuite  la  table  des  logarithmes  des 
minutes  depuis  1  jufqu’à  60  ,  8c  Vexplication  de  cette 
table.  Il  y  a  dans  cette  explication  un  problème  très- 
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néceffaire  ;  c’eff  celui  qui  apprend  à  trouver  le  lo¬ 
garithme  du  finus  Si  de  la  tangente  d’un  angle  corn- 
pofé  de  minutes  Si  de  fécondés. 

Suit  d’abord  après  ,  la  table  des  logarithmes  des 
degrés  depuis  i  jufqu’à  90.  L’on  apprendra  dans  l'ex¬ 
plication  de  cette  table  ,  non  feulement  à  trouver  le 
logarithme  du  finus  Si  de  la  tangente  d’un  angle  com- 
pofé  de  degrés  Si  de  minutes  ;  mais  encore  d’un  an¬ 
gle  compote  de  degrés  ,  de  minutes  Si  de  fécondés. 

L’on  trouvera  enfin  la  table  des  logarithmes  des 
nombres  entiers  depuis  1  jufqu’à  iôo.  On  développera 
fur  quels  principes  eff  fondée  la  conftruCtion  de  cette 
table. 

Quoiqu’il  foit  difficile  qu’on  ait  befoin  en  Phyfique 
du  logarithme  d’un  nombre  entier  fupérieur  à  100  ; 
le  cas  cependant  peut  arriver.  L’on  aura  alors  recours 
au  fupplément  de  ces  différentes  tables.  L’on  trouvera 
i°.  les  logarithmes  des  nombres  entiers  depuis  1000 
jufqu’à  iooooo  calculés  de  ioco  en  1000.  L’on  trouvera 
2°.  les  logarithmes  des  nombrCs  entiers  depuis 
1000000  jufqu’à  10000000.  L’on  trouvera  30.  les  loga¬ 
rithmes  de  100000000  ,  200000000  ,  Si  300000000. 
Nous  n’avons  pas  omis  V explication  de  ce  fupplément  , 
Si  nous  avons  appris  dans  cette  explication  fur  quels 
principes  l’on  doit  s^appuyer  ,  lorfque  l’on  veut  emplo- 
yer  les  logarithmes  des  nombres  aufil  grands  que 
ceux  que  nous  venons  de  nommer.  Voilà  ce  que  nous 
avons  tait  pour  rendre  l’article  des  logarithmes  aufîï 
étendu  qu’il  le  mérite. 

Remarque  L  Le  logarithme  du  nombre  1  étant 
(  quefiion  1  de  cet  article  )  o  ,  0000000  ,  il  paroît 
que  les  fractions  ne  doivent  pas  avoir  des  logarithmes. 
En  effet  ,  dit-on  ,  un  nombre  fractionnaire  ell  moin¬ 
dre  que  l’unité  ,  Si  il  n’cft  rien  de  moindre  que  zéro; 
donc  les  fractions  ne  doivent  pas  avoir  des  logarith¬ 
mes.  Elles  en  ont  cependant  ;  Si  c’efi:  là  une  difficulté 
qu’il  ne  faut  pas  manquer  de  réfoudre  à  la  fin  de  cet 
important  article. 

Les  fractions  ont  des  logarithmes  ,  j’en  conviens  ; 
mais  ce  font  des  logarithmes  affeCtés  du  figne  — , 
des  logarithmes  négatifs  ,  Si  par  conféquent  des  lo¬ 
garithmes  qui  répondent  à  des  quantités  moindres 
que  o.  Pour  avoir  ,  par  exemple ,  le  logarithme  de  la 

fraction 

-  # 


/ 
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îo 

fra&ion  —  ,  voici  comment  il  faut  s’y  prendre  ;  cher» 

80 

chez  dans  vos  tables  les  logarithmes  des  nombres  8© 
&.  20  ;  ce  font  i.  9030900  St  r.  3010500.  Otez  le  fé¬ 
cond  du  premier  ;  le  reliant  affefte  du  ligne  néga¬ 
tif  ,  fera  le  logarithme  que  vous  demandez.  La  frac- 
20 

tion  —  aura  donc  pour  logarithme  —  o.  6020600, 
80 

Ces  opérations  font  fondées  fur  la  démonUration 
fui  vante. 

20  ■' 

80  x  ~~~  20  ;  donc  (  queftion  5  de  cet  article  )  le 

2° 

logarithme  de  80  ajouté  au  logarithme  de  - —  ,  doit 

80 

donnei/  le  logarithme  de  20.  Mais  -f-  1.  9030900 
ajouté  à - o.  6020600  ~~~~  1.  3010300  3  donc  le  lo- 

4  20 

garithme  de  80  ajouté  au  logarithme  de  —  donne 

80 

réellement  le  logarithme  de  20  3  donc  il  eft  aulîi  évi- 

20 

dent  que  le  logarithme  de  — ■  efb  —  1.  6020600  ,  qu’if 

80 

eft  évident  que  les  logarithmes  de  8oScde  20  font  l’un, 
i,  9030900  ,  8c  l’autre  1.  3010300. 

Faut-il  trouver  la  fraftion  à  laquelle  répond  un  lo-, 
garithme  négatif  \  cherchez  dans  les  tables  à  quel 
nombre  répond  ce  logarithme  pris  pofitivement  3  di- 
vifez  l’unité  par  ce  nombre  ,  8c  vous  aurez  la  fraftion 
que  vous  demandez.  Exemple .  Le  logarithme  - — . 
o.  6020600  pris  pofitivement  répond  au  nombre  4. 
Divifez  l’unité  par  4  ,  8c  alîurez  que  —  o.  6020600  eft 

1  20  _  ;I 

le  logarithme  de  la  fraction  — .En effet  —  ZH  -.  Tout 

4  804 

1 

ce  qui  refte  à  démontrer  ,  c’eft  que  -j-  doit  avoir 

pour  logarithme  -  o.  6020600  3  la  chofe  n’eft  pas 

difficile  à  faire. 

1  ' 

4  :  1  :  :  1  :  —  3  donc  leurs  logarithmes  font  en 

JVÎ  ra 
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progreffion  arithmétique  (  queflion  i  de  cet  article .  ) 
Mais  le  logarithme  du  terme  moyen  eft  o  (  même 
queflion  )  ;  donc  la  Tomme  des  logarithmes  des  extrê¬ 
mes  doit  être  o.  Blais  -4—  o,  6020600  logarithme  de  4  , 

1 

Se  ■ —  o.  6020600  logarithme  de  —  ZZ  0  :  donc  il  eft 

4 

suffi  évident  que  —  o.  6020600  eft  le  logarithme 
1 

de  —  ,  qu’il  eft  évident  que  -f-  o.  6020600  eft  le 
4 

logarithme  de  4. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  fraftions  ordinaires ,  doit 
s’appliquer  aux  fraftions  décimales.  Pour  trouver  le 

25 

logarithme  de  o  ,  25  ~~  - — ,  cherchez  dans  vos  tables 

..  ■  100 

les  logarithmes  ffes  nombres  100  &.  25  ;  ce  font 
2.(0000000  &  1.  3979400  ;  ôtezle  fécond  du  premier; 
le  reftant  afteüé  du  ligne  négatif  r  c’eft-a-dire  ,  — » 

f  5 

o.  6020600  fera  le  logarithme  de  — En  effet 

100  * 

t-i  25 

0.  6020600  eft  le  logarithme  de  —  ~ZZ — 

4  100 

De  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent ,  il  fuit  évr- 

1 

demment  que  - —  1.  6901961  eft  le  logarithme  de 

parce  que  1.  6901961  eft  le  logarithme  de 49*  Jefuppofe 

1 

maintenant  qu’il  faille  extraire  la  racine  quarrée  de  — , 

...  49 

en  opérant  fur  fon  logarithme  ;  je  prends  la  moitié 
de — 1.  6901961m: — -o.  8450980,  fk  je  foutiens  que 

1 

c’eft  là  le  logarithme  de  la  racine  quarrée  de  —y--  En 


effet 


49 

1  1 

0.  8450980  eft  le  logarithme  de  -y,  Mais  — 


eft  la  racine  quarrée  de  ;  donc 


0.  8450980  eft 


le  logarihtme  de  la  racine  quarrée  de 


49 


De  même 
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—  i.  4513638  ,  parce  que 
î.  4313638  eff  le  logarithme  de  27*  S’il  faut  extraire  la 


t 

îe  logarithme  de  - —  ell 
0  27 


racine  cubique  de  }  en  opérant  fur  Ion  logarithme  t 


je  prends  le  tiers  de - 1.  4 31 5 6 3 8  _ - o.  4771212  ; 

Sc  je  prétends  que  c’eft  là  le  logarithme  de  la  racine 
1 

cubique  de  — .  En  effet  —  o.  4771212  le  logarith- 
27 

11  1  1 

me  de  —.Mais  - —  ell  la  racine  cubique  de  —  ;donc 
33  27 

— -o.  47712 12  efl  le  logarithme  de  la  racine  cubique 
1 

de 

27 


Remarque  IL  Les  nombres  compofés  d’entiers  &  de 
fractions  ont  le^irs  logarithmes.  Comment  faut-il  s’y 
prendre  pour  les  trouver  \  le  voici. 

L’on  demande  le  logarithme  de  2  — .  Vous  le  trou^ 

0  4 

verez  en  opérant  ainfi.  i°.  P^éduifez-en  une  fraélion 

5  11 

improprement  dite  2  ,  vous  aurez  z°.  Prenes 

les  logarithmes  de  n  St  de  4  ;  ce  font  1.  0415927  & 
o.  6020600.  30.  Otez  celui-ci  de  celui-là  ;  le  reliant 
o.  4393327  fera  Çquejlion  6  de  cet  article  )  le  logaritho 

1 1 

me  de  11  .divifé  par  4  »  ou  de  — . 


Remarque  III .  Il  feroit  plus  naturel  de  réduire  — 4  en 

4 

Jfrafrion  décimale  ,  8c  de  chercher  le  logarithme  du 
tout ,  après  que  la  réduction  aurGit  été  faire.  Voici 

comment  il  faut  opérer.  i°.  2  ~*nz.  75.  20. Cher- 

4 

chez  le  logarithme  de  275  ;  c’ell  2.  4595527.  30.  Don-* 
nez  à  ce  logarithme  o  pour  cara&ériflique  ,  parce  que 
la  fraétion  décimale,  2.  75  a  un  nombre  entier  dont 
la  caraüériflique  efl  0  ,  (  quefiion  3  de  cet  article  )  84 
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vous  trouverez  ,  comme  ci-deiïiis  ,  que  o.  4393  3 «7  eft 
la  caraftériftique  de  i  —  ZZZ  —  HZ  2.  75. 

4  4 

Si  l’on  demande  le  logarithme  de  25  — ou  de  25,75  ? 

4 

cherchez  le  logarithme  de  2575  ;  c’eft  3.  4107772.  Don¬ 
nez  à  ce  logarithme  1  pour  caraftériftique  ,  parce  que 
la  fra&ion  décimale  25,75  a  un  nombre  entier  dont  la 
caraftërifHque  eft  1  (  queftion  3  de  cet  article  ;  )  vous 
conclurez  que  1.  4107772  efh  la  caraftériftique  de 

3  _ 

25“_25 ,7$. 

LOGEMENT.  La  Rhyfique  ufuelle  a  eu  trop  de  part 
â  la  maniéré  dont  les  hommes  ont  cherché  à  fe  ga¬ 
rantir  dans  tous  les  temps  des  injures  de  l’air  ,  pour 
ne  pas  faire  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci  au 
moins  l’hiftoire  intérefîante  des  changements  qui  font 
arrivés  dans  leurs  logements.  Nous  trouvons  dans 
le  premier  entretien  du  tome  feptieme  du  Spe&acle 
de  la  Nature  3  nous  allons  faire  l’abrégé  des  quarante 
pages  qu’il  contient^  Les  avances  des  rochers  ,  les 
antres  &  les  enfoncements  furent  d’abord  les  ^pre¬ 
mières  retraites  des  hommes.  Des  maifons  de  bois, 
ou  plutôt  ,  des  ramées  informes  des  entrelas  d’o- 
fiers  ,  garnis  de  terres  ,  fuccéderent  bientôt  après  le 
déluge  aux  tanières  ,  Sc  aux  noirs  fouterreins  qui 
avoient  d’abord  fervi  d’hofpice  aux  enfants  de  Noé 
dans  leurs  courfes.  La  juite  crainte  de  détruire  les 
bois  fit  naître  chez  les  Gaulois  8c  dans  toute  la  Ger¬ 
manie  ces  rotondes  ,  c’elt- à-dire  ,  ces  bâtiments  cou¬ 
verts  de  joncs  ou  de  chaume  ,  8c  terminés  en  cône  , 
comme  nos  glacières.  Un  trou  pratiqué  à  la  pointe  de 
ce  dôme  ruïlique  donnoit  l’échappement  à  la  fumée. 
Le  foyer  quelque  peu  enfoncé  au  milieu  de  la  place , 
8c  entretenu  avec  de  fimples  charbons  ,  réjouilfoit  la 
famille  difpcrfée  à  l’entour.  L’on  voit  encore  les  ren¬ 
tes  de  cette  méthode  8c  la  forme  de  ces  logements 
dans  les  villages  de  Lorraine  ,  d’Allemagne  8c  de 
Pologne.  Les  Egyptiens ,  les  Grecs  8c  8c  les  Romains 
fuivirent  dans  leurs  bâtiments  des  réglés  bien  diffé¬ 
rentes. 

Les  Egyptiens  amenèrent  par  la  navigation  les  pier- 
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res ,  les  marbres  St  toutes  les  matières  propres  à  bâ¬ 
tir  ,  qu’ils  ne  rrouvoient  qu’au  fond  de  P  Afrique.  Us 
mirent  du  grand  -dans  leurs  édifices.  Delà  ces  magni¬ 
fiques  habitations  en  forme  de  terraiïes  8*  tous  ces 
beaux  monuments  qu’il  falloir  rendre  fupérietirs  aux 
inondations  St  indeffruftibles  à  tous  les  efforts  de 
Peau.  Le  bois  n’entroit  prefque  pour  rien  dans  leurs 
bâtiments.  Le  pays  en  donnoir  peu  ,  &  alternativement 
expofc  à  l’air  ,  puis  à  l’eau  ,  il  n’auroit  pas  été  de 
durée. 

Les  Grecs  de  qui  nous  viennent  les  plus  belles  pra¬ 
tiques  de  la  géométrie  ,  la  correction  dans  le  deffein, 
les  ordres  d’archifeCture  ,  les  belles  proportions  8c  les 
principes  de  tous  les  beaux  arts,  bâtirent  avec  encore 
plus  d’élégance  que  les  Egyptiens. 

Enfin  les  Romains  n’ont  jamais  paru  plus  grands  , 
que  dans  leurs  aqueducs  ,  leurs  chemins ,  leurs  ponts  ; 
témoins  fur-tout  à  Nifmes ,  ces  monuments  (  r  )  anti¬ 
ques  que  la  rigueur  des  temps  a  reipeftés.  Leur  no¬ 
ble  fimplicité  fipppera  toujours  ce  grand*  nombre  d’é¬ 
trangers  que  la  curiofité  n’attire  d’abord  dans  cette 
ville  ,  que  pour  admirer  les  embellifléments  (2  )  mo¬ 
dernes  dont  les  héritiers  de  la  magnificence  romaine 
ont  orné  l’anciehne  émule  de  la  maître ffe  du  monde. 

LOIX  GÉNÉRALES  DE  LA  NATURE.  Le  Créateur 
en  tirant  ce  monde  du  néant,  l’a  fournis  à  des  réglés 
que  l’on  nomme  Loix  générales  de  la  nature  ;  telles 
font  ,  fuivant  tous  les  Phyficiens ,  les  réglés  du  mou¬ 
vement  foit  fimple  ,  foit  compofé  ;  telles  font  encore  , 
fuivant  les  Newtoniens ,  les  loix  de  la  gravitation  mu¬ 
tuelle  des  corps.  Lorfque  dans  Pexplidation  d’un  phé¬ 
nomène  l’on  en  eff  arrivé  à  une  loi'  générale  de  la 
nature  ,  Pon  ne  peut  pas  demander  ,  fans  fe  désho¬ 
norer  ,  quelle  eff  la  caufe  phyfique  de  cette  loi  ;  Ton 
doit  favoir  que  le  maître  fuprême  eff  le  feul  à  qui 
Pon  puiffe  avoir  recours  dans  cette  occafion. 

Les  loix  générales  de  la  nature  font  en  très-grand 
nombre  ,  nous  ne  les  connoiffons  pas  toutes.  Nous  avons 
rapporté  les  principales  de  celles  qui  font  parvenues 
à  notre  connoiffance  ,  dans  les  articles  qui  commen¬ 
cent  par  les  mots  Attraction  ,  Mouvement ,  Dureté , 

(O  Les  Arenes  ,  la  Maifon  Quarrée. 

ii)  La  Fontaine. 
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JélaJticité  ,  Méchanique  ,  Statique  &  Hydroftaî ique» 

LQNGIMETRIÈ.  Cherchez  Géométrie-pratique. 

LONGITUDE.  La  longitude  d’une  ville  eft  la  dîG 
tance  qu’il  y  a  entre  le  premier  méridien  ,  c’eff- à-dire 
entre  le  méridien  de  Yljle  de  fer  ,  Scie  méridien  de 
la  ville  dont  on  cherche  la  longitude.  C’eft  l’arc  de 
l’équateur  célefte  intercepté  entre  ces  deux  méridiens, 
qui  détermine  les  degrés  de  longitude.  Avignon  ,  par 
exemple  ,  en  a  une  de  tz  degrés  z6  minutes  ,•  corn- 
mè  on  peut  le  voir  dans  la  table  que  l’on  trouve  à  la 
fin  de  ce  volume  ,  qui  contient  les  longitudes  des 
principales  villes  du  monde.  Ce  quknous  a  engagé  à 
l’inférer  dans  ce  Di&ionnaire  ,  c’ell  que  celle  que  Ton 
Trouve  dans  la  connoijjançe  des  temps  ,  ne  détermine 
que  la  dirhmee  des  méridiens  particuliers  au  mé¬ 
ridien  de  Paris.  Nous  n’avons  donné  notre  table  qu’en 
degrés  ,  minutes  Sc  fécondés  géométriques  ;  rien  n’eft 
plus  facile  que  de  la  réduire  en  heures  ,  minutes  ck 
fécondés  de  temps  ;  l’on  n’a  pour  ^ela  qu’à  favoir 

qu’un  degré  géométrique  équivaut  f  4  minutes  de 

temps ,  une  minute  de  degré  à  4  fécondés  de  temps , 
&c  une  fécondé  de  minute  à  4  tierces  de  temps.  Lu 
longitude  d’Abbeville  ,  par  exemple  ,  marquée  en 
Temps  feroit  de  i  heure  ,  18  minutes  ,  12  fecon- 

des  ,  parce  qu’elle  efl  de  19  degrés  ,  33  minutes 

géométriques.  La  raifon  en  ef  évidente.  Le  Soleil  par¬ 
court  dans  14  heures  360  degrés;  donc  il  parcourt  cha¬ 
que  heure  15  degrés  ;  donc  il  met  4  minutes  à  parcou¬ 
rir  1  degré  ;  donc  un  degré  géométrique  équivaut  à 
4  minutes  de  temps  ,  une  minute  géométrique  à  4 
fécondés  de  temps  ,  5c  une  fécondé  géométrique  à  4 
tierces  de  temps. 

Pour  trouver  la  différence  des  longitudes  de  deux 
villes  quelconques  ,  par  exemple  ,  de  Paris  Le  d’Avi¬ 
gnon  ,  voici  la  méthode  qu’il  faut  fnivre.  L’on  choifit. 
un  jour  011  il  doive  arriver  quelque  éclipfe  ;  celles  des 
fateîiites  de  Jupiter  font  les  plus  commodes.  On  com¬ 
pare  l’heure  à  laquelle  on  en  a  obfcrvé  le  commence¬ 
ment  à  Paris  avec  l’heure  à  laquelle  on  en  a  obfervé  îe 
commencement  à  Avignon.  Si  l’éclipfc  a  commencé  à 
Paris  à  i o  heures  ,  Èc  à  Avignon  à  10  heures  9  minu¬ 
tes  44  fécondés  ,  l’on  conclura  que  la  différence  des 
longitudes  de  ccs  deux  villes  cil  de  2  degrés  2 6  minu¬ 
tes  ,  c’efl-à-dire  ,  l’on  conclura  qif  Avignon  eff  plu§ 
oriental  que  Paris  de  z  degrés  26  minutes, 
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Connoiffant  la  latitude  de  deux  villes  8c  la  diffé¬ 
rence  de  leur  longitude  ,  Ton  parviendra  facilement  , 
fi  Ton  fait  la  Trigonométrie  fphérique  ,  à  connoître 
jeur  diffance  ;  parce  que  dans  le  triangle  fphérique 
que  Pou  tracera  ,  l’angle  formé  par  les  méridiens  de 
ces  deux  vilies  fera  connu,  puifqu’il  fera  égal  a  la  dif¬ 
férence  de  leur  longitude  :  de  plus  l’on  conrioîtra  les 
deux  arcs  qui  comprennent  cet  angle  ,  puifque  ce  fbnt 
les  deux  compléments  des  deux  latitudes  connues  ; 
donc  l’on  pourra  connoître  le  troifieme  côté  du  trian¬ 
gle  en  queftion  ,  c’eff-à-dire  ,  la  diffance  des  deux 
villes  dont  on  connoit  la  latitude  8c  la  différence  des 
longitudes. 

Longitude  en  Mer.  Trouver  la  longitude  en  mer  , 
c’eff  trouver  en  même  temps  8c  l’heure  qu’il  eft  fur  le 
navire  ,  8c  l’heure  qu’il  eff  fous  un  méridien  dont  la  lon¬ 
gitude  eff  comme  ,  par  exemple  ,  fous  le  méridien  du 
départ.  La  différence  des  heures  donnera  la  différence 
des  méridiens  à  quiconque  fait  qu’un  degré  géomé¬ 
trique  équivau'tà  4  minutes  de  temps  ,  une  minute  de 
degré  à  4  fécondés  de  temps  ,  8c  une  fécondé  de  mi¬ 
nutes  à  4  tierces  de  temps.  Les  inffruments  agrono¬ 
miques  donnent  avec  la  derniere  exactitude  l’heure 
qu’il  eff  fur  le  navire.  Il  ne  s’agit  donc  ,  pour  l’entiere 
réfolution  du  problème  ,  que  de  conffruire  une  montre 
dont  la  marche  uniforme  ,  malgré  l’agitation  de  la  mer, 
conferve  toujours  l’heure  qu’il  eff  fous  le  méridien 
du  départ. 

On  publia  en  Angleterre  en  1714  ,  la  douzième  année 
du  régné  de  la  Reine  Anne  ,  un  a£te  du  Parlement  , 
par  lequel  la  nation  britannique  promit  vingt  mille 
livres  fferling  de  récompenfe  à  celui  qui  découvriront 
les  longitudes  en  mer  ,  à  un  demi  degré  près  ,  ou  10 
lieues  marines  ;  quinze  mille  livres ,  fi  on  ne  les  dé¬ 
couvrait  qu’à  deux  tiers  de  degrés  près  ;  8c  dix  mille 
livres  à  un  degré  près.  On  établit  en  même  temps  des 
Gommiffaires  pour  juger  du  mérite  des  recherches  qui 
feraient  préfsntées  fur  cet  objet.  Cette  commiffion  fut 
nommée  le  bureau  des  longitudes. 

En  coaféquence  de  ces  encouragements  M.  Jean 
Harrifon  de  Londres  fit  en  1726  une  pendule  qui  pen¬ 
dant  dix  ans  de  fuite  ne  s’écarta  du  ciel  que  d’environ 
une  fécondé  par  mois.  Mais  comme  la  pendule  eff  né- 
affaire  inc  nt  dérangée  par  le  mouvement  du  vaiffeau  , 
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îl  conffrtiifit  mie  montre  dont  il  lit  l’effaî  dans  un  grand 
bateau  fur  une  riviere  par  un  temps  orageux.  Le  lue» 
cès  furpaffa  Tes  efpéranccs.  Il  la  tranfporta  fur  un  vaifi- 
ieau  jufqu’à  Lisbonne  ,  Le  de  Lisbonne  en  Angleterre  ; 
<&  à  l’entrée  de  la  Manche  ,  elle  donna  exactement  la 
différence  entre  le  méridien  de  Lisbonne  celui  du 
navire.  Il  fit  enfuite  fuccefîivement  deux  autres  mon¬ 
tres  plus  parfaites  &.  moins  embarraffantes  que  la  pre¬ 
mière  ;  la  troifieme  n’occupoit  que  quatre  pieds  quar- 
rés.  Ce  fut  pour  l’encourager  Sr  l’aider  à  confiruire 
ces  deux  dernieres  machines  ,  que  les  commiftaires 
des  longitudes  lui  donnèrent  en  1737  une  fomme 
d’argent. 

En  Ï739  M.  Harrifon  produifît  la  fécondé  montre 
■dont  l’exa&itude  fit  efpérer  qu’elle  donneroit  la  longi¬ 
tude  du  navire  dans  les  limites  de  l’a&e  du  Parlement. 
La  troifieme  parut  deux  ans  après  ,  &  elle  lui  pro¬ 
cura  le  certificat  fuivant  ,  ligné  par  les  principaux 
Membres  de  la  Société  royale  :  Notre  avis  efi  que  de 
fem  b  tables  machines  feront  d'un  excellent  ufage  ,  tant 
pour  déterminer  la  longitude  à  la  mer  ,  que  pour  corri¬ 
ger  les  cartes  &  la  pofition  des  côtes  ;  &  nous  ne  J au¬ 
rions  trop  recommander  M .  Harrifon  aux  Commijfaires 
des  longitudes  ,  comme  un  homme  qui  mérite  toute  forte 
d'encouragements  &  de  feccurs  ,  pour  l'aider  à  mettre 
la  derniere  main  à  cette  troifieme  machine.  La  Société 
royale  fit  plus  ;  elle  accorda  à  M*  Harrifon  en  1749  une 
médaille  d’or  ,  deffinëe  à  récompenfer  annuellement 
les  plus  belles  découvertes. 

En  175 S  M.  Harrifon  mit  la  derniere  main  à  fa  troi¬ 
fieme  montre  ,  &  il  préfenta  un  Mémoire  aux  Com- 
mifTaires  des  longitudes  ,  pour  qu’il  fût  ordonné  de 
faire  l’effai  de  cet  infiniment  dans  un  voyage  aux  Mes 
occidentales  ,  conformément  à  l’afte  du  Parlement.  Ce 
voyage  n’eut  lieu  que  trois  ans  après  ,  lorfque  le  qua¬ 
trième  infiniment  eut  été  achevé. 

Le  3.  Oftobre  1761  ,  M.  Harrifon  écrivit  aux  Com- 
rniffaircs  des  longitudes  ,  pour  les  prier  de  faire  em¬ 
barquer  fon  fils  Guillaume  avec  cette  nouvelle  montre 
fur  le  vaiffeau  qui  devoir  conduire  à  la  Jamaïque  le 
Gouverneur  Littelton  ,  de  prendre  toutes  les  pré¬ 
cautions  néceffaires  pour  conftater  le  fuccès  de  la  dé¬ 
couverte.  Il  demanda  les  mêmes  précautions  pour  fon 
retour  çle  la  Jamaïque  à  Portfimouth . 
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Au  mois  de  Novembre  1761  ,  M.  Harrifon  le  fils 
s'embarqua  à  Portfmouth  fur  le  Deptford  ,  Capitaine 
Digges.  Les  Çommilfaires  des  longitudes  lui  donnèrent 
les  inffru&ions  fuivantes. 

i°.  La  montre  fera  fermée  fous  quatre  ferrures  diffé¬ 
rentes.  M.  Harrifon.  aura  la  clef  de  l’une  de  ces  ferru¬ 
res.  Le  Gouverneur  Littelton  aura  la  clef  d’une  autre. 
Le  Capitaine  Digges  aura  celle  de  la  troifieme  ,  St  le 
premier  Lieutenant  celle  de  la  quatrième. 

z°.  Avant  le  départ  M.  Robert fon  ,  maître  de  l’Aca¬ 
démie  Royale  à  Portfmouth  ,  fera  chargé  de  régler  la 
montre  au  temps  vrai  de  ce  port ,  St  d’en  envoyer 
une  information  exafre  aux  Lords  de  l’Amirauté.  Cette 
obfervation  des  hauteurs  égales  fera  faite  en  préfence 
du  Commifïaire  Hugues  ,  du  Capitaine  Digges  St  de  M* 
Harrifon  le  fils.  Le  tout  fut  exécuté  avec  l’exaûitude 
la  plus  ferupuieu/e. 

Le  18  Novembre  1761  le  va i fléau  partit  de  Portf¬ 
mouth.  Pendant  le  voyage  la  montre  donna  les  longi¬ 
tudes  des  ifles  cjg  Porto-fanto  ,  de  Madere  ,  de  la 
Défirade  Se  de  plufieurs  autres  dont  le  détail  feroit 
trop  long. 

Le  Deptford  arriva  à  la  Jamaïque  le  19  de  Janvier 
17 6t.  On  fit  au  Port-Royal  le  16  du  même  mois  des 
obfervations  analogues  à  celle  de  Portfmouth  ,  St  il  en 
réfulta  que  la  différence  entre  la  longitude  de  ce  port 
trouvée  par  la  montre  ,  St  celle  qui  avoir  été  déter¬ 
minée  en  1743  par  l’obfervation  du  paffage  de  Mercure 
fur  le  difque  du  Soleil  ,  n’étoit  que  de  5  fécondés  de 
temps ,  ce  qui  ne  donne  qu’environ  un  mille  d’erreur , 
tandis  que  i’a&e  du  Parlement  étend  la  plus  grande 
récompenfe  jufqnes  à  30  milles  ou  un  demi  degré  de 
grand  cercle. 

Des  qu’on  eut  fait  ces  obfervations  à  la  Jamaïque  , 
M.  Harrifon  fe  procura  un  certificat  du  Gouverneur 
Littelton  ,  du  Capitaine  St  du  premier  Lieutenant  du 
Deptford  3  St  deux  jours  après  il  s’embarqua  avec  M. 
Robinfon  fur  un  petit  bâtiment  nommé  le  Merlin  ,  pour 
revenir  en  Angleterre.  Ilefluyaune  violente  tempête  qui 
l’obligea  à  déplacer  fon  infiniment  qui  étoit  expofé  à 
être  inondé  ;  il  fut  obligé  de  le  mettre  dans  un  en¬ 
droit  où  il  éprouva  les  plus  violentes  fe  confié  s  ;  St  il 
arriva  à  Portfmouth  le  26  Mars  1762.  On  fit  dans  ce 
port  des  obfervations  femblablcs  à  celles  qu’on  avoit 
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faites  avant  le  départ ,  St  Ton  trouva  que  ,  malgré  la 
tempête  ,  l’erreur  de  la  montre  ne  fut  que  de  i  minute 
54  fécondés  de  temps  5  ce  qui  ne  donne  qu’une  erreur 
d'environ  iS  milles  ,  tandis  que  ,  comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  ,  Paète  du  Parlement  étend  la  plus 
grande  récompense  à  une  erreur  de  30  milles . 

A  fou  retour  M.  Harrifon  préfenta  requête  au  Par¬ 
lement  d’Angleterre.  On  y  reconnut  l’utilité  de  fa 
m'outre  que  le  voyage  de  la  Jamaïque  rendoit  incon- 
feï'îable  ,  St  on  ordonna  qu’on  lui  remettroit  cinq  mille 
livres  fterling  ,  à  compte  de  la  récompenfe  entière  de 
vingt  mille  livres ,  qu’on  Jui  payeroit  après  une  nou¬ 
velle  expérience  ,  &  lorfqu’il  auroit  développé  la  conf- 
îrndtion  de  fa  machine.  Lorfqu’il  eut  reçu  cette  fem¬ 
me  ,  il  s’embarqua  pour  la  Barha.de  le  28  de  Mars 
1764  ,  après  avoir  réglé  à  Portfrnomh  fa  montre  avec 
toutes  les  précautions  qu’on  y  avoit  apportées  dans,  le 
premier  voyage.  Il  arriva  à  la  Barhade  le  13  Mai  ,  St  il 
fut  de  retour  en  Angleterre  le  18  Septembre.  Le  bu¬ 
reau  des  longitudes  ,  après  avoir  examiné  tous  les  cer¬ 
tificats  que  lui  apporta  M.  Harrifon  ,  décida  le  9  Fé¬ 
vrier  1765  d’un  confentement  unanime  ,  que  la  montre 
de  M.  Jean  Harrifon  avoit  déterminé  la  longitude  dans 
Je  voyage  de  Portfmoutk  à  la  Barhade  beaucoup  en 
deçà  des  limites  preferites  par  Pa&e  de  la  Reine  Anne  : 
qtfii  falloir  lui  accorder  encore  cinq  mille  livres  fter- 
ling  ,  St  réferver  les  autres  dix  mille  livres  pour  lui 
remettre  ,  îorfqu’il  auroit  dévoilé  le  fecret  de  fa  mé¬ 
thode  ,  St  qu’il  l’auroit  mile  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

En  conséquence  de  cette  réfolution,  M.  Jean  Har¬ 
rifon  a  livré  fa  montre  aux  Commilfaires  St  aux  Lords 
de  l’Amirauté ,  leur  en  a  donné  l’explication  par  écrit  ,  Sc 
s’efl  offert  à  dreifer  un  nombre  fuffifant  d’ouvriers  pour 
conflruire  autant  de  montres  qu’il  en  faudroit  pour 
fournir  tous  les  vaiffeaux  de  guerre  ,  St  même  les  vaîf- 
feaux  marchands  d’Angleterre  ,  dès  qu’il  auroit  reçu  le 
refte  de  la  récompenfe.  Il  prétend  aulli  obtenir  les  ré- 
compenfes  qu’ont  promis  les  autres  nations  ,  auxquelles 
il  fe  propofe  de  découvrir  le  fecret  de  fa  méthode.  Ce 
détail  intérelfant  efl  tiré  de  P Aftronomie  des  marins  , 
ouvrage  compofé  par  le  lavant  P.  Pezenas  ,  ancien  Pro*. 
felfeur  d’Hydrographie  au  port  de  Marfeille. 

LOUCHE.  Un  homme  eft  louche  ,  lorfqu’il  regarde 
de  travers  ,  c’elLà-dire  ,  lorfque  femblant  regarder 
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d'un  côté  ,  il  regarde  d’un  autre.  Ce  point  de  Phyfique 
n’eft  pas  aufii  facile  à  expliquer  ,  qu’on  pourroit  d’a¬ 
bord  fe  l’imaginer  j  pour  en  rendre  raifon  ,  nous  allons 
établir  quelques  principes  que  perfonne  n’a  jamais  ofé 
révoquer  en  doute. 

Premier  principe,  C’eft  dans  la  rétine  ,  rendue  opa¬ 
que  par  la  choroïde  ,  que  fe  peignent  les  objets  que 
nous  fixons. 

Second  principe.  Ce  font  les  rayons  de  lumière  en¬ 
voyés  par  l’objet  que  nous  fixons  ,  qui  vont  peindre  fur 
la  rétine  l’image  de  cet  objet. 

Troifieme  principe.  Nous  voyons  diftinCtement  un 
objet,  lorfque  la  rétine  reçoit  précifément  dans  le  point 
de  leur  réunion  les  rayons  de  lumière  qu’il  envoie. 

Quatrième  principe.  Nous  voyons  très-diftin&ement 
un  objet  ,  lorfque  les  rayons  qu’il  envoie  vont  fe  réunir 
fur  le  point  le  plus  fenfible  de  la  rétine. 

Cinquième  principe.  Lorfque  nous  voulons  voir  un 
objet,  nous  difpofons  tellement  nos  yeux  que  les  rayons 
partis  de  cet  objeC^vienncnt  frapper  dans  les  deux  ré¬ 
tines  deux  fibres  fimpathiques  ou  homologues  ,  c’efl- 
ù-dire  ,  deux  fibres  qui  partent  du  même  point  du 
cerveau. 

Ces  principes  nous  font  conclure  que  les  perfonnes 
louches  font  tellement  configurées ,  qu’elles  font  obli¬ 
gées  de  tourner  de  travers  le  globe  de  l’œil  ,  iorf- 
qu’elies  veulent  que  les  rayons  de  lumière  réfléchis 
par  les  objets  viennent  fe  réunir  fur  la  partie  la  plus 
délicate  de  leur  rétine.  Cette  explication  n’eft  pas  nou¬ 
velle  en  Phyfique.  Voici  ce  que  nous  lifons  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie,  tom.  neuvième  ,  pag.  537  ; 
(  nous  avons  un  endroit  de  la  rétine  qui  efi:  le  plus  fen¬ 
fible  de  tous  ,  pour  être  touché  plus  finement  par  les 
objets  :  Ék  foit  que  ce  foit  par  la  délicatefle  de  cet  en¬ 
droit  de  l’organe  ,  ou  par  le  concours  des  efprits  qui 
s’y  portent  plus  facilement  que  dans  les  autres  ;  lorfi 
que  la  pointe  des  pinceaux  des  rayons  tombe  fur  cet 
endroit ,  nous  voyons  les  objets  bien  mieux  ,  que  lorf- 
qu’ils  tombent  ailleurs.  Nous  prenons  donc  une  habi¬ 
tude  de  tourner  le  globe  de  l’œil  d’une  certaine  ma¬ 
nière  ,  afin  que  les  objets  que  nous  voulons  voir  dis¬ 
tinctement  fa  fient  leur  peinture  fur  cet  endroit  de  la 
rétine.  Ce  point  delà  rétine  doit  êtie  naturellement 
celui  qui  efl  expofé  directement  aux  objets ,  afin  qu’elle 
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en  Toit  plus  fenfiblement  touchée  ,  St  c’eft  comme 
nous  les  voyons  dans  la  plupart  des  yeux.  Cependant 
foit  par  une  habitude  ou  par  un  défaut  de  l’organe  qui 
n’eft  pas  allez  délicat  dans  cet  endroit  là  ,  il  y  a  des 
yeux  qui  font  obligés  de  fe  tourner  de  biais  *  pour 
faire  en  forte  que  les  objets  qu’ils  veulent  bien  voir , 
fit  lient  leur  peinture  fur  l’endroit  de  l’organe  qu’ils 
ont  le  plus  fenfîble  ,  quoique  les  rayons  qu’ils  en¬ 
voient  y  tombent  obliquement  ;  8c  c’eft  le  défaut  des 
vues  que  nous  appelions  louches.) 

LOUP  Marin.  L’on  trouve  des  animaux  qui  vivent 
tantôt  dans  l’air  ,  St  tantôt  dans  l’eau.  Le  loup  ou  le 
veau  marin  dont  nous  allons  faire  la  defeription  d’a¬ 
près  celle  que  l’on  trouve  du  ns  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  ,  tome  partie  première  ,  page  189  ,  efl  de 
cette  efpece.  C’eft-là  un  phénomène  des  plus  intéref- 
iants  que  l’on  puifle  propofer  à  un  Phyficien  ;  nous 
tâcherons  de  l’expliquer  dans  cet  article  le  plus  clai¬ 
rement  qu’il  nous  fera  poffible  ;  ce  que  nous  dirons 
du  Loup  marin  ,  s’appliquera  fans  $eine  à  toute  forte 
d’animaux  amphibies  ;  nous  avons  choifi  celui-ci  pré¬ 
férablement  aux  autres ,  parce  que  les  Naturalises  en 
ont  fait  la  diffeftion  avec  l’exaftitude  la  plus  ferupu- 
ieufe  ;  fuivons-le.s  comme  pas  à  pas  dans  leurs  recher¬ 
ches. 

Le  Loup  marin  efl  un  animal  adroit ,  hardi ,  entre¬ 
prenant  St  vivant  de  rapine.  Sa  longueur  ,  à  prendre 
depuis  le  mufeau  jufqu’au  bout  des  pieds  de  derrière, 
efl  de  15  à  |o  pouces.  Ses  deux  pieds  de  devant  font 
garnis  d’ongles  forts  St  pointus  ,  St  les  deux  de  der¬ 
rière  font  étendus  St  joints  l’un  contre  l’autre  ,  com¬ 
me  la  queue  d’un  poiiTon  ordinaire.  Sa  queue  ,  lon¬ 
gue  d’un  pouce  St  demi  ,  efl  tout-à-fait  femblable  à 
celle  d’un  cerf.  Sa  peau  dure  St  épaiiTe  efl  couverte 
d’un  poil  fort  court  St  fort  roide.  Il  n’a  point  d’oreille 
extérieure.  Ses  dents  font  aufli  nombreuses  ,  aufli  lon¬ 
gues  St  aufli  aigues  que  celles  du  loup  ,  St  fa  langue 
aufli  large  St  aufîi  plate  que  celle  du  veau  ,  auquel 
il  relîembleroit  encore  parfaitement  pour  l’intérieur 
du  cerveau  ,  s’il  avoit  un  peu  moins  de  cervelle.  Son 
œil  a  un  criftallin  prefque  fphérique  ,  à  la  maniéré 
ordinaire  des  poiflbns.  La  partie  la  plus  convexe  de 
ce  criftallin  efl  en  devant  contre  l’ordinaire.  Toute  la 
choroïde  efl  enduite  en  dedans  d’une  fubflaiice  blan- 
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the  &c  fort  opaque.  Le  nerf  optique  entre  dans  îe  mi¬ 
lieu  de  l’œil,  8c  fon  entrée  eft  directement  oppofée  au 
criftallin.  Les  reins  de  cet  animal  font  faits  à-peu-près 
comme  ceux  du  veau  terreftre,  Son  foie  a  6  lobes  , 
deux  grands  en  délions  Se  en  arriéré  ,  8c  4  petits  en 
deiïiis  8c  en  devant  ;  c’eft  entre  le  grand  lobe  de  der¬ 
rière  ,  St  le  premier  des  petits  qui  font  en  devant  du 
même  côté  ,  que  fe  trouve  la  véfîcule  du  fiel.  Son 
eftomac  eft  auffi  long  qu’un  inteftin.  Ses  poumons 
font  partagés  en  deux  lobes.  Son  cœur  eft  rond  8c 
plat  ,  8c  l’on  y  voit  deux  ventricules  fort  grands  ;  ces 
deux  ventricules  communiquent  enlemble  par  le  trou 
ovale  ,  qui  ne  fe  ferme  pas  ,  comme  dans  les  animaux 
terreftres,  quelque  temps  après  leur  nailîànce  ;  mais  qui 
laiile  circuler  le  fang  du  ventricule  droit  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche  ,  fans  palier  par  les  ponimons. 

De  cette  difleCtion  anatomique  ,  concluons  que  le 
loup  marin  doit  vivre  aulli  facilement  dans  l’eau  ,  que 
dans  l’air.  Pour  comprendre  fans  peine  toute  la  bonté 
de  cette  conféquen^e  : 

Remarque^  i°.  Que  dans  tous  les  animaux  terreftres , 
ie  fang  va  de  la  veine  cave  dans  le  ventricule  droit  ; 
du  ventricule  droit  dans  l’artere  pulmonaire  ;  de  l’artere 
pulmonaire  dans  la  veine  pulmonaire  ,  8c  de  la  veine 
pulmonaire  dans  le  ventricule  gauche. 

2°.  Que  la  poitrine  des  hommes  ,  comme  celle  de 
tous  les  animaux  terreftres ,  a  deux  mouvements  ,  l’un 
d'infpiration  8c  l’autre  d'expiration  ;  dans  le  mouve¬ 
ment  d'infpiration  elle  fe  dilate  8c  elle  reçoit  l’air  ex¬ 
térieur  ;  dans  le  mouvement  d'expiration  elle  fe  rétré¬ 
cit  8c  elle  rend  l’air  extérieur  qu’elle  avoit  reçu. 

3°.  Que  lorfque  dans  le  mouvement  d'expiration  la 
poitrine  fe  rétrécit  ,  les  poumons  en  même-temps  fe 
compriment ,  8c  1e  fang  qu’ils  avoient  reçu  du  ven¬ 
tricule  droit  du  cœur  par  i’artere  pulmonaire  eft  obli¬ 
gé  de  fe  rendre  dans  le  ventricule  gauche  parla  veine 
pulmonaire.  C’eft  pour  cela  fans  doute  que  la  refpira- 
tion  eft  abfolument  nécelfaire  à  la  vie  de  l’homme  8c  de 
tous  les  animaux  terreftres,  puifque  fans  ces  mouvements 
alternatifs  d'infpiration  8c  d'expiration  le  fang  n’auroit  pas 
fon  mouvement  de  circulation.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  du 
Loup  marin,  8c  des  tous  les  animaux  amphibies; comme  ils 
ont  le  trou  ovale  ouvert,  leur  fang  va  du  ventricule  droit 
pu  ventricule  gauche  du  cœur  fans  palier  auparavant 
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par  les  poumons  ;  il  a  donc  Ton  mouvement  de  ur* 
culation  dans  le  temps  même  qu’ils  ne  refpirent  pas  * 
6c  par  confequcnt  ces  fortes  d’animaux  peuvent  vivre  ■ 
dans  l’eau.  Appliquons  ce  principe  à  quelques  effets 
analogues  à  celui  que  nous  venons  d’expliquer. 

Première  conféquence .  Les  enfants  n’ont  pas  befoin 
de  refpirer  dans  le  fein  de  leur  mere  ;  leur  fang  va 
du  ventricule  droit  au  ventricule  gauciie  du  cœur  par  i 
le  trou  ovale  qui  ne  fe  ferme  que  quelque  temps  après  v 
leur  naiffance. 

Seconde  conféquence .  Veut  -  on  favoir  fi  un  enfant  i 
trouvé  mort  ,  eft  venu  au  monde  ,  mort  ou  en  vie  l  * 
que  l’on  mette  un  morceau  de  fon  poumon  dans  l’eau, 
6c  que  l’on  examine  s’il  va  au  fond  ou  s’il  nage.  Va- 
î-ü  au  fond  1  l’enfant  étoit  mort  ,  avant  que  de  naî¬ 
tre  ;  pourquoi!  parce  que  fi  l’enfant  fût  venu  au, 
monde  en  vie  ,  il  auroit  refpiré  ;  s’il  eût  refpiré  ,  il  * 
feroit  reffé  de  l’air  dans  fes  poumons  ;  s’il  fût  refté; 
de  l’air  dans  fes  poumons  ,  ils  auroient  été  relative-* 
ment  plus  légers ,  qu’un  pareil  volume  d’eau  ,  St  par; 
conféquent  ils  auroient  furnagé  3  donc  s’ils  vont  au; 
-fond  ,  l’on  a  droit  de  conclure  que  l’enfant  étoit* 
mort  avant  que  de  naître  ;  6c  s’ils  nagent  ,  l’enfant j 
eft  venu  au  monde  en  vie. 

Troijieme  conféquence.  Ce  qui  caiife  la  mort  des; 
noyés  ,  ce  n’eft  pas  l’eau  qu’ils  boivent  ,  ils  en  boi-ç 
vent  fort  peu  3  c’eft  qu’ils  11e  peuvent  pas  refpirer  danij 
i’eau. 

Quatrième  conféquence.  Ceux  qui  demeurent  Iongo 
temps  dans  l’eau  ,  fans  avoir  befoin  de  refpirer  ,  tel# 
que  font  les  pêcheurs  de  perles  ,  doivent  avoir  la 
trou  ovale  ouvert.  Telles  font  les  conféquences  que  îa| 
configuration  du  corps  du  loup  marin  doit  faire  tirer, 
Nous  aurions  pu  orner  cet  article  d’une  infinité  de 
traits  hiftoriques  qui  n’ont  pas  échappé  à  la  plupart, 
des  Naturalises.  Nous  aurions  pu  dire  ,  par  exenv*, 
pîe  ,  avec  Pline  ,  que  l’on  faifoit  voir  à  Rome  des; 
Loups  marins  qui  répondoient  quand  on  les  appel-»/ 
loit  ,  6c  qui  de  la  voix  6c  du  gefte  faluoient  le  peu-; 
pie  dans  les  théâtres  ;  nous  aurions  pu  ajouter  avecv 
Severinus  qu’il  y  a  eu  un  Loup  marin  qui  témoignoih, 
de  la  joie  ,  lorfque  l’on  nommoit  les  Princes  Chré-i 
tiens ,  6c  de  la  triffeffe  lorfqu’on  nommoit  les  Maho-i 
métans.  Mais  tous  ces  faits  ,  vrais  ou  fabuleux ,  n’om: 


_LUM  559 

(aucun  rapport  à  îa  fin  que  nous  nous  Tommes  propo¬ 
tée  dans  cet  article  ;  aulîi  ne  chercherons- nous  pas 
a  les  expliquer  d’une  maniéré  phyfi'que, 

LOUPE.  Les  verres  convexo  -  convexes  s’appellent 
loupes .  Nous  en  avons  parlé  fort  au  long  dans  la 
Dioptrique. 

LUMIERE.  Des  particules  de  matière  infiniment  dé¬ 
liées  ,  8c  prefqne  infiniment  petites  ,  que  les  corps  lu¬ 
mineux  envoient  en  ligne  droite  avec  une  vîtefiè  iri- 
compréhenfible  ;  telle  eff  à-peu-près  l’idée  que  les 
Newtoniens  fe  forment  de  la  lumière.  Us  ont  rai fon.  Es 
effet  n’eft-il  pas  évident  que  la  lumière  eff  compofée  de 
particules  prefqne  infiniment  petites,  puifqu’elle  s’infi- 
nue  à  travers  les  pores  du  verre  ,  que  tout  le  monde 
fait  être  un  corps  impénétrable  à  l’air  que  nous  refpi- 
rons  ?  N’eff-il  pas  encore  évident  que  le  mouvement 
de  la  lumière  eff  un  mouvement  en  ligne  droite  ,  puii- 
que  dans  une  chambre  obfcure  où  il  ne  fe  trouve  que 
deux  petits  trous  parfaitement  correfpondants  ,  l’un  â 
la  fenêtre  8c  l’autre  à  la  porte  ,  l’on  voit  un  rayon  du 
Soleil  entrer  par  l’ouverture  pratiquée  à  la  fenêtre  ,  Sç 
fortir  par  celle  que  l’on  a  faite  à  la  porte  ,  fans  éclairer 
l’intérieur  de  la  chambre  ?  n’eff-il  pas  enfin  évident 
que  la  vîteffe  de  la  lumière  eff  ,  pour  aînfî  dire ,  incom- 
préhenfible  ,  puifqu’on  peut  la  regarder  comme  infi¬ 
niment  plus  grande  que  celle  du  fon.  En  effet  ceîtil- 
:i  par  les  expériences  que  firent  ,  en  173S  ,  Meil¬ 
leurs  de  Turi  ,  Maraldi  8c  de  la  Caille  ,  ne  parcoure 
que  173  toiles  de  Paris  dans  l’efpace  d’une  fécondé 
de  temps  ,  8c  par  conféquent  cent  quarante  cinq 
mille  trois  cent  vingt  toifes  dans  huit  cent  quarante 
Secondes  ,  ou  dans  quatorze  minutes  ;  8c  nous  fa¬ 
çons  que  la  lumière  parcourt  dans  14  minutes  environ 
u6  millions  de  lieues  ;  la  preuve  en  eff  claire  8c  in- 
eonteftable  ,  la  voici.  Jupiter  eff  une  planète  envi¬ 
ronnée  de  quatre  efpeces  de  Lunes  que  l’on  nomme 
Xatellites ,  8c  éloignée  du  Soleil  d’environ  143  mil- 
dons  de  lieues.  Cette  planete  fe  trouve  tantôt  apogée 
;k  tantôt  périgée  ,  c’eft-à-dire  ,  elle  fe  trouve  tantôt 
îlans  fon  plus  grand  ,  tantôt  dans  fon  plus  petit 
Hoignement  de  la  terre.  La  différence  qu’il  y  a  par 
-apport  à  nous  entre  Jupiter  apogée  8c  Jupiter  péri¬ 
gée  ,  eff  très-confidérable  ;  elle  eff  d’environ  66  mil¬ 
lions  de  lieues.  Tout  cela  fuppofé  ?  voici  ce  que 
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l’expérience  journalière  nous  apprend.  Toutes  les  fois 
que  Jupiter  fe  trouve  entre  Ton  premier  fatellite  St  là 
terre  ,  ce  fatellite  eft  éclipfé  par  rapport  à  nous  ,  St 
nous  ne  recevons  fa  lumière  que  lorfqu’il  eft  forti 
de  l’ombre  de  fa  planete  principale.  Jupiter  eft-il 
périgée  ?  Nous  recevons  la  lumière  de  ce  fatellite  14 
minutes  plutôt  ;  eft-il  apogée  1  Nous  la  recevons  14 
minutes  plus  tard  ;  donc  la  lumière  parcourt  dans  14 
minutes  environ  66  millions  de  lieues.  Nous  ne  fe¬ 
rons  pas  furpris  de  cette  vîtefle  incroyable  ,  fi  nous 
faifons  attention  à  la  caufe  phyfique  qui  la  produit. 
C’eft  à  la  terrible  effervcfcence  qui  régné  dans  le 
fein  du  Soleil  ,  que  nous  devons  l’attribuer. 

Mais  y  dira-t-on  ,  comme  a-t-on  pu  favoir  que  , 
Jupiter  étant  apogée  ,  nous  recevons  14  minutes  plus 
tard  la  lumière  de  fon  premier  fatellite  ,  que  Iorfque 
cette  planete  eft  périgée. 

L’obfervation  n’eft  pas  aufii  difficile  à  faire  ,  que 
l’on  peut  fe  l’imaginer.  Le  premier  fatellite  de  Ju¬ 
piter  met  quarante  deux  heures  8*  demie  à  décrire 
fon  orbite  autour  de  fa  planete  principale  ;  donc  de 
quarante  deux  heures  St  demie  en  quarante  deux 
heures  St  demie  ,  ce  fatellite  s’éclipfe  par  rapport  à 
nous  ;  donc  dans  20  fois  quarante  deux  heures  &c 
demie  ,  nous  aurions  20  émerfions  du  premier  fatellite 
de  Jupiter  ,  fi  la  lumière  n’avoir  pas  un  mouvement 
de  tranflation.  Mais  nous  ne  les  avons  pas  ces  20 
cmerfions ,  St  nous  tardons  d’autant  plus  à  les  avoir, 
que  Jupiter  eft  plus  éloigné  de  la  terre  ;  donc  l’oiî 
a  pu  obferver  que  nous  recevions  plus  tard  qu’il  fie 
falîoit  ,  la  lumière  du  premier  fatellite  de  Jupiter  , 
après  fon  émerfîon  ,  Iorfque  Jupiter  eft  dans  fon 
apogée. 

Ce  fyftême  ,  tout  démontré  qu’il  eft  ,  contient 
deux  difficultés  dont  il  eft  bon  de  frire  connoître 
le  foible.  Si  la  lumière  ,  dijent  les  Cartéfietis  ,  emplo- 
yoit  14  minutes  à  parcourir  66  millions  de  lieues  , 
elle  mettroit  plufieurs  heures  à  parcourir  l’efpace  im- 
menfe  qui  fe  trouve  entre  la  terre  St  les  étoiles  fixes; 
donc  telle  étoile  feroit  réellement  au  méridien  ,  lorf-i 
qu’elle  nous  paroîtroît  â  l’horifon  ,  St  telle  autre 
feroit  depuis  long-temps  fous  notre  fiorifon  ,  lorfi 
qu’elle  nous  paroîtroit  fe  lever  ;  mais  ces  conséquen¬ 
ces  ne  font  pas  foutenablés  ,  donc  le '.fyftême  qui  les 
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Aippofb  vraies  ,  n’eft  rien  moins  que  démontré. 

Pour  moi  j’avoue  naturellement  que  je  ne  com¬ 
prends  pas  quel  inconvénient  il  y  a  ù  dire  qu’une  étoilé 
réellement  au  méridien  ,  nous  paroilfe  à  l’horifoni 
Les  premiers  éléments  d’optique  m’apprennent  que  ^ 
dans  quelque  endroit  du  ciel  que  fe  trouve  une 
étoile  ,  elle  doit  me  paroître  fe  lever ,  lorfque  je 
reçois  le  rayon  de  lumière  qu’elle  m’a  envoyé  ,  lorft 
qu’elle  étoit  à  l’horifon.  Ce  ne  fera  pas  donc  cette 
première  difficulté  qui  rendra  infoutenabie  le  fyftêmé 
de  Newton  fur  la  lumière.  Examinons  fi  la  fécondé 
aura  plus  de  force. 

Si  la  lumière  ,  continuent  les  Cartéfiens  ,  fe  fait  par 
émijjion  ,  8c  qu’il  y  ait  de  la  lumière  ,  dans  tous  les 
points  fenfibles  qui  fe  trouvent  entre  le  Soleil  8c  les 
étoiles  fixes  ,  comme  les  Newtoniens  font  obligés 
d’en  convenir ,  le  Soleil  auroit  perdu  depuis  long- 
temps  toute  fa  fubftance  ;  fi  grandes  font  les  pertes 
qu’il  auroit  faites  chaque  jour.  Mais  le  Soleil  cil  ac? 
tuellement  le  mime  qu’il  étoit  au  commencement  du 
monde  j  donc  la  lumière  ne  fe  fait  pas  par  émijjion » 
Voilà  le  grand  argument  des  Cartéfiens  ,  8c  voici  1* 
réponfe  des  Newtoniens. 

Le  Soleil  envoie  fa  lumière  ou  à  des  corps  opa¬ 
ques  ,  telles  que  font  les  planètes  du  premier  8c  du 
fécond  ordre  ;  ou  à  des  corps  lümirieüx  ,  telles  que 
font  les  étoiles  fixes.  Dans  le  premier  cas  cette  lu¬ 
mière  ,  après  différentes  réflexions  qui  fe  feront  d’une 
planete  vers  une  autre  ,  fe  rendra  enfin  dans  l’athmoC- 
phere  folaire  ;  dans  le  fécond  cas  la  perte  fera  en¬ 
core  moins  confidérablè.  Le  Soleil  envoie  de  fa  Iti- 
miere  aux  étoiles  ,  je  le  fais  ;  mais  celle-ci  à  leur 
tour  n’envoient-elles  pas  de  leur  lumière  au  Soleil  * 
8c  ce  commerce  ne  rend-il  pas  nulle  la  difiipatiou 
de  fubftance  dont  nous  parlent  les  Cartéfiens. 

Comme  la  queftion  de  la  lumière  eft  une  des  plus 
grandes  queftions  que  l’on  puiffe  agiter  en  Phyfiqueÿ 
nous  allons  ,  fuivant  notre  coutume  ,  faire  l’hiftoire 
des  différentes  opinions  qui  ont  paru  fur  cette  ma¬ 
tière.  Le  lefteur  pourra  embraffer  celle  qui  lui  pa- 
roîtra  plus  probable  que  la  nôtre.  Nous  rapporterons 
en  deux  mots  le  fentiment  des  Péripatéticiens  ;  il  eft 
trop  abfurde  ,  pour  qu’on  fiait  tenté  de  l'embraffer» 
Ils  ont  prétendu  que  la  lumière  tï étoit  p  ter  un  cofp?  j 
Tome  IL  N  n 
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une  fubftance  ,  mais  un  pur  accident  ,  &  que  cet  accident 
éioit  Vacle  du  tranfparent  en  tant  que  tranfparent .  Les 
comprenne  qui  pourra.  , 

SENT  IME  N  T 

De  Gajfendi  fur  la  nature  de  la  lumière . 

.  Le  fond  du  fentiment  de  Gaffendi  fur  la  nature  de 
la  lumière  efl  le  même  que  celui  que  nous  avons 
adopté.  Cet  auteur  avance  en  termes  exprès  qu’il  en 
ell  des  corps  lumineux  comme  des  corps  odoriférants  ; 
que  ces  deux  efpeces  de  corps  envoient  de  leur  fein  » 
les  uns  à  nos  yeux  ,  les  autres  à  nos  narines  des  corpuf- 
cules  capables  de  faire  impreflion  fur  les  organes  de  la 
vue  8c  de  l’odorat.  Newton  avoit  bien  lu  le  chapitre 
onzième  de  la  fe&ion  première  du  livre  fixieme  de 
de  la  Phyfique  de  Gaffendi  fur  les  qualités  des  chofes ,  nous 
y  renvoyons  le  leêteur. 

* 

SENTIMENT 
De  Defcartes  fur  la  nature  de  la  lumière » 

Defcartes  dont  nous  fuppofons  qu’on  a  lu  le  fyflême 
général  de  Phyfique  à  V article  Carte'fianifme  ,  com¬ 
mence  par  avouer  que  la  lumière  eft  une  matière 
îrès-fubtile  8c  très-déliée  qui  eft  répandue  par-tout 
St  qui  frappe  nos  yeux.  Cette  matière  fubtile  c’eft  la 
matière  de  fon  fécond  élément  ,  la  matière  globu- 
leufe  qui  ne  vient  pas  du  Soleil  à  nos  yeux  ,  mais  que 
le  Soleil  pouffe  ,  8c  qui  prelfe  nos  yeux  ,  à-peu-près 
comme  un  bâton  pouffé  par  un  bout ,  prelfe  à  l’inftant 
à  l’autre  bout.  Il  concluoit  de-là  que  la  lumière  efl 
îranfmife  du  Soleil  à  nos  yeux  en  un  inflant.  Cette 
conféquence  lui  paroilfoit  fi  claire  ,  qu’il  a  dit  dans 
fa  dir-feptieme  lettre  que  fi  on  pouvoit  le  convaincre 
de  fau  fie  té  là-defllis  ,  il  étoit  prêt  de  convenir  qu’il 
ne  favoit  rien  du  tout  en  Philofophie.  11  ajoute  dans 
la  même  lettre  que  s’il  faut  le  moindre  intervalle  de 
temps  ,  pour  que  la  lumière  parvienne  du  Soleil  à 
nous  ^  il  efi:  prêt  de  confeffer  que  fa  Philofophie  efl 
entièrement  renverfée.  Le  fentiment  de  Defcartes  fur 


y  .  t  U  M 

$3  lumière  Te  trouve  dans  la  partie  îroifieme  de  les 
principes  an,  L  V  &  fuivants. 

SENTIMENT 
De  M.  Rokault  fur  la  nature  dè  la  lumière • 

•• 

M.  Rohault  ,  dans  la  première  partie  de  fa  Phyfi- 
que  pages  270  &  271  ,  a  préfenté  le  fentiment  de 
Defcartes  fur  la  lumière  d’une  maniéré  très-féduifante» 
Nous  n’avons  ,  dit-il  ,  aucune  raifon  qui  nous  oblige 
ù  affurer  que  la  lumière  des  corps  lumineux  foit  au-» 
ire  chofe  que  le  pouvoir  qu’ils  ont  de  produire  eu 
ïious  le  fentiment  fort  clair  8c  fort  vif  que  nous  avons 
en  leur  prëfençe.  Ne  fe  pourroit-il  pas  bien  faire  que 
ce  pouvoir  qu’ils  ont  ,  reffemblât  à  celui  qu’a  une 
épingle  de  faire  naître  en  nous  de  la  douleur  % 
Comme  donc  cette  fenfation  ,  que  caufe  en  nous  une 
épingle  ,  préfuppofe  feulement  de  notre  paît  une 
capacité  de  fen|ir  ,  8t  n’admet  rien  du  côté  de  l’é¬ 
pingle  que  fa  figure  8c  fa  dureté ,  au  moyen  de  quoi 
elle  peut  feulement  caufer  quelque  divifion  dans  l’en¬ 
droit  où  on  l’applique  :  de  même  penfons  que  le  fen- 
îiment  de  la  lumière  dépend  de  ce  que  nous  fommes 
capables  de  fentir  de  cette  façon  particulière  ,  8c  de 
ce  qu’il  y  a  dans  les  pores  des  corps  tranfparents  sine' 
matière  allez  fubtile  pour  pénétrer  même  le  verre  ,  8c 
toutefois  allez  puiffante  pour  ébranler  les  petits  filets 
qui  font  au  fond  de  nos  yeux.  De  plus  comme  une 
épingle  a  befoin  de  quelque  agent  qui  la  pouffe  vers 
nous  ;  de  même  penfons  que  cette  matière  doit  être 
pouffée  par  le  corps  lumineux  ,  avant  qu’elle  puiffe 
faire  aucune  imprellion  fur  l’organe  de  la  vue. 

Ainli  la  lumière  primitive  confiffera  dans  un  certain 
mouvement  des  parties  du  corps  lumineux  ,  qui  les 
rend  capables  de  pouffer  à  la  ronde  la  matière  fubtile 
qui  remplit  les  pores  des  corps  tranfparents  ;  8c  l’in¬ 
clination  à  fe  mouvoir ,  ou  la  tendance  qu’a  cette 
matière  à  s’éloigner  en  ligne  droite  du  centre  du 
corps  lumineux  ,  conftituera  l’effence  de  la  lumière 
fécondé  ou  dérivée.  D’où  il  eft  aifé  de  conclure  que 
la  forme  du  corps  tranfparent  confinera  dans  la  rec¬ 
titude  de  fes  pores ,  ou  plutôt  en  ce  qu’ils  le  travêr- 
feront  de  tous  côtés  fans  interruption;  au  contraire  9 
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un  corps  fera  opaque  ,  parce  qu’il  n’aura  pas  Tes  pô'J 
res  droits  ,  ou  s’il  en  a  quelques-uns  ,  parce  qu’il  n’ciï 
fera  pas  entièrement  8c  de  tous  côtés  pénétré. 

M.  Régis  ,  dans  le  chapitre  dixième  de  la  partie  fé¬ 
condé  du  livre  huitième  où  il  prétend  expliquer  ce 
que  c’eff  que  la  lumière  primitive  8c  la  lumière  6.6- 
IPiyék  ,  a  fuivi  d’alïëz  près  M.  Rohault  ;  il  eft  bon  ,  dans 
un  ouvrage  comme  celui-ci  ,  de  faire  remarquer  les 
morceaux  qui  fe  relfemblent  dans  les  différents  cours 
de  Fhyfique.  Nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  , 
dit-il ,  de  rai  Tonner  de  la  vue  comme  de  fouie  ,  St  de 
penfer  que  comme  le  fentiment  du  fon  dépend  de  ce 
que  les  corps  réfonnants  froiffent  l’air  ,  8c  que  l’air 
îroiffé  ébranle  les  nerfs  de  l’oreille  qui  excitent  dans 
le  cerveau  un  mouvement  qui  eff  inffitué  de  la  nature 
pour  caufer  dans  l’ame  le  fentiment  du  fon  ;  le  fentiment 
de  la  lumière  dépend  auffi  de  ee  que  nous  fornmes  capa¬ 
bles  de  fentir  de  cette  maniéré  particulière  ,  8c  de  ce 
qu’il  y  a  dans  les  pores  de  tous  les  corps  tranfparents 
de  la  matière  du  fécond  élément  qui  uénétre  les  yeux* 
Se  qui  étant  pouffée  par  les  corps  qiron  appelle  lumi~ 
vieux,  peut  ébranler  les  petits  filets  des  nerfs  optiques  de 
la  maniéré  qui  eff  inftituée  de  la  nature  pour  exci¬ 
ter  dans  l’ame  un  fentiment  de  lumière  ;  c’eff-à-dire* 
que  comme  le  fon  primitif  8c  radical  confiffe  dans  la 
liaifon  8c  dans  le  reffort  des  particules  des  corps  ré¬ 
fonnants,  8c  le  fon  dérivé  dans  l’agitation  particulière  de 
l’air  qui  eff  froiffé  par  ces  corps  ;  de  même  la  lumière 
primitive  8c  radicale  confiffe  dans  l’agitation  violente 
des  particules  infenfibles  des  corps  lumineux  ,  8c  la 
lumière  dérivée  dans  le  mouvement  que  la  matière 
du  fécond  élément  reçoit  de  ces  corps  ,  8c  qu’elle 
communique  au  nerf  optique  qui  eff  l’organe  de  la 
vue. 

SENTIMENT 

De  M .  Huyghcns  fur  la  nature  de  la  lumière » 

L’on  trouve  dans  le  tome  de  l’hiffoire  de  l’Acadé¬ 
mie -Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  année  1 679.  pag, 
28$  &  fuivantes  le  fentiment  de  M.  Huyghcns  fur  la 
nature  de  la  lumière.  Cet  ingénieux  Phyficien  pré- 
taaidûit  que  comme  le  fon  fe  répand  dans  l’air  par 
des  ondes  dont  le  corps  réfonnant  eff  le  centre  5  81 


LUM 

qui  vont  toujours  augmentant  de  grandeur  Sc  dimi- 
nuant  de  force  ;  ainfi  la  lumière  fe  répand  par  ondes 
dans  la  matière  éthérée  infiniment  plus  fubtile  Sc  plus 
agitée  que  Pair  :  que  le  mouvement  de  la  lumière  eft 
fùcceffif  auffi-bien  que  celui  du  fon  ,  mais  plus  de 
fix  cents  mille  fois  plus  prompt  :  que  dans  l’un  St  dans 
l’autre  mouvement  ,  les  ondes  les  plus  éloignées  du 
centre  fe  forment  avec  autant  de  vîtelfe  que  les  plus 
proches  ,  parce  qu’elles  dépendent  du  reflort  de  la 
matière  où  elles  fe  forment  ,  8t  qu’un  reflort  pouffé 
avec  plus  ou  moins  de  force  fe  reftitue  toujours  éga¬ 
lement  vite  :  que  feulement  les  ondes  plus  éloignées 
du  centre  ,  font  plus  petites  St  plus  foibles  :  qu’en- 
fin  elles  le  font  au  point  qu’elles  ceflent  d’être  ou 
d’être-  fenfibles, 

M.  Huyghens  fuppofoit  la  matière  éthérée  beaucoup 
plus  dure  St  d’un  reflort  beaucoup  plus  parfait  que 
l’air.  Ces  deux  qualités  lui  fervoient  à  expliquer  pour¬ 
quoi  tant  de  rayons  différents  fe  croifent  fans  fe  con¬ 
fondre.  Qu’il  y*it  ,  difoit-il ,  plufîeurs  boules  de  bil¬ 
lard  pofées  l’une  contre  l’autre  fur  une  même  ligne  » 
St  qu’avec  une  autre  boule  pareille  ,  on  frappe  la 
première  de  toute  la  rangée  ,  celle-ci  demeurera  im¬ 
mobile.  Toute  la  rangée  demeurera  immobile  auffi, 
excepté  la  derniere  boule  qui  s’en  détachera  avec  une 
vîtelfe  égale  à  celle  de  la  boule  qui  a  fait  le  choc  à 
l’autre  extrémité.  Voilà  un  mouvement  qui  d’une  ex¬ 
trême  vîtelfe  a  pafle  d’un  bout  à  l’autre  de  toute  la 
rangée  ,  en  quelque  nombre  qu’aient  été  les  boules , 
fans  qu’elles  aient  paru  fe  mouvoir  le  moins  du 
monde  ;  St  cette  vîtelfe  efl  d’autant  plus  grande  , 
que  les  boules  font  plus  dures  St  d’un  reflort  plus 
parfait. 

Dans  ce  fyflême  des  ondes  ,  chaque  point  du  corps 
lumineux  en  forme  une  dont  il  efl:  le  centre  ;  St  ce  qui 
fait  que  ces  ondes  qui  ne  paroifient  qu’un  léger  ébran¬ 
lement  d’un  fluide  ,  fe  confervent  dans  des  efpaces 
suffi  prodigieux  que  la  diftance  de  la  terre  au  foleil 
ou  aux  étoiles ,  c’ell  que  'dans  ces  grands  éloigne¬ 
ments  un  très-grand  nombre  de  points  lumineux  s’u- 
niflent  pour  ne  former  fenfiblement  qu’une  feule  onde. 
Et  de  plus  dans  le  moindre  temps  imaginable  ,  cha¬ 
que  point  lumineux  violemment  agité  ,  comme  il  efl  „ 
frappe  la  matière  éthérée  d’une  infinité  de  coups  re- 
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doublés  qui  fortifient  l’effet  les  uns  des  autres  ,  Se 
empêchent  que  Ponde  ne  s’efface. 

M.  Huyghens  affuroit  enfin  que  quand  une  onde  effi 
formée  par  un  point  lumineux  ,  il  fe  forme  encore 
clans  tout  l’efpace  qu’elle  enferme  autant  d’ondes 
particulières  ,  qu’il  y  a  de  points  dans  le  fluide, 
ébranlé  5  car  chaque  point  du  fluide  fe  fait  aufli  centre 
d’une  onde.  La  plus  grande  partie  étant  formée  parle 
point  lumineux  ,  celles  qui  viennent  de  chaque  point 
du  fluide  font  d’autant  plus  grandes  ,  que  ces  points 
du  fluide  font  plus  proches  du  point  lumineux  ;  fï 
on  veut  marquer  le  terme  où  la  grande  onde  arrive 
dans  un  certain  temps  ,  il  faut  néceffairement  que 
toutes  ces  petites  ondes  y  arrivent  avec  elle  ,  £k  ce 
font  autant  de  circonférences  de  cercle  plus  petites 
qui  touchent  toutes  ,  chacune  en  un  point  ,  la  grande 
circonférence.  Par-là  il  efl  vifible  qu’elles  la  fortifient 
&  augmentent  Pefl’et  dont  elle  efl  capable.  Hors  les 
points  où  ces  petites  circonférences  touchent  la  gran¬ 
de  ,  elles  ne  la  fortifient  point  ,  puisqu’elles  ne  s’y 
Joignent  pas  ;  &  faute  de  ce  fecours  la  grande  peut 
devenir  incapable  d’un  effet  fenfible.  Les  petites  en 
font  incapables  aufli  hors  dans  les  points  où  elles  tou¬ 
chent  la  grande;  car  ce  n’eft  que  dans  ces  mêmes  points 
où  elles  fe  joignent  les  unes  aux  autres. 

Par-là  M.  Huyghens  prévenait  une  difficulté  qui 
naîffbit  naturellement  de  fon  fyflême.  Il  efl;  certain 
qu’un  objet  lumineux  vu  par  une  ouverture  ,  11’efl  vu 
qu’entre  deux  lignes  droites  tirées  par  les  extrémités 
du  diamètre  de  cette  ouverture  ;  &  cependant  fi  la  lu¬ 
mière  fe  répand  par  ondes  ,  elle  fe  répand  inconteff 
îablement  hors  de  cet  efpace.  Mais  il  efl  certain  aufli 
que  ce  qui  s’y  en  répand  ce  ne  font  plus  que  des 
telles  particulières  qui  ne  touchent  plus  la  totale  , 
&c  ne  fe  touchent  plus  les  unes  les  autres  ;  donc  tous 
les  points  d’attouchement  font  néceffairement  com¬ 
pris  entre  les  deux  lignes  droites  menées  par  les 
extrémités  de  l’ouverture  ,  ptiifque  les  lignes  étant 
tirées  du  point  lumineux  ,  centre  de  l’onde  totale  ,  & 
paffant  par  les  centres  des  ondes  particulières  ,  elles 
leur  font  perpendiculaires  à  toutes  ,  &  par  confis¬ 
quent  vont  à  leurs  tangentes. 

M.  Privât  de  Molieres  comprit  fi  bien  leméchanifme 
caché  du  fyftême  que  nous  venons  de  rapporter  ,  que. 
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non-feulement  il  adopta  ,  mais  encore  qu’il  regarda 
comme  abfurde  toute  opinion  qui  ne  fuppofoit  pas  des 
ondulations  dans  la  lumière.  Pour  nous  ,  dit-il ,  dans 
laProp.  3.  de  fa  leçon  10e. ,  qui  faifons  confifter  la  Phy¬ 
sique  à  éviter  toute  forte  d’abfurdités  ,  8t  qui  ne 
voyons  aucun  inconvénient  de  penfer  ,  avec  M.  Huy- 
ghens  :  que  la  lumière  fe  tranfmette  dans  la  matière 
éthérée  à-peu-près  de  la  même  façon  que  le  fon  fe 
tranfmet  dans  Pair  ;  ni  qu’il  foit  nécefiàire  de  penfer 
que  c’eft  la  molécule  voifine  du  Soleil  qui  vienne  elle- 
même  frapper  le  fond  de  nos  yeux  ,  plutôt  qu’une 
molécule  pareille  qui  eft  actuellement  contre  le  fond 
de  notre  œil  ,  8c  à  laquelle  la  molécule  voifine  du  So¬ 
leil  a  tranfmis  fon  aftion  ,  qui  frappe  notre  rétine  5 
nous  concluons  fans  difficulté  que  la  lumière  11e  con¬ 
fiée  ni  dans  une  tranfmiflîon  inftantanée  du  mouve¬ 
ment  des  particules  du  Soleil  jufqu’à  nos  yeux  ,  con-? 
traire  à  l’expérience  ,  ni  dans  une  émiffion  inconce¬ 
vable  de  ces  mêmes  particules  jufqu’aux  extrémités  de 
l’univers  :  mais;ibien  dans  une  tranfmiflîon  fucceflive 
de  ce  même  mouvement  ,  comment  il  arrive  au  fon. 

SENTIMENT 
De  M,  Nollet  fur  la  nature  de  la  lumière . 

M.  l’Abbé  Nollet  n’a  embrafle  le  fyftême  de  Defcar- 
tes  fur  la  lumière ,  qu’après  y  avoir  fait  un  grand  nom¬ 
bre  de  corrections.  Voici  comment  il  le  préfente  dans 
la  feftion  première  de  fa  quinzième  leçon.  J’entends  9 
dit-il  ,  par  le  mot  de  lumière  le  moyen  dont  la  nature 
a  coutume  de  fe  fervir  pour  aftèfter  l’œil  de  cette 
impreffion  vive  8c  prefque  toujours  agréable  qu’on  ap¬ 
pelle  clarté ,  8c  pour  nous  faire  appercevoir  la  gran¬ 
deur  ,  la  figure  ,  la  couleur  ,  la  fituation  des  objets 
qui  font  hors  de  nous-mêmes  à  une  diftance  conve¬ 
nable.  Ce  moyen  ,  quel  qu’il  foit  ,  eft  un  être  diftin- 
gué  du  corps  vifible  8c  de  l’organe  ;  il  réfide  comme 
intermede  entre  l’un  St  l’autre  ,  8c  il  occupe1  par 
lui-même  Sc^par  fon  aftion  l’intervalle  qui  les  fépare  ; 
fans  cela  il  me  paroît  impoflible  de  comprendre  com¬ 
ment  un  corps  peut  agir  fur  un  autre  corps. 

Mais  cet  agent  qui  tranfmet  à  l’œil  l’aftion  du  corps 
lumineux  ou  illuminé  ,  doit  être  lui-même  quelque 
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fhofe  de  matériel  ;  autrement  comment  potirroit-iî 
fecevoir  &t  communiquer  une  modification  qui  ne 
peut  convenir  qu’à  ïa  matière  ?  comment  pourroit-il 
£tre  touché  ou  agité  phyfiquement  par  l’objet  vi~ 
fîble  ,  8c  toucher  de  même  l’organe  fur  lequel  il  fe 
fait  fentir  ?  Si  la  lumière  n’efl  pas  un  corps  ,  pour¬ 
quoi  ne  peut-on  pas  regarder  le  Soleil  en  face  l 
Pourquoi  une  perfonne  accoutumée  à  dormir  dans 
line  chambre  bien  obfcure  ,  s’éveille-t-elle  plutôt  que 
de  coutume  ,  fi  l’on  a  oublié  de  fermer  les  volets 
de  fes  fenêtres ,  &c. 

Nous  conviendrons  donc  que  ce  qui  répand  la 
çîarté  dans  un  lieu  ,  ce  qui  rend  vifibîe  les  objets 
qu’on  y  apperçoit  ,  efi  une  vraie  matière  dont  fac¬ 
tion  peut  être  pjus  ou  moins  forte  fuivant  les  cir- 
confiances. 

M.  Nollet  examine  enfuite  quelle  efi  cette  matière  ; 
6t  après  avoir  rapporté  avec  toute  la  clarté  8t  toute  l’é¬ 
légance  pofîible  les  fyflêmes  de  Defcartes  8c  de  Newton  f 
il  continue  de  la  forte  :  s’il  faut  prendre  un  parti 
entre  ces  deux  opinions,  j’avoue  franchement  que  là 
vraifemblance  me  détermine  pour  celle  de  Defcartes» 
Elle  a  pourtant  fes  difficultés  que  je  ne  diflimulerai 
pas ,  &  je  n’y  veux  foufcrire  qu’avec  les  refiri&ions 
&c  les  changements  que  les  obfervations  8c  l’expé¬ 
rience  y  ont  fait  faire.  Mais  avec  ces  conditions  ,  il 
ine  femble  qu’on  efi  bien  plus  à  fon  aife  pour  conce¬ 
voir  l’origine  ,  la  propagation  St  les  effets  de  la  lu¬ 
mière  ,  qu’en  fuppofant  des  émiffions  effectives  ,  coin» 
tinueîles  8c  oppoféès  entr’elles. 

Je  trouve  donc  que  l’on  fait  moins  de  violence  a ux 
idées  établies  ,  8c  qu’on  fe  rend  plus  intelligible  en 
difant  avec  Defcartes  :  les  objets  vifibles  ,  ainfi  que 
les  yeux  par  lefqtieïs  ils  doive nr  être  apperçus  ,  font 
toujours  plongés  dans  un  fluide  qui  s’étend  fans  in¬ 
terruption  des  uns  aux  autres  :  cette  matière  inter¬ 
médiaire  efi  fufceptible  d’une  efpece  de  mouvement 
qui  lui  efi  propre  8c  qui  ne  peut  être  fenti  qu’au 
fond  de  l’œil ,  de  même  qu’il  ne  peut  être  excité  que 
par  des  corps  flamboyants  ou  comme  tels.  Dès  qu’elle, 
qfl  excitée  de  cette  maniéré  ,  l’organe  placé  en  quel¬ 
que  endroit  que  ce  foit  de  la  fphere  d’a&ivité  ,  ne 
çmnque  pas  d’en  être  affeCté  ,  8c  à  cette  occafioii 
îlame  apperçoit  8c  jugé  à  une  certaine  diftance  ^ 
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dans  la  dire&ion  du  mouvement  qui  a  fait  impreiïion  , 
1  objet  qui  en  efl  caufe. 

Si  l’on  a  peine  à  croire  que  les  chofes  puiiïent  fe  pafler 
ainfi  ,  on  pourra  fe  le  perfuader  en  réflechiflànt  fur 
Lufage  d’un  autre  fens  defliné  comme  la  vue  à  nous 
faire  connoître  les  objets  qui  font  hors  de  nous.  Com¬ 
ment  entendons-nous  la  voix  d’un  homme  qui  nous 
parle  de  loin  pendant  la  nuit  ?  Eft-ce  par  des  portions 
d’air  rendues  fonores  dans  fa  bouche  ,  8c  qui  traver- 
fent  enfuite  tout  l’efpace  qui  efl  entre  cet  homme  8c 
nous  ,  pour  venir  frapper  nos  oreilles  1  On  fait  bien 
que  cela  ne  fe  fait  point  ainli  :  on  fait  qu’une  même 
jnafle  d’air  d’une  très-grande  étendue  reçoit  ,  fans 
fe  déplacer  ,  l’a&'ion  ou  le  trémouflement  du  corps 
fonore  dans  toutes  fes  parties  ,  St  que  toute  oreille 
faine  qui  s’y  trouve  plongée  ,  participe  au  fon  que  ce 
fluide  tranfmet  par  la  contiguïté  de  fes  molécules. 
Cet  exemple  que  perfonne  ne  révoque  en  doute  ,  ne 
fuffît-il  pas  pour  nous  porter  à  croire  que  le  corps 
lumineux  ,  de  n^sme  que  le  corps  fonore  ,  fait  paf- 
fêr  fon  aétion  à  l’organe  par  un  fluide  qui  lui  fert  de 
véhicule  ? 

Mais  quel  efl:  ce  fluide  fubtil  qui  peut  ainfi  ,  en  tout 
temps  8c  en  tout  lieu,  nous  faire  pafler  en  un  inflant 
des  ténèbres  les  plus  épaifles  à  la  plus  brillante 
clarté. 

Les  effets  du  feu  porté  jufqu’à  l’inflammation  ,  le 
font  briller  à  nos  yeux  ,  8c  la  clarté  qu’il  répand  s’é¬ 
tend  beaucoup  au-delà  de  l’efpace  où  il  fait  naître 
la  chaleur  ;  d’un  autre  côté  les  rayons  du  foleil  qui 
font  comme  la  fource  principale  de  la  lumière  qui 
éclaire  notre  globe  ,  échauffent  8c  enflamment  tout 
ce  qu’on  y  expofe  ,  lorfque  leur  aêtion  efl:  augmentée 
par  le  moyen  des  miroirs  ou  autrement.  Si  la  lumière 
brûle  8c  que  le  feu  éclaire  ,  n’efl-il  pas  raifonnable  de 
penfer  qu’un  feul  8c  même  élément  produit  ces  deux 
effets  ,  8c  que  fi  l’un  fe  voit  fans  l’autre  ,  c’eft  que 
tous  les  deux  ne  dépendent  pas  des  mêmes  circonftan- 
ces  ,  quoiqu’ils  aient  un  feul  8c  même  principe. 

Si  l’on  fe  détermine  bien  à  croire  que  la  matière 
du  feu  efl:  préfente  dans  prefque  toutes  les  fubflances 
qui  appartiennent  à  la  terre  ,  parce  qu’on  les  voit 
s’échauffer  fenfiblement  ,  8c  même  s’embrafer  par  des 
çflpcç  8c  des  frottements  extérieurs  ou  par  ÿes  mpit~ 
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vements  întcflins  qu’on  y  excite  ;  on  peut  fe  perfua* 
der  auilipar  quantité  d’exemples  tirés  des  tpois  régnés 
de  la  nature  ,  que  la  lumière  efl  également  préfenre 
par-tout  ,  au  -  dedans  comme  au- dehors  des  corps, 

6  qu’il  ne  lui  manque  pour  fe  rendre  fenfible  à  nos 
yeux  qu’un  certain  mouvement  St  un  milieu  propre  à 
le  tranfmettre.  Plufieurs  de  ces  exemples  font  voir  à 
quiconque  n’a  point  de  préjugé  contraire  que  ce  qui 
brille  à  la  furface  d’un  corps  peut  auffî  faire  naître 
St  entretenir  de  la  chaleur  au-dedans,  fi  quelque  cir- 
conflance  de  plus  occafionne  ou  favorife  cet  effet. 

LUMIERE  SEPTENTRIONALE.  Quelques  Phyfï- 
ciens  peu  attentifs  ont  confondu  la  lumière  fepten- 
trionalc  avec  l’aurore  boréale  ;  ils  ont  eu  tort  ;  cel¬ 
le-ci  ne  paroît  que  de  temps  en  temps,  celle-là,  au 
contraire  ,  efl  un  phénomène  journalier.  Nous  liions , 
en  effet ,  dans  une  relation  du  Groenland  ,  compo- 
fée  par  Peyrere ,  que  dans  ces  contrées  ,  il  fe  leve  pen¬ 
dant  tout  l’hyver  une  lumière  avec  la  nuit  ,  qui  éclaire 
tout  le  pays ,  comme  fi  la  Lune  étotf  au  plein.  Plus 
la  nuit  efl  obfcure  ,  plus  cette  lumière  luit.  Elle  fait 
fon  cours  du  côté  du  Nord.  Elle  reffemble  à  un  feu  volant, 
8c  elle  s’étend  en  l’air  comme  une  haute  8c  longue 
paliffade.  Elle  paffe  d’un  lieu  à  un  autre  avec  une  lé¬ 
gèreté  8c  une  promptitude  inconcevable.  Elle  dure 
toute  la  nuit  ,  8t  elle  s’évanouit  avec  le  foleil  levant. 
M.  de  Mairan  nous  affure  que  l’air  groffier  que  l’on 
refpire  dans  les  pays  près  du  pôle  arctique  ,  8c  les 
glaces  qui  fe  trouvent  dans  ces  contrées  ,  font  très- 
propres  à  réfléchir  les  rayons  de  lumière  ,  8c  à  eau- 
fer  une  clarté  que  les  habitants  du  pays  nomment 
lumière  feptentrionale .  Ce  grand  Phyficienfor.de  en  par¬ 
tie  fon  fentiment  fur  le  témoignage  de  Frédéric  Mar - 
uns  ,  qui  dans  fon  voyage  au  Spitzberg  8c  au  Groen¬ 
land  ,  rapporte  qu’il  y  a  dans  le  Spitzberg  ,  c’efl-à- 
dire  ,  aux  environs  du  8oe.  degré  de  latitude  ,  fept 
grandes  montagnes  de  glace  ,  toutes  fur  une  même 
ligne  ,  8c  entre  de  hauts  rochers.  Elles  paroiffent  d’un 
beau  bleu  ,  auffî  bien  que  la  neige.  Il  y  a  des  nua¬ 
ges  autour  8c  vers  le  milieu  de  ces  montagnes.  Au 
deffus  de  ces  nuages  ,  la  neige  efl  fort  lumineufe.  Les 
véritables  rochers  paroiffent  tout  en  feu.  Le  foleil 
n’y  donne  qu’une  lueur  pâte  ,  8c  la  neige  ,  au  con¬ 
traire  ,  y  réfléchit  une  lumière  fort  vive.  Dans  ces 
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endroits  où  la  glace  eft  prife  en  mer  , 'on  voit  au  def- 
fus  dans  le  Ciel  line  clarté  blanchâtre  comme  celle  du 
foleil.  A  quelque  difiance  delà  l’air  paroît  bleu  2c 
noirâtre.  La  poufïlèrc  des  glaçons  ou  de  la  neige  ré¬ 
pandue  dans  l’air  ,  ou  autour  des  montagnes  ,  y  pro¬ 
duit  de  fréquents  parhélies  ,  8c  des  efpeces  d’arcs-en- 
ciel  ,  8c  plufieurs'  antres  phénomènes  du  même  genre. 

Concluons  delà  que  Olaiis  magnus  û  parlé  de  la  lu¬ 
mière  feptentrionale  8c  non  pas  de  l’aurore  boréale  , 
lorfqu’il  a  dit  dans  fon  hiftoire  des  peuples  fepten- 
trionaux  que  vers  la  fin  de  l’hyver,  8c  autour  du 
printemps  on  a  coutume  de  voir  dans  ces  pays  encore 
couverts  de  neige  ,  un  grand  cercle  blanc  qui  s’é¬ 
tend  fur  tout  Phorifon  ;  que  ce  cercle  efi:  furmonté 
de  3  ou  4  autres  fort  petits  qui  femblent  imiter  le 
foleil  2c  qui  font  diverfement  colorés.;  mais  qu’il  en 
contient  quelquefois  an-dedans  un  autre  qui  efi:  noi¬ 
râtre  ,  plus  grand  2c  plus  denfe  que  ceux  qui  font 
au-dëhors. 

LUMIERE  ZODIACALE.  Nous  ferons  pour  la  lu¬ 
mière  zodiacale  ce  que  nous  avons  fait  pour  l’aurore 
boréale  ;  nous  prendrons  pour  guide  M.  de  Mairan  ; 
il  paroît  avoir  épuifé  la  matière.  Ce  grand  Phyficien 
appelle  lumière  zodiacale  une  clarté  ou  une  blancheur 
a  fie  z  femblable  à  celle  de  la  voie  laclée  ,  que  l’on  ap- 
perçoit  dans  le  Ciel  en  certains  temps  de  l’année  , 
après  le  coucher  du  foleil  ou  avant  fon  lever  ,  en 
forme  de  lance  ou  de  pyramide  ,  le  long  du  zodiaque 
où  elle  efl  toujours  renfermée  par  fa  pointe  St  par 
fon  axe  ,  2c  appuyée  obliquement  fur  Phorifon  par  fa 
bafe.  Elle  fut  découverte  au  printemps  de  l’année 
1683  par  M.  Cafiini  qui  n’a  pas  été  le  feul  àobferver. 
que  fi  elle  n’a  jamais  occupé  plus  de  20  degrés  de 
largeur  2c  103  de  longueur,  elle  n’a  jamais  occupé 
moins  de  8  degrés  de  largeur  2c  50  de  longueur, 
depuis  le  foleil  jufqu’à  fa  pointe.  L’atmofphere  Po¬ 
laire  dont  nous  avons  parlé  en  fon  lieu  ,  eR  la  caufe 
de  ce  phénomène  lumineux.  M.  de  Mairan  dont  nous 
copions  les.  propres  paroles  ,  remarque  très- Sage¬ 
ment  que  plufieurs  des  circonfiances  qui  ont  été  cau¬ 
fe  qu’on  a  connu  fi  tard  la  lumière  zodiacale  ,  ou 
qu’on  l’a  confondue  avec  quelques  autres  apparences 
eélefies  ,  peuvent  encore  fouvent  nous  empêcher  de 
i’appercevoir.  Sa  pofition  oblique  &  peu  éloignée  du 
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plan  de  l’écliptique  ,  ne  nous  permet  gueres  de  ia t 
voir  diftin&ement  8c  allez  élevée  fur  l’horifon  .  que 
quelque  temps  après  le  coucher  du  foîeil  vers  la  fin  de 
l’hyver  8c  dans  le  printemps  ,  ou*  avant  le  lever  en 
automne  8c  vers  le  commencement  de  l’hyver.  La  rai- 
fon  en  eff  fenlibîe  ;  dans  ces  différents  temps  elle  pa- 
roît  dans  les  lignes  boréaux  qui  font  beaucoup  plus 
élevés  fur  notre  horifon  que  les  figues  méridionaux  ; 
fa  pofition  oblique  ne  doit  pas  donc  alors  nous  em¬ 
pêcher  de  Pappercevoir.  A  cette  raifon  optique  M.  de 
Mairan  ajoute  deux  raifons  phyliquesj  un  crépufcule 
trop  fort  ,  dit-il  ,  l’empêche  de  fe  montrer  ,  8c  un 
trop  grand  clair  de  lune  la  fait  difparoître.  La  pre¬ 
mière  de  ces  raifons  nous  la  cache  pendant  l’été  ,  8c 
la  fécondé  ,  une  grande  partie  de  l’année  dans  quel¬ 
que  faifon  que  l’on  fe  trouve.  Les  obfervations  que 
nous  allons  rapporter  ,  prouveront  évidemment  que 
cette  lumière  a  été  connue  non-feulement  des  mo¬ 
dernes  ,  mais  encore  des  anciens  ;  elles  ferviront  à 
démonfîrer  l’exiftence  de  l’atmofp%?re  folaire  ,  que 
tous  les  Phyficiens  regardent  aujourdhui  comme  la 
feule  caufe  de  plulieurs  phénomènes  agronomiques 
que  Pon  avoir  fait  entrer  fans  raifon  dans  la  ciaffe  des 
météores» 

Année  400* 

Il  paroît  que  ce  fut  feulement  au  commencement 
du  cinquième  fiecie  que  fe  fit  la  première  obferva- 
îion  circonftanciée  de  la  lumière  zodiacale.  Voici 
comment  parle  Nicephore  dans  le  treizième  livre  de 
fon  Hiffoire  ,  après  avoir  rapporté  la  prife  de  Rome 
par  Alaric.  Il  y  eut  encore  alors  une  éclipfe  de  fo¬ 
îeil  ,  pendant  laquelle  P-obfcurité  fut  fi  grande  ,  que 
les  étoiles  parurent  en  plein  jour....  On  vit  auffi  en 
même-temps  dans  le  ciel  avec  le  foîeil  éclipfé  ,  &c 
audeffus  de  lui  une  clarté  finguliere  qui  avoit  la  fi¬ 
gure  d’un  cône  ,  8c  que  quelques  perfonnes  peu  inf- 
îruites  prirent  pour  une  comete.  Mais  il  n’y  avoit 
rien  là  de  fembiable  à  une  comete  ;  car  cette  clarté 
ne  fe  terminoit  point  en  queue  ou  chevelure  de  co¬ 
mète  ,  8c  n’avoit  point  d’étoile  qui  en  pût  repréfen- 
ter  le  noyau.  C’étoit  plutôt  une  efpece  de  flamme  qui 
jTubfiftoit  par  elle-même  ,  fembiable  à  celle  d’une 
grande  lampe  ,  8c  d’où  il  partoit  une  lumière  fort  dif- 
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fércnte  de  celle  dés  étoiles....  La  pofitiôn  &c  le  mou* 
vement  de  cette  lumière  changèrent.  Elle  étoit  d’a¬ 
bord  placée  vers  cette  partie  du  Ciel  où  le  foleil  fe 
leve  à  l’équinoxe  t!u  printemps  ;  enluite  elle  parus 
couchée  le  long  de  cette  partie  du  zodiaque  qui 
répond  à  la  derniere  étoile  de  la  queue  de  Vourfe  » 
marchant  ou  regardant  toujours  par  fa  pointe  vers 
l’occident.  Et  après  qu’elle  eut  parcouru  ainfi  le  zo¬ 
diaque  pendant  plus  de  4  mois  ,  elle  difparut.  Son 
Commet  devenoit  quelquefois  plus  aigu  ,  8c  lui  don- 
noit  une  figure  beaucoup  plus  oblongue  que  celle 
du  cône  ;  après  quoi  fe  raccourciffant',  elle  en  re- 
prenoit  quelquefois  les  proportions.  Elle  eut  encore 
d’autres  formes  extraordinaires  8c  qui  ne  reiTembloient 
à  aucun  des  phénomènes  connus.  Elle  commença  de 
Ce  montrer  au  milieu  de  l’été  ,  8c  continua  jufqu’à  la 
fin  de  l’automne. 


Année  1461* 

,  ^  or 

La  fécondé  obfervation  réglée  a  été  faite  environ 
Cannée  1461.  Les  pyramides  de  la  lumière  zodiacale 
furent  alors  affez  marquées  ,  pour  engager  le  Poète 
Pontanus  a  nous  repréfenter  un  pêcheur  fur  les  bords 
du  Nil  ,  perfuadé  que  les  Dieux  avoient  enlevé  dans  le 
Ciel  8c  confondu  avec  les  affres  les  plus  belles  pyra¬ 
mides  de  l’Egypte,  * 


Année  1650. 

Ce  fut  environ  l’année  1650  que  dut  fe  faire  la  troî- 
fîeme  obfervation  agronomique  de  la  lumière  zodia¬ 
cale.  Voici  en  effet  l’avertiffement  que  donne  aux  Ma¬ 
thématiciens  le  favant  Childrey  à  la  fin  de  fon  hiftoire 
naturelle  d’Angleterre  ,  écrite  environ  l’an  1659.  Un 
peu  avant  8c  un  peu  après  le  mois  de  Février  ,  j’ai 
obfervé  pendant  plufieurs  années  confécutives  vers 
les  fix  heures  du  foir  ,  8c  quand  le  crépufcule  a  preff 

*  Tune  aliquis  limofa  agitans  ad  flumina  Nili 
Pifcator ,  dura  nocte  oculos  ad  fidera  tollit  , 

Ob/îupuit  ,  doluitque  fimul  fuper  Ajlra  referri 
Pyramidas  ,  veterumque  rapi  Monumenta  virorum  9 
JLgyptumgue  fuis  fuperos  fpoliare  Trophœis „ 
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que  quitté  Phorîfon  ,  un  chemin  lumineux  fort  âifé  û 
remarquer  ,  qui  fe  darde  vers  les  Pleyades  ,  8c  qui 
femble  les  toucher. 

Année  1683. 

C’eft  ici  la  plus  fameufe  obfervation  que  nous,  ayons 
de  la  lumière  zodiacale-  ;  elle  commença  en  l’année 
1683  ,  8c  elle  fut  continuée  dans  prefque  toutes  les 
parties  du  monde  jufqu’en  Tannée  1694.  Voici  en 
quels  termes  M.  Caffini  l’annonça  aux  Savants  dans  le 
Journal  de  1683...  Une  lumière  femblable  à  celle  qui 
qui  blanchit  la  voie  de  lait  ,  mais  plus  claire  8c  plus 
éclatante  vers  le  milieu  ,  St  plus  foible  vers  les  extré¬ 
mités  ,  s’elt  répandue  par  les  lignes  que  le  Soleil  doit 
parcourir. 

En  l’année  1684.  le  Pere  Noël ,  Jéfuite  ,  voyageant 
dans  les  Indes  orientales  8c  tout  proche  de  l’équateur  , 
l’apperçut  à  la  fuite  du  crépufctile.  Je  vis ,  dit-il ,  une 
lumière  femblable  à  la  voie  laftée  ,  8c  fous  la  forme 
d’une  grande  queue  de  Comete  qi|.  s’élevoit  jufqu’à 
60  ou  70  degrés  au-deflfus  de  l’horifon  ,  fur  une  am¬ 
plitude  de  plus  de  1 5  degrés  ;  après  quoi  elle  s’abaif- 
foit  peu-à-peu  ,  8c  fe  cachoit  enfin  ,  en  fuivant  tou¬ 
jours  la  route  8c  le  mouvement  du  Soleil. 

En  Tannée  1686  M.  Patio  de  Duillier  écrivit  de  Ge¬ 
nève  à  M.  Caffini  une  grande  lettre  fur  la  lumière  zodia¬ 
cale.  Elle  fut  imprimée  la  même  année  à  Amfterdam  % 
le  cas  qu’en  fait  M.  de  Mairan  nous  eft  un  fur  ga¬ 
rant  de  fa  beauté.  Depuis  l’année  1685  ,  jufqu’en 
Tannée  1694  ,  le  Pere  le  Comte  ,  Jéfuite  ,  allure  avoir 
obfervé  à  Siam  8c  à  la  Chine  de  longues  traces  d’ombre 
8c  de  lumière  ,  qu’on  voyoit  fouvenc  le  foir  8c  le  ma¬ 
tin  dans  le  Ciel  ,  8c  auxquelles  leur  ligure  pyramidale 
avoir  fait  donner  le  nom  de  verges . 

Année  1730. 

M.  Caffini  nous  allure  que  le  huitième  Janvier  de 
l’année  1730  ,  la  lumière  zodiacale  vers  les  lix  heures 
8c  demi  du  foir  ,  fe  terminoit  par  fa  pointe  auprès  de 
la  tête  de  la  Baleine  ,  8c  avoit  par  conféquent  85  ou 
90  degrés  de  longueur  ;  8c  que  le  dix-neuvieme  du 
même  mois  à  la  même  heure  ,  il  la  trouva  d’environ  30 
degrés  plus  courte. 


T,  U  M 
Année  1 7  5 1. 
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M.  de  Mairan  obferva  fouvent  la  lumière  zodiacald 
en  l’année  1751  ,  8c  il  remarqua  plufîeurs  fois,  qu’a- 
près  qu’elle  avoit  celle  de  paroître  le  foir  ,  fous  la 
forme  de  lance  ou  de  fufeau  ,  toute  la  partie  du  cou¬ 
chant  demeuroit  plus  éclairée  que  le  refte  du  Ciel  * 
fur  30  ou  40  degrés  d’amplitude. 

Année  1732. 

La  lumière  zodiacale  a  paru  18  fois  en  l’année  1732  * 
c’eft-à-dire  ,  en  Janvier  ,  le  16  ,  le  17  ,  le  19  ,  le  24  8c 
le  26  après  le  crépufcuie  du  foir  ;  en  Février,  le  15  , 
Je  19  ,  le  2i,  le  22  ,  le  23  ,  le  26  &  le  28  ,  fur  les  7 
heures  du  foir  ;  en  Mars  le  15  8c  le  23  à  la  même  heu¬ 
re  3  en  Avril  ,  le  14  »  le  18  &  le  21  fur  Je  foir  ;  enfin 
en  Septembre  la  lumière  zodiacale  parut  le  5  à  4 
heures  du  matin.^ 

Année  1733. 

La  lumière  zodiacale  n’a  paru  que  10  fois  en  l’année 

1733  ?  je  veux  dire  ,  en  Janvier  ,  le  19  ;  en  Février  ,  le 
14  5  en  Mars ,  le  8  ,  le  9  8c  le  13  3  en  Avril  ,  le  4  »  le 
S  ,  le  9  Sc  le  12  j  8c  en  Juillet  le  22. 

Année  1754* 

La  lumière  zodiacale  a  paru  quelquefois  en  l’année 

1734  ;  mais  comme  elle  a  été  prefque  toujours  don- 
îeufe  ,  mal  terminée  8c  informe  ,  nous  ne  ferons  pas 
l’énumération  de  fes  apparitions. 

Année  1746  &  1747» 

La  lumière  zodiacale  paroît  dans  les  terres  auflrales , 
comme  dans  les  terres  feptentrionales.  On  lit  dans  un 
voyage  de  la  Baye  de  Hudfon  dont  le  milieu  s’étend 
par  delà  le  60e.  degré  de  latitude  méridionale ,  que 
quand  le  Soleil  fe  leve  8c  fe  couche  ,  on  voit  dans  ce 
pays-là  un  grand  cône  de  lumière  jaunâtre  qui  fe  leve 
perpendiculairement  fur  lui  ,  8c  ce  cône  n’a  pas  fitôt 
difparu  ayec  le  Soleil  couchant  ,  que  l’aurore  boréale 
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en  prend  la  place  ,  en  lançant  fur  I’hémifphere  mille 
rayons  lumineux  8c  colorés  ,  qui  font  fi  brillants  que 
la  pleine  Lune  n’efface  pas  même  leur  luftre.  Ce 
Voyage  s’eft  fait  en  1746  8c  1747.  Nous  avons  puifé  tou» 
tes  ces  particularités  dans  le  Traité  de  M.  de  Mairart 
fur  l’aurore  boréale  8c  la  lumière  zodiacale  ;  l’on  n’eft 
pas  tenté  d’aller  fouiller  ailleurs  ,  lorlqu’on  a  le  bon» 
heur  d’avoir  entre  les  mains  un  tréfor  de  cette  efpece. 

LUN  K.  La  Lune  efl  un  corps  opaque  ,  fenfiblement 
fphérique  ,  dont  le  volume  efl  environ  cinquante  fois 
moindre  que  celui  de  la  terre  ,  mais  dont  la  denfîté 
eft  à-peu-près  quatre  fois  plus  grande.  Elle  tourne  au» 
tour  de  notre  globe  d’occident  en  orient  dans  l’efpace 
de  27  jours  7  heures  8c  43  minutes  ,  dans  une  orbite 
fenfiblement  circulaire  8c  réellement  elliptique  ,  en 
nous  préfentant  toujours  la  même  face  ou  le  même 
hémifphere  ;  auffi  les  Agronomes  attentifs  à  obferver 
ce  phénomène  n’dnt-ils  pas  manqué  de  conclure  qu’elle 
avoir  un  mouvement  fur  fon  axe  qui  devoir  commence!!1 
8c  finir  avec  fon  mouvement  périodique.  Ils  ont  eir 
raifon  ;  en  effet  il  eft:  impoffible  qu’un  homme  parcou¬ 
re  une  circonférence  de  cercle  en  tenant  conffamment 
les  yeux  fixés  vers  le  centre  ,  fans  faire  en  même 
temps  un  tour  fur  lui-même.  C’eft  du  Soleil  que  là 
Lune  reçoit  toute  la  lumière  qü’eîle  envoie  fur  la 
terre  ;  8c  le  changement  de  fes  phafes  nous  le  prouve 
d’une  maniéré  bien  fenfible.  Se  trouve-t-elle  au  point  G 
entre  la  terre  T  8c  le  Soleil  S  fig .  18  pl.  1  ?  Elle  ne 
nous  donne  aucune  lumière,  parce  que  fon  hémifphere 
A  B  éclairé  par  le  Soleil ,  n’eft:  pas  tourné  vers  la  terre  ; 
c’eft-là  ce  qu’on  nomme  la  nouvelle  Lune  ,  ou  la  lune 
en  conjonction ,  c’eft-à-dire  ,  la  Lune  fe  trouvant'  fous  lè 
même  ligne  célefte  que  le  Soleil.  Va-t-elle  du  point  C 
au  point  M  \  elle  nous  préfente  la  partie  B  M  de  fon 
hémifphere  éclairé  Â  M  B.  Se  trouve-t-elle  dans  fa 
première  quadrature  ,  ou  à  la  fin  de  fon  premier  quar¬ 
tier  ,  c’eft-à-dire  ,  fe  trouve-t-elle  au  point  Q  ,  éloignée 
du  Soleil  de  90  degrés  on  de  trois  lignes  céleftes  ?  elle 
nous  préfente  la  partie  B  N  de  fon  hémifphere  éclairé 
A  NB.  Defcend-elle  jufqu’au  point  d’oppofition  O  , 
c’eft-à-dire  ,  la  voit-on  fous  un  ligne  directement  oppofé 
à  celui  fous  lequel  on  voit  le  Soleil  !  elle  nous  préfente 
tout  fon  hémifphere  éclairé  A  O  B  ;  c’eft-là  ce  qu’on 
nomme  pleine  Lune.  Par  la  même  raifon, îorfqu’elle 

monte 
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fnonte  au  point  R  ,  nous  ne  devons  pas  voir  tout  Ton 
hémifphere  éclairé  A  B  ,  8t  lorfqu’elle  fe  trouve  à  la? 
derniere  quadrature  ou  à  Ton  dernier  quartier  Q  „ 
nous  ne  devons  voir  que  la  moitié  de  fon  hémifphere 
éclairé  AB.  Tous  ces  différents  changements  dans  les 
phafes  de  la  Lune  nous  démontrent  évidemment  qu’elle 
tourne  périodiquement  autour  de  la  terre  ,  8c  qu’elle 
ne  reçoit  fa  lumière  que  du  Soleil.  Il  n’eft  point  d’Af- 
tre  fur  lequel  les  Agronomes  aient  plus  travaillé  que 
fur  celui-ci.  Pour  avoir  moins  de  peine  dans  la  lec¬ 
ture  de  leurs  ouvrages,  faites  attention  aux  remarques 
fuivantes. 

i°.  Les  Agronomes  appellent  fyiygies  les  2  points  C 
8c  O  de  la  conjonction  Sc  de  l’oppolïtion  ;  fuivant  eux 
Ja  Lune  efl  dans  les  fyzygies  ,  lorfqu’elle  eft  nouvelle 
ou  pleine. 

20.  Lorfque  la  Lune  va  du  point  de  conjonction  C  au 
point  d’oppolition  O  ,  fes  deux  efpeces  de  cornes  re¬ 
gardent  l’orient  ;  elles  regardent  au  contraire  l’occi¬ 
dent  ,  lorfqu’elji  remonte  de  i’oppofîtion  O  à  la  con¬ 
jonction  C. 

3°.  Quoique  la  Lune  parcoure  fon  orbite  dans  l’ef- 
pace  de  27  jours  ,  7  heures  ,  43  minutes  ,  l’on  compte 
cependant  29  jours  ,  12  heures  8c  44  minutes  d’une 
nouvelle  Lune  à  l’autre  ;  la  raifon  en  eft  évidente  - 
tandis  que  la  Lune  a  parcouru  les  12  lignes  du  zodia¬ 
que  ,  le  Soleil  en  a  paru  parcourir  prefque  un  entier  5 
donc  la  Lune  ne  peut  redevenir  nouvelle  ,  qu’après 
avoir  parcouru  réellement  le  Ligne  que  le  Soleil  a  paru 
parcourir  ;  mais  la  Lune  ne  peut  parcourir  ce  ligne  9 
que  dans  deux  jours ,  5  heures  8c  1  minute  5  donc  l’on 
doit  compter  29  jours  ,  12  heures  8c  44  minutes  d’une 
nouvelle  Lune  à  l’autre.  Aulîi  diflingue-t-on  le  mois 
lunaire  périodique  d’avec  le  mois  fynodique  ;  le  mois 
périodique  n’ell  que  de  27  jours  ,  7  heures  43  minu¬ 
tes  ,  8c  le  mois  fynodique  eft  de  29  jours ,  12  heures 
44  minutes. 

4°.  Le  mouvement  diurne  de  la  Lune  d’Orient  en 
Occident  n’eft  qu’un  mouvement  apparent  ;  il  a  pour 
caufe  le  mouvement  diurne  de  la  terre  fur  fon  axe 
d’Occident  en  Orient  ,  comme  nous  l’avons  expliqué 
dans  l’article  de  Copernic . 

5°.  Les  Allronomes  appellent  taches  de  la  Lune  des 
endroits  moins  propres  que  les  antres  à  réfléchir  verf 
Tome  IL  Q  O 
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iioils  la  lümierè  du  Soleil.  Parmi  ces  taches  les  imèt 
*  font  permanentes  &  les  autres  changeantes.  Les  pre¬ 
mières  font  occafionnées  vraifemblablemedt  par  des 
bois ,  des  antres  8c  peut-être  par  des  lacs  ,  des  fleuves 

des  mers.  Les  fécondés  viennent  de  l’ombre  que  ré¬ 
pandent  fur  la  Lune  certains  rochers  Sc  certaines  mon¬ 
tagnes  qui  fe  trouvent  fur  fon  hémifphere  éclairé.  En 
effet  le  Soleil  eft-il  oriental  par  rapport  à  la  Lune?  les 
taches  dont  nous  parlons  feront  occidentales  ;  le  Soleil 
au  contraire  eft-il  occidental  ?  ces  taches  deviendront 
orientales. 

6°.  Il  nieft  pas  encore  décidé  parmi  les  Aftronomes  fî 
Ja  Lime  a  une  atmofphere,  ou  fi  elle  ifen  a  point.  Les 
Anciens  ne  lui  en  donnent  aucune  5  les  modernes  ne 
penfent  pas  tout-à-fait  de  même  ,  8c  M.  de  Mairan  à  la 
fin  de  fon  Traité  de  l’aurore  boréale  ,  prouve  très- 
bien  qu’il  n’efl  rien  de  moins  concluant  que  les  raifons 
que  l’on  a  apporté  jufqu’à  prêtent  pour  regarder  la 
Lune  comme  dénuée  de  toute  atmofphere. 

j Remarquez  7°.  (Et  c’efl  ici  ce  qu’il!7  a  de  plus  éflen? 
îiel  dans  cet  article)  que  la  Lune  pefe  vers  notre  glo¬ 
be  ,  8c  que  fa  pefanîeur  eft  eit  raiforf  inverfe  du  quarré 
de  fa  diftance  au  centre  de  la  terre  ;  c’eft-à-dire  ,  la 
pefanteur  afbieile  de  la  Lune  éloignée  ,  comme  elle 
Lell  du  centre  de  la  terre  ,  de  quatre-vingt-dix  mille 
lieues  ou  de  foixante  rayons  terrefhes  ,  eft  à  la  pefàn- 
xeur  qu’elle  auroit ,  fi  elle  en  étoit  feulement  éloignée 
de  1500  lieues  ou  d’un  rayon  terreftre  ,  comme  le 
quarré  de  1  qui  efl:  1  ,  efl  au  quarré  de  60  qui  efl  3600  , 
ou  pour  parler  encore  plus  clairement,  la  Lune  a  ac¬ 
tuellement  une  force  centripète  vers  la  terre  trois 
mille  fix  cent  fois  moindre  qu’elle  ne  l’auroit ,  fi  elle 
étoit  feulement  à  quelques  lieues  au-deflus  de  notre 
globe.  Pour  prouver  ce  fait  qui  11’efl  autre  chofe  que 
Ja  démonfiration  de  la  fécondé  loi  de  Pattra&ion  mu¬ 
tuelle  des  corps  ,  voici  comment  raifenne  Newton. 
î°.  La  force  centripète  d’un  corps  qui  décrit  un  cercle 
efl  égale  au  quarré  de  fa  vîteiïé  divifé  parle  diamètre 
du  cercle  parcouru  ,  comme  nous  l’avons  démontré 
nous-mêmes  dans  l’article  des  forces  centripètes .  Un 
corps  ,  par  exemple  ,  parcourt-il  avec  6  degrés  de  vî- 
tefie  un  cercle  qui  ait  4  pieds  de  diamètre  ,  fa  force 
centripète  fera  exprimée  par  36  divifé  par  4  ,  c’efl-ù- 
Jdire  ,  fera  exprimée  par  9  3  parce  que  le  quarré  de  6 
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cit  36  ,  &c  le  quotient  de  36  divifé  par  4  efi  9. 

i°.  L’orbite  lunaire  ,  quoique  réellement  elliptique  * 
peut  être  regardée  ,  fans  s’expofer  à  aucune  erreur* 
confïdérable  ,  comme  fenfiblemeut  circulaire  ,  8c  par* 
conféquent  la  force  centripète  de  la  Lune  dans  tous 
les  points  de  fon  orbite  efl  égale  au  quarté  de  fa  vîteifa* 
divifé  parle  diamètre  de  l’orbite  lunaire. 

3°.  L’orbite  lunaire  a  un  rayon  de  quatre-vingt  dix 
mille  lieues  ,  8c  par  conféquent  un  diamètre  de  cens 
quatre-vingt  mille  lieues.  Ces  cent  quatre-vingt  mille 
lieues  réduites  en  pieds  valent  2464992000  ,  c’eft-à- 
dire ,  deux  millians,  quatre  cent  foi. vante- quatre  millions  3 
neuf  cent  ,  nonante  deux  mille  pieds . 

4°.  L’on  fait  que  la  circonférence  d’un  cercle  eü:  fen- 
fiblement  triple  de  fon  diamètre,  8c  par  conféquent 
l’on  doit  conclure  que  l’oibite  lunaire  eft  de  cinq  cent 
quarante  mille  lieues.  Ces  cinq  cent  quarante  mille 
lieues,  réduites  en  pieds,  valent  7394976000,  c’efl-à- 
dire  ,  fept  milliarts  ,  trois  cent  nonante-quatre  millions  , 
neuf  cent ,  feptante  èfix  mille  pieds * 

5°.  La  Lune  parcourt  fon  orbite  dans  l’efpace  de  27 
jours ,  7  heures  8c  43  minutes  ,  ou  bien  en  réduifant  la 
tout  en  minutes  ,  dans  l’efpace  de  trente-neuf  mille  * 
trois  cent  ,  quarante-trois  minutes. 

6°.  Puifque  la  Lune  parcourt  fon  orbite  entiers  par 
tin  mouvement  fenfibîement  uniforme  dans  l’efpace  de 
39343  minutes  ,  elle  doit  parcourir  à  chaque  minuta 
187900  pieds  ,  puifque  l’on  ne  peut  pas  multiplier 
387900  pieds  par  39343  minutes,  fans  avoir  pour  pro¬ 
duit  7392549700  pieds  ,  c’efLà-dire  ,  fans  avoir  à-peu- 
près  la  valeur  de  l’orbite  lunaire. 

7°.  Pour  avoir  la  force  centripète  de  la  Lune  dans 
Un  point  quelconque  de  fon  orbite  ,  l’on  n’a  qu’à  pren¬ 
dre  le  quarré  de  fa  vîtelîe  ,  c’eft-à-dire  ,  le  quarré  der 
l’efpace  qu’elle  parcourt  dans  une  minute  ;  diyifer  ce 
quarré  par  le  diamètre  de  l’orbite  lunaire  ;  8c  le  quo¬ 
tient  vous  repréfentera  la  force  centripète  de  la  Lune. 
Les  Newtoniens  ont  fait  toutes  ces  différentes  opé¬ 
rations  ;  ils  ont  multiplié  187900  pieds  par  187900 
pieds  ,  ils  ont  divifé  le  produit  35306410000  par 
1464992000  ,  valeur  du  diamètre  de  V orbite  lunaire  ,  & 
le  quotient  15  pieds  leur  a  repréfenté  îa  valeur  do  1$ 
force  centripète  de  la  Lune.  Us  ont  conclu  delà  que 
la  Lune  dans  l’endroit  où  elle  elî  ,  n’a  dans  une  mU 
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mite  qu’une  force  centripète  repréfentée  par  tmé 
ligne  de  15  pieds  ,  St  que  par  conféqnent  ,  abandonnée 
à  fa  pefanteur  dans  l’endroit  où  elle  eft  ,  elle  ne  par- 
Courroit  que  15  pieds  dans  une  minute. 

8°.  La  démonftration  ,  jointe  à  l’expérience  journa¬ 
lière  ,  nous  apprend  que  les  corps  graves  parcourent 
près  de  la  furface  de  la  terre  15  pieds  dans  la  première 
fécondé  de  temps  ,  8c  par  conféquent  cinquante-quatre 
mille  pieds  dans  la  première  minute  ,  comme  nous 
l’avons  remarqué  dans  l’article  de  la  gravité  des 
corps  Sc  dans  celui  de  la  Statique . 

9°.  Nous  favons  que  cinquante  quatre  mille  pieds 
font  trois  mille  fîx  cent  fois  plus  grands  que  15  pieds  5 
nous  avons  donc  droit  de  conclure  que  la  Lune  , 
abandonnée  à  fa  pefanteur  dans  l’endroit  où  elle  eft , 
parcourrait  dans  une  minute  un  efpace  trois  mille  fîx 
cent  fois  moindre  ,  que  fi  elle’  tomboit  des  environs  de 
la  terre  ;  donc  la  Lune  a  aftuellement  une  force 
centripète  vers  la  terre  trois  mille  fîx  cent  fois 
moindre  ,  qu’elle  ne  l’auroit  ,  fî  eiij  é toit  feulement 
à  quelques  lieues  de  notre  globe  ,  oc  par  conféquent 
Pattra&ion  eft  précifément  en  raifon  inverfe  des  quar- 
rés  des  diftances  au  centre  du  corps  attirant. 

Dant  tout  ce  calcul  que  nous  venons  de  faire  r  8c 
qui  ne  paroîtra  difficile  8c  effrayant  qu’à  ceux  qui  n’ont 
aucune  teinture  d’arithmétique  ,  nous  n’avons  pas 
fait  attention  à  l’attfa&ion  que  le  Soleil  exerce  fur 
la  Lune  ;  cette  attraction  eft  cependant  réelle  ,  8c  i! 
eft  prouvé  de  la  maniéré  la  moins  inconteftable 
que  tantôt  elle  augmente  ,  8c  tantôt  elle  diminue  la 
pefanteur  de  la  Lune  vers  la  terre.  La  Lune  fe  trouve- 
t-elle  dans  fes  quadratures!  Newton  démontre  que  Pat- 
fraftion  du  Soleil  augmente  fa  pefanteur  vers  la  terre 
d’une  178e, partie; la  Lune  au  contraire  fe  trouve-t-elle 
dans  les  fyrjgies  1  Newton  démontre  quel’attraôion  du 
Soleil  diminue  fa  pefanteur  vers  la  terre  d’une  89e.  par¬ 
tie.  C’eft  cette  augmentation  8c  cette  diminution  fuc- 
ceflive  de  pefanteur  vers  la  terre  ,  que  Newton  regarde 
comme  la  caufe  phyfique  des  irrégularités  innombrables 
que  les  Aftronomes  ont  obfervées  dans  le  mouvement 
de  la  Lune.  Les  principales  font  les  fuivantes  :  l’or¬ 
bite  lunaire  C  D  E  F  ,  fig.  19  pi»  1  ,  forme  avec  l’éclip¬ 
tique  ABC  D  un  angle  d’inclinaifon  qui  n’eft  quelque¬ 
fois  que  de  5  degrés  8c  une  minute  ,  8c  qui  va  quel- 
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que  fois  juSqu’;}  cinq  degrés  8c  17  minutes.  Les  deux 
ponits  C  8c  D  ,  où  l’orbite  lunaire  coupe  l’écliptique  , 
s’appellent  le  nœud  aScendànt  ou  la  tête  du  dragon  , 
8c  le  nœud  descendant  ou  la  queue  du  dragon  ;  c’efl 
par  le  nœud  amendant  que  la  lune  pafle  dans  la  pa:tie 
boréale  ,  8c  c’eft  par  le  nœud  descendant  qu’elle  paiïe 
dans  la  partie  méridionale.  Ces  nœuds  ne  Sont  pas 
fixes  St  permanents  ;  ils  ont  un  mouvement  périodi¬ 
que  ;  c’eft-à-dire  ,  ils  parcourent  les  12  lignes  du  zo¬ 
diaque  d’Orient  en  Occident  dans  l’efpace  de  19  ans  , 
&c  c’eft-là  ce  qu’on  nomme  le  cycle  lunaire.  Enfin 
l’apogée  de  la  lune  eft  encore  moins  immobile  que 
les  nœuds  de  Son  orbite  ;  il  correspond  tantôt  à  un 
point  du  ciel  ,  tantôt  à  un  autre  ,  8c  les  Aftronomes 
ont  remarqué  qu’il  parcouroit  tous  les  jours  d’Occi- 
dent  en  Orient  6  minutes  ,  41  Secondes  ,  1  tierce  , 
8c  qu’il  achevoit  par  conséquent  Son  mouvement  pé¬ 
riodique  dans  l’eSpace  de  9  années.  Les  Solutions  des 
questions  Suivantes  jetteront  un  grand  jour  Sur  ce  que 
nous  avons  dit  juiqu’à  présent. 

Première  Queftion .  Comment  peut-on  démontrer  que 
J’attraûion  du  Soleil  diminue  la  peSanteur  de  la  Lune 
vers  la  terre  ,  lorfque  cet  a  Sire  Se  trouve  dans  les 
fyzygyes  ? 

Réfolution.  Nous  avons  démontré  ,  dans  l’article  du 
flux  &  du  reflux  de  la  Mer  ,  que  la  Lune  L  fi  g.  4 
pl.  2  ,  rendoit  les  eaux  C  &  O  plus  légères  ,  parce 
qu’elle  attiroit  plus  les  eaux  C  que  le  centre  de  la 
terre  T  ,  8c  qu’elle  attiroit  plus  le  centre  T  que  les 
eaux  O.  Par  la  même  raiSon  le  Soleil  S  ,  fig.  18  pl.  1 
qui  attire  plus  la  Lune  placée  au  point  C  que  la  terre 
T  ,  8c  qui  attire  plus  la  terre  T  que  la  Lune  placée 
au  point  O  ,  doit  rendre  plus  léger  cet  aftre  ,  îorL 
qu’il  eft  au  point  C  8c  au  point  O.  Mais  la  Lune  pla¬ 
cée  au  point  C  8c  au  point  O  eft  la  Lune  dans  Ses 
fyzigyes  ;  donc  l’attradtion  du  Soleil  diminue  la  pe¬ 
santeur  de  la  Lune  vers  la  terre  ,  iorSque  cet  a  lire  Se 
trouve  dans  les  Syzygies. 

Seconde  Queftion .  Comment  peut-on  démontrer  que 
Pattra&ion  du  Soleil  augmente  la  peSanteur  de  la 
Lune  vers  la  terre  ,  IorSque  cet  aftre  eft  dans  Ses 
quadratures  ? 

Réfolution .  Nous  avons  démontré  dans  l’article  du 
flux  &  du.  reflux  de  la  Mer  que  la  Lune  L  ,  fig,  4 
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p/.  2  ,  attirant  obliquement  Iss  eaux  F  8c  F,  exer- 
çoit  fur  ces  eaux  une  action  qui  fe  décompofoit  en  i 
pétions  ,  l’une  perpendiculaire  fuivant  la  ligne  LT 
par  laquelle  les  eaux  F  8c  f  font  autant  attirées  vers 
la  Lune  que  le  centre  T  ,  8c  l’autre  horifontale  fui¬ 
vant  les  lignes  F  T  ,  f  T  par  laquelle  ces  mêmes 
eaux  font  pfe  fiées  vers  le  centre  de  la  terre.  Nous 
avons  remarqué  que  cette  aétion  horifontale  rendoit 
plus  pefantc  les  eaux  F  &  f.  Appliquons  ce  raifon- 
jiemcnt  à  la  Lune  placée  aux  points  Q  St  Q  ,  Jîg .  i3 
pi.  i  ;  nous  verrons  que  Je  Soleil  attirant  oblique¬ 
ment  la  Lune  à  ces  deux  points  ,  exerce  fur  cet  aftre 
une  aétion  qui  fe  décompofe  en  2  actions  ,  dont  l’une 
perpendiculaire  fuivant  la  ligne  ST  doit  être  comptée 
pour  rien  ,  parce  que  par  cette  aétion  la  terre  T  efl 
autant  attirée  par  le  Soleil  que  la  Lune  placée  aux 
points  Q  Sc  Q  ,  8c  l’autre  horifontale  fuivant  la  ligne 
QT  doit  entrer  en  compte  ,  parce  que  par  cette  ac¬ 
tion  ia  Lune  eft  p  reliée  vers  la  terre  T  ,  8c  par  con- 
féquent  eft  rendue  plus  pefante  q  libelle  11e  le  fcro.it , 
fi  le  Soleil  n’exerçoit  aucune  attraction  fur  elle.  Mais 
la  Lune  placée  au  point  Q  8c  Q  eft  la  Lune  en  qua¬ 
drature  ;  donc  l’attraction  du  Soleil  augmente  la  pe- 
fanteur  de  la  Luné  vers  la  terre  7  lorfque  cet  aftre 
eft  dans  fes  quadratures. 

Troiflemc  Que ft  ion.  Comment  peut-on  démontrer  que 
Pattraêtion  du  Soleil  diminue  plus  qu’elle  n’augmente 
la  pefanteur  de  la  Lune  vers  la  terre  ? 

Réfolutioh.  Lorfque  le  Soleil  S  ,  fig.  18  pL  1  ,  di¬ 
minue  la  pefanteur  de  la  Lune  aux  points  C  oc  O  ,  il 
n’y  a  aucune  partie  de  fon  aétion  qui  foit  comptée 
pour  rien  ,  puifque  cette  action  fe  faifant  fuivant  les 
lignes  perpendiculaires  SC  8c  SO,  c’eft  une  aétion  limple. 
Mais  lorfque  le  Soleil  S  augmente  la  pefanteur  de  la 
Lune  placée  aux  points  Q  8c  Q  ,  il  y  a  une  partie  de 
fon  aétion  oblique  qui  eft  comptée  pour  rien  ,  comme 
nous  l’avons  expliqué  dans  la  quefiion  fécondé  ;  donc 
l’attraétion  du  Soleil  diminue  plus  qu’elle  n’augmente  la 
pefanteur  de  la  Lune  vers  ia  terre. 

Quatrième  Quefiion .  Comment  peut-on  démontrer 
que  Pattraétion  du  Soleil  diminuant  plus  qu’elle  n’aug^ 
mente  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  la  terre  ,  l’a¬ 
pogée  de  la  Luge  doit  pvoir  un  mouvement  pçrÛH 
fi  une  ? 
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Re' fol  ut  ion.  Rappelions-nous  ce  que  nous  avons  dit 
<3  u  mouvement  des  aphélies  des  planètes  dans  l’arti¬ 
cle  de  Copernic.  Nous  avons  remarqué  que  l’a&ion 
de  Saturne  diminuant  la  pefanteur  de  Jupiter  vers  le 
Soleil ,  cette  planète  devoit  arriver  plus  tard  à  fou 
aphélie  ,  c’eft-à-dire  ,  devoit  avoir  fon  aphélie  plus 
orientale.  Par  la  même  raifon  l’attraôion  du  Soleil 
diminuant  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  la  terre  ,  la 
Lune  doit  arriver  plus  tard  à  fon  apogée  ,  c’eft-à- 
dire  ,  doit  avoir  fon  apogée  à  un  point  du  ciel  plus 
oriental ,  qu’elle  ne  l’auroit  ,  fi  le  Soleil  n’exerçoit 
fur  elle  aucune  efpece  d’attra&ion.  Donc  l’attra&ion 
du  Soleil  diminuant  plus  qu’elle  n’augmente  la  pefanteur 
de  la  Lune  vers  la  terre ,  l’apogée  de  la  Lune  doit 
avoir  un  mouvement  d’occident  en  orient. 

Cinquième  Quefiion .  Pourquoi  la  diminution  de  pe¬ 
fanteur  occafionnée  par  l’artra&ion  que  le  Soleil 
exerce  fur  la  lune  ,  place-t-elle  l’apogée  de  la  lune  à 
un  point  du  ciel  plus  oriental? 

Réfolution .  LjJ  figure  2  de  la  planche  2  ,  pourra 
fervir  à  expliquer  ce  point  de  Phyfique  ,  de  lui-même 
très-difficile.  Suppofons  donc  la  lune  A  ,  parcourant 
autour  de  la  terre  placée  au  point  F,l’éliipfe  AMHm. 
i°.  La  lune  parcourt  cette  ellipfe  en  vertu  de  deux 
\  mouvements  ,  dont  l’un  de  projeftion  ,  a  fa  direction 
fiiivant  les  lignes  AB,  MN,  Hh,  mi  ,  &c  l’autre 
centripere  ’eft  dirigé  fuivant  les  lignes  AF  ,  MF  , 
Jrï  F  ,  mF. 

20.  La  lune  placée  au  point  A  efi:  apogée  ,  parce 
qu’elle  efi:  dans  fit  plus  grande  difiance  de  la  terre. 

3°.  La  lune  placée  au  point  H  ,  efi:  périgée  ,  parce 
qu’elle  efi:  dans  fa  plus  petite  difiance  de  la  terre. 

4°.  L’angle  que  forment  au  point  A  les  dîreftions 
des  deux  mouvements  de  la  lune  ,  efi:  un  angle  droit. 

5°.  Du  point  A  au  point  H  les  direftions  des  deux 
mouvements  de  la  lune  forment  des  angles  aigus. 

6°.  Au  point  K,  les  directions  des  deux  mouvements 
de  la  lune  forment  un  angle  droit. 

7°.  Du  point  H  au  point  A  les  directions  des  deux 
mouvements  de  la  lune  forment  des  angles  obtus.  Ces 
principes  ,  dont  nous  avons  donné  la  démonflration 
dans  l’article  du  mouvement  en  ligne  élliptique ,  une  fois 
fuppofés  ,  voici  comment  on  doit  raifonner  :  la  lune 
n’arrive  à  fon  apogée  ,  que  lorfque  fa  force  centripète 
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a  allez  infléchi  la  dire&ion  de  la  force  de  proje&lon  » 
pour  lui  faire  faire  un  angle  droit,  au  lieu  de  l’angle  ob¬ 
tus  que  cette  direction  formoit  auparavant.  Si  quelque 
caufe  diminue  la  pefanteur  ou  la  force  centripète  de 
la  lune  ,  cette  inflexion  fe  fera  plus  tard  ;  donc  elle 
fera  plus  orientale  ,  puifque  la  lune  fe  meut  périodi¬ 
quement  d’Occident  en  Orient  ;  donc  la  diminution  de 
pefanteur  occafionnée  par  l’attra&ion  que  le  foleil 
exerce  fur  la  lune  ,  place  l’apogée  de  la  lune  à  un 
point  plus  oriental. 

Sixième  Queftion.  Comment  l’a&ion  du  foleil  fur  la 
lune  eft-elle  caufe  du  mouvement  des  nœuds  de  l’or¬ 
bite  de  cette  planete  1 

Réfôlution.  La  lune  ne  fe  meut  pas  dans  l’éclipti¬ 
que  ;  ce  n’efl:  que  i  fois  chaque  mois  qu’elle  s’y 
trouve  ,  ou  plutôt  qu’elle  la  coupe.  Si  cette  planete 
n’étoit  attirée  que  par  la  terre  ,  ces  deux  points  d’in* 
terfeftion  feroient  permanents.  Mais  le  foleil  attire  la 
lune  à  lui  ,  &  par  conféquent  l’oblige  à  couper  l’é¬ 
cliptique  plutôt  qu’elle  ne  le  feroit  #ns  cette  attrac¬ 
tion  folaire  ;  donc  les  nœuds  de  l’orbite  lunaire  ont 
un  mouvement  caufé  par  l’aftion  du  foleil  fur  la 
Lime. 

Septième  Queftion.  Comment  l’aftion  du  foleil  fur  la 
lune  ,  fait-elle  mouvoir  les  nœuds  de  l’orbite  de  cette 
planete  d’Orient  en  occident? 

Réfolution .  La  lune  a  un  mouvement  périodique 
d’Occident  en  Orient.  L’aôion  du  foleil  ne  peut  pas 
être  caufe  que  cette  planete  coupe  l’écliptique  plutôt 
qu’elle  ne  le  feroit  ,  fans  que  ce  point  d’interfeftion 
devienne  plus  occidental.  Ce  point  d’interfettion  ne 
peut  pas  devenir  plus  occidental  ,  fans  que  les  nœuds 
de  l’orbite  lunaire  aient  un  mouvement  vers  l’Occi¬ 
dent  j  donc  i’aftion  du  foleil  fur  la  lune  fait  mouvoir 
les  nœuds  de  l’orbite  de  cette  planete  d’Orient  en 
Occident. 

Si  l’on  fe  rappelle  que  l’équateur  terreflre  forme  un 
angle  avec  l’écliptique  :  fi  l’on  fait  attention  que  le 
Soleil  a  aftion  fur  cet  équateur  que  nous  avons  con¬ 
sidéré  dans  l’article  de  Copernic  ,  comme  une  efpece 
d’anneau  élévé  au-deflus  de  la  furface  de  la  terre  , 
l’on  verra  que  le  foleil  en  attirant  cet  anneau  dans 
l’écliptique  doit  procurer  à  l’axe  de  la  terre  un  mou¬ 
vement  d’Orient  en  Occident.  La  lune  ,  en  paflanf 
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par  l’écliptique ,  doit  procurer  ail  même  axe  un  pa¬ 
reil  mouvement. 

Huitième  Queflion .  Comment  s’expliquent  les  éclip¬ 
fe  s  de  lune  ? 

Résolution.  Nous  avons  expliqué  ce  phénomène  fort 
au  long  dans  l’article  qui  commence  par  le  mot 
éclipfe.  Nous  dirons  cependant  ici  en  deux  mots  que 
lorfque  la  lune  L  ,  fig.  18  pl.  i  ,  fe  trouve  au  point 
C  entre  le  foleil  S  St  la  terre  T  ;  elle  empêche  les 
rayons  folaircs  de  parvenir  jufqu’à  nous  ,  St  caufe  par 
conféquent  une  éclipfe  de  foleil.  Lorfqu’au  contraire 
la  terre  T  fe  trouve  entre  le  foleil  S  St  la  lune  L  , 
elle  empêche  les  rayons  folaires  de  parvenir  jufqu’à  la 
lune  L  placée  au  point  O.  Les  éciipfes  de  foleil  font 
donc  caufëes  par  l’interpofition  de  la  lune  entre  le  fo¬ 
leil  St  la  terre  ,  St  les  éciipfes  de  lune  font  occa- 
fionnées  par  l’interpofition  de  la  terre  entre  le  foleil 
St  la  lune. 

ù  '  - 
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SUPPLÉMENT. 


Ou  s  avons  cru  devoir  renvoyer  à  la  fin  do 
ce  Volume  les  Tables  des  latitudes  ,  longitudes 
vL  logarithmes  ;  elles  étoient  trop  longues  pour 
trouver  place  dans  le  corps  de  l'Ouvrage.  L’on 
me  doit  s’en  iervir ,  que  lorfqu’on  aura  bien  com¬ 
pris  les  articles  de  ce  Diâionnaire  qui  commen¬ 
cent  par  les  mots  Latitude  7  Longitude  &  Loga - 
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TABLE 


Des  Latitudes  des  principales  Villes  du  Monde , 


PAYS 

VILLES 

LATITUDE 

A  A 

Deg. 

Min.  1 

Sec . 

France 

Bbeville 

50 

7 

I  [ 

Amérique 

S.  Acapulco 

1 6 

45 

France 

Agde 

43 

18 

57  » 

France 

Agen 

44 

11 

7 

Indes 

Agra 

iô 

43 

France  i 

Aire 

5° 

France 

Aix 

•  43 

31 

35  : 

France 

Aîby 

43 

55 

44 

France  A 

Alençon 

48 

2S 

Syrie 

Alep 

35 

45 

23 

Syrie 

Alexandrette 

36  1 

35 

10 

Egypte 

Alexandrie 

3i 

1 1 

20 

Afrique 

Alger  _ 

36 

49 

3°  ; 

Efpagne 

Almérie 

36 

5i 

18 

France 

Amiens 

49 

5  3 

38 

Hollande 

Amderdam 

52 

ii 

45 

France 

Angers 

47 

28  , 

8 

France 

Angoulême 

45 

39 

3 

France 

Antibes 

43 

34 

50 

Brabant 

Anvers 

Si 

13 

i5  1 

Ru  die 

Archange! 

64 

34 

Pérou 

Arica 

18 

16 

38 

France 

Arles 

43 

40 

33 

Pays  Bas 

|  Arras 

50 

17 

3° 

Comtat-Venaifiin 

Avignon 

43 

57 

25 

France 

Avranches 

48 

41 

18 

France 

Audi 

43 

38 

46 

France 

Aurilîac 

44 

55 

10 

France 

Autun 

46 

56 

4  6 

France 

Auxerre 

47 

47 

54 

$n 

PAYS 


Indes 

Efpagne 

S  u  aie 

France 

France 

France 

France 

Allemagne 

France 

France 

France 

Amérique 

Italie 

France 

Afrique 

France 

France 

Allemagne 

France 

Pays-Bas 

Amérique 

Efpagne 

France 

Egypte 

France 

France 

Indes 

France 

Indes 

Archipel 

Candie 

Afrique 

Afrique 

France 


\ 


V  I  L  L  E  S 

Deg. 

Min . 

Se  c. 

JB  AlafTor 

Barcelone 

20 

41 

16 

Balle 

47 

55 

Bayeux 

49 

16 

30 

Bayonne 

43 

29 

21 

Beaucaire 

43 

48 

35 

Beauvais 

49 

16 

2 

Berlin 

52. 

32 

30 

Befançon 

47 

!3 

45 

Béziers 

43 

20 

41 

Blois v 

47 

35 

J9 

Boca-chica 

10 

20 

25 

Bologne 

44 

3° 

Boulogne 

5° 

•  I 

XXI  * 

43 

31 

Ifle  de  Bourbon 

j  V 

1  5o 

Bourdeaux 

44 

18 

Bourges 

47 

4 

58 

Breflaw 

5i 

3 

Breft 

48 

23 

Bruxelles 

50 

S1 

Buenos  Ayres 

xxxiv 

xxxiv 

XXX 

f"1  c 

Adix 

36 

3 1 

7 

Caën 

49 

u 

10 

Caire  (  le  ) 

30 

2 

3° 

Cahors 

44 

16 

4 

Calais 

5° 

57 

3i 

Calicut 

11 

17 

Cambray 

50 

10 

3° 

Cananor 

11 

58 

Candie 

35 

18 

45 

Canêe  (  la  ) 

35 

28 

45 

Cap  de  bonne- 
efpérance 

xxxiv 

XV 

Cap-vert 

14 

43  1 

Carcallbnne 

43 

»  1 

5i 

I 


PAYS 

VIL  LES 

De  g» 

Min. 

Comtat-Ven. 

Carpentras 

44 

3 

Amérique 

Carthagéne 

10 

26 

Efpagne 

Carthagéne 

37 

3  6 

France 

Caflres 

43 

37 

Amérique 

Cayenne 

4 

56 

France 

Châlon-fur-Mar- 

ne 

48 

57 

France 

Châlon-fur-Sao- 

ne 

46 

46 

France 

Chartres 

48 

26 

France 

Cherbourg 

49 

38 

France 

Clermont 

45 

46  1 

îndes 

Cochin 

9 

58 

Allemagne 

Cologne  ( 

5o 

55 

Amérique 

Conception  (la) 

xxxvi 

XLÜ 

France 

^ondom 

43 

57 

Turquie 

Conftantinople 

4i 

Danemark 

Copenhague 

55 

40 

Amérique 

Coquimbo 

xxix 

LÎV 

France 

Coutances 

49 

2 

Pologne 

Cracovie 

5o 

IO 

Indes 

ÜAca  D 

14 

Syrie 

Damas 

33 

3 

Afrique 

Damiette 

3* 

Pologne 

Dantzick 

54 

22 

France 

Dax 

43 

42 

France 

Dieppe 

49 

55 

France 

Dijon 

47 

19 

Bretagne 

Dol 

48 

33 

France 

Dole 

47 

5 

France 

Dunkerque 

5i 

2 

Ecofïe 

T?  E 

I  il/  Dimbourg 

55 

58 

France 

j  Embrun 

44 

34 

Perfe 

!  Erivan 

40 

Arménie 

*  Erzeron 

39 

56 1 

5* 

Sec. 


33 
3  5 
7 

i  o 


il 


5o 

49 

2.6 

45 


Lin 

55 

45 

x 

5o 


2-3 

18 

11 

9 

41 

4 
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PAYS 

VILLES 

Dèg. 

Min. 

Sec. 

France 

Evreux 

P  F 

49 

1 

24 

Afrique 

T  Er(Ifiede) 

28 

5 

Italie 

Ferra  re 

44 

54 

France 

Flèche  (  la  ) 

47 

42 

Italie 

Florence 

43 

46 

3° 

Afrique 

France  (  Ille  de  ) 

xix 

XXXV 

Allemagne 

Francfort 

49 

55 

France 

Canaries 

Fréjus 

Funchal 

43 

33 

26 

3 

Pays-Bas 

G 

\JAnd 

5i 

3 

France 

Gap 

44 

35 

9 

Italie 

Genes 

44 

2-5 

Savoie 

Geneve 

15* 

12 

Indes 

Goa 

3 1 

France 

Granville 

48 

50 

11 

France 

Grafie 

43 

39 

25 

Angleterre 

Greenwich 

51 

28 

3° 

France 

Grenoble 

45 

1 1 

49 

Afie 

HP--!  '■  / 

»  tir- 

Guhan  (  Me  ) 

ï  J 

J3 

20 

Indes  . 

J  Agrenat 

,  *9 

5o 

Afie 

Jerufalem 

3 1 

50 

Allemagne 

Ingoîftad 

48 

46 

Perfe 

Ifpaham 

T T  K 

32 

Aimérique 

JL\.  Ebec 

46 

55 

Canaries 

JLi  Aguna 

28 

3° 

A!  face 

Landau 

49 

11 

40 

France 

Langres 

47 

52. 

*7 

France 

Laon 

!  49 

33 

.  52- 

Suite 

Lau  faune 

1  46 

31 

5 

France 

Leèfoure 

43 

2 

Allemagne 

Leipfick 

19 

14 

Pays  Bas 

Liège 

50 

* 

36 

4 
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PAYS 

VILLES 

Deg. 

Min. 

Sec,  ! 

Flandres 

Lille 

5° 

37 

5o  1 

Pérou 

Lima 

xii 

1 

X?  j 

Pays-Bas 

Limbourg  j 

50 

40 

1 

France 

Limoges 

45 

49 

53  1 

Portugal 

Lifbonne 

3* 

42  ; 

20  | 

France 

Lilieux 

49 

I  X 

* 

Angleterre 

Londres 

5 1 

31 

I 

Italie 

Lorette 

43 

24 

1 

Amérique 

Louisbourg 

45 

53  J 

45  ! 

France 

Luçon 

46 

2-7 

14  I 

Pays-Bas 

Luxembourg 

49 

40  ! 

? 

France 

Lyon 

45 

45 

Si  7 

Chine 

M  Acao  " 

21 

12 

44  ! 

Indes 

Madrafpatan 

23 

!3 

f 

Efpagne 

MWdrid 

40 

25 

f 

Indes 

Maduré 

10 

20 

Angleterre 

Mahon  (  Port  ) 

39 

53 

45  : 

Indes 

Malaca 

2 

12 

Pays-Bas 

Malines 

5i 

1 

50  i 

France 

Malo  (  St-  ) 

48 

3^ 

59 

Afrique 

Malte 

35 

54 

Indes 

Manille 

14 

;  3° 

France 

Mans  (  le  ) 

47 

5* 

France 

Marfeille 

43 

17 

45 

Amérique 

Marthe  (  Ste.  ) 

ir 

16 

40  . 

Amérique 

Martinique  (  la  ) 

14 

43 

9 

Indes 

Mafulipatan 

16 

30 

Allemagne 

Mayence 

49 

54 

France 

Meaux 

48 

57 

37  I 

France 

Mende 

44 

5° 

47  1 

Pays-Bas 

Menin 

50 

47 

40  î 

France 

Metz 

• 

49 

7 

,  5  1 

Amérique 

j  Mexico  (  St.  ) 

20 

Italie 

Milan 

45 

^5 

n  f 

» 

Italie 

Monaco 

43 

48 

r 

Italie 

Modene 

.  44 

34 

! 

PAYS 

VILLES 

Vcg. 

Min. 

Sec. 

Pays  Bas 

Mons 

5° 

*7 

10 

France  , 

Montpellier 

43 

3 6 

33 

Mofcovie 

Mofcow 

55 

36 

10 

France 

Moulins 

‘  46 

34 

4 

Allemagne 

Munich 

4* 

2 

Pays-Bas 

N  a™,  n 

50 

28 

28 

Lorraine 

Nancy 

48 

41 

*7 

France 

Nantes 

47 

l3 

45 

Italie 

Naples 

40 

50 

J3 

France 

Narbonne 

43 

11 

Indes 

Negapatan 

n 

H 

France 

Ne  vers 

46 

59 

54 

Italie 

Nice 

43 

4i 

41 

Pays  Bas 

Nieuport 

7 

35 

France 

Nîmes 

4s 

5o 

37 

France 

Noyon 

49 

34 

Allemagne 

\ 

Nuremberg 

49 

2  6 

Bréfil 

0  Linde 

•  •  • 

Vlil 

•  •  • 

Xill 

France 

Orange 

44 

9 

17 

France 

Orléans 

47 

54 

4 

Canaries 

Ortava 

28 

3° 

Pays-Bas 

Oilende 

*3 

55 

T)  P 

Italie 

X  Adoue 

45 

22 

16 

Indes 

Paléacate 

13 

34 

France 

Paris 

48 

50 

•  10 

France 

Pau 

43 

15 

Chine 

Pékin 

39 

54 

France  , 

Perigueux 

45 

1 1 

10 

France 

Perpignan 

42- 

4i 

55 

Mofcôvie 

Petersbourg 

60 

Mer  du  Nord 

Pic  des  Açores 

38 

35 

& 

Canaries 

Pic  de  Ténerife 

28 

II 

54 

France 

Poitiers 

4  6 

35 

Indes 

Pondichéry 

11 

53 

47 

Amérique 

5  S»i 


P  A  Ÿ  S 

V  I  L  L  E  S 

Deg.  ' 

Min,  J 

S  CCt  1 

Amérique 

Portobello 

9 

33 

5 

France 

Puy  (  le  ) 

45 

ZS 

2 

Chine 

f!  Q 

Uanton 

23 

8 

Piémont 

Quiers 

44 

53 

France 

Quimper 

47 

5* 

24  ■.# 

Amérique 

Quitto 

xiii  1 

xv  ii  | 

France 

T)  R 

IX  Eims 

49 

14 

36 

France 

Rennes 

4^. 

6 

45 

B  réfil 

Rio-Janerio 

xxii 

Liii 

XXX  i 

France 

Rochelle  (la) 

46 

9 

43  ; 

France 

Rodez 

44 

21 

1 

Italie 

Rome 

4i 

54 

■ 

France 

Rouen 

49 

26 

23  i 

Q  S 

France 

Cf  Ain  tes 

45 

44 

43  I 

France 

St.  Brieu 

48 

31 

2!  I 

France 

St.  FJour 

45 

1 

55  1 

France 

St.  Orner 

50 

44 

46  1 

France 

St.  Paul  de  Leon 

48 

40 

55  f 

Turquie 

Salonique 

40 

41 

10  | 

Archipel 

Scio 

38 

8 

37  f 

France 

Sedan 

49 

42 

29  l 

France 

Séez 

48 

36 

21  1 

France 

Senlis 

49 

12 

23  , 

France 

Sens 

48 

11 

56  i 

? 

Indes 

Siam 

14 

18 

France 

Sifteron 

44 

11 

21 

Afie 

Smyrne 

3S 

28 

J 

France 

Soillons 

49 

22 

32 

Suède 

Stokolm 

59 

20 

France 

Strasbourg 

4§ 

34 

35 

Indes 

Surate 

r 

21 

10 

Indes 

-1-  Angapatan 

8 

19 

Indes 

Tanjaor 

1  1 
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PAYS 


VILLES 


Indes 

France 

France 

Efpagne 

Indes 

Suède 

Italie 

France 

France 

France 

France 

Indes 

France 

Italie 

Allemagne 

Dombes 

Barbarie 

France 

Piémont 

Indes 

Chili 

France 

Pologne 

France 

Italie 

Amérique 

France 

Italie 

France 

Autriche 

France 

Indes 

France 

Suède 

Saxe 


Tanor 

Tarafcon 

Tarbes 

Tolède 

'I  borné  (Su  ) 

Tornea 

Tortone 

Toul 

Toulon 

Tou  lou  fe 

Tours 

Trankebar 

Tréguier 

Trente 

Trêves 

Trévoux 

Tripoîy 

Troyes 

Turin 


Tutucurin 


V 


Alparais 
Vannes 
Varfovie 
Ven  ce 
Venife 
Veracrus 
Verdun 
Vérone 
Verfailles 
Vienne 
Vienne 
Vifaponr 
Viviers 
Upfal 

Wittembcrg 


Deg. 

Min. 

Sec 

I 

4 

43 

48 

20 

43 

14 

2 

39 

50 

13 

IO 

65 

43 

44 

*  53 

48 

40 

27 

43 

7 

24 

43 

35 

54 

47 

2-3 

44 

11 

20 

4§ 

46 

45 

46 

49, 

-  46 

45* 

42 

32 

53 

40 

4» 

18 

2 

45 

5 

20 

1  « 

xxxiii 

xix 

47 

39 

24 

S1 

M 

„ 

43 

43 

16 

45 

2Ç 

19 

10 

49 

9 

18 

45 

26 

26 

48 

48 

18 

48 

12 

48 

•  45 

17 

3° 

44 

28 

54 

59 

5 1 

50 

5 1 

' 

43 

10 
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PAYS 

VILLES 

Deg. 

Min. 

Sec .  1 

A 

Pérou 

y,  Y 

JL  Lo  J 

xvii 

xxxvi 

1  XV 

Pays  Bas 

Ypres 

50 

5i 

i  5  1 

EXPL  ICATION 

DE  LA  TABLE  PRÉCÉDENTE. 

.  • 

i°.  L’on  voit  dans  chaque  page  de  la  Table  pré- 
cédente  5  colonnes  perpendiculaires.  La  première 
contient  les  noms  des  Pays  où  font  fituées  les  Vil¬ 
les  dont  on  cherche  la  Latitude.  La  fécondé  con¬ 
fient  les  noms  de  ces  mêmes  Villes  9  rangés  par 
ordre  alphabétique.  La  troilieme  contient  les  de¬ 
grés  de  Latitude»  La  quatrième  ,  les  minutes  ; 
la  cinquième  ,  les  fécondés. 

2°.  La  Latitude  d’une  Ville  efi  la  diftance  qu’il 
y  a  du  Zenith  de  cette  Ville  à  l’équateur  célefle* 
Deux  Villes  ?  par  exemple  9  dont  l’une  fe  trouve- 
roit  fous  le  tropique  du  Cancer  &  l’autre  fous  le 
tropique  du  Capricorne  9  auroient  chacune  23  de¬ 
grés  30  minutes  de  Latitude  ?  parce  que  les  2  tro¬ 
piques  font  éloignés  de  l’équateur  de  23  degrés 
30  minutes. 

30.  La  Latitude  d’une  Ville  elï  boréale  ou  mé¬ 
ridionale  ,  fuivant  que  cette  Ville  eft  placée  dans 
la  partie  boréale  ou  méridionale  de  la  fphere.  La 
première  des  deux  villes  dont  nous  avons  parlé 
num.  20.  auroit  une  Latitude  boréale  ?  St  la  fé¬ 
condé  une  Latitude  méridionale. 

40.  Le  cercle  de  Latitude  efl  toujours  le  mé¬ 
ridien  ;  &  l’arc  du  méridien  compris  entre  le  Ze¬ 
nith  d’une  Ville  &  l’équateur  célefle  marque  tou¬ 
jours  la  Latitude  de  cette  Ville.  Cet  arc  efbil  de 
15  degrés  20  minutes  30  fécondes  ?  La  Ville 
dont  il  s’agit  ?  aura  15  degrés  20  minutes  30  fe» 
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coudes  de  Latitude.  îî  n’eft  pas  néceïïaire  de  faire 
remarquer  qu’un  degré  eü;  la  360e.  partie  du  mé¬ 
ridien  ;  une  minute  ,  la  60e.  partie  d’un  degré  ; 
une  fécondé  la  60e.  partie  d’une  minute. 

5°.  Nous  nous  fournies  fervi  dans  la  Table  pré¬ 
cédente  tantôt  du  chiffre  ordinaire  &  tantôt  du 
chiffre  romain.  Nous  avons  employé  le  premier 
pour  marquer  la  Latitude  boréale  ,  &  le  fécond 
pour  marquer  la  Latitude  méridionale. 

60.  Cette  même  Table  fervira  à  trouver  l’élé¬ 
vation  du  pôle  fur  i’horifon  des  Villes  dont  nous 
avons  fait  l’énumération  ;  tout  le  monde  fait  que 
la  Latitude  géographique  d’un  lieu  quelconque  eff 
toujours  égale  à  la  hauteur  du  pôle  fur  1  horifon 
de  ce  lieu.  Le  chiffre  ordinaire  marquera  l’éléva¬ 
tion  du  pôle  boréal  ,  &  le  chiffre  romain  l’élé¬ 
vation  du  pôle  méridional. 
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Des  Longitudes  des  principales  Villes  du  Monde  ,  en 
prenant  pour  premier  Méridien  ,  tantôt  celui  de  l'ÎJle 
de  Fer  y  tantôt  celui  de  l Obfervatoire  de  Paris . 


VILLES 

A 

Bbeville 

Agde 

Agen 

Agra.  Mo  go/ 

Aix.  France  J 

Alby 

Alençon 

Ale p  Syrie 

Alexandrette 

Alexandrie  Egypte 

Alger 

Amiens 

Amfterdam 

Angers 

Angouîême 

Antibes 

Anvers 

Archangel 

Arles 

Arras 

Auch 

Avignon 

Avranchcs 

Aurillac 

Au  tu  n 

Auxerre 

B 

Arcelone 
jBafle 


Longitude. 

Méridien  de 
Pille  de  Fer. 

D.  M.  S . 


19 

55 

0 

2 1 

8 

0 

28 

15 

1 1 

94 

24 

49 

M 

I  z 

0 

19 

48 

0 

17 

45 

0 

55 

0 

0 

54 

0 

0 

47 

5<5 

3° 

1  <5 

2  6 

0 

19 

57 

48 

z  z 

59 

Q 

17 

6 

O 

17 

48 

47 

i  4 

47 

45 

2  Z 

10 

0 

57 

20 

0 

2  2 

2  1 

0 

i6 

26 

1  2 

1 8 

10 

0 

2  z 

z  6 

0 

16 

U 

2  z 

2  O 

7 

0 

2  I 

58 

8 

2  I 

14 

ZO 

19 

55 

Q 

15 

15 

0 

Longitude. 
Méridien  de  Paris, 


D. 

Af. 

5. 

0 

30 

20 

OC 

1 
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EXPLICATION 

DE  LA  TABLE  PRÉCÉDENTE . 

i°.  La  table  des  longitudes  contient ,  comme  celle 
des  latitudes  ,  plu  (leurs  colonnes  perpendiculaires. 
Dans  la  première  colonne  fe  trouvent  les  noms  des 
villes  ;  dans  la  fécondé,  la  troifieme  &  la  quatrième 
colonnes  ,  les  différentes  longitudes  exprimées  en  de¬ 
grés  ,  minutes  &  fécondés  géométriques ,  en  fuppo- 
lant  que  le  premier  méridien  eft  celui  de  PIfle  de  Fer; 
daus  la  cinquième  ,  fixieme  Sc  feptieme  colonnes  fe 
trouvent  encore  les  différentes  longitudes  exprimées 
en  degrés  ,  minutes  Sc  fécondés  géométriques  ,  dans 
Phypothcfe  que  le  premier  méridien  eft  celui  de  POb- 
fervatoire  de  Paris. 

2°.  Nous  prenons  pour  premier  méridien  ,  d’abord 
le  méridien  àylTjle  de  Fer.  C’eff  un  grand  cercle  qui 
paffe  par  les  deux  pôles  du  monde  par  le  Zénith 
fk  le  Nadir  de  cette  Me, 

5°.  La  longitude  d’une  Ville  eff  la  diffance  qu’il  y  3 
du  méridien  de  cette  Ville  au  premier  méridien.  G’eff 
Parc  de  l’équateur  compris  entre  ces  deux  méridiens 
qui  détermine  les  degrés  de'  longitude.  Paris,  par 
exemple  ,  en  a  20  degrés  ,  parce  que  Parc  de  l’équa¬ 
teur  compris  entre  le  mériden  de  Paris  le  méri¬ 
dien  de  PIfle  de  Fer  eff  de  20  degrés. 

4°.  Au  lieu  d’exprimer  la  longitude  d’une  Ville  en 
degrés  ,  minutes  &  fécondés  géométriques ,  on  l’ex¬ 
prime  quelquefois  en  heures  ,  minutes  &  fécondés 
de  temps.  Rien  n’eff  plus  facile  que  de  faire  ces  for¬ 
tes  de  réductions.  On  fait  qu’une  heure  équivaut, à 
1 5  degrés  ,  une  minute  de  temps  à  15  minutes  de  de¬ 
gré  ,  £c  une  fécondé  de  temps  à'  15  fécondés  géomé¬ 
triques.  La  longitude  de  Nîmes  ,  par  exemple  ,  mar¬ 
quée  en  temps  ,  feroit  de  1  heure,  28  minutes,  4 
fécondés,  44  tierces ,  parce, que  cette  Ville  a  22  de¬ 
grés  1  minute  ,  1 1  fécondés  de  longitude. 

5°.  Le  principe  fur  lequel  cette  réduction  eff  fon¬ 
dée  ,  eft  celui-ci.  Le  foleil  parcourt  fon  cercle  diurne 
dans  Pefpace  de  24  heures  ;  donc  il  parcourt  chaque 
heure  15  degrés  de  fon  cercle  7  puifque  15  multipliant 


,£o4 

24  donne  pour  produit  560  ’,  valeur  de  tout  cercle  ; 
donc  une  heure  équivaut  à  15  degrés  ,  une  minute 
de  temps  à  15  minutes  de  degrés,  8c  une  fécondé  de 
temps  à  15  fécondés  géométriques,  ou  pour  parler 
encore  plus  clairement  ,  donc  un  degré  géométrique 
équivaut  à  4  minutes  de  temps  ,  une  minute  de  de¬ 
gré  à  4  fécondés  de  temps  8c  une  fécondé  de  minute 
à  4  tierces  de  temps. 

6°.  Toutes  les  opérations  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  en  fuppofant  que  le  premier  méridien  eft  celui 
qui  p a lîe  par  le  Zénith  8c  le  Nadir  de  Vljle  de  Fer  , 
auront  lieu  ,  lorfque  l’on  voudra  prendre  pour  pre¬ 
mier  méridien  celui  qui  pafle  par  le  Zénith  8c  le  Nadir 
de  l’Obfervatoirc  de  Paris.  Il  n’eft  pas  néceflàire  d’a¬ 
vertir  que  les  2  marques  or.  8c  oc.  lignifient  orientale 
8c  occidentale  par  rapport  à  Paris. 


TABLES 


DES  LOGARITHMES . 

Les  Géomètres  ont  calculé  avec  l’exaftitude  la  plus 
fcrupuleufe  les  logarithmes  non  feulement  des  nom¬ 
bres  entiers  St  des  degrés  ,  mais  ceux  encore  des 
minutes  8c  des  fécondés.  Nous  diviferons  donc  ces  ta¬ 
bles  en  4  parties.  La  première  partie  contiendra  les 
logarithmes  des  fécondés  ;  la  fécondé  partie  ,  les  lo¬ 
garithmes  des  minutes  ;  la  troifieme  ,  les  logarithmes 
des  degrés  ;  la  quatrième  ,  les  Logarithmes  des  nom- 
bus  entiers , 


Cc% 

LOGARITHMES 


des  Secondes  calculées  de  io  en  io» 


Secondes,  jj  Logarithmes  des  Sinus . 


5-  6855748 

5.  98Ô6048 
6'  1626961 

6.  2876348 
6.  3845448 
6.  4637261 


Différence . 


3010300 

1760913 

11^9387 

969100 

79I8i3 


L’on  va  exp’^uer  tout  de  fuite  i°.  pouquoi  dans 
cette  première  partie  l’on  a  omis  les  9  premières 
fécondés  -,  z°.  pourquoi  l’on  n’a  pas  marqué  les  Lo¬ 
garithmes  des  Tangentes  ;  $°.  comment  on  peut  trou¬ 
ver  les  Logarithmes  des  Sinus  des  fécondés  inter¬ 
médiaires. 


EXPLICATION 

DE  LA  TABLE  DES  LOGARITHMES 

des  Sinus  des  Secondes v 

Tout  homme  qui  aura  lu  avec  attention  l’article 
des  Logarithmes  inféré  dans  le  corps  de  cet  Ouvra¬ 
ge  ,  &  la  Table  que  nous  venons  de  donner  fur  cette 
matière  ,  fera  fur  la  première  de  ces  Tables  les  de¬ 
mandes  fuivantes. 

D.  Pourquoi  a-t-on  omis  les  Logarithmes  des  Si¬ 
nus  de  9  premières  fécondés  1 

R.  Un  angle  de  9  fécondés  eft  un  angle  infenfi- 
ble  ,  donc  l’on  a  dû  omettre  les  Logarithmes  des 
Sinus  des  9  premières  fécondés. 


€c6 

Do  Pourquoi  n’a-t-021  pas  marqué  les  Logarithmes 
des  Tangentes  dans  la  première  Table  ,  comme  dans 
les  trois  aernieres  ? 

R.  Lorfqu’on  divife  le  Sinus  total  en  ioooooooooo 
de  parties  »  alors  les  Logarithmes  des  Tangentes  cjes 
fécondés  font  égaux  à  ceux  de  leurs  Sinus.  C’efl-là 
le  parti  que  nous  avons  pris  dans  la  conftriiftion  de 
ces  Tables  ;  nous  n’avons  pas  donc  dû  marquer  dans 
cette  première  Table  les  Logarithmes  des  tangentes, 

D.  Comment  peut-on  trouver  les  Logarithmes  des 
Sinus  des  fécondés  placées  entre  io  8c  20  ,  par  exem¬ 
ple  ;  le  Logarithme  du  Sinus  de  12  fécondés? 

R.  Prenez  la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  Los 
garithme  de  10  fécondés  8c  celui  de  20  fécondés  , 
<k  faites  la  proportion  fuivîmte  ;  10:  3010300  ::  2  : 
à  un  quatrième  terme  que  vous  cherchez  par  la  ré¬ 
glé  de  trois  ordinaire.  Ce  4e.  terme  fera  602060  , 
lequel  ajouté  à  5.  6855748  Logarithme  de  10  fécon¬ 
dés  ,  donnera  5.7457808  Logarithme  de  12  fécondes. 

D.  Comment  peut-on  trouver  les  Logarithmes  des 
Sinus  des  fécondés  placées  entre  20  é  30,  par  exem¬ 
ple  ,  le  Logarithme  du  Sinus  de  23  fécondés? 

R .  Opérez  comme  dans  le  problème  précédent  avec 
cette  différence  qu’au  lieu  de  prendre  3010300  ,  vous 
prendrez  1760913.  Vous  direz  donc,  10:  17609x3  1:3: 
au  quatrième  nombre  que  vous  cherchez.  Ce  q«a- 

9 

frieme  nombre  fera  528273 — ,  lequel  ajouté  à 

10 

5.9866048  Logarithme  de  10  fécondés  ,  donnera 
6.0394321  Logarithme  de  23  fécondés . 

L’on  trouvera  par  la  même  méthode  les  Logarith¬ 
mes  des  fécondés  placées  entre  30  8c  40  ,  entre 
40  8c  50  ,  entre  50  Sc  60. 


7 nu¬ 

es . 

i 

2 

5 

4 

5 

6 

t 

7 

8 

9 

io 

ï  I 

12 

H 

14 

15 

16 

17 

i  8 

39 

20 

2  2 

2  2 

*3 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

3° 


LOGARITHMES 

DES  MINUTES 
DEPUIS  I  JUSQUES  A  6a. 


Log,  des 
Si /lus . 


6.4637261 
6.7647561 
6.940847  3 

7.065  7860 
7.1626960 
7-2418771 


Log . 

Tangentes . 


6.4637261 
6.7647562 
6.9408475 
7.065  786  j 
7.1626964 
7.2418778 


7.30882  3^.3088248 
7.3668 1 5 7  7.3668169 
7.4179681  7*4179696 
7.4637255  7.4637273 
7.505 1 1 8 ï  7.505 1203 
7.5429065  7.5429091 

7.5776684  7-5  7767  I5 

7.60985  30  7.6098566 
7.6398160  7.6398201 
7.667 8445  7.6678492 
7.694  173  3  7-6941786 
7.7  189966  7.7 190026 

7.7424775  7.7424841 

7-76475  37  7.7647610 
7.7 859427  7.7859508 
7.806 145 8  7.806 1 547 
7.8254507  7.8264604 
7.8439338  7.8439444 
7.8616623  7.8616738 
7.878695  3  7.8787077 
7.8950854  7.8950988 
7.9108793  7.9108938 
7.9261 190  7.9261 344 
7.9408419,7-9408584 


31 

32 

33 

34 

35 

36 

37 

38 

39 

40 

41 

42 

43 

44 

45 

46 

47 

48 

49 

50 

51 

52 

53 

54 

55 

56 

57 

58 

59 

60 


Log . 

8  inus» 


Log . 

Tangentes * 


7.9550819  7.95509 96 
7.9688698  7.9688886 
.9822334  7.98225  34 
.9951980  7.995219s 
.0077867  8.0078092 
8/0200207  8.0200445 
8.03 19195  8.03 19446 
8.043  5009  8.0435  274 

8. 0547814  8. o 54809 4 

8.065  7763  8.0658057 
8.0764997  8.0765  306' 
8.0869646  8.0869970 
8.0971832  8.0972173 
8.1071669  8.1072025 
8.1169262  8.1169634 
8.1264710  8.1 265099 
8.1358104  8.13585 10 
8.1449532  8.1449956 

8.1  539075  8.15  395  r£ 
8.1636808  8.1627267 
8.1712804  8.1713282 
8.1797129  8.1797626 
8.1879848  8.1  880364 
8.1961020  8.19615  56 
8.2040703  8.2041259 
8.21189498.21195  " 

8.2  195811  8  ’  - 

8.2271 3  35 
8.2  345  5  68 


8.2418553  8.2429 


8.2  196; 
8.22715 
8.2  3462 


» 


EX  P  L  I  C  A  T  I  O  N 

DE  LA  TABLE  DES  LOGARITHMES 
des  Sinus  &  des  Tangentes  des  minutes . 

Dans  la  première  des  trois  côlonnes  perpendiculai¬ 
res  qui  forment  cette  Table  ,  fe  trouvent  les  minu¬ 
tes  ;  dans  la  fécondé  ,  les  logarithmes  de  leurs  Sinus  ; 
St  dans  la  troifieme  ,  les  Logarithmes  de  leurs  Tangen¬ 
tes.  Les  folutions  des  3  problèmes  fuivants  ferviront 
d’explication  St  de  fupplément  à  cette  même  Table. 

Problème  premier .  Trouver  le  Logarithme  du  Sinus 
d’un  angle  de  32  minutes? 

Réfolution.  Cherchez  dans  la  Table  précédente  32 
minutes  3  vous  trouverez  fur  la  même  ligne  non  feu¬ 
lement  le  Logarithme  du  Sinus  d’un  angle  de  32  mi¬ 
nutes  ,  mais  encore  celui  de  fa  Tangente.  Ces  deux 
Logarithmes  font  7.9688698  St  7.9618886. 

Problème  fécond.  Trouver  le  Logarithme  du  Sinus 
d’un  angle  de  32  minutes  20  fécondés  ? 

Réfolution .  i°.  Cherchez  le  Logarithme  du  Sinus 
d’un  angle  de  32.  minutes  St  celui  d’un  angle  de  33  mi¬ 
nutes  ;  ces  deux  Logarithmes  font  7.9688698  St 
7.9822334. 

20.  Otez  le  premier  Logarithme  du  fécond  3  vous 
aurez  pour  différence  133636. 

3°.  Faites  la  proportion  fuivante  ,  li  60  fécondés 
donnent  133636?  que  donneront  20  fécondés?  vous 

1 

trouverez  4454$——. 

3 

1 

4°»  Vous  négligerez  — v  Vous  ajouterez  44545  à' 

3 

7.9688698  Logarithme  du  Sinus  d’un  angle  de  32  mi¬ 
nutes  3  la  fomme  7.9732243  fera  le  Logarithme  du 
Sinus  d’un  angle  de  32  minutes  20  fécondés. 

Problème  troifieme .  Trouver  le  Logarithme  de  la 
Tangente  d’un  angle  de  40  minutes  30  fécondés  ? 

Réfolution .  Opérez  comme  dans  le  problème  pré¬ 
cédent  ,  c’eft- à-dire  ,  après  avoir  pris  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  le  Logarithme  de  la  Tangente 

d’un? 


*  (îop 

d’art  angle  de  40  &  eeluî  de  la  Tangente  d’un  an¬ 
gle  de  41  minutes,  vous  ferez  la  proportion  fuivan- 
te  ;  60  :  à  la  différence  trouvée  :  :  30  :  à  un  quatrième 
nombre  ,  lequel  ajouté  au  Logarithme  de  la  Tan¬ 
gente  d’un  angle  de  40  minutes  ,  vous  donnera  le 
Logarithme  de  la  Tangente  d’un  angle  de  40  minu¬ 
tes  30  fécondés» 


LOGARITHMES 

DES  DEGRÉS 

DEPUIS  1  JUSQUES  A  90» 


De¬ 

grés, 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

S 

> 

10 

3  1 

1 2 

13 

34 

i\ 

16 

17 

18 

19 

20 
2  1 
x  1 


Logar.desVLogar.  des 
Sinus .  iTangentes . 


8.24185  5  3 


8,24192 15 


8.5428192  8.5430838 
8.7 188002  8.7 193958 


8,8435845 

8.9402960 


9.0192 346  9.02 16202 


9.0858945 

9.1435553 
9.i943324 
9.2  396702 


9.2805988  9.28865  2  3 


9.3178789 

9.3  5  20880 
9.3836752 
9.41 29962 
9.4403381 
9.46593$3 
9.4899824 
9.5 126419 


9-5  54*292 


8.8446437 

8.94195  18 


9.089 1438 

9.1478025 

9.1997125 

9.2463  1  88 


9.3274745 

9.3633641 

9.3967711 

9.42805  25 
9.4574964 
9.485  3390 
9.5 117760 
9.5  369719 


9.5  3405 17  9.561065  8 


9.5841774 


9.5  7  3  5  75  4  9.6064066 
Tome  II, 


De- 

grés. 


25 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

31 

32 

33 

34 

35 

36 

37 

38 

39 

40 

41 

42 

43 

44 


Log .  des 
Sinus . 


Zog.  des 
Tangentes . 


9.5918780  9.62783 19 


9.6093133 

9.6259483 


9.6418420  9.6881818 
9.65 70468  9.707 1659 
9.6716093  9.7256744 


9.6855712 


9.6989700  9.7614394 


9.7118393 

9.7242097 
9.7  361088 
9.74756i7 

9.7585913 

9.7692 187 
9.7794630 
9.7893420 
9.79887 18 
9.808067  5 
9.8 169429 
9.825  5 109 
9.8337833 


9.6485831 

9.668672$ 


9.7 437520 


9.7 787737 
9.79578921 
9.8125 174 
9.82  89874 
9.845  2263 
9.861261Q 
9.8771 144 
9.892809$ 
9.908369g 
9.9238135 
9.939163  ï 

9.9544374 

9.9696559 


9.8417713  9.9848373 

Q  q 


De¬ 

grés. 

Logar,  des 
Sinus . 

Logar.  des 
Tangentes. 

| 

grés. 

Logar.  des 
Sinus. 

Logar.  des 
Tangentes • 

45 

9.8494850 

10.0000000 

68 

9.967 1659 

10.3935904 

46 

9*85  69341 

10. 01 5 1628 

69 

•  9.970 1 517 

10.415  8226 

47 

9.8641275 

10.030344 1 

70 

9.9729858 

10.4389341 

48 

9.8710735 

10.045  5626 

7i 

9.9756701 

10.4630281 

49 

9.8777799 

10.0608369 

72 

9.9782063 

10.4882  240 

50 

9.8842540 

10.0761865 

73 

9.9805963 

10.5 14661a 

5  1 

9.8905026 

10.0916308. 

74 

9.98284 16 

10.5425036 

52 

9.8965  32  1 

10.107 1902 

75 

9.9849438 

1  °*5  71947  5 

53 

9.902  3436 

10.1228856 

76 

9.9869641 

1 0.603  2  2  89 

54 

9.9079576 

10.1387390 

77 

6.9887239 

10.6366359 

55 

9.9 1 5  364  5 

i°. 1547732! 

78 

9.9904044 

10.672  5  25  5 

S6 

9.9185742! 

10.17 10126 

79 

9.9919466 

io. 7113477 

57 

9*9  z  3  5  914 

10. 1874826 

80 

9.993  35  15 

10.75  36812 

58 

9.9284205 

10.2042 108 

Si 

9.994f  199 

1 0.8002  87  S 

59 

9.933o656 

10.2  Z  12  26-} 

82 

9.9957528 

10.8532975 

60 

9.9375  >°6 

IO.2385  606 

83 

9.9967507 

10.9108562 

61 

9.94 1 8 193 

io.z 5  624 80 

84 

9.9976143 

10.9783798 

61 

9,9459349 

10.2743256 

8s 

9.99  83442 

1 1.05  80482 

«3 

9.9498809* 

10.2928341 

86 

9.9989408 

11.1553565 

64 

9.95  36602 

10.3 118182 

87 

9.9994044 

1 1.2806042 

65 

9*95  72757! 

io. 3313275 

88 

9.9997  354 

1 1.45  69  162 

66 

9.9607  3  oz| 

10.3  5 14169 

89 

9.9999338 

1 1.7580785 

£‘7 

9. 9640261] 

10.372 148 1 

90 

10,0000000 

infini* 

EXPLICATION 

DE  LA  TABLE  DES  LOGARITHMES 
des  Sinus  &  des  Tangentes  des  degrés . 

Les  folutions  des  trois  problèmes  fuivants  ferviront 
encore  d’explication  8c  de  fuppîémcnt  à  cette  Ta¬ 
ble  ,  formée  ,  comme  la  précédente  ,  de  trois  co¬ 
lonnes  perpendiculaires  dont  la  première  contient  les 
degrés  ;  la  fécondé  ,  les  Logarithmes  des  Sinus  ;  8c 
la  troifiéme  ,  les  Logarithmes  des  Tangentes  de  ces 
mêmes  degrés.  L’on  doit  fe  rappelkr  qu’un  degré 


f) i  r 

Valant  66  minutes ,  St  une  minute  60  fécondés ,  un 
degré  vaut  néceffairement  3600  fécondés. 

Problème  premier .  Trouver  le  Logarithme  du  Sinus 
d'un  angle  de  42  degrés. 

Réfolution.  Cherchez  dans  la  Tahle  précédente  42 
degrés  3  Vous  trouverez  fur  la  même  ligne  non  feu¬ 
lement  le  Logarithme  de  fon  Sinus  ,  mais  encore 
celui  de  fa  Tangente.  Ces  deux  Logarithmes  font 
9.8255109  &  9.9544374. 

Problème  fécond .  Trouver  le  Logarithme  du  Sinus 
d’un  angle  de  41  degrés  ,  2  minutes  l 

Réfolution .  i°.  Otez  le  Logarithme  du  Sinus  de 
42  degrés  ,  du  Logarithme  du  Sinus  de  43  degrés* 
c’eft-à-dire  ,  ôtez  9.8255109  de  9.8337833  ;  vous  au¬ 
rez  pour  différence  82724. 

20.  Faites  la  proportion  fuivante  ,  fi  60  minutes 
donnent  82724  ,  que  donneront  z  minutes,  vous  trou- 
28 

verez  2757- — . 

00 

4  28 

3°.  Négligez  la  fra&ion  - —  St  ajoutez  275 7  â 

60 

9.8255109  Logarithme  du  Sinus  d’un  angle  de  42  de¬ 
grés  ;  vous  aurez  9.8257866  Logarithme  du  Sinus  d’un 
angle  de  42  degrés  2  minutes. 

Corollaire .  Vous  trouverez  par  la  même  méthode 
que  le  Logarithme  de  la  Tangente  d’un  angle  de 
42  degrés  2  minutes  eft  9.9549446. 

Problème  troifieme .  Trouver  le  Logarithme  du  Si¬ 
nus  d’un  angle  de  42  degrés  2  minutes  20  fécondes? 

Réfolution .  Pour  trouver  le  Logarithme  du  Sinus 
d’un  angle  de  42  degrés  2  minutes  20  fécondés  , 
rappeliez-vous  i°.  que  1  degré  vaut  3600  fécondés; 
20.  que  1  degré  donne  pour  différence  82724  ;  30. 
que  2  minutes  valent  120  fécondés.  Ces  principes  po- 
fés  ,  vous  ferez  la  proportion  fuivante  ,  fi  3600  fé¬ 
condés  donnent  82724,  que  donneront  140  fécondés  ? 

Vous  trouverez  par  cette  méthode  le  Logarithme 
de  la  Tangente  d’un  angle  de  42  degrés  2  minutes 
20  fécondés. 


Q  q  ü 
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LOGARITHMES 


DES  NOMBRES  ENTIERS 

DEPUIS  !  JUSQUES  A  ioo. 


Nom¬ 

bres* 

Logarith¬ 
mes , 

Nom¬ 

bres, 

Logarith¬ 

mes, 

1 

Nom¬ 

bres, 

Logarith¬ 

mes, 

J 

0.0000000 

3i 

1.4913617 

61 

1.785  3298 

z 

o.  3010300 

3* 

1.505 1500 

62 

1. 7923917 

3 

0.477 1  2 1 2 

33 

1.5185139 

63 

1.7993405 

4 

0.6020600 

34 

1.5314789 

64 

1 .806 1 800 

5 

0*6989700 

35 

1.5440680 

65 

1.8129133 

6 

0.77815 12 

36 

i.5563°25 

*66 

1.8195439 

7 

O.8450980 

37 

1.5682017 

°7 

1.8260748 

§ 

O.90309OO 

38 

1.5797836 

68 

1.8325 189 

9 

0.9542425 

39 

1.5910646 

69 

1.8388491 

10 

I. OOOOOOO 

40 

1.6020600 

70 

1.8450980 

3  I 

I.04I  3927 

4i 

1.6127839 

7i 

1.85 12583 

2  2 

1.079l8l2 

42 

1.6232493 

72 

1.8573325 

13 

ï.  11  394  3  3 

43 

î. 63  34685 

73 

1.8633229 

14 

î. 1461280 

44 

1.6434527 

74 

1.86923 17 

15 

1.176091  3 

4  5 

1.6532125 

75 

1.8750613 

16 

1.204 1 200 

46 

1.6627578 

76 

1.8808 1 36 

17 

1.2  304489 

47 

1.6720979 

77 

1.8864907 

i3 

1.2552725 

48 

1. 681 2412 

78 

1.8920946 

19 

1.27875  36 

'  49 

1.6901961 

79 

1.8976271 

20 

1. 3010300 

5o 

1.6989700 

80 

1.9030900 

2  î 

1.3222193 

5i 

1.7075702 

81 

1.9084850 

21 

1.3424127 

5* 

1.7 16003  3 

82 

1.91381 38 

23 

1.3617278 

53 

1.7242759 

83 

1.9190781 

24 

Ï.3S02 1 12 

54 

1.732393S 

84 

1.9242793 

25 

1.3979400 

55 

1.7403627 

85 

1.9294189 

2  6 

1. 4149733 

56 

1.748 1 880 

86 

1.9344984 

2  7 

1. 43i3<533 

57 

1.7558748 

87 

1.9395 192 

28 

1.4471580 

58 

1.7634280 

88 

1.9444827 

19 

ï. 4623980 

59 

1.77085  20 

89 

1.9493900 

30 

1.4771  -  ü 

60 

1.7781512 

90 

1.9542425 

éîÿ 


Nom- 

Logarith 

Nombres 

. 'Logarith - 

1res. 

mes . 

mes. 

9i 

1.9590414 

1000 

3 .6060000 

92 

1.9637878 

1 0000 

4.0000000 

95 

1.9684829 

100000 

5  .ooOoooo 

94 

1.9751178 
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EXPLICATIO N 

DE  LA  TABLE  DES  LOGARITHMES 
DES  NOMBRES  ENTIERS, 

Si  Ton  avoit  befoin  en  Phyfique  du  Logarithme 
d’un  nombre  entier  fiipérieur  à  ioo  ;  Ton  auroit  re¬ 
cours  aux  méthodes  exprimées  dans  les  lolutions  des 
3  problèmes  fuivants. 

Problème  premier .  Trouver  îe  Logarithme  du  nom¬ 
bre  1500? 

Réjblution .  Je  fais  que  1500  eU  le  produit  de  100 
multiplié  par  15.  J’ajoute  donc  le  Logarithme  de  15 
au  Logarithme  de  160  ;  la  fomme  5.1760911  fera  le 
Logarithme  de  1506.  * 

Problème  fécond .  Trouver  le  Logarithme  du  quar- 
ré  1296? 

Réfolution .  Prenez  2  fois  le  Logar*  Jime  de  fa  ra¬ 
cine  56  ;  la  fomme  5.1126050  fera  le  Logarithme  que 
vous  cherchez. 

Problème  troifieme .  Trouver  le  Logarithme  du 
cube  1728» 

Réfolution .  Prenez  5  fois  le  Logarithme  de  fa  ra¬ 
cine  12  ;  la  fomme  5.2575456  fera  le  Logarithme 
que  vous  demandez.  L’infaillibilité  de  ces  5  métho¬ 
des  eft  démontrée  dans  l’article  de  ce  Di&ionnaire 
qui  commence  par  le  mot  Logarithmes . 

Corollaire .  Il  y  a  donc  trois  méthodes  à  employer , 
lorfque  Ton  veut  trouver  le  Logarithme  d’un  nom¬ 
bre  intermédiaire  omis  dans  la  Table  des  nombres 
entiers.  i°.  Examinez  fi  îe  nombre  propofé  elt  pro¬ 
duit  par  la  multiplication  d’un  nombre  par  un  au¬ 
tre.  20.  Voyez  fi  le  nombre  propofé  cfi;  un  quarré 
parfait.  50.  Voyez  fi  c’efl:  un  cube  parfait. 

Remarque.  Si  le  nombre  dont  on  vous  demande 
le  Logarithme  ,  n’eft  ni  un  quarré  ,  ni  un  cube  par¬ 
fait  ,  il  fuffira  dans  les  opérations  qui  ne  demandent 
pas  une  exactitude  géométrique  ,  telles  que  font  les 
opérations  ordinaires  de  Phyfique  ,  d’en  extraire  1g 
racine  la  plus  approchante, 

*  -V  -  '  -  '  t  i  A 
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QUESTIONS  LES  PLUS  IMPORTANTES 


Contenues  dans  le  fécond  Volume  du 
Dictionnaire  de  Phyfique. 


N 


Ous  terminerons  ce  fécond  Volume  ,  comme  nous 
avons  fait  le  premier  ,  par  Vanalyfe  des  quefiions  les 
plus  intéreffantes  qui  y  font  renfermées.  Nous  aurons 
foin  de  mettre  ,  à  la  fin  de  chaque  analyfe  ,  les  petites 
fautes  ddmprejfion  qui  auront  pu  échapper  dans  des 
articles  oit  les  moindres  fautes  peuvent  tirer  à  confié - 
quence . 

J  D 


LEs  articles  qui  commencent  par  les  mots  Denfité, 
Diaphane  ,  Dieu ,  Diffraction  ,  Digcftion  ,  Diop- 
trique ,  Divisibilité  de  la  matière  &  Dureté  font  les 
plus  intérejjdnts  de  la  lettre  D . 

DENSITÉ. 

Après  avoir  expliqué  la  nature  de  la  De  n fi  té ,  nous 
avons  démontré  que  deux  corps  inégaux  en  Denfité  & 
en  volume  ,  ont  leur  majfe  ,  leur  matière  propre  &  leur 
poids  en  raifon  compofée  des  denfités  &  des  volumes . 
De  cette  réglé  algébriquement  exprimée  ,  nous  avons 
conclu  i°.  que  deux  corps  égaux  en  Denfité  &  iné¬ 
gaux  en  volume  ,  ont  leur  majj'e  ,  leur  matière  propre 
&  leur  poids  en  raifon  directe  de  leurs  volumes ;  i°» 
que  deux  corps  égaux  en  volumes  &  inégaux  en  Den¬ 
fité  ,  ont  leur  majfe  ,  leur  matière  propre  &  leur  poids 
comme  leur  Denfité  ;  30.  que  deux  corps  égaux  en  majfe 
ou  en  poids  ,  &  inégaux  en  volume  ,  ont  leurs  Den¬ 
fités  en  raifon  inverfe  de  leurs  volumes  ;  40.  que  les 
Denfités  des  corps  font  toujours  comme  leurs  maffes  di- 
vifées  par  leurs  volumes  ,  50.  que  les  volumes  des  corps 
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font  toujours  comme  leurs  maffes  divifées  par  leurs  Den~ 
fîtes .  Toutes  ces  réglés  font  tirées  d'une  équation  algé¬ 
brique  des  plus  [impies.  Nous  avons  rapporté  à  la  fin 
de  cet  article  Ig  Table  alphabétique  des  matières  les 
plus  connues  ?  tant  folides  que  fluides  dont  M .  Muf- 
çhembroek  a  éprouvé  la  denfité  ,  &  nous  avons  appris 
la  maniéré  de  s'en  fervir, 

DIAPHANE, 

Nous  penfions  avec  Newton  qu'un  corps  tfefi  Dia¬ 
phane  ,  que  parce  qu'il  eft  compofé  de  couches  homo¬ 
gènes  ;  percé  de  pores  droits  ,  nombreux  ,  difpofés  en 
tout  fens  ;  &  qui  ,  outre  la  lumière ,  contient  dans  fies 
pores  &  dans  les  intervalles  qui  féparent  Jes  couches , 
un  fluide  à-peu-près  aujji  denfie  que  lui .  Nous  avons 
apporté  plufieurs  expériences  qui  mettent  ce  fentiment 
dans  h  plus  grand  jour . 

DIEU. 

% 

Une  Phyfique  ou  Von  n' aurait  jamais  recours  à  la 
divinité ,  feroit  une  Phyfique  Épicurienne  ;  auffi  avons- 
nous  deftiné  cet  article  à  démontrer  l'exifience  de  VEtre 
éjuprême .  Les  créatures  inanimées  nous  ont  fourni  la 
première  démonfiration  ;  les  animaux  la  fécondé  ,  & 
l'homme  la  troijïeme »  Aux  démonfirations  pkyjiqu.es 
nous  avons  fait  f  accéder  les  preuves  morales  ,  &  aux 
preuves  morales  une  démonfiration  métaphyfique  de  la. 
ipême  vérité .  Nous  avons  rapporté  à  la  fin  de  cet  ar¬ 
ticle  ce  que  dit  Newton  fur  la  divinité  à  la  fin  du 
livre  des  Principes» 

DIFFRACTION» 

*  *  i 

Quefi-ce  que  la  Diffraâion  de  la  lumière  l  quelle 
en  eft  la  caufe  phyfique  i  à  qui  devons-nous  cette  dé¬ 
couverte  ?  Voilà  ce  que  Von  trouvera  expliqué  dans 
cet  article » 

DIGESTION. 

„>  .  > 

Les  principales  caufies  de  la  Digeflion  dans  Vefio - 
maç  ,  Jbnt  les  fîtes  diffolvants  ,  la  chaleur  &  la  tritu¬ 
ration  ;  &  dans  les  inteftins  ?  la  bile  &  U  fuc  pan - 

}**.'*(  V*  1  *  >'k  *  *  *  *  '  1  '  '■  ■'  -  .  '■!  - 
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Sréati  que.  Nous  avons  parlé  à  la  fin  de  cet  article 
d'un  fauvage  mangeur  de  pierre  qu'on  a  vu  à  Avignon 
au  commencement  du  mois  de  Mai  de  Vannée  1760  ; 
ce  phénomène  nous  a  paru  digne  d'une  difcujjion  phy - 
fique » 

DIOPTRIQUE, 

Nous  avons  expliqué  dans  l'article  de  la  Dioptrique 
les  principales  propriétés  des  verres  convexes  &  con¬ 
caves.  Comme  les  premiers  rendent  les  rayons  de  lu¬ 
mière  plus  convergents  ,  ils  doivent  réduire  en  cendre 
les  corps  combufiihles  que  l'on  place  à  leur  foyer  ;  ils 
doivent  rendre  plus  clairs  les  objets ,  les  groffir ,  les 
renverfer ,  &c.  ;  il  doit  enfin  y  avoir  une  grande  ana¬ 
logie  entre  les  verres  convexes  &  les  miroirs  concaves , 

Pour  les  verres  concaves  ,  leur  première  propriété  efi 
de  donner  un  certain  degré  de  divergence  aux  rayons 
de  lumière  qui  les  traverfent.  Ces  fortes  de  verres  ont 
donc  les  principaux  effets  des  miroirs  convexes  ,  c'efi- 
à-dire  ils  rendent  les  objets  moins  clairs  &  plus  petits 
qu'ils  ne  paroi fent  à  la  vue  fimple  ;  ils  n'ant  aucun, 
foyer  réel  ;  voilà  ce  que  nous  avons  d'abord  tâché  de 
mettre  dans  le  plus  grand  jour.  Nous  avons  réfervé 
pour  la  fin  de  cet  article  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile 
dans  la  Dioptrique. 

En  effet  nous  y  avons  démontré  géométriquement  i°. 
que  les  verres  plans-convexes  ont  leur  foyer  à-peu-près 
à  l' extrémité  du  diamètre  de  leur  convexité  \  qu'un 
verre  convexo-convexe  compofé  de  deux  égales  con¬ 
vexités  réunit  la  lumière  du  Soleil  à-peu-près  à  V ex¬ 
trémité  du  rayon  de  Jà  convexité  ;  $°.  qu'un  verre  con¬ 
vexo-convexe  compofé  de  deux  convexités  inégales ,  a 
fon  foyer  difiant  à  proportion  de  la  différence  des  dia¬ 
mètres  des  convexités  ;  4°.  qu'une  fphere  folide  de  verre, 
a  fon  foyer  à-peu-près  à  la  di fiance  du  quart  de  fon 
diamètre . 

DIVISIBILITÉ  .DE  LA  Af  AT  1ERE. 

Nous  démontrons  par  6  expériences  frappantes  que 
la  matière  efi  acluellement  divifible  &  divifée  en  des 
parties  encore  plus  fubtiles  que  tout  ce  que  nous  pou¬ 
vons  nous  imaginer  de  plus  délié.  Cette  fol  ut  ion  doit 
fufire  çi  P,  hy fique.  On  ne.  décidera  jamais,  fi  la  ma- 
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iiere  eft  divijible  h  l'infini  ,  ou  ,  fi  elle  eft  compofét 
de  parties  indivifibles  \  défi  prefque  une  témérité  de 
p  enfer  à  réfoudre  une  pareille  que  fi  ion* 

DURETÉ. 

'Nous  tê avons  pas  eu  recours  à  /’Attra&ion  de  Co¬ 
llé  fion  pour  expliquer  la  dureté  d'une  maniéré  phyfique  * 
défi  à  la  figure  des  parties  élémentaires  que  nous  avons 
attribué  la  dureté  des  molécules  infenfibles  dont  le  corps 
dur  eft  compofé.  Pour  la  caufe  principale  de  la  du¬ 
reté  des  corps  fenfibles  ,  nous  V avons  cherchée  dans 
les  fluides  qui  les  environnent  &  qui  preffent  leurs  mo¬ 
lécules  les  unes  contre  les  autres . 

A  la  caufe  phyfique  de  la  dureté  des  corps ,  nous 
avons  joint  les  réglés  du  mouvement  qui  ne  manquent 
jamais  de  dobferver  dans  le  choc  des  corps  durs  ;  nous 
les  avons  réduites  à  deux  ,  &  nous  en  avons  tiré  i°. 
la  vîteffe  après  le  choc  ,  lorfque  Vun  des  deux  corps 
eft  fuppofé  en  repos  ;  i°.  la  vîteffie  après  le  choc  ,  lorf¬ 
que  les  deux  corps  font  fuppofés  être  avant  le  choc  en 
mouvement  vers  le  même  coté  ;  30.  la* vîtejfe  après  le 
choc  ,  lorfque  les  deux  corps  font  fuppofés  avoir  des  di~ 
r celions  direelement  oppofées . 

E 

£E  S  Articles  qui  commencent  par  les  mots  Eati  ? 

Eclipfe  ,  Elafticité  ,  Electricité  ,  Ellypfe  &  Etoi¬ 
les  font  les  fix  articles  intéreffants  que  ton  trouve  dans- 
la  lettre  E. 

EAU. 

Qu'eft-ce  que  teau  ?  qu'elle  eft  la  plus  pure  de  tou-* 
tes  les  eaux  ?  comment  peut-on  connoître  fi  une  eau 
eft  chargée  de  particules  hétérogènes  ?  quelle  eft  la  force 
de  Veau  ?  quels  font  les  effets  de  la  foupleffe  de  Veau  ? 
l'eau  a-t-elle  de  la  comprejfibilité  ?  Veau  enfin  a-t-elle 
de  Vélafticité  ?  voilà  les  fept  queftions  que  nous  avons 
tâché  de  té  foudre  dans  cet  article . 

ECLIPSE. 

En  parlant  des  éclipfes  de  Lune  nous  avons  expli¬ 
qué  pourquoi  il  y  en  a  de  plus  longues  les  unes  que 
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îes  autres  ;  pourquoi  la  Lune  totalement  é clip  fée  paroît 
tantôt  rougeâtre  ,  tantôt  de  couleur  de  cendre  ,  &c.  ; 
pourquoi  Véclipfe  commence  par  le  côté  oriental  du  dif- 
que  de  la  Lune  ;  pourquoi  la  Lune  éclipfée  paroît  quel¬ 
quefois  avec  le  Soleil  fur  l'horifon  ,  &c. 

A  l’ explication  des  éclipfes  de  Lune  a  fuccédé  celle 
des  éclipfes  de  Soleil .  Nous  avons  remarqué  qu’elles 
commencent  toujours  par  le  Limbe  occidental  de  cet 
afire  ,  foit  qu'elles  foient  totales  ,  partielles  ou  annu¬ 
laires. 

Nous  avons  donné  à  la  fin  de  cet  article  non  feu¬ 
lement  une  méthode  courte  &  facile  pour  trouver  les 
éclipfes  de  Lune  &  de  Soleil  ;  mais  encore  nous  avons 
démontré  qu'il  n'eft  rien  de  plus  folide  que  les  principes 
fur  lefquels  cette  méthode  eft  fondée .  Nous  regardons 
même  cette  démonfiration  comme  un  des  endroits  des 
plus  curieux  de  cet  Ouvrage . 

ÉLASTICITÉ, 

Nous  avons  ht  recours  à  la  matière  ftibtile  Newîo^ 
nienne  pour  rendre  raifon  de  l'élafiicité  des  corps ,  & 
nous  n'avons  pas  manqué  de  faire  remarquer  que  la 
flexibilité ,  la  raideur  &  une  certaine  proportion  dans 
les  pores  ne  font  que  des  conditions  abfolument  né  ce  fi 
faire  s  pour  que  la  matière  fubtile  N ewtonnietie  ait  fin 
effet .  Nous  avons  enfuite  donné  les  réglés  du  mouve¬ 
ment  qui  ne  manquent  jamais  de  s'obferver  dans  le  choc 
des  corps  élaftiques.  Ces  * réglés  fe  réduifent  à  deux  ; 
nous  les  avons  expliquées  &  prouvées  ,  &  nous  en  avons 
tiré  9  Corollaires  très-intéreffants. 

Ces  Corollaires  nous  apprennent  les  vérités  fui  van  tes» 
i°.  De  6  boules  d'ivoire  parfaitement  égales  6’  ran¬ 
gées  fur  la  même  ligne  droite  ,  la  fixieme  partira  feu¬ 
le  ,  lorfiue  la  première  fera  choquée  par  une  boule  d'i¬ 
voire  qui  lui  fera  égale .  z°  Deux  corps  élaftiques  qui 
fe  choqueront  avec  des  directions  contraires  &  des  for¬ 
ces  égales  ,  reviendront  fur  leurs  pas  avec  les  mêmes 
forces .  3°.  Un  corps  élafiique  tombant  perpendiculaire¬ 
ment  fur  un  plan  immobile  élafiique  rejaillira  fur  lui- 
même.  40.  Un  corps  élafiique  tombant  obliquement  fur 
un  plan  immobile  élafiique  fera  réfléchi  vers  le  côté 
Oppofé  y  en  faifant  un  angle  de  réflexion  égal  à  celui 
d’incidence,  fi.  Les  cinq  derniers  Corollaires  apprennent 
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quelle  efl  la  viteffe  après  le  choc  ,  foit  que  l'un  des 
deux  corps  foit  fuppofé  en  repos  ,  Joit  que  les  deux 
corps  foient  fuppofés  en  mouvement  vers  le  même  côtér 
foit  qu'ils  foient  fuppofés  avoir  des  directions  oppofées . 
Le  Lecteur  corrigera  la  faute  fuivante  ;  elle  eft  à  la 
ligne  3  de  la  page  150.  eft  dirigé  vers  l’occident  avec 
1  degrés  ;  lifei ,  avec  6  degrés. 

ÉLECTRICITÉ* 

Voici  l'ordre  que  nous  avons  fuivi  dans  cet  arti¬ 
cle  ,  l'un  des  plus  curieux  de  ce  Dictionnaire.  i°.  Nous 
avons  fait  la  defcription  de  la  machine  électrique.  z°. 
Nous  avons  propofé  l'hypothefe  que  nous  avons  em- 
hraffée.  30.  Nous  avons  rapporté  &  expliqué  dans  cette 
hypothefe  quinze  expériences  différentes  ;  ce  font  les  plus 
frappantes  que  l'on  ait  coutume  de  faire  en  ce  genre • 
4°.  Nous  avons  propofé  d'une  maniéré  purement  h  if- 
torique  les  hypothefes  du  Pere  Fabri  Jefuite  ,  de  M» 
Dufay  ,  de  M.  Jallabert ,  de  M.  l'Abbé  Nollet  & 
de  M.  Franklin  fur  l'électricité.  Le  Recteur  qui  ne 
trouvera  pas  nos  explications  conformes  aux  loix  de 
la  faine  Phyfique  ,  pourra  embrajfer  l'hyphothefe  de 
quelqu'un  de  ces  grands  hommes  ;  on  ne  nous  accufera 
pas  de  les  avoir  altérées. 

Nous  avons  joint  à  l'article  de  l'électricité  ordinaire 
celui  de  l'électricité  médicale.  Trois  paralytiques  gué¬ 
ris  ,  des  douleurs  de  fciatique  appaifées  ,  des  vertiges 
dijjipés  ,  &cP  tout  cela  nous  prouve  que  la  machine 
électrique  ri* eft  pas  une  machine  de  pure  curiofité.  Cor - 
rigei  les  fautes  fuivantes. 

Page  161  ,  ligne  4 1  ,  rathmofphere  électrique  par  ce  s 
Hfei  parce  que  rathmofphere  éleCtriqué. 

Page  163,  ligne  17,  plue,  lifei ,  pluie* 

Page  174,  ligne  11,  il  eft  maintenant,  life\ ,  il  fe 
fit  quelque  temps  après. 

Page  187  ,  ligne  45  ,  fraftion  ,  life^  ,  friCtion.  ligne 
44  ,  été  ,  ajoute 1  ,  chauffés. 

Page  197?  ligne  14  ,  Privati ,  lifei ,  PivatL 

ELLIPSE. 

Nous  avons  donne  dans  cet  article  différentes  notions 
fri  il  ri  eft  pas  permis  à  aucun.  Phyficien  d'ignorer  ; 


Sommaire;  €21 

nous  avons  appris  ,  par  exemple  ,  ce  que  Von  doit  en¬ 
tendre  par  grand’axe.,  petit  axe  ,  paramétré  ,  foyer, 
ordonnée  ,  abfciffe  ,  &c.  Nous  avons  renvoyé  à  Car- 
ticlé  du  mouvement  en  ligne  elliptique  la  queftion 
dans  laquelle  on  détermine  quelles  font  les  forces  dont 
un  corps  doit  être  animé  pour  décrire  une  ellipfe.  Cet 
article  ejl  terminé  par  la  méthode  que  Von  doit  employer , 
lorfque  Von  veut  mefurer  Vair  d’une  ellipfe .  Corrige 1 
la  faute  fuivante *  __ 

Page  202  ,  ligne  28,  EDHE  ,  a' au  point  E,  Hfel  t 

ADHE  ,  a  au  point  e. 

ETOILES, 

Après  avoir  prouvé  que  les  étoiles  font  des  corps 
cèle  fies  j  fixes  ,  lumineux ,  innombrables  &  éloignés  de 
la  terre  d’une  difiance  prefque  infinie  ,  nous  avons  parlé 
de  leur  latitude  &  de  leur  déclinaifon  ,  de  leur  Ion - 
gitude  &  de  leur  afcenfion  droite  ,  de  leur  amplitude 
orientale  &  de'ieur  amplitude  occidentale .  Nous  avons 
enfuite  propofé  certains  problèmes  dont  le  mouvement 
des  étoiles  nous  a  donné  la  folution .  Ces  problèmes  font 

i°.  Trouver  la  hauteur  du  pôle  fur  Vhorifon . 

2  °*  Trouver  V étoile  polaire . 

3°.  Trouver  l’heure  du  pajfage  des  étoiles  fixes  par 
le  méridien . 

4°.  Trouver  par  les  étoiles  fixes  quelle  heure  il  ejl 
pendant  la  nuit. 

Nous  avons  fini  cet  article  par  Vexplication  phyfi- 
que  du  mouvement  des  étoiles  en  aberration.  Corrige £ 
la  faute  fuivante . 

Page  212,  ligne  55  5  comparées,  life  i ,  comparés, 
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LIE  S  queflions  qui  fe  trouvent  dans  la  lettre  F  font 
prefque  toutes  intérejf antes.  L’on  y  voit  en  effet 
les  articles  des  Fermentations  ,  du  Feu  ,  de  la  Flui¬ 
dité  ,  du  Flux  &  du  Reflux  de  la  Mer  ,  de  VOri- 
gine  des  Fontaines  ,  des  Forces  ,  des  Fraftions  ordi« 
naires  &  décimales  r  du  Froid  &  du  Frottement, 
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FERMENTATION. 

Qu'eft-ce  que  la  fermentation  ?  quelles  en  font  îe$ 
caufes  phyfiques  ?  quels  en  font  les  principaux  phéno¬ 
mènes  ?  comment  doit-on  expliquer  les  expériences  que 
l'on  a  coutume  de  faire  en  ce  genre  ?  quelles  font  les 
principales  difficultés  qui  paroijjènt  détruire  ces  expli¬ 
cations  ?  comment  doit-on  y  répondre  ?  Voilà  ce  qu'on 
€  tâché  d'éclaircir  dans  l'article  des  Fermentations. 

F  E  U. 

Apres  avoir  donné  une  idée  du  Feu  élémentaire  & 
du  Feu  mixte  ,  nous  avons  cherché  quelle  eft  la  caufe 
qui  produit  &  qui  conferve  dans  celui-là  ce  mouve¬ 
ment  en  tout  fens  dont  fes  particules  font  agitées .  Nous 
avons  en  fuite  examiné  le  fait  du  fameux  mangeur  de 
feu.  Nous  avons  enfin  parlé  de  différents  feux  en  ufiage 
en  Chymie  ,  tels  que  font  les  feux  de  fable  ,  de  cen** 
dres  ,  de  reverbere  ,  &c.  * 

FLUIDITÉ. 

Nous  regardons  les  fluides  comme  des  corps  com°> 
pofiés  de  particules  très-déliées  y  afl'e\  communément  ron¬ 
des  j  &  comme  pénétrés  d'une  matière  qui  communi¬ 
que  à  leurs  molécules  infienfibles  un  mouvement  en  tout 
fens .  Nous  penfions  que  cette  matière  n'efi  autre  que 
la  matière  éleflrique  ,  &  nous  appuyons  notre  fienti - 
ment  fur  les  expériences  les  plus  décifives .  Corrige i  les 
fautes  fiuivantes. 

JPage  24$  ,  ligne  \i  ,  fluidit  ,  lifiei  ,  fluidité,  ligne  36, 

ills  ,  lifiei  ,  ilia. 

FLUX  ET  REFLUX  DE  LA  MER. 

Nous  trouvons  dans  /’Attraftion  mutuelle  des  corps 
la  caufe  naturelle  du  flux  &  du  reflux  de  la  mer . 
Dans  ce  fyftême  nous  expliquons  fans  peine  pourquoi 
dans  chaque  hémifiphere  les  eaux  de  l'Océan  s'élèvent 
<&  s'abaijfent  deux  fois  chaque  jour  ;  pourquoi  nous 
n'avons  deux  flux  &  deux  reflux  *  que  dans  l'efipace 
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de  vingt-quatre  heures  &  quarante-huit  minutes  ;  pour¬ 
quoi  le  flux  dépend  du  paffage  de  la  Lune  par  le  mé¬ 
ridien  ;  pourquoi  le  flux  &  le  reflux  ne  font  plus  fen - 
fibles  après  le  foixante-cinquieme  degré  de  latitude  ; 
pourquoi  les  plus  grands  flux  &  les  plus  grands  re¬ 
flux  arrivent ,  lorfque  la  Lune  efi  dans  les  fy\ygies  ; 
pourquoi  les  flux  qui  arrivent  y  lorfque  la  Lune  efi 
dans  les  quadratures  ,  font  les  moindres  de  tous  ;  pour¬ 
quoi  depuis  les  fyiygies  jufqu’aux  quadratures  le  flux 
du  matin  eft  plus  grand  que  celui  du  foir  ;  pourquoi 
depuis  les  quadratures  juf qu’aux  fy\ygies  le  flux  du 
foir  eft  plus  grand  que  celui  du  matin  ;  pourquoi  le 
flux  eft  plus  grand  r  lorfque  la  Lune  eft  périgée  ,  que 
lorf qu’elle  eft  apogée  ;  pourquoi  le  flux  augmente ,  lorf 
que  la  Lune  fe  trouve  dans  l’équateur  ;  pourquoi  les 
eaux  s’élèvent  plus  haut  ?  lorfque  le  Soleil  eft  périgée 
que  lorfqu’il  eft  apogée  ;  pourquoi  le  flux  eft  confidéra- 
ble ,  lorfque  dans  le  temps  de  l’équinoxe  la  Lune  fe 
trouve  dans  quelqu’une  de  fes  fyiygies  ,  &  pourquoi  il 
eft  moins  confid/fable  J,  lorfque  dans  ce  temps-là  la 
Lune  fe  trouve  dans  quelqu’une  de  fes  quadratures  ; 
pourquoi  lorfqu’il  y  a  en  même  temps  &  équinoxe  & 
fyiygie  ,  le  flux  du  matin  eft  égal  à  celui  du  foir  ; 
pourquoi  dans  les  nouvelles  Ù  pleines  Lunes  d’été ,  les 
flux  du  matin  font  moindres  que  ceux  du  foir  ;  pour¬ 
quoi  la  Méditerranée  r  la  Mer  Baltique  &  la  Mer 
Cafpienne  n’ont  ni  flux  ni  reflux  ;  pourquoi  la  Lune 
n’éleve  pas  les  pailles ,  le  fable  ,  les  pierres  qui  fe  trou¬ 
vent  fur  la  furface  de  la  terre  ,  comme  elle  éleve  les 
eaux  de  la  mer  ;  pourquoi  les  agitations  caufées  par 
Vaclion  de  la  Lune  fur  une  partie  de  l’athmofphere  ter- 
reftre  ,  ne  produifent  aucune  variation  dans  la  hauteur 
du  baromètre  ;  pourquoi  le  Soleil  ri’a  pas  plus  de  part 
aux  marées ,  que  la  Lune  ,  &c. 

FONTAINES. 

Nous  fommes  perfitadés  qu’il  y  a  des  Fontaines  qui 
viennent  uniquement  de  la  mer ,  &  d’autres  qui  vien¬ 
nent  uniquement  des  pluies  &  des  neiges  ,  d’autres  en¬ 
fin  qui  viennent  en  partie  de  la  mer ,  en  partie  des 
pluies  &  des  neiges.  Dans  ce  fyftême  nous  expliquons 
fans  peine  pourquoi  bien  des  fontaines  ont  leur  flux  & 
leur  reflux  comme  la  mer  :  pourquoi  bien  des  font  ai- 
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nés  tarifent  dans  les  temps  de  fé cher e fie  ;  pourquoi 
certaines  fontaines  dans  les  temps  des  plus  grandes  je - 
cherefies  diminuent  confidérablement ,  fans  cependant  ta¬ 
rir  jamais  ;  comment  la  mer  peut  fournir  de  l'eau 
douce  à  certaines  fontaines  ;  comment  la  mer  peut  four¬ 
nir  de  Veau  à  des  fontaines  dont  la  fource  ejl  beau¬ 
coup  plus  élevée  que  le  lit  de  la  mer  ;  pourquoi  parmi 
les  fontaines  les  unes  font  pétrifiantes  &  les  autres  éni - 
vrent ,  les  unes  font  tomber  les  dents  &  les  autres  font 
chaudes  ,  quelquefois  même  brûlantes  ,  les  unes  font  in¬ 
termittentes  &  les  autres  continuelles  ,  &c.  Nous  avons 
fini  cet  article  par  les  dejcriptions  de  la  fontaine  de 
comprejfion  ,  de  la  fontaine  de  Héron  &  de  la  fon¬ 
taine  de  commandement . 

FORCE. 

?  s  ■  ' 

Après  avoir  confidéré  la  force  en  général ,  nous 
avons  parlé  en  particulier  &  d'une  maniéré  fort  éten¬ 
due  des  forces  J’inertie  ,  de  projection  centripète 
&  centrifuge.  Il  feroit  trop  long  de  rapporter  tous 
les  problèmes  que  nous  avons  réfolus  fur  ces  deux  der¬ 
nières  forces  des  corps  ;  il  Jûfiira  de  dire  qu'il  n'en 
ejl  aucun  qui  ne  fait  effentiel  en  Phyfique.  Nous  n'a¬ 
vons  pas  oublié  la  fameufe  que ft ion  des  forces  vives 
&  mortes.  Nous  avons  examiné  les  6  expériences  que 
les  défit rifeurs  des  forces  vives  apportent  en  preuve  de 
leur  fie  miment  ,  &  nous  avons  conclu  avec  M.  de  May- 
ran  i°.  que  ces  expériences  ne  prouvent  rien  ;  20.  qu'il 
y  a  des  expériences  qui  démontrent  que  les  forces  vi¬ 
ves  ne  font  pas  proportionnelles  aux  quarrés  des  vi¬ 
te  fies  ;  j°.  que  la  force  fe  trouvant  toujours  en  rai - 
fan  de  la  fimple  vîteffe  ,  doit  avoir  des  effets  propor¬ 
tionnels  au  quarte  de  la  vîteffe. 

FRACTIONS  ORDIN  A  I  R  E  S. 

Nous  avons  appris  dans  cet  article  h  réduire  les 
fractions  à  une  même  dénomination  ,  à  les  addition¬ 
ner  ,  les  fàuftraire  ,  les  multiplier  ,  les  divijèr  ,  ex¬ 
traire  leur  racine  quarrée  &  cubique  &  les  réduire  à 
de  moindres  termes.  Nous  avons  appliqué  la  plupart 
de  ces  réglés  aux  fractions  algébriques.  Corrige 1  la 
faute  fuivante. 

Page  z<ji  ,  ligne  avant  derniers  ,  *  1  lije£ ,  1. 

FRAC- 
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FRACTIONS  DÉCIMALES. 

Après  .avoir  donné  une  idée  de  ce  qu'on  nomme  ,  frac¬ 
tions  décimales  ,  nous  avons  appris  à  les  addition¬ 
ner  ,  les  J'ouflraire  ,  les  multiplier ,  les  divifer  ,  &  ré¬ 
duire  une  fraclion  non  décimale  en  décimale .  A  la  fin 
de  cet  article  nous  avons  dit  un  mot  des  / raclions  fie- 
xagéfimales. 

FROID. 

Nous  avons  examiné  dans  cet  article  quelles  fiant 
les  principales  caufies  du  froid ,  &  nous  les  avons  trou¬ 
vées  avec  fil.  de  Mayran  dans  la  diftance  où.  l'on  efi 
du  Soleil  ;  dans  la  fituation  oblique  d'un  pays  par 
rapport  à  cet  afire  ;  dans  l'athmofiphere  qui  entoure  la 
terre  ;  dans  certains  corpuficules  qui  fie  mêlent  à  l'air 
que  nous  refipirons  ;  enfin  dans  la  fiuppreffion  totale  9 
ou  en  partie  ,  des  exhalaifions  chaudes  que  le  feu  cen¬ 
tral  doit  envoy/r  nécejfairement  dans  l'athmofiphere  ter- 
re-fire .  Nous  avons  enfiuite  comparé  ces  6  caufies  ,  les 
unes  avec  les  autres  ,  &  nous  avons  expliqué  pourquoi 
la  fituation  oblique  d'un  pays  par  rapport  au  Soleil 
efi  regardée  comme  la  caufie  la  plus  ordinaire  du  froid* 

Jx  \  w  i  .  ••  ;  •  V.v  v  •  \ 

FROTTEMENT. 

r  •  \  -  - *  ■  r's  *  »  .>  »  *  •  *  '  ;  .  . 
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Après  avoir  divifié  le  frottement  en  deux  e/peces9 
nous  ajfurons  avec  M .  Nollet  i°.  que  le  frottement 
de  la  première  efipece  fait  beaucoup  plus  de  réfifiance 
que  celui  de  la  fécondé  -,  que  le  frottement  augmente  par 
l'augmentation  des  fiurfaces  ,  toutes  chofies  égales  d'ail¬ 
leurs  :  30.  que  la  prejfion  fait  croître  la  réfifiance  du 
frottement  ,  de  quelque  efipece  qu'il  fioit  ;  4°.  qu'à  pro -  i 
portions  égales  ,  la  réfifiance  des  frottements  augmente 
plus  confidérablement  par  les  prefiïons  ,  que  par  les  fiur¬ 
faces.  De  tous  ces  principes  nous  tirons  à  la  fin  de 
cet  article  les  confiéquences  les  plus  pratiques ,  fur-tout 
fur  la  maniéré  de  diminuer  la  réfifiance  de?  frotte¬ 
ments • 
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ZE  S  trois  articles  étendus  que  Von  trouve  dans  là 
j  lettre  G  font  ceux  qui  commencent  par  les  mots 
Géométrie  ,  Glace  ,  Gravité  des  corps. 

G  É  O  M  E  T  R  I  E. 

(j',  «.  .  -  .>  •  -  •  v 

C'eft  ici  le  plus  étendu  ,  fai  prefque  dit  le  plus 
important  article  de  ce  Dictionnaire.  Voici  V ordre  que. 
nous  y  avons  Jiiivi.  i°  Nous  avons  pofé  les  vérités  fon¬ 
damentales  de  la  Géométrie  ,  elles  font  renfermées  dans 
19  définitions,  7  axiomes  Sc  5  fuppofitions.  i°.  Nous 
avons  donné  l'abrégé  du  premier  livre  d'Euclide  ;  il 
h contient  7  proportions  &  1 j  corollaires.  30.  Vabrégé 
du  troifieme  livre  d'Euclide  qui  ne  rerJerme  que  3  pro- 
pofitions  &  9  corollaires  nous  a  enjuite  occupé.  40. 
Nous  avons  donné  Vabrégé  du  quatrième  livre  en  forme 
dy introduction  à  la  Géométrie  pratique  5  il  contient  7 
problèmes  &  8  corollaires.  50.  Nous  avons  fubfti- 
tué  à  Vabrégé  du  cinquième  livre  un  traité  des  pro¬ 
portions.  6°.  Nous  avons  mis  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intérejfant  dans  le  fixieme  ,  le  onzième  &  le  douzième 
livres  d'Euclide  dans  7  propofitions  &  13  corollaires* 
C'eji-là  le  fond  de  notre  Géométrie  fpéculative. 

Pour  ce  qui  regarde  V article  de  la  Géométrie  pra¬ 
tique  ,  nous  pouvons  affurer  que  nous  n'avons  omis  au¬ 
cun  problème  dont  il  feroit  honteux  à  un  Phyficien 
d'ignorer  la  folution.  Cet  article  ,  pour  tout  dire  en 
un  mot  y  contient  ce  qu'il  y  a  de  plus  intérejfant  dans 
la  Longimétrie  ,  la  Planimétrie  &  la  Stéréométrie. 
Nous  avons  lieu  d'efpérer  que  les  Commençants  nous 
J auront  quelque  gré  d'avoir  donné  dans  cet  Ouvrage  des 
Eléments  de  Géométrie  à  l'ufage  des  jeunes  Phyjiciens . 
Corrige 1  les  fautes  fuivantes. 

page  326  ,  ligne  4,  fait,  HJ‘e{,  faits. 
page  3  55  ,  ligne  33  »  é  réfolu  ,  Hfe^  ,  été  réfoli  1. 
Page  35  3  ?  ligne  41,  4  :  :  1  :  î,  lijei ,  4:  2  ::  2  :  1* 
page  i6 4>  ligne  7  y  troifieme  ,  lifii ,  quatrième. 
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GLACE. 

Cet  article  ré  efi  qui  un  abrégé  de  V  excellent  traité  de  M. 
de  Mayran  fur  la  glace .  Après  avoir  expofé  &  adopté 
/e  fy fié  me  de  ce  / avant  Pkyficien  ,  nous  expliquons  fans 
peine  i°.  pourquoi  Veau  expofée  à  Pair  dans  un  temps 
froid  fe  gèle  &  occupe  un  plus  grand  efpace  qu' aupara¬ 
vant  ;  z °.  pourquoi  Veau  contenue  dans  une  bouteille 
bouchée  très-ex  aclement  &  expofée  à  Pair  dans  un  temps 
très-froid ,  ne  fe  gèle  pas ,  fi  en  ne  remue  pas  la  bou¬ 
teille  ;  &  pourquoi  ,  fi  Von  agite  Veau  contenue  dans, 
cette  même  bouteille ,  fur  le  champ  Veau  fera  parfemée 
de  glaçons  *,  j°.  pourquoi  la  glace  fe  fond  plus  tard  ex¬ 
pofée  en  plein  air  ,  que  placée  dans  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  \  40.  pourquoi  la  glace  fe  fond 
plutôt  fur  V argent  que  fur  le  bois  ;  50.  pourquoi  un  mor¬ 
ceau  de  glace  faupoudré  de  fel  marin  bien  fec  &  bien  pul- 
vérifé  ,  fe  fond  plutôt  que  deux  morceaux  de  glace  égaux 
dont  Vun  feroit  faupoudré  de  fel  ammoniac  &  Vautre  de 
falpêtre ,  &  pàarquoi  ces  deux  derniers  fe  fondent  plu¬ 
tôt  ,  qu’un  égal  morceau  de  glace  fur  lequel  on  n’auroit. 
rien  jetté  ;  6°.  pourquoi  Veau  fe  glace  ,  lorf qu’elle  efi 
renfermée  dans  une  bouteille  enterrée  dans  un  mélange 
de  glace  &  de  fel  pilés  ;  70.  pourquoi  enfin  Von  brûle 
les  corps  avec  un  morceau  de  glace .  Corrige 1  les  deux  ■ 
fautes  fuivantes . 

T  âge  579  >  ligne  ji,  *  à  6  ,  life^  ,  6. 

F  âge  382  ,  ligne  10  ,  éloigné  ,  hfe\  ,  éloignée. 

GRAVITÉ. 

Nous  regardons  V attraction  comme  la  caufe  de  la  gra¬ 
vité  des  corps  ,  &  nous  expliquons  facilement  dans  ce 
fyfiême  i°.  pourquoi  une  pierre  jettée  en  Vair  retombe 
fur  la  terre  par  une  ligne  perpendiculaire  ;  i°.  pourquoi 
les  corps  fublunaires  font  attirés  au  centre  ,  &  non  pas 
à  la  fuîface  de  la  terre  ;  30.  pourquoi  la  gravité  des 
corps  efi  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  di fiances  au 
centre  de  la  terre  ;  40.  pourquoi  les  corps  fublunaires 
font  moins  graves  fous  l’équateur  ,  que  fous  les  pôles 
&c*  Nous  avons  terminé  cet  article  par  pVafieurs  objeç * 
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tiens  auf quelle  s  nous  avons  tâché  de  répondre  d'une  ma* 
niere  fatisfaifante »  Corrige i  les  fautes  fuivantes . 


T  âge  4©  2  ,  ligne  io  ,  grvté  ,  lifei  gravité. 

Page  404  ,  ligne  36,  iournée  ,  Lifie\  tournée. 

Page  409  ,  ligne  27  ,  plus  au  moins,  lijei ,  plus 
ou  moins. 


H 


Nous  avons  divifé  notre  hydrofiatique  en  trois  parties . 
j Dans  la  première  nous  avons  comparé  les  folides  avec  les 


liquides  ;  dans  la  fécondé  nous  avons  comparé  deux  li¬ 
quides  homogènes  3  &  dans  la  troifieme  deux  liquides 
hétérogènes. 

Dans  la  comparaifon  que  nous  avons  faite  des  folides 
avec  les  liquides  ,  nous  avons  donné  des  réglés  qui  ap¬ 
prennent  quand  eftrce  qu'un  folide  plongé  dans  un  liquide 
doit  furnager  ,  quand  efi- ce  qu'il  doit  demeurer  dans 
l'endroit  cü  on  l'a  d'abord  placé ,  &  quand  efi-ce  qu'il 
doit  tomber  au  fond .  Nous  avons  tiré  de  ces  différentes 
réglés  l'explication  des  phénomènes  les  plus  curieux . 
Nous  avons  appris  ,  par  exemple  ,  par  quel  méchanifme 
les  poiffons  nagent  ,  les  oifeaux  volent  ,  les  vaiffeaux 
voguent  fur  les  eaux  &c.  Nous  avons  enfin  donné  à  la 
fin  de  cette  première  partie  quelques  méthodes  qui  con - 
duifent  infailliblement  à  la  découverte  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  gravité  fpécifiqïte  de  deux  corps  ,  foit 
qu'ils  fiaient  tous  deux  folides ,  foit  qu'ils  foient  tous  deux 
fluides  ,  foit  que  l'un  des  deux  foit  fluide  &  l'autre 
folide . 

Nous  avons  démontré  dans  la  fécondé  partie  de  l' hy¬ 
drofiatique  que  deux  fluides  homogènes  qui  fie  trouvent 
dans  deux  tubes  communiquants  ,  font  en  équilibre  & 
s'élèvent  toujours  à  la  même  hauteur  dans  les  deux  bran¬ 
ches  ,  lors  même  qu'elles  Jbnt  de  différente  capacité.  Nous 
avons  encore  démontré  que  la  prejfion  qu'exereequn  fluide 
homogène  fur  le  fond  du  vafe  dans  lequel  il  efi  contenu  , 
efi  toujours  en  raifon  compofée  de  la  bafie  &  de  la  hau¬ 
teur  du  fluide.  Nous  avons  fini  cette  féconde  partie  paf 
plufieurs  corollaires  que  nous  avons  tirés  de  ces  deux 
démonfi  rations* 
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La  troifieme  partie  de  l’hydroflatique  traite  des  fluides 
hétérogènes  ;  c’eji-là  ou  nous  avons  démontré  que  deux 
fluides  de  cette  efpece ,  contenus  dans  deux  tubes  commu¬ 
niquants  ,  ont  leur  hauteur  en  raifort  inverfe  de  leur  den~ 
fité .  Nous  avons  tiré  de  cette  propofition  plufieurs  con- 
féquences  pratiques  qui  ont  rapport  à  V explication  de 
l’afcenfion  du  mercure  dans  le  baromètre  ,  de  Veau  dans 
les  feringues  ,  &c.  Corrige {  la  faute  fuivante . 

T  âge  44  5  ,  ligne  10  ,  fig.  5  pL  z  1  ,  lifei ,  fig .  zi. 
pL  5. 

LA  lettre  I  contient  deux  articles  qui  peuvent  fouffrir 
un  abrégé  ,  V article  des  Infe&es  &  celui  de  Jupiter. 

INSECTES. 

Nous  avons  confidérê  ces  animaux  dans  trois  états 
différents  ,  dans  Vétat  d’Infefte  ,  dans  Vétat  de  Chrifa- 
lide  &  dans  Vétat  de  Papillon.  Nous  avons  dit  fur  cha¬ 
cun  de  ces  éta.t  des  chofes  qu’il  n’eft  permis  à  perfonne 
d’ignorer . 

T  âge  476  ,  ligne  10  ,  nous  aurions  garde  ,  life^  ,  nous 
n’aurions  garde. 

JUPITER. 

Qu’efl-ce  que  Jupiter  ?  quelle  eft  la  grojfeur  &  la  den - 
fi*é  de  fort  globe  ?  en  combien  de  temps  acheve-t-il  fort 
mouvement  périodique  &  celui  de  rotation  ?  à  quelle 
di fiance  fe  trouve-t-il  du  fuleil  ?  comment  &  pourquoi 
dérange-t-il  le  cours  des  autres  planètes  ?  voilà  ce  que 
nous  avons  difcuté  dans  cet  article . 

K 

LA  lettre  K  contient  un  grand  article  t  c’efi  celui  de 
Kepler. 

K  É  P  L  E  R. 

Nous  avons  donné  dans  cet  important  article  une  ex¬ 
plication  raifonnée  &  une  dé  mon  fl  ration  rigoureuse  des 
deux  fameufes  loix  de  Kepler .  L’une  &  l’autre  font  ajjei 
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étendues  pour  nous  faire  comprendre  que  Von  a  eu  rai - 
fon  de  donner  à  leur  inventeur  le  nom  glorieux  de  Perc  de 
V  Aflronomie.  Té  on  doit  faire  une  attention  particulière  aux 
corollaires  que  nous  avons  tirés  de  ces  deux  loix  ;  nous 
en  fai fo ns  grand  ufage  dans  V explication  phyfique  du 
mouvement. des  aflres .  Corrige \  la  faute  Suivante . 

Page  494  ,  ligne  9  >  r*TI ,  lifei  ,  r*TT. 


Es  articles  qui  commencent  par  les  mots  Latitude  f 
logarithmes  ,  longitude  r  lumière  St  lune  font 
cinq  articles  ajffei  confidérables  ,  pour  mériter  un  abrégé • 


LATITUDE. 


Qu'efl-ce  que  la  latitude  d'une  Ville  ?  comment  peut - 
on  trouver  la  latitude  d'une  Ville  quelconque  ?  comment 
peut-on  trouver  la  grandeur  du  parallèle  d'une  ville  , 
en  fuppofant  qu'on  connoît  fa  latitude  ,  voilà  les  3  pro¬ 
blèmes  que  nous  avons  réfolus  dans  cet  article  ?  auquel 
pour  la  commodité  du  ïecleur  ,  nous  a#ons  joint  une 
table  des  latitudes  des  principales  villes  du  monde . 

LOGARITMES. 

Eour  faire  comprendre  la  grandeur  du  fervice  que  h 
fameux  Neper  a  rendu  aux  fciences  en  inventant  les  lo¬ 
garithmes  ,  non  feulement  nous  avons  rapporté  la  mé¬ 
thode  pénible  qu'on  étoit  autrefois  obligé  d'employer  , 
lorfque  l'on  voulait  parvenir  à  la  connoiffance  de  quel¬ 
que  côté ,  ou  de  quelque  angle  d'un  triangle  donné  ; 
mais  encore  nous  avons  appris  comment  on  doit  fe  fervir 
des  logarithmes  ,  lorfque  l'on  veut  fe  pajfer  dans  les  cal¬ 
culs  arithmétiques  de  la  multiplication  ,  de  la  divifion 
&  de  l'extraclion  des  racines  quarrées  &  cubiques .  Nous 
avons  pour  cela  réfolu  les  problèmes  fuivants. 

Première  queftion.  Comment  s'y  eft-on  pris  pour 
conftruire  les  tables  des  logarithmes  ? 

Seconde  queftion.  Pourquoi  le  premier  chiffre  des  lo¬ 
garithmes  eft-il  toujours  fé paré  des  autres  par  un  point? 

Troifîeme  queftion.  Pourquoi  a-t-oti  donné  le  nom  de 
caraclériftique  au  premier  chiffre  d'un  logarithme  ? 

Quatrième  queftion.  A  quoi  répond  la  fomme  de  deux 
logarithmes  ? 

Cinquième  queftion.  A  quoi  répond  la  différence  qui 


Sommaire,  6$i 

fe  trouve  entre  deux  logarithmes  ? 

Sixième  queftioîi.  A  quoi  répond  le  double  d'un  loga¬ 
rithme  ? 

Septième  queflion.  A  quoi  répond  le  triple  d’un  lo¬ 
garithme  ? 

Huitième  queftion.  Comment  peut-on  ,  par  le  moyen 
des  logarithmes  ,  extraire  la  racine  d’un  quarré  propofé  ? 

Neuvième  queftion.  Comment  peut-on  ,  parle  moyen 
des  logarithmes  ,  extraire  la  racine  d’un  cube  propofé „ 

Nous  avons  terminé  ce  grand  article  par  la  recherche 
■des  logarithmes  des  fractions  non  décimales  &  décimales „ 

Les  petites  fautes  d’imprejfion  qu’on  y  trouvera  ,  ne 
valent  prefque  pas  la  peine  d’être  rélevées . 

Page  5  59  »  îig»  26  ,  quotient  5  ,  lifei ,  quotient  4  G 
Page  545  ,  lig,  19,  dans  cette  explication,  lifel  s 

dans  l’explication  de  cette  première  table. 

Page  s 47  5  lig»  12  ,  ndre  ,  lifii  ,  prendre. 

LONGITUDE. 

Qu’eft  -  ce  » 2tte  la  Longitude  d’une  ville  \  comment 
peut-  on  trouver  la  Longitude  d’une  ville  quelconque  ? 
comment  peut-on  réduire  en  temps  une  longitude  trou¬ 
vée  en  degrés  ,  8c  comment  peut-on  réduire  en  de¬ 
grés  une  longitude  trouvée  en  temps  ?  comment  peut-on 
trouver  la  défiance  de  deux  villes  dont-on  connaît  la  lon¬ 
gitude  &  la  latitude  ?  voilà  les  principaux  problèmes 
que  nous  avons  réfolus.  Ce  qu’il  y  a  de  commode  dans 
cet  article  ,  c’eft  une  table  alphabétique  ou  l’on  détermine 
en  degrés ,  minutes  &  fécondés  géométriques  la  lon¬ 
gitude  des  principales  villes  du  monde . 

Page  550  ,  lig .  5  ,  Pifie  ,  lifei ,  Pille. 

LUMIERE. 

Nous  avons  prouvé  que  la  lumière  efl  compofée  de  par¬ 
ticules  prefque  infiniment  petites  que  le  corps  lumineux 
envoie  de  fon  fein  en  ligne  droite  avec  une  vîteffe  prefque 
infinimemt  grande  ,  &  nous  avons  répondu  à  toutes  les 
objections  raifonnables  que  l’on  a  faites  contre  ce  fyf- 
tême. 

A  l’article  de  la  lumière  nous  avons  joint  ceux  de  la, 
lumière  feptentrionale  &  de  la  lumière  zodiacale  ; 
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nous  avons  prouvé  que  la  première  ne  doit  pas  être  con- 
fondue  avec  V aurore  boréale  ,  &  que  la  fécondé  ne  pou¬ 
vait  avoir  pour  caujé  que  l'athmofphere  polaire . 

Page  560,  ligne  31  ,  alloit ,  lifez  ,  falloir. 

Page  564  ,  ligne  6  ,  radicale,  lifez ,  dérivée. 

568 ,  43  ,  amnque  ,  A/q ,  manque. 

LUNE. 

Pour  procéder  avec  méthode ,  /zoz/5  avons  parlé  d'abord  de 
la  nature  ,  de  la  figure ,  des  phafies ,  û'V.ç  taches  &  de  l'ath- 
mofphere  delà  lune .  iVbw.î  avons enfuite  expliqué  d'une  ma¬ 
niéré  phyfique  les  différents  mouvements  de  ce  fatellite  dt 
la  terre .  Après  ces  explications  ,  /zoz/j  nous  pommes  atta¬ 
chés  à  démontrer ,  de  la  maniéré  la  plus  rigoureufe  , 
pue  cet  afire  a  actuellement  une  pefanteur  trois  mille  fix 
cent  fois  moindre  ,  qu'il  ne  l'auroit  ,  s'il  étoit  feulement 
à  quelques  lieues  au  deffus  de  notre  globe  :  ce  qui  prouve 
que  Vattraclion  fuit  précifément  la  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  défiances .  Enfin  nous  avons  parlé  de  la  mo¬ 
bilité  de  l'apogée  &  des  nœuds  de  l'oraite  lunaire  ;  & 
pour  dipcuter  plus  méthodiquement  ce  point  intérefiant  de 
phyfique ,  nous  avons  répondu  à  fept  quefiions  très- 
intéreffantes .  Corrige z  la  faute  privante. 

Page  58 3  ,  ligne  n  ,  la  lune  ,  A  ,  lifez  la  lune  À. 

REMARQUE. 

Nous  n'avons  pas  cru  ,  dans  ce  fommaire  ,  de¬ 
voir  rendre  compte  des  articles  qui  n'ont  pas  été  traités 
ai  grand  ;  tels  que  les  articles  Fleur  ,  Glandes ,  &C-,  bec. 
Dans  ces  articles  vous  corrigerez  les  z  fautes  fuivantes . 

Page  141  ,  ligne  3  ,  gaine  ,  lifez ,  graine. 

Page  383  ,  ligne  24  ,  verticule ,  lifez  ,  ventricule. 

Vous  corrigerez  auffi  deux  fautes  aux  articles  Hofiman 
&  Hôpital. 

Page  434  ?  ligne  40  ,  reflort  l’air  >  lifez  >  r effort 

de  l’air. 

Page  437  ?  bigne  8  ,  fig .  43  ?  Ifl  ?  fis*  41* 

Fin  du  Sommaire ,  &  du  tome  fécond, 
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